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ABREVIATIONS  ADOPTEES 


La  Redaction  se  conforme,  pour  les  symholes  chimiques,  aux  decisions 
•rises  au  Congrfes  international  de  chimie  pure  (Voir  h  ce  suiet  Bull.  Sc. 
pharm.,  1900, 1,  548-553)  : 

Symboles  :  Azote  =  N;  Bore  =  B;  Fluor  =  F;  lode  —  I;  Phosphore  =  P; 
Tungstfeue  =  W ;  Cyanogene  =  CaN!. 

Pour  les  abrfeviations  des  periodiques,  h  ce  qui  a  dfeja  fete  fetabli  dans  ce 
Bulletin,  4,  p.  2,  1901 ;  pour  les  theses,  aux  signes  conventionnels  ci-apres  : 

Theses  :  Doctorat  es  sciences  =  Th.  Doct.  fes  sc. ;  Doctorat  de  l’Universitfe  =  Th. 
Doct.  Univ.;  Dipldme  de  pharmacien  supferieur  =  Th.  Dipl,  pharm.  sup.; 
Dipldme  de  pharmacien  =  Th.  Dipl,  pharm. ;  Doctorat  de  la  Faculte  de  mede- 
cine  =  Th.  Doct.  Fac.  med. 

Enfin,  l’ordre  adoptfe  pour  les  indications  bibliographiques  est  le  suivant  : 
1°  titre  du  travail,  en  caracteres  gras,  ou  sa  traduction  en  francais  (suivie 
immfediatement  du  titre  dans  la  langue  d’origine  en  caractferes  ordinaires);  — 
2°  nom  de  l’auteur  et  prfenom,  en  petites  capitales;  —  3°  titre  de  l’ouvrage 
ou  pferiodique,  en  italique;  nom  de  l’fediteur  s’il  y  a  lieu  en  petites  capitales, 
et  lieu  d’fedition;  annfee;  tome  en  chiffres  arabes  gras;  numfero;  page. 

Prifere,  sur  le  manuscrit,  de  souligner  cnmme  dans  l’exemple  ci-dessous  : 
CaracIwisallon^deJFaclde^arsfnlpiix^pap^inlcrnsnbllmatlon.  Nachweiss 
von  arseniger  Saurdurch  Mikrosublimation.  Hartwich  (C.)  et  Tobornburo  (F.).  Journ. 
suisso  de  Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1909,  46,  n°  52,  p.  159. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX* 


Action  sur  la  pression  sanguine  des  principales 
formes  commerciales  d'apiolsv 

Dans  un  travail  precedent,  nousavonsetudie,  M.  OumNetmoi1 2  3,  Taction 
toxique  sur  le  Cobaye  des  principaux  produits  retires  des  semences  du 
Persil.  Je  me  suis  propose,  par  la  suite,  d’examiner  Taction  des  memes 
substances  sur  la  pression  sanguine. 

Les  experiences  ontAteeffectuAes  sur  desChiens,  prealablement  anes¬ 
thesias  au  chloralose;  les  apiols  A  essayer  Ataient  introduits  dans  la 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Ddveloppement  d’une  note  publiee  aux  C.  R.  Soc.  Biol.,  66,  27  fdvr.  1909, 
p.  357. 

3.  L.  Lutz  et  G.  Oudin.  Etudes  physiologiques  sur  les  principes  constituants  des 
produits  de  distillation  des  semences  de  Persil.  C.  R.  Soe.  Biol.,  20  f§vr.  1909,  p.  315 
et  Bull.  Sc.  Pharm.,  16,  1909,  p.  68. 


L.  LUTZ 


veine  saphene  externe,  apres  avoir  ete  mis  en  suspension  par  une agita¬ 
tion  energique  dans  de  l’eau  salee  physiologique  &  9  °/o0  tiOde.  Les 
pressions  ont  etd  prises  sur  la  carotide  *. 

Les  substances  suivantes  ont  6t6  ainsi  injectees  :  apiol  cristallise, 
apiol  jaune,  apioline  blanche,  essence  de  Persil.  Leurs  doses  ont  6te 
graduees  de  maniere  ct  se  trouver  en  rapport  approximatif  avec  le  poids 
de  l’animal  et  k  rendre  ainsi  les  resultats  comparables. 

I.  Apiol  cristallise.  —  Mourgues  *,  en  1891,  a  public  un  travail  dans 
lequel  il  expgrimente  surtoutl’apiol  cristallise  et  un  produitderive  de  cet 
apiol  par  action  de  la  potasse  alcoolique  et  qu’il  appelle  cariol.  Les  ana¬ 
lyses  qu’il  donne  de  cette  derniere  substance  laissent  supposer  qu’elle 
n’est  pas  un  produit  ddfini,  mais  un  melange  de  composition  insuffi- 
samment  dlucidee.  Nous  la  laisserons  done  de  c6te  pour  ne  retenir  que 
l’apiol  cristallise. 

Les  courbes  publides  par  Mourgues  it  la  suite  d'injections  intravei- 
neuses,  a  la  dose  de  1  gramme,  d’apiol  cristallise  prealablement  fondu, 
denotent  une  importante  elevation  de  la  pression  sanguine,  faisant 
place  aux  injections  suivantes  it  de  notables  diminutions. 

Les  experiences  que  j’ai  effectu£es  sonten  contradiction'avecles  don- 
nees  de  Mourgues.  On  peut  voir,  sur  les  portions  de  courbes  reproduites 
ei-apres,  que,  des  la  premiere  injection,  la  pression  arterielle  s’abaisse 
rapidement  et  fortement.  Le  phenomfene  se  renouvelle  k  toutes  les  injec¬ 
tions,  mais  en  diminuant  graduellement  d’intensite.  En  rufinae  temps,  on 
note  une  augmentation  importante  d’amplitude  et  un  ralentissement  des 
contractions  cardiaques. 

L’action  depressive  exerc^e  par  l’apiol  cristallise  est  relativement 
fugace,  surlout  apr£s  la  premiere  injection,  ou  la  courbe  de  pression 
remonte  rapidement  au  voisinage  de  son  niveau  primitif. 

II.  Apiol  jaune.  —  Avec  l’apiol  jaune  et  chez  un  Chien  jeune,  les  pre¬ 
mieres  injections  n’ont  pas  eu  d’action  bien  marquee.  Ce  n’est  qu 'apres 
que  3  cm1 2 3  ont  ete  introduits  dans  la  circulation  que  la  depression  s’est 
manifestee  avec  son  intensite  habituelle.  Mais,  fait  important,  l’ampli- 
tude  des  oscillations  (qui  peut  cependant  avoir  augmente  au  debut), 
diminue  rapidement  et  devient  inferieure  a  ce  qu’elle  etait  k  l’etat 
normal.  II  existe,  en  outre,  une  apnee  enorme,  telle  qu’il  a  6t6  possible, 
au  corns  d’une  experience,  de  noter  un  intervalle  de  deux  minutes 
entre  deux  inspirations  profondes  consOcutives  et  que  leur  nombre 
moyen  (apres  3  cm3)  oscillait  entre  trois  et  quatre  par  minute. 

1.  Je  reinercie  bien  vivement  M.  le  Dr  Laxglois,  professeur  agregS  a  la  Kaculte  de 
m£decine,  et  M.  Garrelon,  prfiparateur,  de  l’hospitalite  qu’ils  ont  bien  voulu  m’ac- 
corder  dans  leur  laboratoire  pour  effectuer  cea  experiences. 

2.  Mourgues.  Recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  quelques  principes 

immediats  du  Persil.  'Jliese  Fae.  med.  Paris,  1891. 


L’action  depressive  est  beaucoup  plus  prolongee  qu’avec  l’apiol  cris- 
tallise.  Elle  se  maintient  m6me  tellementque,surun  vieuxChien  pesant 
18  kil.  500,  la  pression  n’a  pu  se  relever  apres  une  seule  injection  de 
2  cm3  et  que  la  mort  est  survenue  rapidement. 

III.  Apioline  blanche.  —  L’apioline  blanche  agit  de  la  maniere  la  plus 
energique.  Son  action  est  all£e  jusqu’A  l’arr£t  brusque  du  cceur,  cons£- 
cutif  it  l’injection  de  1  cm3  (en  suspension  dans  l’eau  salee  physiolo- 
gique),  arret  d'ailleurs  de  peu  de  dur£e. 

L’importance  de  la  depression  est  beaucoup  plus  marquee  qu’avec 
tous  les  autres  produits  et  elle  se  maintient  tres  longtemps. 

IV.  Essence  de  Persil.  —  L’essence  agit  avec  plus  de  regularite,  tout 
en  occasionnant  d’imporlantes  depressions,  accompagnees  d’une  grande 
augmentation  d’amplitude  et  d’un  ralentissement  tres  marqu6  des  con¬ 
tractions.  A  la  suite  de  quatre  injections  de  0  cm3  8,  il  se  manifeste  une 
apnee  considerable  avec  accfes  d’irregularite  du  cceur  auxquels  suc- 
cedentles  p6riodes  plus  ou  moins  prolongdes  de  calme. 


La  toxicite  en  injections  intraveineuses  s’est  montree  a  peu  pres  ana¬ 
logue  avec  l’apiol  jaune,  l’apioline  blanche  et  1’essence  de  Persil.  Les 
doses  mortelles  sont  voisines  de  5  cm3  pour  un  Chien  de  9  it  12  Kos. 
Avec  l’apiol  cristallise,  je  n’ai  pas  prolonge  d’experience  jusqu’A  la 
mort,  mais  en  Lout  cas  la  dose  mortelle  est  sup6rieure  A  5  gr.  pour  un 
chien  de  12  kil.  51)0.  Elle  ne  doit  pas  d’ailleurs  beaucoup  s’ecarler  de  ce 
chiffre,  la  pression  art6rielle  etant  tombee  a  4  ctm.  seulement  A  la  suite 
de  l’injection  A  doses  fractionnees  de  cette  quantity. 

En  r6sum6,  les  divers  apiols  et  l’essence  de  Persil  ont,  en  injections 
intraveineuses,  A  peu  pres  le  meme  pouvoir  toxique.  Contrairement  A 
l’opinion  de  Mourgues,  ils  agissent  tous  comme  vaso-dilatateurs  et 
hypotenseurs.  On  observe  en  outre  un  ralentissement  des  contractions 
cardiaques  et  une  augmentation  de  leur  amplitude  (sauf  avec  l’apiol 
jaune  qui  la  diminue). 

La  diminution  de  pression  est  bien  moins  soutenue  avec  l’apiol  cris¬ 
tallise  qu’avec  les  divers  apiols  liquides. 

De  plus,  une  apnee  considerable  accompagne  ces  phenomfcnes  des 
que  la  dose  injectee  atteint  environ  3  cm3  ou  3  gr.  par  kilog.  d’animal 
injecte. 

L.  Lutz, 

Professeur  agrege  a  l'Ecote  sup<5rieure  de  pharmacie  de  Paris. 


SUR  LA  NUPHARINE 


Sur  la  nupharine. 

La  nupharine  est  un  alcaloide  retire  par  Gruning  des  rhizomes  de 
Nuphar  luteum  et  auquel  il  assigne  la  formule  C“H“N‘0’.  II  n'a  pu  I’ob- 
tenir  cristallise,  mais  seulement  sous  la  forme  d’une  masse  blanche, 
friable,  adherente  aux  doigts,  si  on  vient  hla  malaxer.  Elle  s’agglom&re 
vers  40-45°  et  devient  sirupeuse  St  65°.  Elle  est  ais6ment  soluble  dans 
l’alcool,  le  chloroforme,  Tether,  l’alcool  amylique,  l’ac6tone  et  les  acides 
elendus,  mais  presque  insoluble  dans  l’6ther  de  p^trole.  Sa  solution 
dans  l’eau  acidulGe  precipite  abondamment  par  tous  les  rgactifs  gen6- 
raux  des  alcaloides.  D’apr&s  Gruning,  il  est  impossible  d’en  obtenir 
aucun  sel  crislallis6;  si  on  abandonne,  en  eft'et,  dans  le  vide  sulfurique 
sa  solution  chlorhydrique  ou  acetique,  celle-ci  se  decompose  avec  pro¬ 
duction  de  corps  doues  d’odeur  forte  et  particuli£re. 

En  vue  de  recherches  microchimiques  pour  la  localisation  de  cet 
alcaloide  dans  le  Nuphar  luteum,  nous  avons  6t6  amenes  Si  6ludier  cer- 
taines  reactions  color6es  de  ce  corps.  Dans  ce  but,  nous  avons  dA  pre¬ 
parer  la  nupharine  qui  n’existe  pas  dans  le  commerce;  au  cours  de  ce 
travail,  nous  avons  note  plusieurs  fails  qu’il  nous  a  paru  int6ressant  de 
signaler. 

Des  rhizomes  de  Nuphar  luteum  frais1,  coupes  en  rondelles,  ont  6te 
mis  h  mac6rer  dans  l’eau  chlorhydrique.  La  solution  filtr6e,  puis  addi- 
tionnee  d’acide  silicotungstique,  donne  un  volumineux  precipite  qui 
s’agglomere  et  se  depose  assez  rapidement.  Recueilli,  essore  et  lave  Si  la 
trompe,  ce  precipite  fut  decompose  par  la  baryte  causlique  hydratee. 
Pour  cela,  nous  l’avons  delaye  dans  de  l’eau  distiliee,  puis  addilionne 
d’un  exees  d’hydrate  de  baryte.  Introduisant  la  bouillie  obtenue  dans 
une  ampoule  Si  decantation  avec  de  Tether,  nous  1’avons  epuis6e  &  plu¬ 
sieurs  reprises.  Les  solutions  etherees  d6cant6es  et  distillees  ont  laisse, 
apre&  evaporation  des  dernieres  traces  d’6ther,  une  masse  jaune,  de 
consistance  d’extrait.  Nous  en  avons  dissous  une  pareelle  dans  l’acide 
chlorhydrique  dilme;  cetle  solution  nous  a  donne  un  abondant  precipite 
brun  avec  le  r6actif  de  Bouchardat,  rouge  orange  avec  le  reactif  de  Dra- 
gendork,  blanc  laiteux  avec  le  reactif  de  Meyer,  et  blanc  sale  avec 
l’acide  silicotungstique.  L’alcaloide  semblait  done  bien  reg6n6re.  Toute- 
fois,  la  masse  possedait  une  odeur  forte  particuliere  qui  frappa  notre 
attention. 

A  cette  remarque,  vint  encore  s’en  ajouter  une  autre.  Quelques  jours 

1.  Nous  adressons  nos  plus  vifs  remerctments  a  M.  Lecluse,  pharmacien,  A  Catillon- 
sur-Sambre,  qui  a  bien  voulu  nous  recolter  et  traiter  une  certaine  quantity  de  rhi¬ 
zomes  de  Nfiuuphar. 


A.  GORIS  et  L.  CR£l'£ 


apres  noire  epuisement,  nous  fumes  surpris  de  voir  qu’une  certaine 
quantity  d’ether,  laissee  en  contact  avec  le  melange  de  silicotungstale 
et  de  baryte,  avait  fortement  jauni,  et  jaunissait  meme  de  plus  en  plus 
chaque  jour.  Nous  l’avons  dycante,  et  remplace  par  une  nouvelle  quan¬ 
tile  qui  se  comporta  exaclement  de  meme  facon.  Distills,  cet  yther  nous 
a  laisse,  cette  fois,  un  liquido  jaune,  sirupeux,  &  odeur  tres  forte,  et  don- 
nant  les  reactions  des  aldehydes  :  recoloration  du  reactif  de  Scujff, 
formation  d’hydrazone,  etc.  L’odeur  rappelait  de  loin  celle  du  furfurol, 
mais  surtout  celle  des  aldehydes  benzoi'que  ou  cinnamique.  Comme  il 
etait  impossible  de  songer  h  caracteriser  ce  corps  par  son  hydrazone. 
par  suite  de  la  trop  petite  quantiLe  obtenue,  on  a  eu  recours  aux 
reactions  indiquees  par  Deniges*.  A  cet  eflet,  nous  avons  cherchy  a 
obtenir  du  magma  de  silicotungstate  alcaloidique  et  de  baryte  la  tota¬ 
lity  de  cet  aldehyde;  nous  y  sommes  parvenus  en  l’entrainant  au  moyen 
d’un  courant  de  vapeur  d’eau ;  le  distillat,  laiteux,  est  agile  avec  de 
l’ether ;  celui-ci  distilld,  laisse  un  liquide  huileux,  a  odeur  de  can- 
nelle;  on  le  redissout  alors  dans  1’alcool  a  95°,  et  c’est  avec  cette  solu¬ 
tion  que  l’on  efleclue  la  reaction  suivante  due  &  Deniges. 

Dans  un  tubeaessai,  on  melange  0  gr.  02 environ  de  naphtol  p,  0  cm3  1 
de  la  solution  alcoolique  de  l’aldehyde,  1  cm3  d’alcool  a  95°,  et  enfm  2  cm1 
d’acide  sulfurique  de  D.  1.80*.  On  secoue  legerement  le  tube,  et  on 
obtient  au  bout  de  deux  minutes  une  coloration  rouge  sang  avec  fluo¬ 
rescence  verte,  caracteristique  de  l’aldehyde  cinnamique. 

Dans  les  memes  conditions,  l’aldyhyde  benzo'ique  donne  un  fort 
trouble,  en  moins  d’une  minute,  accompagne  d’une  coloration  jaune,  et 
le  furfurol  une  coloration  rouge  pourpre  intense  sans  fluorescence. 

Ainsi  done,  il  y  avait  cu  formation  d’aldeliyde  cinnamique,  et  il  sem- 
blait  bien  que  cette  derniere  rysultait  du  contact  prolonge  de  la 
baryte  avec  l’alcalo'ide.  Pour  verifier  ce  fait,  on  a  redissout  dans  l’eau 
chlorhydrique  ce  qui  provenait  de  la  premiere  serie  d’epuisements 
etherys,  et  precipite  a  nouveau  h  l’elat  de  silicotungstate.  Lors  de  cette 
operation,  nous  avons  pu  constater  la  basicite  extremement  faible  de 
cet  alcaloi'de.  Le  prycipile  de  silicotungstale,  seche,  fut  lavy  k  l’yther 
anhydre  pour  le  debarrasser  de  loute  trace  de  l’aldehyde  pouvant  y 
exisler,  puis  decompose  par  la  baryte  en  evitant  d’en  mettre  un  trop 
grand  exc§s.  L’ether,  decante  aussi  vite  que  l’a  permis  sa  separation, 
e’est-h-dire  au  bout  de  deux  h  trois  minutes,  est  peu  colore.  Evapore 
rapidement  h  l’air  libre  et  par  une  temperature  basse,  il  nous  a  donne 
des  cristaux  blancs,  tres  fins  et  tres  legers,  accompagnys  d’une  tres 


1.  Deniges.  Recherche  des  cycloaldehydes  usuels  a  1'aiJe  des  naphtols.  Dull.  Soc. 
Ph.  Bordeaux ,  48,  1908,  p.  267. 


2.  Acide  sulfurique  a  1.80  | 
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ANALYSE  D’UNE  SCAMMONfiE  NATURELLE 


faible  quantile  de  substance  huileuse  :  l’odeur  du  produit  etait  tres 
petite,  presque  nulle.  Le  melange  reste  dans  l’ampoule  fnt  agile  h  nou¬ 
veau  avec  de  lather  apres  un  contact  de  vingt-quatre  heures.  Dans  cette 
seconde  operation,  apres  evaporation  de  l’6ther,  nous  n’eAmes  qu’une 
tres  petite  quantile  de  cristaux  alors  que  la  matiere  huileuse  avait  beau- 
coup  augmente*.  Au  bout  de  trois  jours  de  contact,  la  solution  6theree 
ne  donne  plus  qu’une  substance  huileuse  sans  cristaux  et  dou6e  d’une 
forte  odeur  d’aldyhyde  cinnamique. 

Ainsi  done,  la  nupharine  donne,  dans  certaines  conditions,  de  Vaide- 
hyde  cinnamique.  Ce  dydoublement  se  produit-il  aussi  en  presence  des 
bases  autres  que  la  baryte?  Enfin,  puisque  l’un  des  produits  de  dedou- 
blement  de  la  nupharine  est  connu,  il  sera  interessant,  par  la  suite,  de 
chercher  a  etablir  la  formule  de  constitution  de  cet  alcaloide. 

C’est  ce  que  nous  nous  proposons  de  tenter  si,  au  printemps  pro¬ 
chain,  nous  parvenons  k  extraire  du  rhizome  frais  une  quantite  suffi- 
sante  de  nupharine  cristallisee. 

A.  Goris,  L.  Crete, 

Pharmacien  des  H&pitaux.  Interne  en  pharmacie  (Harold). 


Analyse  d  une  Scammonge  naturelle. 

M.  Guigues,  professeur  h  la  Faculty  francaise  de  Beyrouth,  ayanl 
envoys  au  laboraloire  de  MatiSre  MSdicale  de  l’Ecole  superieure  de 
pharmacie  de  Paris  un  echantillon  de  Scammonee  naturelle  recollee  par 
lui,  il  nous  a  paru  interessant,  en  presence  d’un  echantillon  d’une 
authenticity  aussi  absolue,  d’en  faire  l’analyse. 

Voici  les  resultats  que  nous  avons  trouves  : 


Ilumidite .  5  0/o 

Oendres .  7, IS  —  7,55  °/„ 

Soluble  dans  l'alcool  a  95° .  79,82  —  81  — 

Insoluble  dans  l’alcool  a  93°  (par  difference)  .  .  .  8  —  8,45  — 

Total .  100,00  »/o  100,00  % 

Soluble  dans  l’ether .  66,70  —  70  — 


1.  Nola.  —  Nous  avons  essaye  de  purifier  les  cristaux  obtenus.  Pour  cela,  on  a 
addPionnd  de  noir  animal  leur  solution  ethdree  ;  apres  un  contact  de  vingt-quatre 
heures,  le  liquide,  filtre  et  evapord  dans  les  rndmes  conditions  que  precdrlernment, 
fournit  des  cristaux  tres  blancs,  mais  encore  impregnes,  en  petite  quantite,  d’une 
substance  amorphe. 
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Si  la  proportion  de  Cendres  paraissait  trop  elevee  &  certains  auteurs, 
I’explication  nous  en  a  ety  donn6e  par  M.  Guigues  lui-m6me.  Cette 
Scammon^e,  en  effet,  a  ety  r6colt6e  par  un  tres  mauvais  temps  et  les 
godets  ont  613  souill6s  par  le  sable  soulev6  par  le  vent. 

Les  cendres  renfermaient  du  fer,  de  l’alumine,  de  la  silice  et  de  la 
chaux. 

La  solubility  dans  l’alcool  k  93°  a  6t6  prise  en  suivant  les  indications 
de  M.  Guigues*.  Le  pouvoir  rotatoire  de  la  resine  soluble  dans  l’alcool 
a  93°  6tait  de  aD  =  —  21°47. 

La  solubility  dans  l’ether  a  ety  prise  suivant  le  procyde  indiquy  au 
Codex.  Le  pouvoir  rotatoire  de  la  r3sine  soluble  dans  l’elher  3tait  de 
0CD  =  —  24°26. 

Ceci  continue  l’opinion  de  M.  Guigues1 2,  qui  pretend  que  la  r3sine  de 
Scammonee  naturelle  a  un  pouvoir  rotatoire  variant  de  —  48°30  4  —  25° 
sans  jamais  dypasser  ce  chiffre. 

D’apres  M.  F.-O.  Taylor3,  les  indices  d’acidity,  d’iode  et  d'ythyrifica- 
tion  ne  peuvent  servir  dans  l’essai  de  cette  drogue;  l’indice  de  saponifi¬ 
cation  qui  pouvait  donner  d’excellenles  indications  dans  les  cas  de  fal¬ 
sification  avec  la  resine  retiree  de  la  racine  d 'Ipomcea  orizabensis 
(Scammonee  du  Mexique!)  est  d’une  application  difficile.  Dans  ces  con¬ 
ditions  il  nous  parait  dysirable  que  la  dytermination  du  pouvoir  rota¬ 
toire  soit  prise  en  considdration  pour  les  methodes  officielles  d’analyse 
de  ce  produit. 

Nota.  —  La  partie  insoluble  dans  l’alcool,  examinee  au  microscope, 
est  surtout  formye  de  sable,  de  dybris  vygetaux  en  petite  quantity,  et 
de  masses  granuleuses  amorphes.  On  n’y  trouve  pas  d’amidon. 

A.  Goris,  G.  Fluteaux, 

Pharmacien  des  hopitaux  (Herold).  Interne  en  pharmacie  (Harold). 


Sur  le  dosage  du  lactose  par  la  mdthode  cupromStrique. 

Quand  on  parcourt  les  traites  de  chimie  pure  ou  de  chimie  analy- 
tique  appliquee,  on  est  frappe  par  les  diffyrences  qu’offrent  entre  eux 
les  coefficients  de  reduction  du  sucre  de  lait  par  rapport  A  une  liqueur 
de  Ferling  titree  avec  une  solution  de  glucose  ou  de  sucre  interverti. 
Je  donne  ci-aprfes  quelques  extraits  d’auteurs  permetlant  d’avoir  les 
coefficients  en  question.  Cette  liste  est  loin  d’Stre  complete,  mais  suffi- 

1.  P.  Guigues.  Resines  de  Scammonee.  Journ.  de  pharm.  et  chim.,  1906,  24, 
440-446. 

2.  P.  Guigues.  Analyse  des  Scammonfies  naturelles.  Bull.  Be.  pharm.,  1901,  3, 
352-355. 

3.  M.  F.-O.  Taylor.  Scammony  resin.  Am.  Journ.  of  pharm.,  1909,  81,  105. 


SUR  LE  DOSAGE  DU  LACTOSE  FAR  LA  METHODS  CUPROMETRIQUE 


sante  pour  se  rendre  compte  de  la  grande  diversity  des  nombres.  De 
plus,  ces  nombres  se  rapportent  tantot  au  lactose  anhydre,  tantfit  au  lac¬ 
tose  hydrate ;  d’autres  fois,  il  n’est  rien  indique,  ce  qui  augmente  encore 
la  confusion.  Dans  l’impossibilite  ou  j’etais  de  donner  un  classement, 
les  citations  sont  enum^rees  suivant  l’ordre  alphabetique  des  auteurs. 

ArR^TE  DU  18  JANVIER  1907  PRIS  PAR  LE  MINISTRE  DE  L’AGRICULTURE 
ET  LE  MINISTRE  DU  COMMERCE  ET  DE  L’iNDUSTRIE.  —  A  propOS  du  dosage 
par  centrifugation,  il  est  donn6  la  liste  des  r^actifs  :  «  ...  Liqueur  de 
Fehling  (10  cm3  de  liqueur  correspondent  a  0,050  de  glucose  ou  & 

0,06925  de  lactose  hydrate)  » .  0,6925 

M.  Arthus.  —  Elements  de  chimie  physiologique,  56  :  «  Son  pou- 
voir  reducteur  en  supposant  celui  de  la  glycose  egal  &  100,  est  6gal  a 

70  »  calcule . 0,0714 

M.  Bertuelot  et  E.  Jungfleiscu.  —  Traite  de  chimie  organique,  1, 
1898,  651  :  «  Il  faut  10  parlies  de  lactose  pour  r6duire  le  poids  du 

cuivre  par  7  parties  de  glucose  »,  calcule . 0,0714 

Codex  medicamentarius,  1908,  863  :  «  10  cm;:  de  cette  solution  cupro- 
alcaline  sont  reduits  a  l’ebullition  par  0,050  gr.  de  lactose  anhydre  : 
Lactose  anhydre .  0,0647 

Calculi  en  lactose  hydrate  '  0,0681 


G.  Denigics.  —  Precis  de  chimie  analytique ,  1898,  402  :  «  C’est  ainsi 
que  pour  une  liqueur  de  litre  a  mg,  c’est-h-dire  telle  qu’un  melange  de 
10  cm3  de  solution  cuprique  C  et  de  10  cm3  de  solution  tartrique  alca- 
line  T.  soit  reduit  par  a  mg  de  sucre  interverti,  les  doses  des  autres 

sucres  necessaires  pour  reduire  ce  meme  melange  sont . 

Lactose  anhydre  a  mgX  1-39  si  a  =  0,050,  cela  fait  : 

Lactose  hydrate  CW+ffO  amgXU6  \  S|So X =  0^0731 
E.  Fleurent.  —  Manuel  d'analyse  chimique,  395  :  «  Si  la  liqueur  de 
Fehling  employee  est  deja,  titree  par  rapport  au  glucose,  on  pourra  se 
dispenser  de  la  titrer  avec  du  lactose,  en  se  rappelant  que  0,005  de 

glucose  correspondent  &  0,0635  de  sucre  de  lait  » .  0,0635 

L.  Fredericq  et  J.  P.  Nuel.  —  Elements  de  plivsiologie  humaine ,  1904, 

224  :  « . (10  cm3  de  liqueur  de  Fehling  =  0,0676  de  lactose)  ».  0,0676 

R.  Fresenius.  —  Traite  d’analyse  chimique  quantitative ,  7'  Edition, 
traduction  L.  Gautier,  2e  partie,  1079  :  «  Si  l’on  fait  agir  sur  des  disso¬ 
lutions  a  1  %  des  divers  sucres,  de  la  liqueur  de  Fehling  non  6tendue, 
on  a  suivant  Soxhlet  les  rapports  de  reduction  suivants  :  50  cm3  de 
liqueur  de  F’ehling  correspondent  &  : 


0  gr.  2470  sucre  de  raisin; 

0  gr.  2470  sucre  interverti; 

0  gr.  3380  sucre  de  lait  cristallise. 


Ici  on  a  done  deux  valeurs  differenles  suivant  que  la  liqueur  de 
Bull.  Sc.  pbarm.  ( Janvier  1910).  •  XV1T.  —  2 
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Fehling  esttitree  par  rapport  au  glucose  anhydre  ou  au  sucre  inlerverti. 
Par  rapport  au  glucose  anhydre  coefficient  du  sucre  de  lait  cris- 

tallisA .  0,0711 

Par  rapport  au  sucre  interverli,  coefficient  du  sucre  de  lait  cris- 

tallise .  0,0684 

A.  Gautier  et  M.  Artuus.  —  Lecons  de  cliimie  biologique  normale  et 
patbologique,  1897,  711  :  «  II  faut  se  rappeler  seulement  que  le  pouvoir 
r6ducteur  du  sucre  de  lait  est  A  celui  de  la  glycose  comme  1  est  a  1.416; 
1  cm3  de  liqueur  cupropotassique  qui  rAduit  0  gr.  005  de  glucose  rAduit 
done  0  gr.  00635  de  sucre  de  lait.  » 

Je  ne  retiendrai  que  le  coefficient  retire  du  rapport  et  supposerai 
que  le  coefficient  0,60635  est  une  erreur  6chappee  aux  auteurs,  cela 

fait .  0,0708 

A.  Gautier  et  M.  Delepine.  —  Cours  de  chimie  organique,  272  : 
«  II  reduit  le  reactif  cupropotassique,  10  parties  de  lactose  agissant 

comme  7  parties  de  glucose  » . 0,0714 

J.  Guiart  et  Ghimbert.  —  Diagnostic  chimique,  microscopique  et 

bacteriologique,  304  :  «  On  peut  aussi,  connaissant  le  titre  de  la  liqueur 
de  Fehling  par  rapport  au  glycose  anhydre,  en  deduire  celui  qui  corres¬ 
pond  au  lactose  anhydre.  II  suffit  de  multiplier  le  chiffre  qui  exprime 
le  titre  par  le  facteur  1,39.  Exemple  :  Soil  une  liqueur  de  Fehling  dont 
10  cm3  sont  reduils  par  0,05  de  glycose  anhydre,  ils  le  seront  par  : 

0,05  X  1)39  =  0,0695  de  lactose  anhydre  » .  0,0695 

Calculd  pour  le  lactose  hydrate  * .  0,0731 

A.  Haller  et  Girard.  —  Memento  du  chimiste,  1907,  594  :  «  Le  lactose 
est  dose  par  reduction  de  la  liqueur  cupropotassique,  titr^e  de  telle 
fagon  que  10  cm3  correspondent  a  0  gr.  025  de  glucose  ou  a  0  gr.  03375 

de  lactose  seche  » .  0,0675 

J.  Herail.  —  Traite  de  pbarmacologie  et  de  matiere  medicale ,  1901, 
77  :  «  Si  Ton  a,  par  exemple,  une  liqueur  cupropotassique  titr6e  de 
telle  fagon  qu’il  faille  0  gr.  05  de  glucose  pour  en  rtSduire  10  cm3,  il 
faudra  0  gr.  071  de  lactose  pour  r^duire  la  m6me  quantite.  .  .  0,071 
E.  Jungfleisch.  —  Manipulations  de  cliimie ,  2e  edition,  1091  :  «  Sui- 
vant  les  conditions  de  l’experience,  1/2  molecule  de  cette  matiere 
sucrAe  (je  crois  qu’il  faut  lire  un  molecule),  reduit  de  7,3  A  7,7  equiva¬ 
lents  de  cuivre.  » 

0  08816  360 

Calculi  pour  7,3  en  lactose  hydrate  7  3  ^-53  5  '  0,06846 

0  08816  V  360 

Calcule  pour  7,7  en  lactose  hydrate  7  7  53  3  '  0,06490 

L.  Prunier.  —  Les  medicaments  chimiques,  234,  t.  2  :  «  Son  pouvoir 

rAducteur  n’est  que  les  7/10  de  celui  du  glucose  » .  0,0714 

A.  Villiers  et  E.  Collin.  —  Traite  des  alterations  et  falsifications  des 
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substances  alimentaires ,  1900,  600  :  «  On  peut  faire  usage  d’un  reactif 
litre  par  rapport  au  sucre  interverti,  en  multipliant  par  y  le  titre  en 

sucre  interverti,  pour  tenir  compte  de  la  difference  entre  les  pouvoirs 

r^ducteurs  de  ce  dernier  et  du  sucre  de  lait  hydrate  » . 0,0114 

P.  Yvon  et  Ch.  Michel.  —  Manuel  cC  analyse  des  urines,  1909,  S14  : 
«  1,448  de  lactose  anhydre  agissent  comme  1  de  glucose  anhydre  ». 


Calcute  pour  le  lactose  anhydre .  0,0724 

—  —  hydrate .  0,0762 


Ainsi  qu’on  peut  en  juger,  il  n’est  pas  toujours  iudiqud  si  le  rapport 
ou  le  coefficient  valent  pour  le  lactose  anhydre  ou  pour  le  lactose 
hydrate.  Je  ne  retiendrai  done  dans  le  tableau  suivant  que  les  valeurs 
qui  ont  6te  rapportees  d’une  facon  precise  par  leurs  auteurs  au  lactose 
anhydre  ou  au  lactose  hydrate.  J’y  ai  ajoute  quelques  chiffres  calcules  : 

Arrete  des  ministres  de  l’Agriculture  et  du 

Commerce . 

Codex  . 

Deniges . 

Guiart  et  Grimbert . 

Haller  et  Girard . 

Soxhlet  (glucose  anhydre)  d’aprAs  Fbe- 


Soxhlet  (sucre  interverti)  d'apres  Fresenius. 

Villiers  et  Collin . 

Yvon  et  Michel . 

On  passe  done,  pour  le  lactose  anhydre,  de  la  valeur  minimum  0,0647 
a  la  valeur  extreme  0,0724,  et  pour  le  lactose  hydrate,  du  coefficient  0,0681 
au  coefficient  0,0762,  soit  un  ecart  de  10,6  "/„  dans  le  premier  cas,  et 
dgalement  de  10,6  %  dans  le  cas  du  lactose  hydrate. 

L’dcart  est  trop  sensible  pour  que  l’on  puisse  songer  k  utiliser  ces 
coefficients,  et  j’estime  que  tout  chimiste  ayant  k  s’occuper  du  dosage 
du  lactose  devra  absolument  les  rejeter  et  titrer  toujours  sa  liqueur  de 
Fehling  par  rapport  a  une  solution  de  lactose  pur  sensiblement  dememe 
concentration  que  la  liqueur  a  doser.  Je  crois  egalement  que  l’on  devra 
prendre  le  lactose  hydrate  et  non  le  produit  anhydre,  afinque  les  resul- 
tats  soient  comparables;  je  fais  cette  remarque  parce  que,  si  un  certain 
nombre  d’auteurs  recommandent  d’evaluer  en  lactose  hydrate,  beau- 
coup  sont  muets  sur  le  qualificatif  anhydre  ou  hydrate. 

Peut-etre  que  beaucoup  de  chiffres  donnes  pour  les  laits  en  particu¬ 
lar  seraient  &  remanier ;  en  tout  cas,  a  mon  avis,  leschimistes  qui  ont 
k  s’occuper  d’expertises  doivent  tenir  compte  de  ces  indications  et  e’est 
pourquoi  j’en  ai  saisi  le  deuxieme  Congres  international  pour  la  repres¬ 
sion  des  fraudes.  L.  Bourdet, 

LicenciA  As  sciences, 

Pharmacien  de  la  maison  Tiiibault  et  Olive,  de  Nantes. 


anhydre.  hydrate. 

0,06578  0,06925 
0,0647  0,0681 
0,0695  0,0731 
0,0695  0,0731 
0,0675  0,0710 

0,0675  0,0711 
0,06498  0,0684 
0,0678  0,0714 
0,0724  0,0762 
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REVUES 


L’essence  d’Ylang-Ylang  de  la  Reunion. 

La  plante  h,  qui  l’on  doit  l’essence  d’Ylang-Ylang  est  le  Cananga 
odorala  Hook.  f.  et  Tiioms,  originaire  de  l’archipel  malais,  et  repandu 
non  seulement  aux  Philippines,  principal  centre  de  production,  mais 
encore  a  la  Reunion,  en  Indochine,  aux  Indes,  aux  lies  Seychelles  et  A 
la  Jamaique. 

Tout  en  envisageant  la  question  d’une  maniere  g6n6rale,  nous  nous 
occuperons  plus  particulierement  de  l’essence  de  la  Reunion. 

La  nature  botanique  de  l’Ylang-Ylang  a  6t6  longtemps  discut6e.  On 
admet  aujourd’hui  l’identite  entre  le  Cananga  odorata  et  YUnona 
odorata  Dun.,  tandis  que  YUnona  odoratissima  constituerait  en  realite 
YArtabotrys  odoratissima. 

La  difference  nettement  constatee  entre  l’essence  d’Ylang-Ylang  et 
l’essence  de  Cananga  tiendrait  k  la  difference  des  climats,  aux  condi¬ 
tions  de  vie  des  arbres  et  surtout  a  la  facon  dont  o„n  conduit  la  distilla¬ 
tion;  mais  il  est  evident  que  l’Ylang  de  Manille,  le  Cananga  de  Java  et 
l’arbre  qui  orne  les  rues  de  Bangkok  sont  identiques  au  point  de  vue 
botanique*. 

L’inferiorite  de  l’essence  de  Cananga  de  Java  tient  au  peu  de  soin 
apporle  dans  la  distillation. 

D’apres  Bacon 1  2,  il  ne  faut  pas  exagerer  le  rendement  et  il  est  neces- 
saire  de  couper  le  distillat  en  produit  fin  et  produit  secondaire. 

A.vec  400  Kos  de  fleurs  on  obtiendrait  1  K°  de  chaque  sorte  d’essence. 

Le  choix  des  fleurs  joue  un  grand  role  dans  la  qualite  de  l’essence 
qui  en  derive;  il  est  important  d’attendre  leur  maturity  complete  et  de 
les  utiliser  aussitot  la  cueillette  effectuee. 

II  est  avantageux  d’Stamer  l’appareil  distillatoire  ci  l’interieur,  cepen- 
dant  quelques  distillateurs  preftrent  le  nickelage. 

L’essence  6tant  tres  sensible  ci  l’air  et  a  la  lumiere,  quelques  appa- 
reils  sont  construits  de  facon  h  eviter  autant  que  possible  cette  f&cheuse 

1 .  Nous  remercions  bien  vivement  ici  la  maison  Rouiir-Bertrand  fils,  de  Grasse, 
qui  a  complaisamment  mis  a  notre  disposition  deux  des  superbes  photographies 
qu’elle  a  publiees  dans  ses  Bulletins  de  mars  1902,  avril  1903  et  octobre  1905. 

2.  Philippine  Journal  of  science,  3,  1908,  A,  65. 
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influence.  Par  suite,  l’emploi  de  flacons  de  couleur  fonc6e,  pleins  et 
bien  bouch^s,  est  &  recommander. 

Bacon  suppose  que  la  distillation  dans  le  vide  et  la  maceration  prea- 
lable  des  fleurs  donneraient  des  resultats  interessants,  n6anmoins,  la 
rectification  dans  le  vide  des  essences  de  qualite  inferieure  ne  les  a  pas 
ameliorees  et  a  rendu  leur  odeur  moins  persistante. 

Ges  pr61iminaires  pos6s,  nous  decrirons  lout  d’abord  l’Ylang,  puis 
nous  passerons  aux  mSthodes  de  culture  utilisees  a  la  Reunion;  enfin 
apres  quelques  considerations  sur  le  rendement,  nous  examinerons 
comparativement  les  caracteres  des  diverses  varietes  d’essence  d’Ylang- 
Ylang  et  nous  dirons  quelques  mots  des  falsifications  dont  ces  essences 
peuvent  etre  l’objet. 


Description  botanique. 

Les  plantes  productrices  d’essence  d’YIang-Ylang*  sont  des  arbres  de  forme 
elegante  de  to  a  20  m.  de  hauteur,  dicotyledones,  a  feuilles  entires,  alter- 
n6es,  ovales  et  oblongues. 

Les  fleurs  naissent  a  1’aisselle  des  feuilles,  le  long  des  branches  secondaires 
et  des  jeunes  rameaux  et  aussi  h  leurs  extremites. 

Elies  sont  reunies  par  bouquet  de  deux  ou  trois  sur  un  pSdoncule  floral 
court  de  2  ctm.  au  plus;  chacune  d’elles  est  assez  longuement  p£donculee, 
composSe  de  s6pales  valvaires  au  nombre  de  trois. 

La  corolle  imbriquee  comprend  deux  verticilles  de  trois  petales  longs  et 
lanceoles. 

On  rencontre  parfois  des  fleurs  dont  la  corolle  n’est  pourvue  que  de  quatre 
ou  cinq  pfitales. 

C’est  ce  qui  se  produit  quand  un  ou  deux  de  ces  derniers  avortent. 

Les  famines  sont  en  nombre  ind^fini;  1’ovaire  comprend  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d’ovules. 

Le  fruit  qui  en  resulte  est  une  baie  indShiscente,  charnue,  de  couleur  vert 
fonc6,  4  pulpe  fortement  aromatique,  ISgerement  sucrge,  qui  enveloppe  des 
graines  en  nombre  variable.  Celles-ci,  de  couleur  marron  fonce,  sont  ver- 
nissees  et  coutiennent  sous  leurs  teguments  un  petit  embryon  situfi  au  sommet 
d’un  albumen  corne.  En  raison  de  sa  croissance  rapide,  cette  plante  ne 
fournit  qu’un  bois  de  mediocre  quality  utilise  pour  le  chauffage. 


Culture  de  l’Ylang  a  la  Reunion. 

La  culture  de  l’Ylang-Ylang  h  la  Reunion  s  peut  6tre  Ires  remune- 
ratrice.  Introduit  depuis  fort  longtemps  dans  ce  pays,  cet  arbre  ornait 
les  allies  de  beaucoup  de  villas. 

Un  propri6taire,  ayant  fait  un  essai  de  distillation  des  fleurs,  obtint 

1.  Revue  des  Cultures  eoloniales,  13,  366  (1903). 

2.  Ibid.,  14,  16  (1904). 
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une  essence  qui  eut  sur  le  marche  un  succes  tel  qu’il4fit  dans  la  suite 
une  veritable  plantation,  rapportant  aujourd’hui  annuellement]20  a 
23.000  fr.  malgre  la  baisse  des  cours. 

D’une  maniere  generate,  l’Ylang  demande  un  climat  chaud  et  calme, 
des  terres  riches,  humides  et  permdables,  susceptibles  d’etre  irrigudes 
ou  d’etre  arrosees  par  des  pluies  frequentes;  mais,  d’autre  part,  ilxraint 
la  stagnation  des  eaux  et  les  vents  violents.  L’altitude  limile  varie 
avec  le  climat. 

En  resume,  l’Ylang  se  plait  dans  les  terrains  des  zones  tropicales  et 
equatoriales  rdunissant  ces  conditions. 

Dans  la  pratique,  les  semences  extraites  des  fruits  mtirs  sont  lavees 
afin  d’eliminer  la  matiere  sucrde  susceptible  d’attirer  les  Fourmis,  puis 
immediatement  utilisees  pour  faire  le  semis,  en  pleine  terre  ou  [en 
caisses,  ce  qui,  d’apres  Martin  de  Flacourt*,  est  preferable. 

On  peut,  en  effet,  de  cette  maniere,  soustraire,  en  deplacant]  les 
caisses,  les  jeunes  planles  &  Faction  directe  du  soleil  tout  en  leur  four- 
nissant  par  rayonnement  la  quantite  de  chaleur  ndcessaire. 

La  levee  se  produit  au  bout  de  quaranle  a  soixante-dix  jours,  et  un 
mois  environ  apres  l’apparition  des  jeunes  plantes  on  peut  les  mettre 
en  pepiniere  ou  les  planter  directement,  mais  cette  derniere  fa$on  de 
proceder  conduit  toujours  &  des  plantations  irregulieres. 

La  pepiniere  doit  dtre  situee  dans  un  endroit  ombrage  et  le„plus[prds 
possible  du  terrain  destind  &  recevoir  la  plantation,  car  dans  le  cas 
contraire  le  transport  des  plants  ne  se  fait  pas  sans  difficult^. 

Le  meilleur  procedd,  qui  est  d’ailleurs  le  plus  employe  dda  Rdunion, 
consiste  k  mettre  chaque  plant  dans  des  tentes,  vases  en  forme  de 
gobelet  prepares  avec  des  feuilles  de  Pandams  utilis  et  remplis[de 
terre  legere  pourvue  de  matidres  fertilisantes. 

L’operation  terminee,  les  vases  sont  reunis  sous  un  abri  en  feuilles 
de  Palmier  et  les  plants  ainsi  protegds  contre  Faction  directe  du  soleil 
sont  arroses  deux  fois  par  jour.  Au  bout  de  deux  mois  ils^  atteignent 
25  a  30  ctm. 

La  plantation  pourra  ainsi  se  faire  tres  facilement  et  sur  place,  a 
raison  de  5  a  600  arbres  par  hectare  de  terrain  convenablement  prepare 
et  fume. 

Le  prix  de  revient  des  arbres  est  de  40  fr.  le  mille.  L’espace  demeurd 
libre  peut  dire  utilise  pour  faire  des  cultures  payant  les  frais  d’entretien 
et  de  plantation. 

Yers  la  Iroisidme  annee  on  commence  a  rdcolter  pour  150  a  200  ir. 
de  fleurs  &  l’hectare. 

A  partir  de  ce  moment,  il  convient  de  maintenir  la  hauteur  [des 
arbres  &  2m50  ou  3  m.  afin  de  developper  les  branches  latdrales  et,  par 


1.  Revue  des  Cultures  coloniales,  14,  16  (1904). 
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suite,  d’augmenter  le  rendement  en  fleurs.  On  y  parvient  en  eiaguant 
les  cimes. 

A  la  Reunion,  la  cueillelte  se  fait  surtout  du  mois  d’avril  au  mois 
d’aodt  inclus.  Des  femmes  ou  des  enfants  cueillent  tous  les  deux  ou 
trois  jours  les  fleurs  bien  6panouies  et  pr4sentant  une  belle  coloration 
jaune.  Ces  fleurs  sonl  imm^diatement  soumises  &  la  distillation  avec 
de  la  vapeur  d’eau,  l’huile  essentielle  pr6parde  avec  des  fleurs  fraiches 
etant  de  quality  superieure. 

Rendement  et  production. 

A  la  Reunion,  on  admet  par  hectare 1 2  un  rendement  moyen  de  3  44  K”s 
d'huile  essentielle,  chaque  kilogr.  exigeant  de  SO  4  64  Kos  de  fleurs,  ce 
qui  correspond  4  un  rendement  de  1,36  4  2  °^0. 

D’apres  Bacon*,  il  faudrait  4  Manille  distiller  400  K05  de  fleurs  pour 
obtenir  1  K°  d’essence;  aussi  les  distillateurs  de  province  qui  se  conten- 
lent  de  150  4  200  K°3 4  obtiennent-ils  de  mauvais  r^sullats.  La  maturity 
des  fleurs  joue  un  grand  rCle,  et  on  a  vu  200  K0!  de  fleurs  choisies 
donner  plus  de  1  K°  d'essence  de  meilleure  quality  que  celle  obtenue 
avec  400  Kos  de  fleurs  mal  conditionn6es. 

Les  plantations  d’Ylang  de  la  province  de  Bienhoa  en  Cochinchine 
fournissent,  paralt-il,  un  rendement  de  16  Kos  d  essence  par  hectare,  ce 
qui  peut  sembler  exag6re  3. 

Le  prix  de  la  distillation  varie  avec  le  pays  producteur,  22  4  30  fr. 
par  kilogr,  (Reunion),  44  fr.  (Philippines),  149  fr.  4  la  Jamaique. 

Pour  les  Philippines  l’exportation  a  ete  en  1907  de  27.036  Kos,  poids 
brut,  l’essence  ne  repr6sentant  que  le  dixi4me  4  peu  pr&s. 

En  ce  qui  concerne  la  production  totale  de  la  Reunion,  elle  a  dte 
en  1908  de  1.126  Kos  d’essence  contre  523  en  1907;  cette  production  a 
done  plus  que  double  d’une  ann6e  4  l’autre. 

D'apr6s  Martin  de  Flacourt  ‘  le  benefice  de  l’exploitation  d’une  plan¬ 
tation  d’Ylang-Ylang  4  la  Reunion  ressortirait  par  hectare  4  1.116  fr. 
pour  un  rendement  de  3  Kos,  et  4  1.616  fr.  pour  un  rendement  de 
4  K"s,  l’essence  etant  cotee  4  500  fr.  le  K°. 

Mais  malheureusement,  devant  la  reussite  des  premiers  essais,  les 
planteurs  se  sont  inconsid6r6ment  lances  dans  cette  cuRure,  d’ou  sur- 
production  intense.  C’est  l’^ternelle  faute  dont  il  nous  faut  trop  souvent 
enregistrer  les  consequences  desastreuses. 

1.  Revue  des  Cultures  colonialcs,  14,  16(1904). 

2.  Philippine  Journ.  of  Science,  3  (1908),  A,  63  et  Bull.  Schimmel,  novembre  1908, 
131  a  139. 

3.  Bull.  Schimmel,  avril  1908,  122. 

4.  Revue  des  Cultures  coloniales,  14,  16  (1904). 
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Au  point  de  vue  qualite  on  attribue  a  l’essence  de  la  Reunion  tantot 
une  quality  inferieure  ’,  tantdt  une  qualite  au  moins  equivalente3  et 
parfois  meme  superieurea  celle  des  Philippines;  la  composition  de  ces 
deux  variates  d’essence  d’Ylang  est  d’ailleurs  sensiblement  identique. 

En  terminant  ce  sujet,  signalons  une  essence  provenant  de  Mada¬ 
gascar  3  et  etudiee  par  les  chimistes  de  la  maison  Schimmel  qui  la  ran- 
gent  dans  les  essences  de  qualite  moyenne. 

II  est  d’aiileurs  difficile  d’evaluer  une  essence  d’Ylang-Ylang  en  se 
basant  sur  le  dosage  de  ses  principaux  constituants ;  c’est  surtout  a 
l’odeur  que  se  fait  l’eslimation,  et  cette  odeur  depend  de  la  totalite  des 
elements  constitutifs  dont  quelques-uns,  en  minime  quantite,  6chappent 
pratiquement  a  l’analyse.  II  nous  reste  avoir  ce  qui  est  realisable  dans 
cel  ordre  d’idees. 


Caracteres  de  l'essence  d’Ylang-Ylang. 

Les  constantes  de  l’essence  d’Ylang-Ylang  sont  indiquees  dans  les 
divers  periodiques  ou  ouvrages  (Charabot,  Dupont  et  Pillet,  Gilde- 
meister  et  Hofmann,  etc...)  traitant  des  huiles  essentielles,  et  il  nous 
parait  inutile  de  les  reproduire  ici;  ma>s  nous  croyons  devoir  men- 
tionner  les  rdsultats  obtenus  a  Manille  me  me  par  Bacon*,  qui  tout  re- 
cemment  a  etudie  23  essences  de  premier  choix  et  36  essences  de 
second  choix  dont  il  a  pour  la  plupart  surveill6  lui-m§me  la  preparation. 
Les  r6sultats  ont  dte  les  suivants  : 

^  Essences  ^Essences 


Poids  spdcifique . D  =0.911  a  0.9S8  0.896  a  0.942 

Indice  de  refraction . ND  30“  =  1.4747  a  1.4940  1.4788  a  1.3082 

Pouvoir  rotatoire . aD  30“  =  —  27°  a  —  49°7  —  27“  4  a  —  84  » 

Indice  d’ether . 1.  E.  =  90  a  138  42  a  94 

[une  fois  169] 


Pour  une  essence  de  la  Reunion  les  chimistes  de  la  maison  Roure- 
Bertrand  s  ont  trouve : 

D.  15®  =  0.9492  aD  =  —  30o08r 

Cette  essence  etait  soluble  dans  un  demi  a  un  volume  d’alcool  k  90°. 

1.  Bull.  Schimmel,  avril  1909,  91. 

2.  Journ.  d'aqr.  tropicale,  8,  171  (1908). 

3.  Bull.  Schimmel,  novembre  1908,  139. 

4.  Philippine  Journ.  of  science,  3  (1908)  A.,  65. 

5.  Bull.  Roure-Bertrand,  octobre  1908  24. 


L’ESSENCE  D’YLANG-YLANG  DE  LA  REUNION 


Pour  une  autre  essence  de  la  Reunion,  Tassilly  et  Leroide  ont 
obtenu: 

D.  13°  =  0.939  aD  11°  =  —  64,  ND  20°  =  1.510 


Indice  de  saponification,  97. 

L'essence  etait  soluble  dans  1  vol.  1/2  d’alcool  et  se  troublait  par  un 
leger  exces. 

La  partie  non  entrainable  par  la  vapeur  d’eau  n’etait  que  de  1,28%, 
nombre  trfes  inferieur  a  S  %  adtnis  comme  limite.  Enfin  l’essence  sou- 
mise  au  refroidissement  presentait  un  leger  trouble. 

L’essence  de  Madagascar1  etudi^e  par  les  chimistes  de  la  maison 
Schimmel  possfidait  les  constantes  suivantes  : 

D.  15°  =  0.9571  aD  17°  =  49°55’  Nn  20°  =  1.51254 

l’indice  d’ether  6tait  6gal  h  113,2.  L’addition  de  plus  de  1  vol.  1/2 
d’alcool  amenait  de  l’opalescence. 

Enfin  pour  2  essences  obtenues  aux  Seychelles 2,  on  a  trouve  : 

1  D.  15°  =  0.958  aD  17°  =  —  45°27' 

2  D.  15°  =  0.924  o„  17°  =  —  18°46 

D’apres  Bacon,  on  peut  consider  comme  bonnes,  avec  quelque  cer¬ 
titude,  les  essences  dont  l’indice  de  refraction  est  bas,la  deviation  pola- 
rimetrique  faible  et  l’indice  d’ether  dlev6;  tandis  que  l’indice  de  refrac¬ 
tion  eleve,  la  deviation  polarimetrique  forte  et  l’indice  d’ether  has 
indiquent  des  essences  de  qualite  inf6rieure.  La  densite  ne  pr6sente  pas 
de  regularity,  mais  les  essences  dont  la  densite  et  l’indice  d’6ther  sont 
elev£s  (I.  E.  superieur  h  110)  ont  egalement  le  plus  souvent  un  indice 
de  refraction  eiev6  et  peuvent  etre  consider6es  comme  bonnes. 


Constitnants  de  l’essence  d’Ylang-Ylang. 


Les  premiers  travaux  importants  relatifs  aux  constituants  de  l’essence 
d’Ylang-Ylang  sont  dus  k  Reychler3. 

D’aprfes  cet  auteur,  cette  essence  contient :  1°  environ  9  %  d'acide 
benzo'ique  et  7  %  d’acide  acetique  a  l’etat  d’ethers  du  linalol  et  du 
geraniol ;  2°  ces  alcools  h  la  dose  de  30-32  %j  3“  30  —  32  %  d’un  sesqui¬ 
terpene  (cadinene);  4°  20°/„  de  produits  non  etudies  comprenant  les 


1.  Bull.  Schimmel,  novembre  1908,  139. 

2.  Bull,  of  the  Imperial  Institute,  6,  110  (1908). 

3  Bull.  Soc.  chim.,  (3),  41,  407,  576,  1050  (1894). 
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portions  les  plus  volatiles,  dont  l’oxydation  donne  naissance  &  un  acide 
fusible  a  178°  et  les  parties  resinoi'des.  Fluckiger  et  Convert  avaient 
anterieurement  signale  la  presence,  dansl’essence  d’Ylang-Ylang,  d’un 
aldehyde  et  d’un  phenol  alors  que  Gal,  le  premier  en  dale,  avail 
conslate  la  presence  d’acide  benzoi'que  et  d’alcools,  mais  n’avait  pas 
trouve  d'aldehydes. 

Plus  tard  on  a  trouve  dans  l’essence  d’Ylang  de  l’isoeugenol 
(Schimmf.l)  et  du  p.  cresol  (Scuimmel,  Darzens)  ;  dans  l’essence  de 
Cananga,  de  l’eugenol,  du  p.  cresol  et  du  pinene  droit  (Schimmel).  Bacon 
areussi  a  y  deceler  deux  nouveaux  corps  :  l’acide  formique  et  le  safrol 
ou  l’isosafrol.  N'ayant  pu  caracteriser  de  phenol,  il  en  conclut  que 
I’essence  peut  subiren  vieillissant  une  hydrolyse  des  6lhers  pli6noliques 
qu'elle  conlient.  Par  contre,  il  a  confirme  la  presence  d'eiements 
aldehydiques  sans  pouvoir  les  isoler  ni  par  la  phenylhydrazine  ni  par 
le  bisulfite. 

Enfin  Yon  Soden  et  Rojaun  ont  trouve  de  l’alcool  benzylique  dans  les 
eaux  de  distillation  de  l’essence  de  Manille. 

L’analyse  d’une  essence  de  la  Reunion  a  donne  les  chiffres  suivants 
(Tassilly  et  Leroide)  :  acide  benzoi'que  9.03;  acide  acetique  4.000; 
alcools  (linalol  et  geraniol)  23.50;  cadinene  31.00.  Pour  un  autre  echan- 
tillon  les  chimistes  de  la  maison  Roure-Berthand  ont  trouve  : 


Ethers  en  acetate  de  linalyle . 36  % 

Alcools  totaux  en  linalol . 40.3  °/0 


L’essence  de  Cananga  ressemble  beaucoup  au  point  de  vue  qualilalix 
a  l’essence  d’Ylang-Ylang,  mais  elle  renferme  moins  d’ethers  et  une 
plus  grande  quantite  de  sesquiterpene.  C’est  dans  cette  difference  au 
point  de  vue  quantilatif  qu’il  faut  voir  l'inegalite  de  finesse  des  deux 
produits. 

Falsifications.  —  La  falsification  des  essences  d’Ylang  se  fait  ordinai- 
rement  au  moyen  de  l’alcool,  de  l’essence  de  terebenthine,  de  l’huile  de 
cacao  et  d’autres  huiles  fixes  ou  bien  du  petrole1. 

On  asperge  parfois  les  fleurs  d’essence  de  terebenthine  et  on  distille 
le  tout. 

Cette  pratique  donne  a  l’essence  d’Ylang  une  odeur  forte  et  Acre, 
elle  en  diminue  la  density,  la  deviation  polarimetrique  et  l’indice  de 
refraction. 

Lorsqu’en  fractionnant  100  cm3  d’essence  a  la  pression  de  10  mm.  on 
retire  plus  de  1  cm3  de  produit  bouillant  au-dessous  de  65",  on  peut 
admettre  la  presence  d’essence  de  terebenthine  ou  d’un  autre  corps  a 
point  d  ebullition  peu  eleve;  cependant  il  est  necessaire  d’indiquer  que 
la  presence  des  terpenespeut  elre  due  al’emploi  de  lleurs  non  parvenues 
it  maturite. 

1.  Bacon.  Loc.  cit. 
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L’addition  d  alcool  peut  dtre  mise  en  evidence  par  la  reaction  de 
1  iodoforme  pratiquee  sur  de  l’eau  prealablement  agitde  avec  l’essence. 

On  peut  ainsi  deceler  jusqu’ci  1  °/0  d’alcool. 

La  presence  d’huile  de  coco  ou  d’autres  huiles  fixes  se  manifesto  par 
une  tache  grasse  sur  le  papier  ou  par  un  accroissement  du  rdsidu  par 
entrainement  a  la  vapeur  d’eau,  lequel,  dans  les  essences  pures,  est 
de  5  °/„  environ. 

Les  petroles  ou  les  huiles  minerales  ne  sont  pas  attaquds  par  l’acide 
sulfurique  qui  detruit  les  autres  elements. 

La  falsification  de  l’essence  d’Ylang-Ylang  est  sans  interet,  car  seules 
les  essences  bien  qualifiees  sont  vendables.  Les  prix  varient  avec  les 
cours  et  certaines  marques  jouissent  d’une  reputation  sanclionnee  par 
la  pratique. . 

Ajoutons  pour  terminer  que  diverses  maisons  livrent  au  commerce 
des  Ylang-Ylang  synlhetiques  dont  la  finesse  ne  le  cede  en  rien  A  celle 
des  produits  naturels. 

E.  Tassilly, 

Professeur  agrige 

a  1'Ecole  supgrieure  de  pharmacie  de  Paris. 


A  propos  de  la  Coca1. 

Ceux  qui  ont  lu  l’liistoire  de  l’Espagne  et  celle  du  Perou  ont  pu 
s'etonner  de  la  longue  periode  pendant  laquelle  on  rencontre  le  nom  de 
Garcilaso  de  la  Vega,  et  de  la  frequence  avec  laquelle  ce  nom  se 
reprdsenle  a  leurs  yeux.  Pour  dissiper  toute  confusion,  il  faut  etablir  des 
maintenant  que  deux  hommes  celebres  ont  porte  ce  meme  nom  presque 
simultanement. 

Les  deux  Garcilasos.  —  Le  premier  (1503-1536),  de  pure  origine 
espagnole,  naquit  a  Tolede  et  conquit  sa  renommee  par  son  talent  & 
courtiser  les  Muses  et  par  sa  valeur  aux  combats.  Sa  poesie  eut  une 
grande  influence  sur  la  litterature  de  son  pays  natal. 

Le  second  Garcilaso  (1540-1616)  est  celui  qui  nous  int6resse.  II  vit  le 
jour  A  Cuzco  (Perou)  d’un  pere  espagnol  et  d’une  mere  peruvienne  de 
sang  royal;  k  cause  de  ces  ancelres  Incas,  il  fut  amend  a  s’appeler  lui- 
meme  :  Garcilaso  Inca  de  la  Vega. 

Tout  jeune  il  entra  au  service  militaire,  puis,  s’apercevant  que  les 
rois,  ainsi  que  le  commun  des  mortels,  oublient  souvent  d’dtre  recon- 

I.  D’apres  1’article  de  Gordon  Sharp.  Coca  and  cocaine  studied  historically.  — 
Etude  historique  de  la  Coca  et  de  la  Cocaine  in  Pharm.  Journ.,  London,  1909,  4  S., 
28,  117,  et  184. 
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naissants  pour  les  services  rendus,  il  quitta  l’armee  et  se  mit  a  ecrire 
l’histoire  du  peuple  auquel  sa  mere  devait  son  origine. 

Grice  4  ses  pers6virantes  recherches,  il  acquit  bientot  une  autorite 
incontestable  sur  loutes  les  questions  concernant  le  Pdrou  et  ses  habi¬ 
tants,  et  c’est  dans  le  travail  ainsi  elabord,  qui  fut  ensuite  traduit  en 
anglais  et  publie  en  1688,  que  l’Europe  en  gdndral  apprit  4  connaitre 
reellement  la  «  merveilleuse  Coca  »  4  peu  pris  ignoree  jusqu’alors. 

Milton  et  Cowley.  —  Milton  (1608-1674)  ne  nous  parle  de  la  Coca 
dans  aucun  de  ses  ouvrages;  il  faut  en  conclure  qu’il  ne  la  connaissait 
point,  car  on  sait  combien,  le  rdel  itudiant  de  la  nature  qu’il  fut,  dtait 
accessible  aux  merveillesde  la  science  et  de  l’art;  et  cependant  FEurope 
avait  de  soti  temps  ou'i  parler  de  la  Coca. 

Abraham  Cowley  (1616-1667),  contemporain  et  alors  rival  de  Milton, 
decrivit  en  termes  dlogieux  les  vertus  de  cette  planle;  mais  il  avait 
habits  Paris,  et  14,  sans  doute,  des  voyageurs  Fen  avaient  entretenu. 

Lors  de  la  Revolution  anglaise,  il  quitta  Londres,  vint  terminer  sa 
vie  4  la  campaghe,  et  14,  put  alors  se  consacrer  4  son  elude  favorite  :  la 
botanique.  C’est  4  cette  etude  et  4  cette  retraite  que  nous  devons  le 
poeme  intitule  :  Les  Plantes,  duquel  spnt  extraites  les  lignes  suivantes 
consacrees  4  la  Coca  : 

Notre  Varicocha  envoya  le  premier  cette  Coca, 

Munie  de  feuilles  qui  sont  une  merveilleuse  nourriture, 

Et  dont  le  jus  que  I’on  en  extrait,  pris  par  l’estomac, 

Permet  de  supporter  grande  faim  et  grand  travail ; 

Grice  a  lui  nos  corps  affaiblis  et  fatigues  trouvent 
Plus  de  soutien,  et  les  esprits  alanguis  plus  de  secours, 

Que  ne  peuvent.  leur  en  procurer  votre  Bacchus  et  votre  Cirfes  reunis. 

Ces  feuilles  sufflsent  comme  munition  pour  six  jours  de  marche. 

Le  Quitoita  muni  de  cette  provision 

Peut  traverser  les  Andes  sauvages  et  nuageuses. 

Attitude  de  l’Eglise  et  de  l’Etat  vis-a-vis  de  la  Coca.  —  Quelque 
temps  apres  la  conquete  (1524),  l’Eglise  et  le  Gouvernement  espagnol 
s’emurent  de  l’usage  sans  cesse  grandissant  que  l’on  faisait  de  ce 
nouvel  intoxiquant.  Apres  avoir  reuni  un  conseil  d’eveques,  l’Eglise 
prohiba  dgfinitivement  la  Coca  principalement  pour  la  raison  sui- 
vante  :  les  Pdruviens  disaient  qu’elle  leur  donnait  la  force,  ce  ne 
pouvait  etre  14  qu’une  illusion  du  demon.  Le  Gouvernement,  pour  accor- 
der  son  appui  4  l’Eglise,  condamna,  mais  en  vain,  la  culture  de  la  Coca. 
En  1591,  les  gouverneurs  impuissants  resolurent  de  frapper  cette 
plante  d’une  taxe  excessive  de  5  %  et  cette  culture  devint  ainsi  un 
revenu  d’Etat. 

La  plante  apportee  pour  la  premiere  fois  en  Europe.  —  Joseph  de 
Jussieu  (1704-1779),  oncle  du  c6lebre  Laurent  de  Jussieu,  ayant  vecu 
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36  ans  au  Perou,  fut  le  premier  qui,  en  1750,  envoya  a  Paris  des  speci¬ 
mens  de  Coca.  Ce  fut  egalement  lui  qui  adressa  le  premier  h  l’Europe 
des  graines  d'Heliotropium  peruvianum  actuellement  universellement 
repandu  et  cultiv6  pour  son  parfum. 

Opinions  diverses  sur  les  vertus  ou  les  dangers  de  la  Coca.  — 
Jusqu’a  PoppiG,naturalisteallemand  quiv^cut  au  Perou  de  1827  Si  1832, 
on  n’entendit  presque  plus  parler  de  la  Coca.  A  son  retour,  il  6crivit  que 
celte  plante  etait  trS.s  nuisible  aux  Indiens  et  qu’elle  pouvait  6tre  la 
cause  d’autant  de  ravages  que  l’ivrognerie  ou  l’usage  de  l’opium. 

Von  Tshudi,  un  autre  Allemand  revenant  du  Perou  vers  1888,  ecrivait 
dans  ses  relations  de  voyage  que,  malgr6  quelques  abus,  la  Coca  devait 
etre,  somme  toute,  consid6ree  comme  bienfaisante  puisqu’elle  aidait  a 
supporter  la  fatigue.  Mais  ce  n’est  guere  qu’en  1847,  avec  le  livre  de 
Prescott  intitule  La  conquete  du  Perou,  que  l’on  apprend  Si  bien 
connaitre  les  proprietes  de  la  Coca  ( Erythroxylon  peruvianum),  ou 
Cuca  comme  l'appelaientles  Indigenes.  «Les  Indiens  »,  dit-il  dans  cette 
publication,  «  avec  une  petite  provision  de  Coca  dans  leurpoche  etune 
poignee  de  mais  grill6,  accomplissent  de  penibles  voyages  sans  fatigue 
ou  tout  au  moins  sans  se  plaindre.  »  En  1859,  Niemann  dgcouvrit  la 
cocaine. 

Experiences  de  Markham  et  Christison.  —  En  1862,  Clement 
R.  Markuam  en  publiant  ses  Voyages  au  Perou  et  dans  l’lnde  nous 
fait  connaitre  de  tres  intdressants  details  sur  la  culture  de  la  Coca  et 
l’emploi  que  faisaient  les  indigenes  de  ses  feuilles. 

Robert  Christison,  dans  le  B.M.J.  du  29  avril  1876,  publie  un  long 
rapport  sur  l’action  de  la  Coca  m&chee. 

La  plante  etait  alors  si  peu  connue  que,  pour  une  de  ses  experiences,  il 
n'avait  guere  k  sa  disposition  que  14  grammes  de  feuilles.  Ses  premiers 
essais  datent  de  1870.  Deux  etudiants  en  medecine  qui  se  trouvaient 
epuises  aprfes  une  marche  de  16  milles  se  sentirent  r6confort6s  par 
l’absorption  d’une  infusion  de  Coca  rendue  alcaline,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  au  Perou,  par  le  carbonate  de  soude. 

Plus  tard,  se  rendant  compte  de  l’inutilite  de  1’alcali,  Christison 
eessa  d’alcaliniser,  et,  en  1875,  reprit  ses  experiences  surlui-m6me.  Il 
accomplit  alors  differentes  ascensions  longues  et  fatigantes,  ne  prenant 
en  tout,  et  pour  tout  soutien  et  nourriture,  que  3  gr.  240  de  feuilles  de 
Coca,  depuis  8  heures  du  matin  jusquA  5  heures  du  soir.  Il  mourut,  en 
1882,  juste  deux  ans  avant  la  decouverte  du  secret  de  cette  drogue  :  son 
pouvoir  anesthesique. 

Origine  du  nom  :  Coca;  confusion  avec  Cocoa  ou  Cacao.  —  Le  mot 

«  Coca  »  est  une  corruption  du  mot  Amyara  :  Khoka,  qui  signifie 
«  Farbre  »  ou  «  Farbre  des  arbres  ».  Garcilaso  changea  ce  mot  en 
celui  de  Cuca,  d’ou  la  transformation  en  Coca  fut  aisee.  L’alcaloide  fut 
meme  appelee  cucaine,  puis  cocaine.  Dans  les  langages  Guarani  et  Tupi, 
Bull.  Sc.  pharm.  {Jaiivicr  1910).  XVII.  —  3 
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Caa  est  le  mot  qui  designe  la  feuilledes  feuilles  ou  la  plante  des  plantes, 
et  c’est  aussi  le  nom  donne  au  /naie',dont  la  plus  belle  recolte  est  appelee 

Caa-cuy. 

Description  botanique.  —  Khoka ,  Cuca,  Coca  ou  Spadic,  ce  dernier 
elant  une  corruption  du  mot  bresilien  Ypadu  ou  Ipadu ,  appartient  au 
genre  Erythroxylon  :  les  fleurs  sont  petites,  g^neralement  disposees  en 
grappes;  le  fruit  est  une  baie.  La  culture  exige  de  grands  soins  :  on 
seme  les  graines  sur  des  terrains  prepares  et  couverts;  au  bout  de 
quinze  jours,  les  jeunes  pousses  apparaissent ;  il  faut  alors  les  arroser 
convenablement  et  les  prot6ger  contre  l’ardeur  du  soleil.  L’annee  sui- 
vante,  on  les  transporte  dans  un  terrain  bien  sarcle  et  on  les  plante  par 
rang^es ;  le  plus  souvent,  on  choisit  de  preference  le  flanc  d’une  mon- 
tagne.  Au  bout  de  seize  mois,  on  cueille  les  feuilles  avec  precaution  et 
on  peut  ensuite  se  livrer  a  trois  ou  quatre  recoltes  par  an.  Les  feuilles 
sont  sechees  au  soleil  et  le  produit  prend  alors  verilablement  le  nom 
de  Coca.  Celle  de  Huanuco  ou  de  Bolivie  contient  plus  de  cocaine  que 
celle  du  P6rou. 

La  quantity  totale  de  Coca  produite  en  1889  s’eleve  &  40  millions  de 
livres ;  chaque  acre  de  terrain  fournit  environ  800  li vres  par  r6colte,  soit 
3.200  livres  par  an  ;  on  admet  que  chaque  personne  consomme  environ 
2oncesl/2de  feuilles  sfcches  par  jour,  c’est-&-dire  58  livres  par  an; 
chaque  acre  suffit  done  en  moyenne  &  53  personnes. 

Mastication  de  la  Coca.  —  Ainsi  que  nous  l’avons  d6j&  vu,  cet  usage, 
au  Perou,  remonte  &  la  plus  haute  antiquite ;  actuellement,  il  est 
communion  seulement  en  Bolivie  et  au  Perou,  mais  aussi  en  Quito ,  en 
Nouvelle-Grenade  et  sur  les  rives  du  Rio-Negro. 

L’Indien  place  toute  sa  confiance  dans  la  Coca;  en  n’importe  quel 
endroit  qu’il  se  rende,  il  emporte  aveclui  sur  son  epaule  une  provision 
de  Coca  renfermee  dans  un  sac  de  cuir  appele  chuspa  ou  hmllqui,  selon 
les  regions.  Trois  ou  quatre  fois  par  jour,  lorsque  vient  «  l’heure  du 
chaccar  »,  ou  acullicar,  ou  coca,  il  metbas  son  sac,  prend  les  feuilles  une 
ii  une,  les  met  dans  sa  bouche  et  en  fait  une  boulelte  appelee  acullica  ; 
il  prend  ensuite  une  petite  quantite  de  llipta  ou  llucta,  l’ajoute  ii  la  bou- 
lette  de  feuilles  et  recommence  k  m&cher  le  tout.  Cette  llipta  est  une  p&te 
alcaline  faite  de  cendres  de  tiges  de  Quinoa  additionndes  de  chaux  et 
d’eau  et,  enfin,  s6chee  au  soleil.  L’Indien  garde  toujours  une  certaine 
quantite  de  cette  p&te  dans  le  chuspa  it  c6t6  de  sa  provision  de  Coca. 

Cet  alcali  est-il  absolument  necessaire  pour  mettre  Palcaloide  en 
liberte?  Evidemmentnon;  mais  il  facilite  peut-6tre  celui-ci  ii  se  separer 
de  ses  combinaisons  ou  plus  simplement  il  aide  le  masticateur  ii 
ramollir  les  parties  dures  des  feuilles. 

Les  Indiens  du  Perou  consomment  journellement  56  a  85  grammes  de 
Coca  et  absorbent  ainsi  0,194  k  0,324  de  cocaine,  car  on  doit  remarquer 
que  le  produit  ainsi  mache  n’est  jamais  qu’ii  demi  £puise. 
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Poppig,  en  1832,  decrivait  ainsi  les  effets  produits  par  l’abus  de  la 
Coca  :  demarche  imprecise,  Iremblement  des  levres,  apathie,  insomnie, 
douleurs  de  tOte,  cauchemars,  troubles  nerveux  et  digestifs;  ce  sont 
bien  14  encore  les  phenoroSnes  decrits  de  nos  jours. 

Lepouvoir  de  la  Coca  est-il  aussi  grand  que  les  Peruviens  le  disent? 
—  Certainement  non,  et  toute  son  action  doit  tenir  en  ceci  :  qu’elle 
apaise  les  sensations  nerveuses  de  la  bouche,  de  l’estomac  et  du  corps 
tout  entier,  en  calmant  la  faim  ou  la  fatigue,  ainsi  que  le  feraient 
d’ailleurs  l’absorplion  de  nourriture  ou  le  repos  suffisants. 

Lorsqu’il  y  a  abus,  son  action  est  moins  comparable  it  celle  du  the, 
du  cafeou  du  tabac  qu’4  celle  de  l’opium  ou  de  l’alcool. 

Chimie.  —  L’auteur  presente  ensuite  une  dtude  Ires  approfondie  de 
ces  alcalo'ides  ayant  entre  eux  certaines  affinites :  Conine,  Atropine , 
Cocaine,  Ecgonine,  Tropine,  et,  en  particulier,  de  leurs  syntheses.  II 
est  dit  dans  ce  travail  que  la  synthese  de  l’Atropine  n’a  pas  encore  ete 
faite  directement,  et  M.  Cn.  Gilling,  au  cours  d’un  autre  article  paru 
dans  le  numero  du  13  mars  1909  du  Pli.  Journ.,  releve  cette  inexacti¬ 
tude  et  reprend  4  son  tour  la  synthese  de  tous  ces  alcalo'ides.  Mais  tout 
ceci  etant  trop  complexe  pour  dtre  analyst  sans  lesformules  delaill6es, 
nous  nous  contentons  de  le  signaler  a  ceux  de  nos  lecteurs  que  cette 
question  int^resse. 

Edg.  Gautier, 

Pharmacien  a  Essome  (Aisne). 
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Sur  le  dosage  du  formaldehyde  d’apres  le  Codex  de  1908. 

Le  Codex  de  1908  donne  un  proc£de  de  dosage  du  formaldehyde 
base  sur  la  transformation  de  cet  aldehyde  en  acide  formique  sous 
l’influence  de  l’eau  oxygenee,  saturation  de  l’acide  par  un  excfcs  de 
soude  et  titrage  de  cet  exces  d’alcali. 

Voici  d’ailleurs  la  technique  de  cet  essai : 

«  Dans  une  hole  en  verre  mince,  pesez  exactement  2  grammes  de  solute  4 
doser,  ajoutez  30  cm3  de  solution  normale  de  soude  et  laissez  tomber  goutte 
4  goutte  dans  le  melange  constamment  agitd  40  cm3  de  solute  officinal  d’eau 
oxygfinSe ;  tiddissez  la  liqueur,  et  pour  que  l’exc&s  d’eau  oxygenee  se  d£truise 
agitez  doucement  jusqu’4  cessation  de  l’effervescence.  L’acide  formique 
resultant  de  l’oxydation  de  l’aldehyde  a  neutralise  partiellement  la  soude. 
Titrez  au  moyen  de  la  solution  normale  d’acide  sulfurique  et  en  presence  de 
quelques  goultes  de  teinture  de  tournesol  la  soude  restde  libre.  Soit  n  le 
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nombre  de  centimetres  cubes  de  la  liqueur  tilrfie  acide  qui  neutralise  la 
soude  en  exces.  30  —  n  sera  le  volume  de  la  solution  normale  de  soude 
neutralist  par  l’acide  formique.  Une  molecule  d’aldShyde  formique 
(H — COH  =  30)  neutralisant  aprAs  transformation  en  acide  formique  une 
molecule  d’hydroxyde  de  sodium,  soit  1.000  centimetres  cubes  de  solution 
normale  alcaline,  1  cm3  de  cette  dernite  est  neutralise  par  le  produit  de 
l’oxydation  de  0,03  grammes  de  formaldehyde  ;  le  poids  p  en  grammes  de 
formaldehyde  contenu  dans  100  grammes  de  solute  essaye  est  des  lors 
0,03  X(30-/j)  100 

P  =  — ~ 5 - L -  ®u  p  =  1.8  (30  -  n). 

«  L’essai  ainsi  pratique  sur  un  solute  de  formaldehyde  a  35  °/°  devra 
donner  la  valeur  n  =  6,6. 

«  Si  l’eau  oxyg6nee  est  acide,  determinez  par  un  essai  acidimetrique  prda- 
lable  pratique  avec  la  m6me  solution  normale  alcaline  le  volume  de  cette 
solution  que  neutralise  l’acide  contenu  a  l’origine  dans  les  40  centimetres 
cubes  de  la  prise  d’essai  et  diminuez  d'autant  la  valeur  de  n.  » 

II  s’est  glissd  dans  ce  texte  une  erreur  qui  —  a  ma  connaissance  du 
inoins  —  n’a  pas  ete  signalee  jusqu’ici.  A  la  lecture,  cette  erreur  reste 
facilement  inapercue  ;  elle  est  pourtant  susceptible  d’enlrainer  des 
differences  notables  dans  le  chiffre  d’aldehyde  formique  calcule. 

L’erreur  reside  dans  ce  fait  que  le  Codex  diminue  la  valeur  de  n  du 
taux  d’aciditd  de  l’eau  oxygdnee  :  il  devrait  au  contraire  l'en  augmenter. 

Le  fait  est  evident  :  Sur  les  30  cm3  de  soude  N  introduits,  une  partie 
a  6te  saturee  par  l’acide  formique  produit,  une  autre  partie  a  ete  saturee 
par  l’acidite  de  l’eau  oxyg6nee,  si  celle-ci  etait  acide  ;  or,  lorsque  plus 
tard  l’on  titre  la  soude  en  exc&s  (celle  qui  n’a  pas  r6agi  sur  l’acide 
formique),  il  y  a  une  fraction  de  celte  soude,  celle  precisement  qui  a 
salure  l’acidite  de  l’eau  oxygenee,  qui  echappe  a  la  titration.  Le  chiffre 
n  trouve  est  done  trop  faible,  trop  faible  d’une  quantite  qui  represente 
justement  l’acidite  de  l’eau  oxygenee.  11  faut  done  ajouter  a  n  la  valeur 
de  cette  acidite  et  non  l’en  retrancher. 

Un  exemple,  choisi  parmi  l’un  des  dosages  que  j’ai  eu  dernierement  h 
executer,  montrera  quel  peut  etre  dans  certains  cas  1’ordre  de  grandeur 
de  l’erreur  commise. 

A  2  grammes  de  formaldehyde  j’ajoute  30  cm3  de  NaOH  normale  puis 
■40  cm’  d’eau  oxyg6nee. 

Il  me  faut  7  cm3  de  solution  normale  d’acide  sulfurique  pour  saturer 
lexers  de  soude,  done  n  =  7. 

D’autre  part  on  titre  l’acidite  des  40  cm3  d’eau  oxyg6n£e ;  cette  acidit6 
correspond  h.2  cm3  de  NaOH  normale  (Il  s’agit  Svidemment  d’une  eau 
oxygenee  notablement  plus  acide  que  ne  le  sont  g6n6ralement  les  solu¬ 
tions  officinales  d’eau  oxygenee). 

En  calculant  d’apres  le  Codex,  n  devient  7  —2=5, 
d’ou  jd=  1,5  (30-n),  soit  1,5  (30-5)  =37  gr.  5. 
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D’apres  ce  calcul,  l’aldehyde  formique  essaye  litre  37  gr.  o  °/„. 

En  realite  il  faut  ecrire  n=  7  +2  =  9, 
d’oup  =  l,7  (30-9)=;  31,5 

L’aldehyde  formique  litre  done  31  gr.  5  %•  La  difference  est  de 

6  grammes,  soit  de  16 

Dans  tous  les  cas  on  obtient  toujours  avee  le  calcul  du  Codex  un 
resultat  tropfort  et  Lexers  est  d’autant  plus  grand  que  Pacidite.de  l’eau 
oxyg6n6e  est  plus  6levee.  Du  reste  cet  exc6s  est  toujours  (5gal,  ~  en 
grammes  d’aldehyde  formique,  au  produit  du  double  de  l’acidite  de 
l’eau  oxygenee  par  le  coefficient  1,3. 

B.  Guerithault, 

Interne  en  pharmacie  des  hfipitaux  de  Paris, 
Licencid  es  sciences. 


Quelques  considerations  au  sujet  de  la  preparation 
du  sirop  iodotannique. 

Depuis  l’apparition  du  nouveau  Codex,  il  est  permis  de  dire  que  la 
formule  desormais  officielle  du  sirop  iodotannique  a  ete  1’objet  d’assez 
nombreuses  recriminations.  Toutes  portent,  en  resume,  sur  la  cristallisa- 
tion  du  glucose  qui  s’y  forme  vraiment  en  si  grande  quantity  que  l’un 
de  nous  a  pu  dire  :  «  Je  ne  sais,  si  je  prepare  de  l’iodotannique  que 
personne  n’a  encore  isole,  mais  a  coup  sbr,  j’obtiens  du  glucose  »;  ceci 
est  indeniable  et  la  cause  en  est  a  la  trop  forte  quantite  d’acide  iodhy- 
drique  en  presence. 

Pour  diminuer  celle-ci,  un  premier  moyen  se  pr6sente  :  e’est  de 
n’employer  que  180  gr.  d’eau  ou  le  Codex  nous  en  indique  370  gr.,  car 
en  vertu  de  la  reaction  Is  +  H20  =  2HI  +  0,  il  est  evident  que,  dans  les 
conditions  de  I’experience  (l’iode  etant  en  exces),  avec  une  quantite 
d’eau  moindre  on  obtiendra  egalement  une  plus  faible  production 
d’acide  iodhydrique. 

D’autre  part,  on  peut  se  demander  si  cette  formation  d’Hl  est  indis¬ 
pensable  a  la  formation  de  la  combinaison  iodotannique  ou  si  elle  est 
simplement  un  accessoire  plutet  f&cheux? 

Pour  m’edairer  el  ce  sujet,  j’ai  essaye  de  combiner  l’iode  au  tanin 
par  l’intermediaire  de  solvants  neutres  (ether,  chloroforme,  acetone, 
ether  acetique,  etc.)  sans  aucun  resultat.  Dans  ces  conditions,  la  presence 
de  l’eau  parait  indispensable  et  celle  de  HI  s’ensuit;  des  lors,  si  l’on 
veut  se  faire  une  idee  de  ce  que  peut  etre  la  constitution  chimique  de 
la  combinaison  iodotannique,  on  se  trouve  amene  d.  la  considerer  soit 
comme  un  ether  iodhydrique  d’un  derive  iode  des  acides  gallique  et 
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digallique  (mais  surlout  digallique),  soit  comme  un  ddrive  iode  de  ces 
memes  acides  partie  en  solution,  partie  en  combinaison  avec  l’acide 
iodhydrique  ambiant.  Ce  dernier,  en  effet,  parait  faire  partie  integrante 
de  la  combinaison  ou,  lout  au  moins,  se  comporter  comme  quelque 
chose  d’indispensable  a  son  existence,  puisque,  par  evaporation 
menagee  de  la  dite  solution,  on  n’obtient  pas  de  la  poudre  iodotan- 
nique,  mais  de  l’iode  melange  au  tanin  et  a  ses  produils  d’oxydation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  cours  de  la  preparation,  de  l’iode  en  exces 
se  trouve  en  presence  d  une  solution  etendue  d’acide  iodhydrique  et 
d’une  solution  de  tanin  qui,  toutes  les  deux,  vont  progressivement  le 
dissimuler  totalement. 

On  sait  que,  dans  certaines  limites,  l’iode  dissous  a  la  faveur  de  HI  ou 
d’un  iodure  est  k  l’etat  de  combinaison,  ce  qui  n’emp6che  pas  ce  genre 
de  solution  de  se  comporter,  au  point  de  vue  chimique,  comme  si  tout 
son  iode  etait  libre,  ce  qui  ne  s’explique  que  par  un  6tat  ionique  parti- 
culier  de  l’iode  pas  encore  libere  sous  sa  forme  alomique.  Ici,  il  se  passe 
quelque  chose  d’analogue  au  point  de  vue  de  la  dissociation  du  sys- 
teme,  mais  avec  cette  difference  essentielle  que  la  dissociation  y  est 
bcaucoup  plus  lente  et  semble  moins  complete,  a  en  juger  par  compa- 
raison  entre  l'action  d’NO’H  nitreux  sur  l’ensemble  I  -f-  KI  et  celle 
qu’il  exerce  sur  la  solution  iodotannique  (celle-ci  ne  cede  son  iode  que 
peu  a  peu  et  en  retient  une  partie  notable,  probablement  celle  qui  y 
figure  sous  forme  de  tanin  iode  par  substitution  de  I  4  H  dans  1’acide 
digallique). 

D’ailleurs  cette  analogie  n’a  de  valeur  que  pour  rappeler  un  genre  de 
dissociation  tres  probable  ici;  mais  elle  ne  saurait  s’etendre  d’une 
fagon  plus  complete,  car  tandis  que  le  chloroforme  ou  le  sulfnre  de 
carbone  cedent  4  l’iodure  l’iode  qu’ils  tiennent  en  solution,  il  n’en  est 
pas  de  meme  vis-4-vis  du  tanin. 

Et  meme  il  est  permis  de  penser  que  peut-etre  cette  dissociation  lente 
constilue  sa  propriety  la  plus  int6ressante  au  point  de  vue  therapeu- 
tique,  soit  dit  en  passant. 

Notre  solution  une  fois  pr6sent6e  comme  un  systeme  de  facile  disso¬ 
ciation,  voyons  maintenant  comment  nous  pourrons  l’utiliser  sans 
ennuis  pour  la  preparation  du  sirop  iodotannique.  Tout  d’abord,  ainsi 
que  je  l’avais  indique  en  1905,  nous  reduirons  la  quantite  d’eau  a 
180  gr.;  puis  nous  nous  permettrons  d'6vaporer  cette  solution  au  bain- 
marie  dans  le  vide.  Pendant  cette  operation  une  grande  partie  de  HI 
va  se  dissocier,  1’iode  en  resultant  va  s’ajouter  k  celui  qui  se  trouve 
liberd  par  moindre  solution  pour  oxyder  davantage  le  tanin  et  donner 
une  nouvelle  quantity  d’iodotannique,  si  bien  qu'arriv6s  a  environ 
30  gr.  de  liquide,  nous  obtenons  une  solution  limpide  retenant  tout 
l’iode  et  un  residu  noir  d’environ  0  gr.  50  n’en  renfermant  pas  et 
constitue  par  des  derives  d’oxydation  du  tanin.  Ce  liquide  constitue 
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un  excellent  «  extrait  fluide  pour  sirop  iodotannique  »  car  HI  y  figure 
en  quantite  aussi  restreinte  que  possible,  1’excSs  de  tanin  avec  tous 
ses  derives  d’oxydation  d’une  saveur  d6sngr6able  se  trouve  elimin6  et 
il  permet  d’6viter  l’action  prolong6e  de  l’acide  sur  le  sucre  a  chaud. 

Cet  extrait  est  bien  assur6ment  encore  doue  d'une  certaine  gnergie 
latente  qui  va  se  traduire  par  l’apparition  d’un  leger  depot  jaun&tre 
d’acide  ellagique  se  formant  a  la  longue;  mais  cela  est  sans  inconve¬ 
nient  et  n’a  d’autre  int^ret  que  celui  de  nous  montrer  l’etat  de  dissocia¬ 
tion  constante  du  milieu. 

Enfin  l’usage  de  cet  extrait  fluide,  ou  meme  seulement  celui  de  la 
solution  iodotannique  de  concentration  double  de  celle  du  Codex,  pr6- 
sente  encore  un  autre  avantage  assezprisG  dans  la  pratique  :  celui  de 
perinettre  d’edulcorer  agr&iblement  (par  simple  addition  de  sirop  de 
Grenadine,  de  Framboise  ou  autre)  une  preparation  g6neralement  bien 
presentee,  a  ce  point  de  vue,  par  MM.  les  sp^cialistes.  Cette  considera¬ 
tion,  pour  n’etre  que  d’ordre  organoleplique,  a  cependant  son  impor¬ 
tance  ;  car  le  mSdecin  ne  prescrira  cerlainement  pas  une  preparation 
qu’il  sait  par  experience  n’etre  pas  go(H6e  de  ses  clients  qui  depuis 
longtemps  connaissent  le  sirop  iodotannique  de  X  ou  celui  de  Z. 

Aussi  devons-nous  souhaiter  que,  bientdt,  une  Commission  de  revi¬ 
sion  du  Codex  nous  dote  d’une  formule  plus  heureuse,  et  qu’en  attendant, 
MM.  les  Inspecteurs  en  pharmacie,  s’inspirant  ik  la  fois  des  exigences 
des  malades  et  des  droits  legitimes  des  praticiens  non  specialistes,  ne 
demandent  aux  divers  sirops  iodotanniques  qu’ils  rencontreront  que 
l’obligation  de  renfermer  par  kilogr.  leurs  2  gr.  d'iode  dissimules  par 
le  tanin. 

Note.  —  Dans  la  preparation  de  la  solution  iodotannique,  en  partant 
de  l’iode  et  du  tanin,  il  se  forme  toujours  un  peu  d’acide  gallique  et  par 
suite  d’iodogallique.  Mais  la  quantity  de  ce  dernier  est  toujours  minime. 
Il  est  It  remarquer  egalement  que  l’addition  de  0  gr.  10  environ  d'acide 
gallique  a  la  solution  iodotannique  envisagee  plus  haut  lui  fait  perdre 
son  caractere  d’instabilite.  Cette  addition  faite  seulement  lorsque  tout 
l'iodea  ete  absorbe  par  le  tanin  nous  parait  sans  inconvenient  au  point 
de  vue  therapeutique,  mais  elle  nous  montre  cependant  que  Ton  aurait 
tort  de  confondre  «  iodogallique  »  avec  iodotannique '. 

Vigneron, 
Pharmacien  a  la  Fere. 

1.  Vigneron.  Sur  la  preparation  du  sirop  iodotannique.  Journ.  Pharm.  Chim.,  1905, 
6  s.,  31,  538. 

Vigneron.  Contribution  a  l’etude  de  la  question  iodotannique.  Journ.  Pharm. 
Chim.,  1905,  6  s„  23,  469. 
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Morphosan. 

Ce  nom  designe  le  bromomeihylate  de  morphine.  Hirsculaff  en  a  fait 
une  etude  pbysiologique  complete,  de  Iaquelle  il  resulle  que  ce  com¬ 
post  est  un  excellent  analgesique  et  hypnotique  utilisable  dans  le  trai- 
tement  du  morphinisme  airisi  que  de  l'epilepsie  des  enfants.  Son  action 
rappelle  celle  du  chlorhydrate  de  morphine,  mais  aflaiblie.  On  l’admi- 
nistre,  en  nature,  h  la  dose  de  0,02  h  0,1  gr.  chez  les  enfants,  et  &  la 
dose  de  0,05  &.  0,2  gr.  chez  les  adultes,  et  en  injection  hypodermique, 
d  la  dose  de  0,1  a  0,25  gr. 

{Therap.  Monatsh.,  1908,  n°"  10  etll.) 


Diaspirine. 

La  diaspirine,  nom  donne  a  I’acide  succinylsalicylique,  serait,  d’apres 
Kaminer,  un  diaphoretique  energique;  onpeut  l’administrer  ila  dose  de 
3  gr.,  dans  un  intervalle  de  quatre  heures,  sans  consequences  f&cheuses. 

( Apoth .  Zeit.,  1909,  p.  894,  d’apres  Berl.  Klin.  Wochenschr.,  1909, 
p.  2103.)  • _ 


Neutralon. 

G’est  un  silicate  d’aluminium  insoluble  dans  l’eau,  mais  facilement 
altaque  par  HC1  dilue,  h  la  temperature  du  corps.  Alexander  en  a 
administre  une  demi-cuilleree  &  cafe  k  une  cuilleree  enti6re  avant  les 
repas  dans  certains  cas  d’hyperchlorhydrie  et  d’hypersecretion,  et  a 
obtenu  de  bons  resultats.  II  fournit,  au  contact  dela  secretion  gastrique, 
du  chlorure  d’aluminium,  qui  possede  une  action  astringente  et  desin- 
fectante  marquee. 

C.  F.  Kahlbaum,  Berlin  {Apoth.  Zeit.,  1909,  p.  930,  d’apres  Berl.  Klin. 
Wochenschr.,  1909,  p.  2193). 
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Boroforme. 

Ce  nom  designe  une  solution  de  formaldehyde  dans  le  boroglyc^rinate 
de  Na;  c’est  un  antiseptique  non  caustique  et  non  toxique,  miscible  ft 
l'eau  en  toutes  proportions. 

Ph.  Rceder,  Wien-Klosterneuburg  ( Apoth .  Zeit.,  1909,  p.  930). 


VARIETES 


A  propos  du  Congres  de  «  la  Croix-Blanche  de  Geneve  »  (1909)'. 


Ce  qui  m’interesse  le  plus,  c’est  la  fraude  sur  les  medicaments,  car  il 
s’agitlS.  d’une  chose  qui  peut  etre  dangereuse  et  capable  de  provoquer 
de  graves  accidents.  Voile,  vingt  ans  que  je  soutiens  periodiquement  la 
legitimite  et  l’utilile  des  marques  de  fabrique,  d’abord,  parce  que  la 
justice  veut  que  chacun  profite  de  son  effort,  et  ensuite  parce  que, 
lorsqu’il  s’agit  de  produits  iudustriels,  le  possesseur  d’une  marque  est 
seul  ci  avoir  interet  &.  en  soutenir  la  valeur.  Nous  sompies  loin  d’en  etre 
la,  car  de  plus  en  plus  nos  tribunaux  ont  tendance  &  depouiller  legale- 
mentlesinvenleursde  medicaments  de  ce  qui  est  leur  legitime propriete. 

Je  considere  cet  abusde  pouvoircomme  une  deplorable  malhonnetete, 
mais  mon  opinion  n'a  malheureusement  que  tres  peu  de  valeur.  Cepen- 
dant,  j’ai  lu  avec  grand  plaisir  un  article  consacre  par  mon  confrere 
Henri  de  Varigny,  dans  sa  chronique  du  Temps ,  &  l’etude  de  cette 
question;  cela  prouve  que  le  grand  public  lui-inSme  commence  ci 
s’emouvoir.  La  chose  vaut  en  effet  la  peine  d’etre  etudiee,  et  de  Varigny 
donne  des  exemples  bien  typiques  de  produits  vendus  sous  le  nom  de 
medicaments  k  nom  depose,  et  qui  n’etaient  que  des  falsifications 
impudentes. 

VoilSt  des  faits  que  j’aurais  voulu  voir  etudier  au  Congres  qui  vient  de 
se  tenir.  Je  n’ai  pas  eu  la  satisfaction  d’assister  &  des  discussions  sqr  ce 
terrain,  etj’ai  tout  bonnement  perdu  mon  temps  k  assister  a  l’organi- 
sation  de  la  fraude.  Cela  est  desolant,  car,  chaque  jour,  se  produisent 
des  accidents  qu’on  attribue,  en  se  fiant  au  nom,  &  des  substances 
connues,  quand  ils  ont  ete  causes  par  des  falsifications.  De  la  sorte, 

1.  Voir  Bulletin  general  de  Thcrapeutique,  8  novembre  1909. 


VAItlMS 


nous  en  arrivons  h  voir  fausser,  dans  les  traites  de  pharmacodynamie, 
les  notions  qui  nous  sont  donnees  surles  medicaments.  Ainsi,  je  trouve 
dans  la  Province  medicale  un  article  public  &  la  Societe  anatomo-cli- 
nique  de  Toulouse  par  le  Dr  Bibint  et  intitule  :  Danger  du  pyramidon 
chez  renfant.  Les  fails  relates  sont  en  contradiction  avec  ce  qui  a  ete 
etabli  sur  l’action  de  ce  medicament,  que  je  connais  bien. 

Jamais,  dans  mon  experimentation,  qui  remonte  deja  it  beaucoup 
d’annees,  je  n’ai  rien  vu  qui  ressemble  aux  phenomenes  decrits  par  mon 
confrere  de  Toulouse. 

Le  pyramidon  fabrique  par  l’usine  francaise  de  Creil  (qui  possede  la 
licence  d’exploitation  en  France  des  produits  d’une  usine  d’Allemagne) 
possede  une  constitution  parfaitement  definie,  mais  e’est  un  medica¬ 
ment  de  prix  61eve.  De  nombreuses  enquetes  ont  prouve  que,  trop 
souvent,  des  pharmaciens  indelicats  substituaient  au  pyramidon  pres¬ 
ent  par  le  medecin,  des  produits  chimiques  de  nature  tres  diflerente, 
empruntes  &  la  serie  aromatique,  et  notamment  de  l’antipyrine,  medi¬ 
cament  qui,  au  point  de  vue  physiologique,  possbde  une  action  beaucoup 
plus  energique,  contradictoire  avec  celle  du  pyramidon.il  arrive  certai- 
nement  souvent  qu’on  attribue  au  pyramidon  les  accidents  qui  se 
manifestent  apres  l’usage  d’un  succedane  que  n'a  point  voulu  prescrire 
le  medecin. 


II  est  Evident  que  e’est  la  un  fait  deplorable  et  qui  condamne  absolu- 
ment  la  tendance  de  nos  tribunaux  5.  refuser  de  reconnaitre  les  marques 
et  les  noms,  quand  il  s’agit  de  medicaments.  Eh  quoi !  Yous  reconnais- 
sez  h  un  epicier  le  droit  de  donner  un  nom  a  un  biscuit,  aliment  tres 
innocent,  vous  condamnerez  durement  le  contrefacteur,  et  quand  vous 
serez  devant  une  substance  capable  d’intoxiquer  et  meme  de  tuer,  vous 
autoriserez  la  contrefa<;on,  sous  le  pr6texte  que  les  brevets  sont  interdits 
quand  il  s’agit  de  medicaments! 

Cela  est  parfaitement  fou,  car  enfin  cette  fameuse  loi,  que  nous  a 
leguee  l’antiquite,  avait  et6  etablie  dans  la  naive  croyance  que  l'on  sau- 
vegardait  ainsi  l’int6ret  public.  Or,  les  faits  prouvent  aujourd’hui  que 
l’interet  public  exigejustementle  respect  des  marques  de  medicaments, 
de  facon  a  laisser  h  leur  auteur  la  responsabilite  en  meme  temps  que  le 
profit  de  leur  exploitation. 


Comment  arriver  a  eviter  ces  ennuis?  Il  n’y  a  qu’un  moyen,  e’est  la 
surveillance  attentive  des  medicaments  deiivres  par  le  pharmacien.  Pour 
cela,  il  faut  connaitre  les  procedes  d’analyse  qui  permettent  de  deceler 
facilement  les  proprietes  des  substances  prescrites.  Ce  n’est  pas  toujours 
facile,  car  le  seul  instrument  officiel  que  nous  possedions,  le  Codex ,  est 
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toujours  de  date  antddiluvienne.  Les  travaux  de  la  Commission  chargee 
de  le  rediger  sont  tellement  longs,  que  chaque  edition  a  deja  cent  ans 
quand  elle  est  mise  au  jour.  Sans  compter  que  souvent  les  renseigne- 
ments  fournis  sont  loin  d’etre  exacts. 

Heureusement,  nous  possddons  des  ouvrages  un  peu  plus  au  courant 
des  nouveautes,  et,  chose  assez  curieuse,  ce  sont  les  maisons  de  com¬ 
merce  qui  les  mettent  maintenant  h  notre  disposition.  II  y  a  trois  mois, 
nous  annoncions  les  Essais  sur  nos  preparations  galeniques  de  Brisse- 
moret,  chef  de  lahoratoire  de  Pharmacologie  &  la  Faculte  de  Paris,  livre 
excellent,  riche  en  renseignements  prdcieux  impossibles  a  trouver 
ailleurs,  edites  par  la  maison  Dausse.  Yoici  un  autre  volume  du  meme 
genre  qui  est  appeld  h  rendre  aussi  de  rdels  services,  ce  sont  les  Essais, 
indications  et  doses  des  produits  pharmaceutiques  speeiaux,  edites  par 
la  Compagnie  parisienne  de  Creil.  Ce  petit  livre  fournit  tous  les  rensei¬ 
gnements  susceptibles  de  permettre  de  s’assurer  de  l’identite  des 
produits  livres  par  la  maison.  Enfin,  au  moment  de  mettre  sous  presse, 
je  regois  les  Annales  de  Merck  pour  1909. 

II  est  evident  que  pour  remedier  aux  graves  inconvenients,  et  meme 
aux  dangers  que  je  viens  de  signaler,  toutes  les  maisons  intdressees  k 
la  prescription  des  produits  purs  devront  imiter  ce  procddd,  elles 
rendront  ainsi  service  aux  malades  et  aux  mddecins,  en  meme  temps 
qu’elles  sauvegarderont  leurs  interdts  legitimes. 

II  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  est  triste  de  se  contenter  de  mesures 
de  ce  genre,  quand  la  sauvegarde  des  intdrdts  du  public  devrait  juste- 
ment  dtre  le  but  des  Congres,  et  l’unique  objet  de  la  loi.  Cela  prouve 
qu’il  est  bien  difficile  de  faire  entrer  dans  les  iddes  humaines  la  juste 
comprehension  du  droit  et  de  la  logique. 

Dr  G.  Bardet. 
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LE  PROFESSEUR  JACQUEMIN 

DE  l’aNCIENNE  UnIVERSITE  ERANQAISE  DE  STRASBOURG. 

Le  professeur  Jacquemin  (Eugene-Thdodore),  directeur  honoraire  de 
l’Ecole  de  pharmacie  de  Nancy,  associe  national  de  l’Acaddmiede  mede- 
cine,  vient  de  mourir  dans  sa  quatre-vingt-deuxieme  annde,  apres  avoir 
conserve  presque  jusqu’h  sa  dernidre  heure  toutes  ses  facultes  intellec- 
tuelles  *.  Nd  le  21  janvier  1828  a  Schirmeck  (Vosges),  il  fut  successive- 

1.  Jacquemin  avait  6te  en  outre  membre  du  Gonseil  superieur  de  l'lnstruction 
pubtique,  chevalier  de  la  LAgion  d’honneur  et  membre  de  l’Acadgmie  de  Stanislas. 
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ment  agrege  de  ciiimie  en  1855  a  l’Ecole  de  pharmacie  de  Strasbourg,  et 
charge  de  cours  en  1857  en  remplacemeut  du  celebre  Geruardt.  Profes- 
seur  adjoint  de  toxicologie  et  de  physique  en  1861,  il  devenait  litulaire 
de  la  chaire  de  chimie  en  avril  1870,  quelques  mois  mAme  avant  la  fer- 
meture  definitive  de  l’Ecole.  AprAs  la  guerre,  lors  du  transfer!  de  l’Ecole, 
Jacquemin  vint  a  Nancy  avec  ses  collAgues  Oberlin  et  Sciilagdenhauffen 
et  y  reprit  ses  fonctionspardAcret  du  leroctobre  1872;  il  devait  les  con- 
server  jusqu’au  ler  noveinbre  1893.  Dans  l’intervalle  il  avait  succAde  A 
Oberlin  comme  directeur  de  l’ficole  (1876-1886).  De  plus,  en  1868  il  avait 
ete  appelA  A  professer  la  chimie  agricole  A  la  FacultA  des  sciences  de 
Strasbourg.  Le  professeur  Jacouemin  eut  une  carriAre  scientifique  bien 
remplie,  il  laisse  de  nombreux  et  importants  mAmoires  originaux. 

«  Je  ne  puis,  A  regret,  Acrit  M.  le  Dr  BARiLLE,pharmacien  principal  de 
l’Armee  en  retraite,m’arrAter  sur  sa  contribution  scientifique,  ces  quel¬ 
ques  lignes  venant  surtout  rendre  un  hommage  mAritA  A  la  mAmoire  du 
savant  aimable  qui,  comme  professeur,  a  si  grandement  honorA  notre 
Ecole  de  pharmacie  de  Strasbourg.  DouA  d’une  physionomie  marquante 
oil  se  reflAtait  son  intelligence  d’Alite,  il  avait  un  don  de  la  parole  tout 
particulierement  sAduisant.  Par  sa  diction  chaude  et  imagAe,  qui  per- 
suadait  et  entrainait,  il  etait  AcoulA  dans  ses  cours  avec  le  plus  sym- 
pathique  respect.  Les  Atudiants  de  Strasbourg  et  les  AlAves  en  phar¬ 
macie  du  Service  desantA  militaire  qui  Alaient  1’objet  de  sa  prAdilection 
affectueuse  ont  profitA  de  1864  a  1870  d'un  enseignement  de  la  chimie 
organique,  radicalemenlmodernisA  et  transformA  par  ce  jeune  maitre 
d’alors.  Tous  en  Ataient  tiers  et  je  m’en  fais  l’Acho  avec  Amotion,  regrets 
et  gratitude  A  litre  d’ancien  AlAve  de  Jacouemin  et  en  souvenir  de  notre 
scolaritA  A  I’tJniversitA  fran?aise  de  Strasbourg.  » 

Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  quelques  mots  A  la  notice  de  M.  Barille. 
Tousceux  qui  ont  fait  leurs  etudes  A  l’Ecole  de  pharmacie  de  Nancy  ont 
conservA  le  souvenir  deces  lecons  brillantes  oil  le  professeur  Jacquemin 
charmait  son  auditoirepar  un  exposA  lumineux  dApouillA  de  tout  dAtail 
inutile.  C’est  surtout  la  chimie  organique  qui  avait  ses  prAfArences. 
Eleve  et  admirateur  de  Geruardt,  Jacquemin  avait  assistA  A  l’Aelosion  de 
la  thAorie  des  «  types  »  et  en  fut  tout  de  suite  un  chaud  partisan;  un  des 
premiers  il  adopta  la  nouvelle  notation  atomique,  qui  devait  avoir  une 
si  grande  influence  sur  les  progres  de  la  science.  Jacquemin,  dans  cet 
ordre  d’idAes  fut  done  un  novateur  et  nous  devons  lui  en  savoir  grA. 
Il  avait  aussi  une  prAdilection  marquAe  pour  les  belles  matiAres  colo- 
rantes  de  la  houille;  c’est  qu’au  moment  mAme  ou  il  dAbutait  dans  la 
carriAre  du  professorat  se  produisaient  les  belles  dAcouvertes  de  Verguin, 
de  Hofmann,  de  Perkin  qui  allaient  rAvolulionner  les  procAdAs  de  la  tein- 
ture  en  amenant  la  crAation  de  toute  une  sArie  d’industries  nouvelles. 

Qui  ne  se  rappelle  avec  quel  plaisir  Jacquemin,  A  ses  cours,  retirait  des 
bains  de  teinture  pour  les  exhiber  A  ses  auditeurs  AmerveillAs  les  magni- 
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fiques  6cheveaux  (le  laine  ou  de  soie,  teints  d’un  eclalant  violet  d'aniline 
ou  de  «  vert  brillant  »!  Comme  professeur,  il  montra  toujours  le  plus 
grand  respect  envers  ses  predecesseurs,  et  c’est  avec  une  Emotion  veri¬ 
table  qu’il  citait  «  mon  maitre  Persoz  »,  Oppermann,  Becuamp,  Laurent  et 
GERHARDT,et  d’autres  encore  plus  illustres,  comme  Pasteur.  Dans  son 
ardeur  patriotique  il  faisait  mtime  volontiers  sienne  la  trop  fameuse 
phrase  de  Wurtz  :  «  Lachimie  est  une  science  frangaise  ». 

Comme  directeur  de  l’Ecole  de  pharmacie  de  Nancy,  Jacquemin  s’etait 
r^vele  excellent  administrateur.  C'etait  l’epoque  oil  l’on  se  decidait  enfin 
&  instituer  dans  nos  Ecoles  et  Facult6s  des  travaux  pratiques  obliga- 
toires.  Les  locaux  manquaient;  r6fugi£e  4  Nancy,  apres  les  ev4nements 
de  1870-71,  l’Ecole  de  pharmacie  avail  dd  se  contenter  d’installations  de 
fortune. 

Par  sa  louable  energie  Jacquemin  sut  obtenir,  tant  de  l’Etat  que  de  la 
Ville,  des  credits  suffisants  pour  b4tir,  dfes  1’annee  1880;  chaque  annee 
d’etudes  fut  dotee  d’un  laboratoire  special  de  manipulations.  Il  ne  ces- 
sait  d’ailleurs  de.reclamer  l’agrandissement  de  notre  circonscription 
pour  la  reception  des  pharmaciens  de  2e  classe,  circonscription  r^duite 
au  seul  departement  de  Meurthe-et-Moselle,  mais  il  se  heurta  ici  4  des 
resistances  locales  dont  il  ne  put  triompher.  De  meme  il  avait  espere  la 
creation  d’une  subdivision  de  l’Ecole  de  sante,  ou  les  futurs  pharma¬ 
ciens  militaires  viendraient  obligatoirement  faire  leur  scolarit^;  on  sait 
que  ce  projet  echoua  malgre  ses  demarches  pressantes. 

Habile  experimentateur,  Jacquemin  a  laiss6  un  assez  grand  nombre  de 
memoires.  Il  a  elargi  beaucoup  nos  connaissances  sur  les  eaux  mine- 
rales,  Yittel,  Martigny,  Bussang,  etc.,  dont  il  a  fait  l’analyse  complete  ; 
il  est  l’auteur  d’une  nouvelle  methode  d’analyse  des  eaux  bicarbo- 
natees  par  le  r6actif  pyrogallo-ferrique.  l’hydroalcalimelrie.  Simple 
d4buLant,  il  avait  isole  plusieurs  acetones  nouvelles,  par  exemple  la 
butyrone.  Il  a  indiqu4  des  reactions  tres  sensibles  pour  1’aniline  et  a  su 
en  tirer  des  consequences  heureuses  en  analyse  et  en  toxicologie.  Citons 
enfin  des  essais  de  fabrication  d’engrais  par  l’azote  de  l’air ;  la  recherche 
des  colorants  dans  les  vins,  etc. 

T.  Klobb, 

Professeur  A  l’ficole  sup^rieure  de  pharmacie 
de  Nancy. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

LYONNET  (B.)  et  BOULUD  (R.)  —  Precis  de  l’ari  de  formuler.  Paris, 
1910,  0.  Doin,  editeur,  1  vol.  pelit  in-80.—  II  existe  de  nombreux  formulaires, 
mais  celui-ci  ne  fera  pas  double  emploi,  car  il  repond  bien  4  son  titre.  C’est 
un  livre  pratique,  de  bonconseil,et  quiobtiendra,  surtout  auprfes  des  jeunes 
m^decins,  un  trfes  legitime  succfes.  La  premiere  partie  intitule  :  Conseils 
generaux  suv  fart  de  formuler,  est  tout  simplemeut  parfaite  et  doit  nous 
rejouir  a  une  epoque  oil  l’on  professe  le  plusprofond  scepticisme,  du  moins  en 
France,  sur  les  medicaments  et  leur  action. 

Aussi  on  nous  pardonnera  d’insister  sur  le  contenu  des  differents  chapitres 
de  cette  premieres  partie. 

I.  —  Redaction  de  la  prescription.  —  II  y  est  traite  de  l’imporlance  de  la 
prescription,  pourquoi  le  medecin  doit  ecrire  lisiblement,  bien  ecrire  le  nom 
des  substances,  suivre  1’orthographe  du  Codex,  dater,  signer  lisiblement, 
relire,  etc. 

II.  —  Choix  des  medicaments  a  prescrire. —  Les  auteurs  y  montrent  pour¬ 
quoi  il  est  souvent  n6cessaire  de  prescrire  des  medicaments,  choisir  les  mieux 
appropries,  se  mefier  des  medicaments  trop  nouveaux  et  des  susceptibilites 
individuelles,  savoir  varier  les  medicaments  et  en  counaitre  le  prix,  etc. 

III.  —  Modifications  apportees,  par  le  nouveau  Codex,  a  la  pharmacologic. 

IV.  —  Dose  des  medicaments.  —  Difflcultes  de  la  posologie;  medicaments 
ordinairement  presents  4  doses  trop  faibles  ou  trop  fortes;  prudence  n4ces- 
saire  ;  posologie  des  enfaots ;  etc. 

V.  —  Diderentes  formes  cf administration  des  medicaments. —  Connaissant 
les  differentes  voies  d’inlroduction,  il  faut  choisir  la  meilleure  et  bien  connaitre 
le  corps  a  employer.  On  doit  chercher  4  rendre  le  medicament  agrSable  et 
facile  4  prendre,  et  varier  les  formes  pharmaceutiques  dans  chaque  prescrip- 

Enfin,  dans  les  VIe  et  VIIe  chapitres,  les  auteurs  passent  en  revue  les  reci¬ 
pients  et  etudient  la  solubilite  des  corps  pour  terminer,  dans  un  VIII'  chapitre, 
sur  les  associations  medicamenteuses  et  les  incompatibilites. 

Ne  voulant  pas  nous  etendre  trop  sur  ce  livre,  disons  seulement  que  dans 
la  deuxifeme  partie,  qui  est  un  formulaire,  bon  nombre  de  vieilles  formules 
ont  disparu  pour  faire  place  a  des  exemples  excellents.  En  un  mot,  ce  nau- 
veau  Precis  de  la  collection  Testut  fait  le  plus  grand  honneur  4  ses  auteurs. 
Diagnostic  et  clinique  mis  4  part,  c’est  le  manuel  du  parfait  praticien. 

Em.  Perrot. 

JOMELLE  (H.).  —  Les  plantes  a  tubercules  alimentaircs.  Paris, 
1910,  0.  Doin,  editeur,  1  vol.  petit  in-8°,  372  pages.  Encyc.  scientiffque.  — 
M.  Juhelle,  avec  la  haute  competence  que  lui  donnent  ses  etudes  nombreuses 
sur  les  matures  premieres  et  les  plantes  utiles  de  nos  colonies,  vient  de 
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publier  un  petit  livre  d’un  inte'rSt  r6el  et  qui  complera  parmi  Ies  plus  estimes 
de  la  formidable  encyclopddie  scientifique  du  Dr  Toulouse  editfie  chez  Doin. 

L’auteur  a  consacre  son  premier  chapitre  a  l’dlude  du  phenomene  de  la 
tuberisation  et,  bien  que  trfes  court,  cetexpos6  constilue  uue  mise  au  point 
excellente  de  l’etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  et  sa  lecture 
nous  a  vraiment  sdduit. 

Une  quarantaine  de  pages  sont  consacrees  a  l’6tude  de  la  Pomme  de  terre, 
soixante  k  celle  du  Manioc,  quarante  a  celle  des  Ignames.  Viennent  ensuite  : 
la  Patate  douce,  les  plantes  a  arrow-root,  les  Coleus,  le  Souchet,  les  Taros 
(Colocasia),  le  Kinyak  (Amorphophallus  Rivieri) ,  la  Betterave ,  le  Melloco 
(Ullucus  tuberosus),  les  Cruciferes  (Radis,  Chou-rave),  l’Oea  (Oxalis  crenata), 
le  Chervis  (Sium  Sisarum),  le  Cerfeuil  tubereux  (Chierophyllum  bulbosum), 
les  Crosnes,  Topinambours,  Salsifls,  etc. 

Agro.nomes,  colons,  horticulteurs,  industriels  meme,  ettoutes  lespersonnes 
k  l’e sprit  cultivS,  s’occupant  de  question  de  botanique  appliqu^e,  doivent  lire 
ce  livre,  le  plus  sdrieusement  documents  sur  cette  question  que  possede  la 
literature  de  vulgarisation  scientifique.  Em.  Perrot. 


2“  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Cbimie  goner  ale.  —  Pharmacie  chimique. 

Coniine,  conhydrine,  pseudo-conhydrine,  coniceine  et  un 
nouvel  isomcre  de  ia  coniine.  Coniine.  Conhydrine.  Pseudo-conhydrine, 
Coniceine,  and  anew  coniine  isomer.  Walter  Dilli.ng.  PJiarm.  Journ.,  London, 
1909,  4  S,  29,  2387-70.  —  Resume  des  principals  reactions  chimiques  et 
colorimStriques  permettant  de  distinguer  ces  corps  voisins.  Les  principaux 
reactifs  sont :  le  sulfate  de  cuivre,  le  chlorure  ferrique,  le  sulfate  ferreux,  le 
chlorure  de  nickel,  de  cobalt  et  l’azotate  d’uranium.  E.  G. 

Salicylate  de  theobromine  et  de  sodium.  Patta  (A.).  Arch,  far- 
mac.  sper.,  1909,  202.  —  L’examen  de  dix-huit  6chantillons  commerciaux  a 
montre  une  tres  grande  variation  dans  la  quantity  de  theobromine  contenue 
dans  les  divers  produits. 

Alors  que  le  contenu  theorique  doit  Otre  de  40  °/0,  on  trouve  39,67  a  39,85 
dans  les  produits  portant  la  marque  Bayer,  Merck,  Knoll,  Hoffmann, 
La  Roche,  tandis  que  dix  £chantillons  de  marques  diverses  ne  renfermaient 
que  de  14,65  4  32,12  °/°  de  Ihgobromine. 

Dans  les  premiers  produits,  on  n’obtient  la  reaction  de  l’acide  salicylique 
qu’apres  addition  d’acide  acdtique,  tandis  que  6  sur  10  des  autres  donnaient 
directement  la  reaction  de  l’acide  salicylique.  A.  Do. 

Diiodotyrosine;  preparations  et  propri6t6s.  Einiges  iiber  3-5  di 
jodtyrosin  und  seine  Darstellung.  Oswald  (Adolf).  Zeitsch  f.  physiol.  Chem., 
1909,  59,  322.  —  L’auteur  dollne  une  m6thode  permettant  d’obtenir  avec  de 
bons  rendements  la  3-5  di-iodotyrosine  g.  II  indique  les  caracteres  du  corps 
obtenu  en  partant  de  la  tyrosine  d.  M.  J. 

Synthfese  de  la  papaverine.  Pictet  (A.)  et  Gams  (A.).  C.  It.,  149,  210. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Janvier  1910).  XVII.  —  4 
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— ■  Nous  ne  ferons  que  signaler  la  formule  de  constitution  que  cette  synthese 
assigne  definitivement  a  la  papaverine  : 


CH  C  —  CH2  —  C 


Sur  les  derives  diiodes  d’addition  des  acides  gras  sup^rieurs 
de  la  s6rie  C3Hs‘i-402.  Arnaud  (A.)  et  Posternak  (S.).  C.  li.,  149,  220).  —  La 
fixation  a  lieu  quantitativement  en  milieu  acetique  (2  a  3  parties).  On  chauffe 
vers  50-60°  jusqu’h  dissolution  de  l’iode.  On  deoolore  avec  un  peu  de  SO3  et 
on  verse  dans  20  p.  d’eau  chaude ;  le  produit  se  prdcipite ;  on  le  purifie  par 
cristallisation  dans  un  solvant  convenable.  M.D. 


Sur  line nouvellebasc  retirde  du  seigleergotd:  l’ergothiondine. 

Tanret  (Ch.).  C.  H.  149,222.— M.  Ch.  Taxret  a  retire  du  seigleergote  une  base 
nouvelle  renfermantdu  soufre,  l’ergothioneine;  cristallisee  dans  1’eau,  elle  a 
la  formule  C9H*’N302S.2H,0;  elle  cristallise  dans  le  systeme  clinorhombique. 
C’est  une  base  tres  faible,  sans  action  sur  le  tournesol ;  elle  est  tres  soluble 
dans  1’eau  et  plus  dans  l’alcool  faible  que  dans  l’alcool  fort,  insoluble  dans 
l’ether  et  le  chloroforme.  au  =  110°;  P.  F.  vers  290°  avec  decomposition. 

Les  sels  sont  stables  et  on  peut  en  evaporer  les  solutions  a  100°  sans  perte 
d’acide.  Ils  ont  ceci  de  particulier  que  leur  acide  peut  etre  titre  aux  indica- 
teurs  colores  comme  s’il  etait  libre :  si  done  cet  acide  est  mineral  on  peut  se 
servir  d’heiianthine.  M.  D. 

Etudes  ultramicroscopiques.  Amann  (J  ).  Jouru.  suisse  de  Ch.  et 
Pharm.,  Zurich,  1909,  47,  n°  31,  p.  480.  —  L’auteur  etudie  des  reactions  faites 
a  l’aide  de  la  platine  chaulfaute.  La  liqueur  de  Fehlino,  chauffee  en  presence 
de  glucose,  donne  naissance  a  des  micelles  colloidaux  gris,  puis  a  des  glo¬ 
bules  rouges  de  Cu30  immobiles,  parfois  cristallises  en  octaedres.  La  reaction 
est  sensible  k  i/100.000. 

On  peut  encore  observer  la  reaction  de  la  glucosazone,  qui  par  ce  procede 
est  sensible  aui/10.000.  A.  L. 

Sur  Faction  de  la  Iumiere  sur  le  glycose  et  sa  sensibilisation 
par  les  substances  fluorescentes.  Ueber  die  Wirkung  des  Lichtes  auf 
Olukose  und  ihre  Sensibilisierbarkeit  durch  fluoreszierende  Stoffe.  Ku^do(T.) 
et  Jodlrauer.  Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de  Ther.,  19,  229.  —  Les  rayons 
lumineux  visibles  detruisent  le  glycose  en  solution  alcaline  :  le  pouvoir 
reducteur  diminue  et  la  production  d’anhydride  carbonique  pendant  la  fer¬ 
mentation  est  reduite. 

Les  substances  fluorescentes  n’ont  guere  d’influence  sur  cette  action  de  la 
Iumiere. 

Le  glycosone  qui  se  produit  en  presence  du  quinone  sous  l’influence  de  la 
Iumiere,  ne  prend  naissance  qu’en  traces  dans  les  solutions  sensibilisdes. 

Les  peroxydes  diminuent  le  pouvoir  reducteur  du  glycose,  qu’il  y  ait  pre¬ 
sence  de  Iumiere  ou  non.  D1'  Impens. 

Caractcres  du  proponai.  DiHercnciation  outre  le  proponal 
et  le  veronal  (malonal).  Lemaire  (P.).  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909, 
49,  73-78.  —  L’auteur  passe  en  revue  les  principales  reactions  indiqu^es  par 
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lui  a  propos  de  la  caractSrisation  du  veronal  ( Repert .  de  Pharm.,  1904,  104), 
et  les  compare  avec  celles  donnees  par  le  proponal  ou  dipropylmalonyluree. 

A.  G. 

Lc  cacodylate  de  soude  officinal.  Lemaire  (P.).  Bull.  Soc.  pliann. 
Bordeaux ,  1909,  49,  117-186.  —  L’auteur  attire  1’attention  sur  le  sel  officinal 
qui  doit  Otre  anhydre,  tandis  que  le  sel  commercial  peut  renfermer  jusqu’ii 
cinq  molecules  d'eau.  II  precise  et  complete  en  outre  la  methode  d’essai  du 
Codex  de  1908.  A.  G. 

Etude  sur  le  soufre  dore  d’antimoine.  Minet  (A.).  Bull.  Soc.  pharm. 
Bordeaux,  1909,  49,  199-205.  —  Le  soufre  dore  du  Codex  de  1908  et  ceux 
pr6par4s  par  des  procddes  analogues  A  l’aide  du  sel  de  Schlippe  sont  des 
produits  anhydres  contenant  60  °/0  d’antimoine  et  40  °/0  de  soufre  total, 
comme  si  la  formule  Atait  Sb2S3;  en  r^alite,  ils  repondent  sensiblement  ala 
formule  (Sb*S5-|-Sb2S3-|-S2),  la  moitiS  du  pentasulfure  etant  dissocide  en 
Sb3S3  et  soufre  libre.  A.  G. 

Action  de  i'acidc  cacodylique  sur  lc  trichlorurc  d’antimoine. 
Cacodylate  d’antimoine  dicliloi'6.  Barthe  (L.)  et  Mi.net  (A.).  Bull.  Soc. 
pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  254-258. —  En  faisant  rAagir  le  triclilorure  d’anti¬ 
moine  sur  l’acide  cacodylique  sans  addition  d’eau,  on  obtient  du  cacodylate 
d’antimoine  dichlor^  dont  la  formule  est  As(CH3)sOSbCl2.  Compose  insoluble 
dans  1’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  absolu.  On  le  fait  facilement  cristalliser 
dans  l’aicool  a  95°  additionnA  de  1  cm3d’HCl  pour  100  cm3  d’alcool.  A.  G. 

Les  sulfates  de  soude  et  de  magn&sic  pharmaceutiqiies  et  le 
nouveau  Codex.  Lemaire  (P.).  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  49, 
258-260.  —  Aucun  des  sulfates  de  soude  ou  de  magnesie  commerciaux  ne 
repond  a  l’essai  du  Codex.  Tous  ces  sels  donnent  avec  l’azotate  d’argent  des 
pr6cipite3  ou  des  troubles  plus  ou  moins  sensibles,  indiquant  la  presence  plus 
ou  moins  grande  de  chlorures.  A.  G. 

Reactions  lluoroscopiqiies  de  quelques  alcaloides  du  quin¬ 
quina.  Deniges  (G.).  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  385-387.  —  La 
fluorescence  de  la  quiquine  et  des  autres  alcaloides  du  quinquina,  cupreine, 
cinchonine,  cinchonidine,  est  considerablement  augmentee  par  l’addition  a  la 
solution  aqueuse  de  0  cm3, 2  de  formol  du  commerce.  A.  G. 


Chimie  analytique .  —  Matieres  alimentaires. 


Une  burette  a  reservoir.  A  reservoir  burette.  Dallimore.  Pharm.  Journ., 
London,  1909,  4  S,  29,  2391-235.  —  Cette  burette  permet  d’eviter  les  pertes 
de  temps  torches  que  1’on  subit  lorsque  l’on  doit  faire  plusieurs  dosages 
fun  apres  l’autre,  pour  le  remplissage  et  la  mise  en  place  de  l’instrument. 
Elle  se  compose  d’un  tube  ayaut  la  forme  d’un  U  dont  une  seule  branche 
est  graduAe  et  l’autre  terminee  a  sa  partie  superieure  par  une  boule  reser¬ 
voir.  Au  milieu  de  la  partie  courbe  de  1’U  se  trouve  le  robinet  d’Acoule- 
ment.  E.  G. 

La  reii'le  mental  ion  du  controle  des  produits  alimentaires  en 
Suisse.  Die  Kegelung  der  Lebensmitteluberwachung  in  der  Schweiz.  Jucke- 
nack  (A.).  Zeits.  f.  Unt.  d.  Nahr.  Genussm.,  1909  (18),  1,  2,  6. 
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La  recherche  et  la  determination  des  chocolats  au  lait  et  a 
la  crfeme.  Die  Untersuchung  und  Beurteilung  von  Milch  und  Rabm  Scho- 
kolade.  Baier  (E.)  et  Neumann  (P.).  Zeits.  f.  Unt.  u.  Nahr.  u.  Genussm., 
1909  (18),  i,  2,  13. 

Sur  la  recherche  du  sirop  de  glucose  et  du  glucose  dans  le 
miel  et  les  jus  de  fruits.  Ueber  die  Erkennung  von  Starkesirup  und 
Starkezucker  in  Honig  und  in  Fruchtsaften.  Fiche  (J.).  Zeits.  f.  Unt.  d.  Nahr. 
u.  Genussm.,  1909  (18),  1,  2,  30. 

Sur  le  dosage  de  l’alcool  par  vole  indirecte  dans  le  sirop 
de  framboise.  Ueber  die  indirekte  Alkoholbestimmung  in  Himbeersirup. 
GunzEl  (Ed.).  Zeits.  f.  Unt.  d.  Nahr.  u.  Genussm.,  1909  (18),  3,  206.  —  La 
teneur  en  alcool  d’un  sirop  de  framboise  peut  etre  deduite  des  poids  spfici- 
fiques  du  sirop  pur  et  du  sirop  etendu  de  son  volume,  du  sirop  prive  d’alcool 
et  du  m6me  sirop  etendu.  Les  rdsultats  concordent  A  peu  pres  avec  ceux 
que  donne  la  mdthode  ordinaire  par  distillation.  E.  B. 

Sur  les  mouts  de  la  r<5colte  de  1908  du  terroir  de  la  Moselle 
et  de  ses  affluents.  Moste  des  Jahrgranges  1808  aus  dem  Gebeite  der 
Mosel  und  ihrer  Nebenfliisse.  Wellenstein  (A.).  Zeits.  t.  Unt.  d.  Nahr.  u. 
Genussm.,  1909  (18),  4,  271. 

Contributions  a  la  caracterisation  de  quelqnes  graisses  ani¬ 
mates  m«51ang6es  a  d’aulres  graisses  animales  au  moyen  de  la 
nnHhode  de  difference  des  points  de  fusion  et  de  solidification 
de  Polenske.  Beitrage  zur  Nachweise  einiger  tierischen  Fette  in  Gemis- 
chen  mit  anderen  tierischen  Fetten  nach  dem  Polenske’schen  Differenzver- 
fahren.  LabAnd  (L.).  Zeits.  f.  Unt.  d.  Nahr.  u.  Genussm.,  1909  (18),  5,  289.  — 
Polenske  a  observe  que  chaque  graisse  est  caracterisee  par  une  difference 
constante  existant  entre  ses  points  de  fusion  et  de  solidification.  L’auteur  a 
v6rifi6  la  justesse  de  cette  observation  et  constate  qu’elle  permettrait  de 
reconnaitre  la  presence  du  suif  de  bceuf  dans  le  saiudoux ;  pour  la  verifica¬ 
tion  de  la  purete  du  beurre,  elle  ne  donne  pas  a  elle  seule  de  resultats 
suffisamment  probants.  E.  Bontoux. 

Sur  la  teneur  du  caf6  en  caf6ine  et  la  perte  dc  cafeine  pro- 
venant  de  la  torrdfaction  du  caf6.  Ueber  den  Coffeingehall  des 
Kaffees  und  den  Coffeinverlust  beim  Rosten  des  Kaffees.  Lendrich  (K.)  el 
Nottbohm  (E.).  Zeits.  f.  Unt.  d.  Nahr.  u.  Genussm.,  1909  (18),  5,  299.  —  La 
richesse  des  cafes  en  caf6ine  varie  de  0,96  a  2,55  %,  pour  les  cafes  verts 
et  de  1,13  A  2,87  °/0  pour  les  cafes  torrefies  correspondants.  La  perte  de 
cafeine  resultant  de  la  torrefaction  (cel!e-ci  entraine  une  perte  de  poids  de 
15,22 a  18,33 °/o)  atteint  del,50  A  8,37  "/ode  la  teneur initiale.  E.  Bontoux. 

Determination  de  la  proportion  d’impuret£s  dans  le  lait.  Die 
Bestimmung  des  Schmutzgehaltes  in  der  Milch.  Weller  (H.).  Zeits.  f.  Unt. 
d.  Nahr.  Genussm.,  1909  (18),  5,  309. 

Sur  la  composition  chimique  des  potages  en  tablcltcs.  Ueber 
die  chemische  Zusammensetung  von  Suppentafeln.  Wagner  (H.)  et  Cle¬ 
ment  (J.).  Zeits.  f.  Unt.  d,  Nahr.  u.  Genussm.,  1909  ^ 

E.  Bontoux. 

Reaction  caract6ristique  de  1’acetone.  Rothera  (A.  C.  H.).  Journ. 
of.  Physiology,  1909,  37,  p.  491.  —  Modifications  avantageuses  a  la  reaction 
de  Weyl-Legal.  M.  B. 
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Sur  les  aliments  desliydrat6s  (Syslfeme  Vici).  Ueber  entfeuchtete 
Nahrungsmittel  (System  Vici  A.-C.).  Toggenburg  (F.J.  Journ.  suisse  de  Ch.  et 
Pharm.,  Zurich,  1909,  47,  n°  31,  p.  477.  —  L’auteur  Etudie  la  dessiccation  de 
diverses  substances  alimentaires  (farines)  par  le  procEdE  Vici  (action  d’un 
courant  d’air  k  une  temperature  inferieure  a  120°),  et  les  modifications  appor- 
tees  dans  la  composition  des  produits  ainsi  trails.  A.  L. 

Sur  la  cause  de  la  reaction  vanilline-J-IICl  du  camphre.  Ueber 

die  Ursache  der  Yanillinsalzsiiurereaktion  des  Kampfers.  Tuamann  (0.).  Journ. 
suisse  de  Ch.  et  Pharm.,  Zurich,  1909,  47,  n°  34,  p.  517.  —  Le  camphre  du 
commerce  donne,  par  le  rEactif  vanilline  I1C1,  une  coloration  variaut  du 
bleuverd&tre  au  rouge  brun.  Cette  reaction  est  due  a  un  phloroglucide  contenu 
dans  le  parenchyme  cellulaire  du  Camphrier;  cette  substance  se  trouve 
entralnee  a  la  distillation  et  se  trouve,  par  suite,  dans  le  camphre  naturel.  Le 
camphre  arlificiel,  qui  n’en  contient  pas,  ne  donne  pas  cette  reaction. 

A.  L. 

Influence  de  la  glycdrine,  de  l’acdtaniline  et  d’autres  agents 
sur  le  dosage  de  l'alcool.  The  influence  of  glycerin,  acetanilid  and 
certain  other  agents  in  the  estimation  of  alcohol.  Warren  (L.-E.)  et  Ful¬ 
ler  (H.-C.).  Am.  Journ.  Pliarm.,  Philadelphia,  1909,  81,  66-72.  —  II  resulte 
des  recherches  entieprises  par  les  auteurs  qu’aucun  des  corps  lels  que  glycE- 
rine,  acetanilide,  antipyrine,  cafEine,  bromures  de  sodium  et  de  potassium, 
sucre,  en  presence  de  l’alcool,  ne  peut  causer  uue  erreur  appreciable  dans  le 
dosage  de  ce  dernier.  P.  G. 

Metliodo  pour  la  mise  en  Evidence  de  petites  quantiles  de 
Capsicum  dans  les  boissons  ou  aulres  preparations  de  Gin- 
gembre.  A  method  for  the  detection  of  small  quantities  of  Capsicum  in 
ginger  ale  and  other  preparations  of  Ginger.  La  Wall  (Charles  H.).  Am.  Journ. 
Pharm.,  Philadelphia,  1909,  81,  218-219.  —  Aprfes  avoir  chaull'E  lEgErement 
le  liquide  pour  chasser  l’acide  carbonique,  on  l’acidule  lEgerement  avec  de 
l’acide  sulfurique  diluE,  et  on  1’agite  avec  de  lather.  La  solution  EthErEe 
est  evaporee  et  le  residu  additionnE  d’une  solution  alcoolique  de  potasse. 
On  chaufle  jusqu’a  Evaporation  complete  du  liquide,  et  on  ajoute  au  rEsidu 
saponifie  un  peu  d’eau  pour  le  dissoudre,  puis  une  quantitE  d’Ether  Equiva- 
lente  a  la  moitiE  du  volume  de  la  solution  aqueuse.  On  agite  le  tube  et, 
lorsque  la  solution  EthErEe  s’est  sEparee,  on  la  recueille  et  on  l’abandonne 
a  l’Evaporatinn  dans  un  verre  de  montre.  Le  l'Esidu  pique  fortement  la  langue 
quand  il  contient  du  Capsicum,  tandis  qu’avec  le  Gingembre  on  ne  pergoit 
qu’un  leger  gout  camphrE. 

On  peut,  par  cette  metkode,  deceler  aisement  une  partie  de  Capsicum  dans 
10.000  parties  de  liquide.  P.  G. 

Vins  blancs  secs  adoucis.  Comment  on  les  oblient  et  com¬ 
ment  on  les  recommit  par  l’analyse  cliimique.  Ch.  Blarez  et 
Chelle  (L.).  Bull.  Soe.  pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  22-32,  55-68.  —  On  doit 
considerer  comme  ne  remplissant  pas  les  conditions  d’un  coupage  lEgalement 
fait  tout  les  vins  doucereux  dans  lesquels  le  rapport  des  sucres  rEducteurs  a 
la  dEviation  saccharimEtrique  corrigEe  dEpasse  le  nombre  3,5.  A.  G. 

Hecherclie  des  sels  de  cuivre,  en  milieu  sulfurique,  a  l'aide 
des  sels  balog<5ii6s  binaires.  Deniges  (G.).  Bull.  Soe.  pharm.  Bordeaux, 
1909,  49,  69-70.  —  Pour  effectuer  cette  rEaction,  on  amene  ces  sels  a  l’Etat 
de  sulfate  et  on  concentre  la  solution,  s’il  y  a  lieu,  de  maniere  a  ce  que  le 
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liquide  renferme  au  moins  2  milligr.  de  cuivre  par  centimetre  cube.  On 
introduit  alors  dans  un  tube  a  essai  0  cm3  1  de  ce  liquide,  2  cm3  d’acide  sul- 
furique  concentre  et  un  agite  pour  mdlanger.  On  ajoute  0  cm3  2  d’acide 
chlorhydrique  pur,  on  agite  encore  et,  en  ra?me  temps  qu’une  legfere  effer¬ 
vescence  due  au  depart  d’une  certaine  quantile  de  gaz  chlorhydrique,  on 
observe  un  prdcipite  jaune  caract6ristique,  qui  disparait  par  la  chaleur,  mais 
reparait  en  cristaux  aiguillds  par  refroidissement.  Si  on  remplace  HC1  par 
une  goutte  de  llBr  ou  de  bromure  de  potassium  a  a  °/0,  on  obtient  un  precipitd 
noir  de  bromure  cuivrique  anhydre.  A.  G. 

Kecherche  rapide  de  l'ion  brome  en  presence  d’un  grand 
excOs  d'ions  chlore.  Application  a  l’urine.  Deniges  (G.).  Hull.  Soc. 
pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  71-72.  —  En  l’intervertissant,  la  reaction  prdcd- 
dente  ne  peut  s’appliquer  a  la  caracterisation  des  clilorures  que  si  ceux-ci 
sont  en  proportion  relativement  dlevee.  Par  contre,  elle  s’effectue  tres  bien 
en  presence  de  faible  quantity  de  bromure,  meme  lorsque  ce  dernier  est 
accompagne  d’un  exc£s  de  chlorure.  La  reaction  est  applicable  a  la  recherche 
des  bromuies  dans  1'urine.  On  incinfere  1’urine  au  rouge  sombre,  on  dissout 
le  rdsidu  dans  1  cm3  d’eau  et  on  opere  comme  nous  l’avons  indiqu6  prdcd- 
demment  en  employant  0  cm3  2  d’une  solution  de  sulfate  de  cuivre  a  5  °/0. 
En  presence  des  iodures  il  faudrait  eliminer  ces  derniers  par  ebullition  en 
presence  d’un  azolite.  A.  G. 

It6aetions  colorees  de  la  dioxyaedtone.  Deniges  (G.).  Bull.  Soc. 
pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  107-109.  —  On  verse  dans  un  tube  a  essai  0  cm3 1 
d'une  solution  alcoolique  au  1/20  (1  gr.  de  phdnol  ou  d’alcaloides  morpho- 
liques  dans  20  cm3  alcool  a  9o°),  du  reactif  adopts,  de  la  solution  de  dioxyace. 
tone  dont  le  litre  ne  doit  pas  depasser  1  gr.  par  litre  et  2  cm3  exactement 
mesures  d’acide  sulfurique  (D  =  l,84);  on  auandonne  le  tube  a  lui-mOme 
ou  on  le  porte  pendant  deux  minutes  au  bain  d’eau  bouillante.  On  obtient 
des  colorations  variant  avec  l’alcalolde  ou  le  phenol  employe.  Cette  reaction 
est  tr£s  sensible,  elle  permet  de  ddceler  0  milligr.  2  de  dioxyacdtone  par 
litre.  A.  G. 

Xoirvelles  reactions  de  la  dioxyaeetone.  Deniges  (G.).  Bull.  Soc. 
pharm.  Bordeaux ,  1909,  49,  105-107.  —  La  reaction  prdcddente  faite  avec 
certains  composes  phdnoliques  est  peu  caracteristique,  mais  si  on  modifle  le 
mode  operatoire  et  que  Ton  ajoute  un  peu  de  bromure  de  potassium,  la 
reaction  prend  un  caractere  tout  nouveau.  On  obtient  ainsi  d’interessantes 
reactions  colordes  avec  les  acides  phenols,  certains  derives  alkyles  des 
polyphdnols  (gayacol,  acides  gallique,  salicylique).  A.  G. 

Tbdorie  des  reactions  colorees  de  la  dioxyaeetone  en  milieu 
sulfurique.  Sa  generalisation.  Deniges  (G.).  Bull.  Soc.  pharm.  Bor¬ 
deaux,  1909,  49,  108-110.  —  Les  reactions  prdeddentes  seraient  dues  non  pas 
:i  la  dioxyaeetone  elle-mfime,  mais  a  son  prnduit  de  transformation,  le 
m^thylglyoxal.  Ce  dernier  en  presence  de  S04H!  se  condense  avec  les  phenols 
ou  les  alcaloides  morpholiques  pour  donner  naissance  a  des  produils  colons. 

A.  G. 

Carac teres  dilferenticls  des  vins  blanes  naturellement  liquo- 
reux  et  des  vins  blanes  adoucis.  Blarez  (Cii.)  et  Chelle  (L.).  Bull.  Soc. 
pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  115-117.  —  Dans  les  vins  naturellement  liquo- 
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reux,  le  rapport  -  (P  dtant  le  poids  total  des  sucres  par  litre,  a  la  deviation 
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saccharimetrique  a  gauche)  ne  doit  pas  ddpasser  1  a  2,5.  Dans  les  vins 
adoucis  pardes  mouts  partiellement  fermentesa  5° it  atteint  3  a  3,5;  dans  les 
vins  adoucis  par  des  mistelles  ou  des  mouts  non  ferments  il  peut  arriver  a 
atteindre  4,5  &  6.  A.  G. 

An  sujet  d’un  parasite  clu  bouclion  des  bouteillcs  a  vin. 

Dr  Mano.n.  Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  126-130.  —  Les  larves'  d’un 
microldpidoptere  VQBnophila  ffavum  Haw,  sont  les  ennemies  des  bouchons  de 
bouteilles  a  vin  et  peuvent  commeltre  dans  les  chais  de  graves  prejudices. 

A.  G. 

Mecanisme  des  reactions  eolorees  du  type  resorcino-tar- 
trique.  De.niges  (G.).  Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  156-161.  —  Les 
reactions  eolorees  obtenues  en  chauffant  certains  acides  alcools  avec  I'acide 
sulfurique  et  la  rdsorcine  sont  dues  ii  la  condensation  de  composes  alddliy- 
diques  engendrds  (mdthanal,  aldehyde  glycolique,  acide  glyoxylique),  avec 
les  phenols  et  principalement  la  resorcine  en  presence  de  I’acide  sulfurique. 

A.  G. 

Recherehe  et  identification  de  la  glycerine  par  de  nouvelles 
inactions.  Deniges  (G.).  Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  161-168.  — 
Reactions  basees  sur  la  transformation  de  la  glycerine  en  dioxyacetone  par 
l’cau  bromee  et  l’ulilisation  des  reactions  colordes  de  ce  compose  acetonique 
precedemment  ddcrites  par  I’auteur.  On  obtient  des  reactions  caracteristiques 
en  employantdes  solutions  alcooliques  au  1/10  de  codeine,  rdsorcine,  thymol, 
(3  naphtol;  avec  I’acide  salicylique,  le  salicylate  de  mdthyle,  il  est  indispen¬ 
sable  d'operer  en  presence  d’une  petite  quantity  de  bromure  de  potassium. 
On  peut  egalement  obtenir  l'hydrazone  de  la  dioxyaedtone,  en  chauffant  le 
liquide  provenant  de  Taction  de  l’eau  bromde  sur  la  glycerine  avec  l’acdtate 
de  phenylhydrazine.  Ces  reactions  sont  trds  sensibles  et  peuvent  se  faire  avec 
la  plus  grande  facility  avec  0  gr.  10  de  rdsidu  provenant  d’extractions  glyce- 
riniques.  A.  G. 

Sur  I’essai  offieiel  de  la  glycerine  par  le  nitrate  d’argent  et 
la  soude.  Lemaire  (P.).  Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  173-176.  — 
L’auteur  attire  l’attention  sur  le  procedd  officiel  d’essai  qui  n’est  pas  appli¬ 
cable,  puisque  toutes  les  glycerines  dans  les  conditions  opdratoires  indiqudes 
par  le  Codex  se  colorent  en  brun  par  l’azotate  d’argent.  A.  G. 

Reactions  Irtss  sensibles  des  acides  lactiquc  et  glycolique. 

De.niges  (G.).  Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49, 193-195.  —  Reaction  basee 
sur  la  decomposition  de  ces  acides  en  dthanal  en  presence  de  I’acide  sulfu¬ 
rique  et  la  condensation  de  cet  alddhyde  avec  les  phenols  et  les  alcaloides  du 
groupe  de  la  morphine  en  donnant  des  produits  colords,  variant  avec  le 
phdnol  ou  l’alcaloi'de  employes.  A.  G. 

Le  nictbylglyoxal  rdactif  g<5n<5rnl  de  coloration  en  chimic 
analytique.  Deniges  (G.).  Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  196-199.  — 
Le  methylglyoxal  obtenu  par  oxydation  de  la  glycdrine  au  moyen  de  l’eau 
bromde  peut  servir  a  la  caractdrisation  des  phdnols  et  des  alcaloides  de  l’opium 
possddant  le  noyau  morpholique.  A.  G. 

Le  gayacol  el  la  quinine,  reaclifs  do  l’eau  oxyg6n6c.  Deniges  (G.). 
Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  247-254.  —  Mettre  dans  un  tube  a 
essai  0  cm3  3  d’une  solution  alcoolique  de  gayacol  a  5  °/0,  2  cm3  d’acide  sulfu¬ 
rique  (D  =  l,84).Ajouter  une  goutte  d’H202  ou  du  liquide  supposd  en  contenir 
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et  agiter.  On  obtient  au  bout  de  quelques  instants  une  belle  coloration  bleu  vert. 
On  pourrait  remplacer  le  gayacol  par  d’autres  phenols  ou  ddrivds  par  certains 
alcaloides,  morphine,  coddine,  etc.  ;  avec  la  quinine,  on  obtient  une  belle 
coloration  jaune.  A.  G. 

Diagnose  de  la  glycerine  aprfs  oxydation  pcrmanganique 
el  bio.xy-plombique.  Deniges  (G.).  Ball.  Soc.  pharm.,  Bordeaux,  1909,  49, 
250-254.  —  La  glycdrine  oxydee  par  le  permanganate  de  potasse  ou  le  bioxyde 
de  Pb  donne  ties  composes  aldehydiques  qui  peuvent  reagir  sur  les  corps  a 
fonctions  phenoliques,  ou  les  alcaloides  du  groupe  de  la  morphine  en 
donnant  des  colorations  variables  avec  chaque  corps  employ^.  A.  G. 

Nouveaux  caractCres  analytiques  do  Ldrylhrite.  Deniges  (G.). 
Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  387.  —  Traitee  par  1’eau  brom^e, 
l’drythrite  fournit  facilement  la  monacetone  correspondante,  l'erythrulose, 
laquelle  donne  avec  les  phenols  ou  les  alcaloides  du  groupe  de  la  morphine 
en  presence  de  SOB2,  des  colorations  particuliferes.  Cette  reaction  est  analogue 
&  celle  que  donne  la  glycdrine  dans  les  mOmes  conditions.  A.  G. 

Reaction  des  alcaloides  de  1’ Hydrastis.  Essai  des  preparations 
officinales  d’Hydrastis.  Labat(A.).  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  391- 
395.  —  L’auteur  indique  plusieurs  reactions  permettant  de  caractdriser  faci¬ 
lement  1’hydrastine  et  la  berbgrine.  A.  G. 


Chimie  bioiogique.  —  Urologie. 

Action  du  conrant  continu  sur  les  ferments.  La  pepsine. 

Iscovesco  (Henri).  Soc.  Biologie,  17  juillet  1909,  67,  197.  —  Le  courant  61ec- 
trique  agit  de  deux  manieres  sur  la  pepsine  :  1°  il  la  detruit.  Cette  destruction 
est  proportionnelle  au  temps,  a  l’intensit6  et  au  volfage,  affecte  d’un  coeffi¬ 
cient  inconnu ;  2°  il  la  transporte  vers  le  p61e  negatif.  M.  J. 

Analyses  du  liquide  cephalo-racbidien  dans  la  m^ningite 
c£r6bro-.««pinale  A  m6ningocoques.  Mestrezat  (W.)  et  Roger  (H.). 
Soc.  Biologie,  17  juillet  1909,  67,  203.  —  Dans  la  mdningite  cgrdbro-spinale 
le  liquide  cdphalo-rachidien  presente  les  caracteres  suivants  :  Albumine  dle- 
vde,  egale  ou  superieure  a  3  gr. ;  sucre  tres  bas  (0,12  k  0,25) ;  chlorures  entre 
6  et  7  gr.  n’atteignant  jamais  les  valeurs  extremes  que  Ton  rencontre  dans 
la  meningite  tuberculeuse;  extrait  dlevd  (supdrieur  a  13  gr.).  La  permeability 
aux  nitrates  est  de  45  &  55  milligr.,  alors  qu’elle  atteint  70  et  90  milligr.  dans 
la  meningite  tuberculeuse. 

La  formule  chimiquedu  liquide  cGphalo-rachidien  a  une\aleur  diagnostique 
dans  la  meningite  cfirdbro-spinale  k  mtiningocoques.  M.  J. 

L’iudol  du  gros  intestin  et  l’indoxyle  des  urines.  Gautier  (Cl.). 
Soc.  Biologie,  17  juillet  1909,  67,  205.  —  Chez  un  animal  dont  l’urine  ne 
renferme  pas  d’indoxyle,  l’introduction  d’indol  dans  le  gros  intestin  est  rapi- 
dement  suivie  de  l’elimination  urinaire  de  chromogfene  indoxylique.  M.  J. 

Sur  les  pigments  du  sdrum  sanguin.  Auche  (A.).  Soc.  Biologie, 
6  juillet  1909,  67,  225.  —  En  appliquant  au  s£rum  sanguin  la  mythode  qu’il 
a  indiqude  pour  la  recherche  de  la  bilirubine  et  de  l’urobiline  dans  l’urine, 
l’auteur  retrouve  facilement  la  bilirubine,  mais  n’y  rencontre  qu’exception- 
nellement  de  l’urobiline.  M.  J. 
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Sup  une  nnUthodc  tie  preparation  de  lurobiline  pure.  Auche  (A.). 
Soc.  Biologie,  Bordeaux,  6  juillet  1909,  67,  227.  —  L’auteur  retire  l’urobiline 
des  matures  Scales  parune  technique  dont  on  trouvera  le  detail  au  mSmoire 
original.  Cette  urobiline  n’est  pas  cristallisde ;  elle  parait  pourtant  plus  pure 
que  l’urobiline  pr£par6e  par  les  aulres  m^thodes.  M.  J. 

Sur  une  m^thode  de  dosage  de  l’urobiline.  Auche  (A.).  Soc.  Bio¬ 
logie.  Bordeaux,  6  juillet  1909,  67,  229.  —  Methode  hasde  sur  la  comparai- 
son  du  spectre  de  dilutions  d’urobiline  avec  celui  d'une  liqueur  etalon  de 
permanganate  de  polasse.  Voir  details  au  mdmoire  original.  M.  J. 

Rapports  de  I’indoxylc  urinaire  et  de  ralbuminc  aliinentaire 
inutilis£e.  Brandeis.  Soc.  Biologic,  Bordeaux,  6  juillet  1909,  67,  234.  —  En 
dehors  des  foyers  de  production  multiples  de  1'indoxyle,  l’intestin  doit 
conserver  sa  place  pr6pond6rante  comme  lieu  de  formation.  Cette  formation 
est  nellement  sous  la  dependance  des  matures  albuminoides  alimentaires 
insuflisammenl  utilisees.  Le  taux  de  1’indoxyle  urinaire  suit  des  variations 
parallfeles  S.  la  quantity  des  albumines  residuelles.  M.  J. 

Quelques  conditions  r6clam6es  par  les  sues  digestifs  protdo- 
lytiques  des  invertdbres  niarins  pour  la  mise  en  Evidence  de 
leur  action  pr^suranle.  Seluer  (J.).  Soc.  Biologie,  Bordeaux,  6  juillet 
1909,  67,  237.  —  L’action  presurante  du  sue  digestif  des  Crustacds  decapodes 
peut  etre  tour  ii  tour  manifeste  ou  dissimulde  selon  les  conditions  d’expd- 
rience.  Les  faibles  doses  sont  a  la  fois  presurantes  et  protdolytiques.  Les  doses 
dlevees  sont  seulement  proteolytiques,  rnais  on  peut  les  rendre  coagulantes, 
soit  en  affaiblissant  cette  action  protdolytique  par  le  chauffage  &  60°,  soit  en 
opdrant  sur  du  lait  ldgerement  aciditld.  M.  J. 

Action  du  sue  panereatique  sur  les  glycerides.  Morel  (L.)  et 
Terroine  (E.).  Soc.  Biologie,  24  juillet  1909,  67,  272.  —  Les  auteurs  dtudient  : 
1°  Taction  du  sue  panereatique  sur  les  triglycdrides  d’acides  gras  saturds  : 
Taction  diastasique  va  en  croissant  de  la  triacetine  a  la  trilaurine  et  ddcroit 
ensuite.  Les  corps  les  plus  difficilenient  attaquds  par  ce  qu’on  appelle  la 
lipase  panereatique  sont  prdcisdment  ceux  que  Ton  rencontre  dans  l’alimen- 
tation  habituelle  (tristearine,  tripalmitine) ;  2°  Taction  comparde  du  sue  pan- 
erdatique  sur  les  mono,  di  et  triglycdrides.  La  vitesse  du  dddoublement 
ddcroit  considdrablement  en  passant  de  la  tii  a  la  di  et  de  la  di  ii  la  mono- 
aedtine.  11  st-mble  done  que  les  produits  intermddiaires  snumis.  au  cours  de 
l’hydrolyse  des  glycerides  sont  de  plus  en  plus  stables.  C'est  un  fait  dont 
devra  tenir  compte  toute  tentative  de  determination  de  la  loi  d’action  de  la 
lipase  panereatique.  M.  J. 

1, 'ebullition  des  solutions  de  sucre  de  cannc  produit-ellc  du 
formaldehyde?  Is  Formaldehyde  produced  by  boiling  solutions  of  Cane 
Sugar.  Pharm.  Jonrn. ,  London,  1909,  4  S.,  29,  2392-271.  La  Wall  (Ch.).  — 
L’ebullition  des  solutions  de  sucre  de  Canne  ne  produit  pas,  dans  les 
conditions  ordinaires,  de  formaldehyde,  mais  degage  du  fnrfuraldehyde,  que 
Ton  ne  peut  cependant,  dans  ce  cas,  caractdriser  ni  par  la  re'action  de  Hehner, 
ni  par  celle  de  Rimini.  E.  G. 

Sur  la  fermentation  citrique.  Ueber  citronensauregariing.  Herzog 
(R.-O.)  et  Polotzky  (A.).  Zeitsch.  f.  physiol.  Chem.,  59,  125,  1909.  —  Les 
auteurs  ont  observe,  A  propos  de  la  fermentation  citrique,  divers  faits  notes 
antdrieurement  par  Maze  et  Perrier  (Ann.  Inst.  Pasteur,  18,  1904),  et  par 
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W ustfnfeld  ( Inaug .  Disser.  Berlin ,  1908).  IIs  observent  en  outre  l’influence 
de  divers  facteurs  :  t°  Concentration  du  glucose  :  la  proportion  la  plus  favo¬ 
rable  ist  comprise  entre  5  et  10  °/0;  2°  Nature  de  la  matiere  sucrt'ie  :  le  sucre 
de  lait,  le  galactose,  lamannite,  Perythrite  sont,  les  premiers,  peu  attaquts, 
le  dernier,  completement  inattaque  par  la  moisissure;  3°  Presence  de  divers 
alcools  ou  corps  voisins  :  le  developpement  se  fait  bien  en  presence  des  alcools 
ethylique  et  propylique,  par  exemple,  mtdiocrement  en  presence  des  alcools 
isobutylique  et  methylique,  par  exemple;  il  est  insignifiant  ou  nul  en  pre¬ 
sence  d’acttophtnone,  d’alcool  amylique,  etc.;  4°  Presence  de  sels  ammonia- 
caux  :  4  noter  seulement  que  le  malonate  d’ammoniaque  donne  lieu  a  une 
production  considerable  d'un  acide  encore  indetermint.  M.  J. 

Dosage  ties  acides  amines  dans  I'urine.  Ueber  quanlitative  Bes- 
timmung  der  Aminosauren  im  Harn.  Henriques  (V.).  Zeitsch.  f.  physiol. 
Client.,  60, 1,  1909.  — On  sait  que  l’on  a  signals  dansles  urines  pathologiques  et 
mSme  dans  les  urines  normales  la  presence  d’acides  amines.  L’auteur  propose 
pour  le  dosage  de  ces  acides  la  methode  de  Sorensen.  Celle-ci  repose  sur  Pac¬ 
tion  qu’exerce  Paldehyde  formique  sur  les  acides  amines  :  quand  on  ajoute 
du  formol  a  la  solution  d’un  amino-acide,  la  fonction  amine  se  trouve  neutra¬ 
list  par  formation  d’une  combinaison  mtthylenique;  la  fonction  acide  est 
alors  mise  en  Evidence  et  l’on  peut  doser  Pacidite  par  titrimttrie. 

Dans  un  vase  jauge  de  100  cm3  on  introduit  30  cm3  d’urine;  on  ajoute 
1  cm3  de  sol.  4  1/2  °/0  de  phenolphlaleine  et  2  gr.  de  BaCl2.  Apres  agilation,  on 
ajoute  de  la  baryte  en  sol.  sat.  jusqu’4  coloration  rouge,  puis  5  cm3  de  cette 
mSine  solution  (on  a  ainsi  precipitt  les  phosphates).  On  complete  4  100  cm3, 
on  agite,  on  laisse  reposer  quinze  minutes,  puis  on  (litre  sur  un  (litre  sec.  On 
prtleve  80  cm3  du  filtrat  (corr.  4  40  cm3  urine)  qu’on  introduit  dans  un  vase 
N 

jaugt  de  100  cm3,  on  neutralise  avec  une  solution  -  d'HCI,  avec  le  papier  de 
tournesol  comme  indicateur  et  Pon  etend  4  100  cm3.  Sur  une  portion  de  cette 
liqueur  40  cm3  representant  16  cm3  de  Purine  primitive)  on  dose  les  acides 
amines  suivant  Sorensen  (addition  de  formol  neutralist,  tillage  acidimetrique  4 
N 

la  baryte;  multiplier  le  nombre  de  cm3  de  baryte  —  consommt  par  2,8  pour 
avoir  l’N  en  milligr. ;  mais  le  formol  rtagit  aussi  sur  les  sels  ammoniacaux 
(formation  d’hexamethylene  tetramine  avec  mise  en  libertedes  acides).  II  taut 
alors,  sur  une  portion  tgale,  faire  le  dosage  de  PN  ammoniacal  (dtgagement 
de  NH3  dans  le  vide  en  presence  de  baryte,  recevoir  dans  l’acide  sulfurique 
titrt,  doser  l’exces  d’acide).  On  deduit  l’N  ammoniacal  de  l’N  determine 
d’apres  Sorensen  pour  avoir  la  quantity  d’azote  appartenant  en  propre  aux 
acides  amines. 

En  appliquant  cette  mtthode  4  Purine  humaine  et  4  Purine  de  divers  ani- 
maux  on  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  La  quantite  d’azote  provenant  des 
acides  amints  depend  de  la  quantity  d’azote  total ;  chez  l’homme  soumis  4  un 
regime  alimentaire  mixte,  elle  represente  environ  2  %  de  l’azote  total;  chez 
la  chevre  nourrie  de  foin  envirouO,"  °/0;  chez  le  chien  la  proportion  de  l’azote 
amint  4  Pazote  total  a  varie  de  0,73  4  4,6  %.  M.  Javillier. 

Sur  la  substance  qui,  dans  I’urine,  donne  lieu  a  la  reaction 
de  t'AMMiDGE.  Zur  Frage  nach  der  Mutteasubstanz  durch  welche  die  Reak- 
tion  von  Cammidge  im  Harn  hervorgerufen  wird.  Smolenski  (K.).  Zeitsch.  t. 
physiol.  Ghent.,  60,  119,  1909.  —  L’auteur  a  ttudie  Purine  d’un  malade 
atteint  de  cancer  de  l’estomac,  urine  qui  donnait  la  reaction  dite  de  Cam- 
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midge  (reduction  de  la  liqueur  de  Fehling  et  formation  d’uu  precipite  avec 
la  phGnylhydrazine  aprfes  chauffage  de  l’urine  avec  HC1).  Le  corps  qui,  dans 
ce  cas  particular,  donnait  lieu  h.  la  reaction  n’6tait  autre  que  le  saccharose. 
On  ne  saurait  gdndraliser  et  dire  que  la  rAaclion  de  Cammidge  reconnait  tou- 
jours  pour  cause  la  presence  de  saccharose.  L’auteur  cooseille  de  faire  un 
examen  polarimetrique  de  1’urine  avant  et  apres  interversion  et  de  deter¬ 
miner  le  point  de  fusion  de  l’osazone;  il  recommande  aussi  de  verifier  si 
faugmentation  du  sucre  dans  l'alimentation  du  malade  entraine  une  plus 
grande  intensity  de  la  reaction.  En  appliquant  syst6maliquement  ces  essais, 
peut-Stre  pourrait-on  saisir  une  relation  entre  la  presence  de  saccharose 
dans  1’urine  (l'auteur  cr6e  deja  le  mot  de  saccharosurie)  et  certaines  ma¬ 
ladies.  M.  Javillier. 

Dosage  de  1’acide  oxalique  dans  1’urine.  Ueber  die  quantitative 
Bestimmung  dec  Oxalsaure  im  Harm.  Hugh  Mac  Lean.  Zeitscli  f.  physiol. 
Chem.,  60,  20,  1909.  —  Comparaison  entre  la  methode  de  Sackowski  et  la 
rndthode  d’AuTE.\RiETH  et  Barth.  Critique  de  cette  derniere.  M.  J. 

Sur  la  presence  de  l’asparagine  dans  les  jeunes  poires.  Ueber 
das  Vorkommen  von  Aspargin  iujungen  Birnfriichten.  Huber  (P.).  Joimi.  suissc 
de  Ch.  etPh.,  Zurich,  1909,  47,  n°  26,  p.  401.  —  L’auteur  concentre  hbasse  tem¬ 
perature  le  jus  defequ6  a  l’acetate  dePb,  puis  au  nitrate  de  Hg.  L’asparagine 
cristallise.  En  operant  sur  des  fruits  a  divers  etats  de  raaturite,  il  a  constate 
que  l’asparagine,  dont  la  proportion  va  jusqu’a  0,52  •/„  dans  des  fruits  tres 
jeunes,  diminue  rapidement  et  cesse  d’etre  decelable  dans  les  fruits  mftrs. 

A.  L. 

Reaction  de  A'ylandeu  aprds  ingestion  d  urotropine.  Nylander’s 
Reagens  bei  Urotropinverordnung.  Weitbrecut  (W.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et 
Pharm.,  Zurich,  1909,  47,  n°  38,  p.  577.  —  Les  urines  de  deux  enfants,  a  qui 
on  avait  ordonne  de  I’urotropine,  reduisaient  le  sous-nitrate  de  bismuth,  sans 
presenter  aucun  autre  caraciere  du  glucose.  L’auleur  attribue  cette  reaction 
a  1’aldehyde  formique  qui  s’est  forme  dans  l’organisme  par  dedoublement  de 
l’hexamethylene  tetramine.  A.  L. 

Sur  les  enzymes  de  la  gomme  d’Acacia  et  de  queiques  autres 

espfeces  de  gommes.  Ueber  die  Enzyme  des  Akaziengumniis  und  einiger 
anderer  Gummiarten.  Friedrich  Reinitzer.  Zeitsohr.  f.  physiolog.  Chem., 
1909,  61,  352.  —  Apres  un  long  historique  de  la  question,  l’auteur  expose 
ses  recherches  personnelles  qui  onl  porte  sur  plusieurs  echantillons  de 
gomme  du  Kordofan,  une  gomme  de  Ghezire  et  qaelques  autres.  Les  gommes 
renferment,  rfiparties  de  facon  d’ailleurs  variable,  trois  diastases  au  moins  : 
1°  Une  diastase  amylolytique;  elle  donne  aux  depens  de  1’empois  d’amidon  de 
la  dextrine  et  du  maltose;  peut-Atre  cette  diastase  est-elle double, un  ferment 
transformant  l’amidon  en  6rythrodextrine  et  un  second  transformant  celle-ci 
en  sucre;  2°  Une  oxydase  vraie ;  l’auteur  a  etudie  Faction  oxydante  des 
gommes  sur  di verses  substances  ;  l’oxydase  en  question  se  rattacherait  au  type 
laccase;  les  cendres  de  la  gomme  experiments  renferment  des  traces  de 
manganese  etune  notable  proportion  de  fer;  la  gomme  n’oxyde  pas  la  tyrosine 
et  ne  renferme  pas  par  consequent  de  tyrosinase;  3°  Une  peroxydase.  La 
recherche  d’un  lerment  protSlytique  hydrolysant  la  flbrine  a  etd  negative. 

M.  J. 

Sur  la  levulosurie  diabelique  el  la  recherche  qualitative  du 
levulose  dans  1’urine.  Ueber  die  diabetische  Liivulosurie  und  den  qualita- 
tiven  Nachweis  der  Liivulose  im  Ham.  Borchardt  (L.).  Zeiiscli.  f.  physiol. 


BIBLIOGRAPHY  ANALYT1QUE 


Chem.,  1909,  60,  411.  —  De  dosages  concordants  du  sucre  dans  des  urines 
diabdtiques  par  le  polarimelre  et  par  la  methode  de  reduction  (technique  de 
Bertrand)  et  de  la  recherche  particuliere  du  16vulose,  l’auteur  conclut  que 
dans  l’urine  des  diabetiques  on  ne  trouve  pas  d'autre  sucre  que  le  glucose. 

M.  J. 

Sur  la  technique  du  dosage  de  l’indican  urinaire.  Zur  raethodik 
der  quantilativen  Bestimmung  des  Harnindikans.  Imabuchi.  (T.).  Zeitsch.  f. phy¬ 
siol.  Chem.,  1909,  60,  502.  —  L’urine  est  d^qu^e  avec  1/10  de  sous-acdtate 
de  fer  liquide ;  on  flltre.  On  introduit  50  cm3  du  liltrat  dans  une  ampoule  a 
separation  avec  1  a  2  cm3  de  solution  de  sulfate  de  cuivre  au  dixibme  et 
1’on  ajoute  un  volume  6gal  d’HCl  de  D.  1,19.  Apres  cinq  a  dix  minutes,  on 
agite  avec  du  chloroforme,  50  cm3  la  premiere  fois,  20  cm3  les  autres  fois  jus- 
qu’a  ce  que  le  chloroforme  ne  se  colore  plus.  Les  solutions  chloroformiques 
recueillies  sont  filtrees  sur  un  flltre  sec  dans  un  ballon  6galement  sec  et  par- 
faitement  propre ;  on  dislille  h  sec  ou  au  bain-marie.  Le  rdsidu  est  lav£  trois 
a  qualre  fois  a  l’eau  chaude  jusqu’i  ce  que  la  derniere  eau  de  lavage  ne 
d^colore  plus  le  camel6on. 

L’indigo  purifid  est  repris  par  10  cm3  d’acide  sulfurique  concentre  pur  et 
chauffe  cinq  a  dix  minutes  sur  le  bain-marie.  Apres  refroidissement,  la  solution 
sulfurique  est  etendue  de  100  cm3  d’eau  et  titree  au  camel6on  (solution 
N/400  dont  1  cm3  =  0  milligr.  165  indigo).  M.  J. 

Dosage  de  l’acide  glucuronique  dans  rapine  par  la  mciliode 
basee  sup  la  fopmation  du  I'upfupol  pap  distillation  en  presence 
d’acide  chlorhydrique.  Quantitative  Bestimmung  der  Glukuronsiiure  im 
Urin  mit  der  Furfurol-Salzsauredistillationsmethode.  Tollens  (C.).  Zeitsch. 
f.  physiol.  Chem.,  1909,  61,  95.  —  Voici  le  r£sum6  de  la  technique  dont  on 
verra  le  ddtail  au  memoire  original.  On  aditionne  250  cm3  d’urine  de  150  cm3 
acetate  basique  de  plomb  et  5  cm3  d’ammoniaque.  On  separe  le  prdcipity  du 
liquide.  On  lave  soigneusement  le  pr£cipit£.On  l’introduit  dans  le  ballon  d’un 
appareil  distillatoire  avec  de  1’acide  chlorhydrique  de  densite  1060.  On  dis- 
tille  ;  on  renouvelle  les  additions  d’HCl  et  on  poursuit  la  distillation  jusqu’A 
ce  que  le  distillat  ne  contienne  plus  de  furfurol  (essai  avec  le  papier  a  l’acetate 
d’aniline).  On  y  arrive  en  moyenue  en  distillant  400  a  500  cm3  de  liquide.  On 
ajoute  a  .celui-ci  une  solution  de  phloroglucine  pure  dans  l’acide  chlorhy- 
drique.  11  se  fait  un  prScipite  noir.  Apres  seize  heures  de  repos,  on  recueille 
le  precipite  qu’on  lave  et  p£se  apres  dessiccation. 

Le  poids  du  phloroglucide  multiple  par  3  donne  le  poids  de  la  lactone  glu- 
curonique.  On  peut  corriger  le  poids  trouve  en  tenant  compte  de  la  solubility 
du  phloroglucide. 

Chiffres  trouv£s  pour  des  urines  normales  :  0  gr.  5094  en  vingt-quatre 
heures  et  0  gr.  5749. 

Ces  chiffres  s’accroissent  singulierement  par  ingestion  de  salicylate  de 
soude,  de  terpine. 

Au  dosage  ponderal  on  peut  substituer  un  dosage  colorimytrique  rapide, 
mais  moins  exact,  bas6  sur  la  reaction  colorde  que  donne  1’acide  glucuronique 
avec  la  naphtordsorcine  en  solution  chlorhydrique.  M.  J. 

Sur  l’acitlite  urinaire.  Zur  Aciditiit  des  Harns.  Ringer  (W.-E.).  Zeitsch. 
f.  physiol.  Chem.,  1909,  60,  341. 

Ueclierclies  sur  les  colloides  dans  l’urine.  Untersuchungen  iiber 
•Kolloide  im  Urin.  Lichtwitz  et  Rosenbach  (Otto).  Zeitsch.  f.  physiol.  Chem., 
4909,  61,  112. 


B1BLI0GRAPIIIE  ANALYT1QUE 


Sur  la  presence  dune  maliere  colorantc  se  rapprochant  de 
l’uroroseine  dans  certaines  urines  patliologiques.  Ueber  das  Vor- 
kommen  eines  dem  Urorosi-in  nahestehenden  Farbsioffes  in  gewissen  patho- 
logischen  Harnen.  Arnold  (Vinzenz).  Zeitsch.  f.  physiol.  Chem.,  1909,61,240. 

M.  J. 

Sur  la  recherche  de  l’albumine  urinairc  eu  clinique  et  au 
laboratoire.  A.  Boileau.  Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  206-219. 
—  Etude  critique  sur  les  differents  r^actifs  emplojes  dans  la  precipitation  de 
l’albumine  urinaire.  *  A.  G. 


Pharmacotechnie .  —  Pharmacodynamie.  —  Therapeutique. 

Eilicaeite  du  clilorure  de  calcium  coniine  moyen  prdventif 
des  eruptions  apres  injection  sons-cutanee  de  serum.  ElFets 
moins  satisfaisants  dans  les  injections  intra-arachno'idiennes. 

Arnold  Netter.  Soc.  Biologie,  17  juillet  1909,  67,  186.  — L'ingestion  de  chlo- 
rure  de  calcium  permet  d’yviter,  ou  tout  au  moins  de  diminuer  tr£s  sensible- 
ment,  les  accidents  consScutifs  aux  injections  de  serum  antidiphterique.  II  faut 
que  l’administration  du  medicament  commence  au  moment  mSme  ou  l’on 
pratique  la  premiere  injection,  et  qu’elle  soit  poursuivie  trois  jours  et  mSme 
davantage  si  l’on  renouvelle  les  injections.  Chez  les  sujets  qui  avalent  mal 
le  medicament,  il  conviendra  de  l’administrer  en  lavement.  Dose  de  NaCl*  a 
employer  :  0  gr.  SO  pour  10  cm3  de  s6rum  injecte,  1  gr.  pour  30  cm3. 

Le  chlorure  de  calcium  a  6l(t  beauCoup  moins  efficace  dans  les  injections 
intrarachidiennes  de  serum  anlimyningococcique.  M.  J. 

Sur  Taction  de  la  choline.  Chevalier  (J.).  Soc.  Biologie,  24  juillet 
1909,  67,  251.  —  Gautrelet  attribue  le  pouvoir  hypotenseur  des  extraits 
alcooliques  des  organes  gland ulaires  a  la  presence  de  choline  dans  ces 
extraits.  D’apres  l’auteur,  ces  conclusions  sont  inadmissibles  et  il  developpe 
les  raisons  d’ordre  cbimique  et  physiologique  en  faveur  de  cette  opinion. 

M.  J. 

Du  moyen  d’empecher  la  mort  subite  produitc  par  injections 
r«5pet6es  du  sang  ou  des  microbes  dans  la  circulation  gene¬ 
rate.  Besredka  (A.).  Soc.  Biologie,  24  juillet  1909,  67,  266.  —  Le  gros  ecueil 
de  l’immunisation  par  la  voie  intra-veineuse,  qu’il  s’agisse  des  microbes  du 
sang,  ou  de  matieres  albuminoides,  c’est  la  possibility  toujours  imminente 
de  mort  Subite  survenant  aussitot  apres  l'injection.  L’auteur  rapporte  en 
grande  partie  ces  accidents  a  l’anaphylaxie  et  trouve  le  moyen  d’y  remedier 
par  injections  de  petites  doses  a  titre  preventif.  M.  J. 

Sur  le  sort  du  cliloroforme  dans  l’organisme.  Nicloux  (Maurice)". 
Soc.  Biologie,  24  juillet  1909,  67,  274.  L’auteur  s’est  demande  si  le  chloro- 
forme  utilise  au  cours  de  1‘anesthdsie  ne  fait  que  passer  dans  l’organisme 
ou  si,  au  contraire,  il  subit  dans  les  tissus  une  decomposition  plus  ou  moins 
grande.  En  effet,  une  partie  du  chloroforme  ne  se  retrouve  plus,  elle  a  dis- 
paru,  subissant  sans  doute  la  decomposition  etudi£e  par  Desgrez  et  Nicloux 
el  aboutissant  a  la  production  d’oxyde  de  carbone.  M.  J. 

Vaseline  :  recherche  des  matieres  grasses.  Annibale  Ferraro. 
Boll,  cliim.  farm.,  439,  1909.  —  Dans  une  capsule  de  porcelaine  on  melange 
rapidement  20  gr.  de  vaseline  et  5  gr.  d’une  solution  aqueuse  de  fuchsine 
saturee  et  prealablement  decoloreepar  une  quantity  suffisante  d’ammoniaque. 
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Avec  la  vaseline  pure  on  n’observe  aucune  coloration  :  au  contraire  en  pre¬ 
sence  de  matieres  grasses  le  melange  prend  une  coloration  plus  ou  moins 
rouge.  La  reaction  doit  litre  faite  a  point  pour  dviter  le  depart  de  l’ammo- 
niaque  qui  produirait  la  coloration  spontanee  du  reactif.  A.  Do. 

Action  pliysiologiquc  des  snprarenines.  Weitere  Studien  iiber  das 
physiologische  Verlialten  von  1.  d.  und  d.  1.  Suprarenin.  Abderhaldem  (Emil) 
et  Tiiies  (Friedriech).  Zeitsch  f.  physiol.  Chew.,  59,  22,  1909.  —  La  suprare- 
nine  d  (adrenaline  d)  n’a  (Ju’une  action  nulle  ou  insignifiante  sur  la  pupille  a 
des  doses  ou  la  suprarenine  gauche  produit  nettement  chez  la  grenouille  une 
dilatation  pupillaire.  La  suprarenine  d  ne  provoque  pas  la  glucosurie  a  des 
doses  ou  l'isomere  gauche  la  produit.  Dans  les  deux  cas,  la  suprarenine  d-g 
agit  on  raison  de  sa  teneur  en  compose  gauche.  M.  J. 

Mort  de  la  pulpe  apr£s  injection  sons-gingivalc  d’extrait  de 
capsules  surrdnales.  Pulpentod  nacb  subgingivaler  Injection  von  Neben- 
nierenextrakt.  Sciiefe  (J.).  (Esterr  Unrjar  Vierteljahrsse.hr/fl  fur  Zahnheil- 
kunde.  Vienne,  25“  annde,  livr.  1,  janvier  1909.  —  Etudes  experimental  sur 
lesanimaux  et  cliniques  sur  l’homme  de  Faction  des  solutions  anesthesiantes 
unies  aux  extraits  surrenaux,  et  notamment  de  la  solution  novocaine-suprare- 
nine.  L’auteur  signale  que  Faction  de  ce  melange  est  essentiellement  passa- 
gere,  c’est-a-dire,  ne  laissant  derriere  elle  aucune  lesion  permanente  et  ne 
donnant.en  definitive,  lieu  a  aucune  suite  facheuse  qui  pourrait  venir  contre- 
balancer  ses  bons  effets  indeniables.  M.B. 

L’oxyeyanure  de  mercure  comme  antisypliililique  interne. 

Schulte.  Deustclie  medizin.  Wochenschrift,  1909,  p.  802.  —  L ’auteur  admi- 
nistre  l’oxycyanure  a  l’interieur  sous  forme  de  pilules  d’aprfes  la  formule 
suivanle  : 

Oxycvanure  de  mercure.  .  0  SO  centigr. 

Poudre  et  suede  reglisse.  .  Q.  S. 

p.  100  pilules.  II  donne  trois  fois  par  jour  deux  de  ces  pilules  apr£s  le  repas. 

M.  B. 

Le  Veratrum  viride  dans  le  traitement  de  l’cclampsie. 
Fabris  (U.).  Gazz.  d.  ospedali  o  d.  clin.,  1909, 16  mai.  —  L’action  du  Veratrum 
viride  s’exerce  surtout  sur  la  tension  vascuiaire  el  sur  le  nombre  des  pulsa¬ 
tions  qui  diminuenl  dans  de  fortes  proportions.  II  a  dgalement  une  influence 
sur  la  temperature,  la  diurfese  et  la  diminution  dela  quantity  d'albumine.  Son 
administration  s’accompagne  souvent  de  vomissements  verddtres  et  de 
diarrhde.  M.  B. 

Le  collarg'ol  en  lavements  dans  le  traitement  de  la  ti&vre 
typhoide.  Mironescu.  Berlin,  klinische  Wochenschrift,  1909,  n°  1.  —  Les 
bons  eflets  du  collargol  dans  le  traitement  de  la  flfevre  typhoide  sont  conuus  de 
tous.  II  est  le  plus  souvent  employe  en  frictions.  L’auteur,  pour  pouvoir  faire 
usage  de  doses  plus  fortes  que  celles  generalement  employees,  a  eu  l’idde  de 
le  donner  en  lavements.  Ceux-ci  etaient  administrds  une  ou  deux  fois  par 
jour  a  raison  de  5  grammes  de  collargol  pour  100  grammes  de  vehicule  (eau 
distillee).  La  conclusion  qu’il  tire  de  ses  recherches  cliniques  est  que,  sur 
17  cas  traites  ainsi,  la  mortality  fut  nulle,  tandis  qu’elle  atteignit  le  nombre 
de  quatre  deces  sur  le  mSme  nombre  de  typliiques  Iraitds  par  la  balndation 
froide.  De  plus,  il  est  hors  de  doute  que  ce  mode  de  thdrapeutique  est  plus 
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agr^able  et  plus  communement  facile  &  faire  supporter  et  a  appliquer  que  les 
bains  froids.  Enfin,  la  duree  de  la  maladie  lui  parut  notablement  abregSe. 

M.  B. 

Operations  sur  les  dents  et  la  bouclic  apr6s  suppression 
totale  ou  partielle  de  la  sensibility  a  la  douleur.  Zahn-und  mundo- 
perationen  unter  vollstiindiger  oder  teilweiser  Aufhebung  der  Schmerzempfin- 
dung.  Bolze  (R.  A.).  Zalintechnisclie  Rundschau.  Berlin,  1909,  n°  9,  28  fevrier. 
—  Contribution  a  l’gtude  de  l’action  des  analgesiques  et  principalement  de  la 
novocaine.  M.  B. 

Sur  le  tannate  de  cannabine.  Mathews  (S.  A.)  Jouvn.  of  Amevic. 
med.  Association,  21  nov.  1908.  —  Des  recherches  de  l’auteur,  il  sembleresul- 
ter  que  ce  produit  n’a  du  Cannabis  indica  que  les  effets  facheux  et  notam- 
ment  les  nausees  et  les  vomissements.  M.  B. 

Experiences  sur  l’oblention  d’une  plus  forte  action  en  pro- 
l'ondeur  des  solutions  d'albargine.  Versuche  zur  Erzielung  einer  Kriif 
tigeren  Tiefenwirkung  der  Albarginlosungen.  Cronquisi  (C.).  Tlierapeutische 
Monatsliefte,  Berlin,  avril  1909.  — L’albargine,  d’apresl’auteur,  estactuellement 
la  meilleure  preparation  que  nous  poss£dions  contre  la  gonorrhfie,  mais  elle 
laisse  encore  a  desirer  au  point  de  vue  de  Taction  en  profondeur  si  necessaire 
dansla  lutte  contre  le  gonocoque.  Or,  ilsemble  resulter  des  recherches  rappor- 
tfiesdans  ce  travail  que  Ton  peut  renforcer  dans  de  tres  appr6ciables  propor¬ 
tions  Taction  de  ce  produit  en  additionnant  ses  solutions  d’environ  1/4  °/0 
d’unselniirique  etnolammentde  nitrate  de  sodium.  L’auteur  ne  peutd’ailleurs- 
encore  se  prononcer  sur  le  point  de  savoir  si  ces  rfisultats  pratiques  conlir- 
meront  les  donnees  de  ses  experiences.  Les  r6sultats  ont  6t6  contrdies  par  la 
clinique,  mais  il  considere  que,  pour  se  faire  un  jugement  a  ce  sujet,  il  est 
necessaire  d’avoir  une  statistique  beaucoup  plus  6tendue  que  la  sieune.  Celle- 
ci  peut  seulement  donner  bon  espoir  pour  les  recherches  futures  faites  dans 
cette  direction.  M.  B. 

Recherches  ex  pe  ri  mental  es  concernant  faction  de  la  fibro- 
lysine  sur  le  tissu  cicatriciel.  Brandenburg  (W.)  Archiv.,  fur  klin. 
Chirurgie  89,  1909,  n°  1.  —  Conclusions  de  l’auteur  :  Taction  de  la  fibroly- 
sine  sur  le  tissu  cicatriciel  doit  6tre  consider^  comme  inexistante.  Elle 
serait  plut6t  nuisible,  sinon  a  ce  tissu,  au  moins  5.  l’organisme  en  general. 

M.  B. 


Injections  intra-veineuses  de  sublime  dans  le  traileinent  de 
la  fi&vre  typhoidc.  Crispolti  (C.  A.).  Ri  forma  medica,  14  d6c.  1908.  — 
Deux  observations  ou  deux  injections  d’une  part  et  trois  de  l’autre,  de 
1  centigramme  chaque  fois,  firent  rapidement  cesser Thyperthermie.  M.  B. 

L’eau  de  Laurier-cerise.  Aqua  Laurocerasi.  Weitbrecht  (W.).  Journ. 
suissc  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1909,  47,  n°30,  p.  461.  —  L’auteur  a  fait 
des  essais  d’ou  il  conclut  qu’on  doit  conserver  l’eau  de  Laurier-cerise  en  petits 
flacons  paraffines,  al’abride  la  lumiere.  MalgrS  cela,  le  titre  enHClV  diminue 
sensiblement  apres  plusieurs  mois.  A.  L. 


L’eau  de  Laurier-cerise  de  la  pharmacopee  suisse.  Aqua 
Laurocerasi  Ph.  H.  IV.  Siegfried  (K.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  Pharm., 
Zurich,  1909,  47,  n»  36,  p.  541.  A.  L. 
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Remarqucs  Mir  la  pliarmacopEc  suisse.  Bemerkungen  zur  Phar- 
makopoe.  Beuttner  (E.).  Journ.  suisse  do  Ch.  et  Pharm.,  Zurich,  1909,  47, 
n°  40,  p.  609.  A.  L. 

Quelques  observations  an  sujet  tie  la  teinture  d’Acoait  et  tie 
la  Belladone.  Buttin  (L.).  Journ.  suisse  de  cli.  et  Pliarm.,  Zurich,  1909, 
47,  n°  43,  p.  661.  —  Ces  observations  portent  sur  des  preparations  suppri- 
mees  dans  la  4e  pharmacop^e  suisse.  A.  L. 

1  .’action  gEnErale  de  la  tliiosin^amine.  The  general  Action  of  Thio- 
sinnamini  Vejux  Tyboije.  Arch.  int.  de  pharm.  et  de  therapie,  vol.  19,  p.  195. 
—  La  thiosinjfamine  deprime  la  respiration  et  cause  la  mort  des  animaux  a 
sang  chaud  de  cette  maniere.  La  paralysie  respiratoire  est  souvent  accom- 
pagufie  d'cedeme  et  de  congestion  pulmonaire. 

Le  cceur  et  la  circulation  ne  sont  guere  influences.  Les  ^changes  nutritifs, 
par  contre,  sont  fortement  atteints;  les  animaux  perdent  rapidement  du  poids. 
Ilya  destruction  iutense  de  proteides  et  deg^nerescence  graisseuse  g6n6ralis6e. 

Dr  Impens. 

Sur  le  pouvoir  resorbant  de  la  pcau  pour  les  coulcurs  d’ani- 
line  avec  et  sans  emploi  du  courant  Eleetrique  (iontophorEse) 
ctsur  1’iontopliorEse  en  general.  Ueber  das  Resorptionsvermogen  der 
Haut  fur  Anilinfarbstoffe  mit  und  ohne  Anwendung  des  elektrischen  Stroms 
(Iontophorese)  und  iiber  Ionlophorese  im  allgemeinen.  (^ando^JIamada  et 
^Iodlbauer.  Arch.  intern,  de  Pharm.  cl  de  Therapie,  vol.  19,  p.  215. 

"  1°  Les  colorants  acides  (4osine)  sont  absorbs  par  la  peau  des  animaux  & 
sang  froid  et  a  sang  chaud  et  se  retrouvent  dans  le  sang,  la  bile  et  l’urine  ; 

2°  L’^osine  est  61imin6e  tres  rapidement  par  la  bile  chez  la  souris ; 

3°  Le  courant  61ectrique  (iontophorfese)  favorise  la  resorption  par  la  peau 
chez  les  animaux  a  sang  chaud;  il  parait  sans  effet  chez  la  grenouiHe; 

4°  Les  colorants  acides  et  les  colorants  basiques  ne  sont  retenus  qu’en 
petite  quantity  par  la  peau  du  lapin  et  du  chien.  Seule  la  couche  dpidermique 
superficielle  est  teinte.  L’iontophorese  augmente  cette  retention ;  la  coloration 
de  l’dpiderme  est  plus  intense  et  atteint  des  couches  plus  profondes; 

5°  L’iontophorSse  produit  sous  1’influence  du  courant  dlectrique  une  alte¬ 
ration  de  la  peau  :  il  se  forme  des  acides  h  l’anode,  et  il  s’accumule  des  alca- 
lins  a  la  catode.  Dr  Impens. 

Contribution  si  l'etude  de  l’influcnce  de  la  phloridzine  dans 
les  Eliminations  urinaires  et  spEcialement  sur  celle  du  chlo- 
rurc  de  sodium  chez  le  chien  et  le  lapin,  par  Muls  (G.).  Arch,  intern. 
<le  Pharm.  et  de  Ther.,  19,  239.  —  De  m6me  que  Biberfeld,  l’auteur  a  pu 
constater  que  la  phloridzine  seinble  amener  une  diminution  des  chlorures 
chez  le  chien.  11  n’en  est  pas  de  meme  chez  le  lapin. 

La  diurfese  due  a  la  phloridzine  n’enlraine  pas  toujours  une  diminution  de 
la  concentration  de  l’urine. 

En  general,  la  diurese  parait  peu  influence  par  la  phloridzine. 

Dr  Impens. 


Le  rjerant  :  Louis  Pactat. 

Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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Dosage  de  la  morphine,  de  la  narcotine  et  de  la  codeine  dans 
lopium  et  dans  les  preparations  galdniques  de  l’opium. 

En  19033  j’ai  donne  une  m6lhode  pour  doser  la  narcotine  et  la 
codeine  dans  l’opium.  Cette  methode  consiste,  par  un  traitement  con- 
venable,  A  extraire  d'abord  d’un  poids  connu  d’opium,  le  melange  de 
narcoline  et  de  codeine,  puis  &.  separer  les  deux  alcaloides  au  moyen 
de  i’alcool. 

Pour  cela,  on  agite  pendant  quelques  minutes  90  gr.  d’elher  avec 
3  gr.  de  l’opium  a  examiner  dans  un  flacon  de  200  a  250  cm3,  bouchont 
a  l’emeri;  on  ajoute  3  cm3  de  soude  caustique  a  10  °/0  qui  precipite  les 
alcaloides,  mais  qui  dissout  la  morphine  sous  forme  de  morphinate  de 
soude.  On  laisse  en  contact  pendant  trois  heures,  pendant  lesquelles 
on  agitera  de  temps  en  temps.  On  ajoute  apres  ce  temps,  pour  desse- 
clier  l’ether,  3  4  o  gr.  de  chlorure  de  calcium  fondu  et  pulverise,  on 
laisse  reposer  vingt-quatre  heures  et  1’on  pr6leve  75  gr.  de  la  solution 
eth6ree,  correspondant  k  2  gr.  50  d’opium.  On  en  distille  60  gr.  et  l’on 
verse  la  solution  dans  1’entonnoir  a  separation.  Le  ballon  ayant  servi 
ci  la  distillation  est  alors  lave  soigneusement  avec  4  cm3  d’eau  et  1  cm’ 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Pharmaceutisch  Wcckblad,  1903,  p.  189. 
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d’acide  chlorhydrique  dilue  et  l’on  verse  la  solution  dans  l’enlonnoir  k 
separation.  Celui-ci  permet  de  separer  la  solution  acide  qui  s’est 
emparee  des  alcaloi'des  primitivement  contenus  dans  l'ether;  on  aclieve 
de  les  separer  de  Tether  en  lavant  celui-ci  avec  de  Tacide  chlorhydrique 
4  2,5  °/0,  chaque  Ibis  5  cm',  jusqu’&  ce  que  la  solution  acide  separee  ne 
donne  plus  de  pr6cipite  avec  la  solution  aqueuse  d’iodure  double  de 
mercure  et  de  potassium. 

Les  solutions  acides  reunies  sont  alors  additionn6es  de  25  cm3  d’ether, 
puis  alcalinis6es  avec  de  la  soude  caustique  a  10  °/0 ;  on  agite  avec  soin, 
on  separe  Tether  et  Ton  epuise  avec  ce  dissolvant  la  solution  alcaline. 
Les  solutions  6therees  sont  alors  vers^es  dans  un  ballon,  avec  5  gr.  de 
chlorure  de  calcium  fondu;  on  agite  quelques  minutes  et  Ton  filtre.  Le 
ballon  et  le  filtre  sont  laves  a  Tether;  puis  on  distille  les  solutions 
6ther6es  et  Ton  dissout  le  residu  en  le  chauffant  avec  4  gr.  d’alcool 
A  90°.  Apres  vingt-quatre  lieures  de  repos,  on  separe  les  cristaux  de 
narcotine,  on  les  lave  avec  5  cm3  d’alcool,  on  les  s6che  et  on  les  pese. 
Le  poids  de  la  narcoline  en  milligrammes  auquel  on  a  additionne  16 
(la  quantity  de  narcotine  que  les  10  cm3  d’alcool  tiennent  en  solution), 
divis6  par  25  donne  le  pourcentage  de  narcotine  dans  l’opium. 

La  solution  alcoolique  renferme  la  codeine  avec  quelques  malieres 
rdsineuses  que  Ton  pr6cipite  en  ajoutant  10  cm3  d’eau,  puis  6vaporant 
alors  jusqu’a  reduction  du  volume  total  a  10  cm3  et  en  laissant  deposer 
pendant  vingt-quatre  heures  la  solution  trouble.  Les  malieres  r6si- 
neuses  peuvent  alors  etre  separees  par  filtration.  On  lave  le  filtre  avec 
un  peu  d’eau,  et,  dans  la  solution  renfermant  la  codeine,  on  ajoute 
10  cm3  d’acide  chlorhydrique  k  1/100  N  puis  on  ajoute  quelques  gouttes 
de  solution  d’hematoxyline.  On  peut  alors  doser  avec  une  solution  de 
1/100  N.  de  soude  caustique,  Tacide  mis  en  exces  par  rapport  k  l’alca- 
loi'de,  calculer  le  poids  de  celui-ci  :  1  cm3  de  1/100  N  HC1  correspond  A 
3,17  milligr.  de  codeine  (=C18H”N03). 

Avec  cette  methode  j'ai  determine  dans  un  grand  nombre  d’echan- 
tillons  d'opium  la  narcotine  et  la  codeine.  Dans  les  memes  6chantillons, 
j’ai  d6termin6  la  morphine  selon  la  methode  de  la  Pharmacop^e 
hollandaise,  ed.  Ill,  qui  est  k  peu  pres  la  meme  que  celle  du  Codex 
francais. 

Les  quantites  de  ces  alcaloi'des  que  j’ai  trouvees  dans  des  £chan- 
tillons  d’opium  de  Smyrne  sont  pour  : 

P.  100.  P.  100. 

La  morphine,  Minimum .  .  .  .  8,32  Maximum.  ...  15,54 

La  narcotine  —  ....  2,79  —  ....  8,12 

La  codeine  —  ....  0,66  —  ....  2,44 

Dans  un  echantillon  d’opium  de  Perse,  j’ai  trouve  :  morphine, 

10,79%;  codeine,  1,53  %;  narcotine,  8,36  °/0. 


DOSAGE  DE  LA  MORPHINE,  DE  LA  NARCOTINE  ET  DE  LA  CODEINE 


Avec  cinq  echantillons  d’opium  de  Smyrne  la  methode  pour  la  deter¬ 
mination  de  la  narcotine  m’a  donne  des  difficultes.  La  modification 
suivanle  a  donne  loujours  de  bons  resultats. 

Dans  un  ballon  de  200  £i  250  cm’,  reli6  &  un  refrigerant  h  reflux, 
introduisez  10  gr.  d’opium  pulverise  et  100  gr.  d’alcool  a  70°.  Faites 
bouillir  pendant  une  heure,  ajoutez  au  liquide  refroidi  la  quantite 
d’alcool  6vaporee.  Filtrez  et  d^terminez  dans  5  gr.  du  filtrat  l’extrait. 
Supposons  que  la  solution  contienne  p  %  d’extrait,  la  quantite  totale 
de  la  solution  alcoolique  est  done  gr.  et  3  gr.  d’opium  corres¬ 


pondent- 


3.000 


gr.  de  la  solution  alcoolique.  Evaporez  cetle  quantite 


100— p  0 

dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu’h  3  gr.  Introduisez  l’extrait 
obtenu  dans  un  flacon  de  200  a  250  cm3  et  lavez  la  capsule  de  porce¬ 
laine  trois  fois  avec  2,5  cm3  d’eau.  Ajoutez  d’abord  90  gr.  d’ether, 
agitez  quelques  minutes,  puis  ensuite  5  cm3  de  soude  caustique  &  10  °/„. 
Laissez  en  contact  pendant  trois  heures  et  agitez  de  temps  en  temps. 
Ajoutez  3  gr.  de  poudre  de  gomme  adragante;  prelevez  75  gr.  de  la 
solution  elhGree  claire,  evaporez  celle-ei  et  dissotvez  le  residu  en  la 
chaufFant  avec  4  gr.  d’alcool  it  90°.  Separez  apres  vingt-quatre  heures  de 
repos  les  cristaux  de  narcotine,  lavez  les  cristaux  avec  5  cm3  d’alcool, 
sechez  et  pesez. 


Pour  determiner  la  codeine  dans  le  filtrat  de  la  narcotine  et  pour  la 
correction  de  la  quantity  de  narcotine,  on  suit  la  m6me  methode  que 
j’ai  donnee  en  1903. 

Les  resultats  de  la  methode  de  1903  et  ceuxdela  methode  de  l’extrac- 
tion  avec  l’alcool  sont  identiques. 


Methode  de  1903  ....  5,86  et  6,12  1,12  et  1,48 

—  1910  ....  5,95  6,17  1  ,17  1,46 

Ce  sont  les  resultats  de  l’examen  de  deux  echantillons  d’opium  de 
Smyrne, 

Pour  determiner  la  narcotine  et  la  codeine  dans  l'extrait  d’opium,  on 
dissout  3  gr.  d’extrait  dans  5  cm3  d’eau,  et  on  continue  l’operalion 
comme  il  a  et6  dit  pour  la  solution  aqueuse  du  residu  de  la  solution 
alcoolique  de  l’opium. 

Pour  elieotuer  le  dosage  de  la  narcotine  et  de  la  coddine  dans  la  tein- 
ture  d’opium  el  dans  le  laudanum  de  Sydenham,  on  evapore  30  gr.  de 
ces  teintures  au  bain  marie  de  maniere  h  chasser  l’alcool,  et  on  traite  le 
residu  suivant  le  procedd  indique  pour  l’opium. 

La  teinture  d  opium  et  le  laudanum  de  Sydenham  sont  prepares  selon 
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la  Pharmacopee  hollandaise,  4e  edition,  c’est-a-dire  que  pour  lateinture, 
l’opium  est  4puis6  avec  de  l’alcool  4  70°  et  pour  le  laudanum  avec  de 
l’alcool  4  90°  et  de  l’eau,  de  chaque  parties  egales.  Le  laudanum  est  pre¬ 
pare  avec  60  gr.  d’opium,  20  gr.  de  Safran,  5  gr.  de  Cannelle  de  Ceylan 
et  5  gr.  de  Girofles  par  maceration  avec  250  gr.  d’alcool  h  90°  el 
250  gr.  d’eau. 

Pour  calculer  la  juste  proportion  entre  l’opium  et  les  preparations 
d’opium,  la  quantite  d’eau  des  simples  et  l’extrait  sec  des  teintures, 
tous  deux  seches  4  l’etuve  4  une  temperature  de  105°  C.,  sont  deter¬ 
mines  : 


Opium,  matieres  volatilisees  a  10o° .  4,84 

Safran  —  —  — .  20,83 

Cannelle  —  —  — .  15,65 

Girofles  —  —  — .  29,00 

Teinture  d’opium,  extrait  sechd  a  105°  C .  5,35 

Laudanum  de  Sydenham,  extrait  sechd  a  105°  C.  7,58 


La  proportion  entre  l’opium  et  la  teinture  est  done  pour  10  gr.  d’opium, 
106,18  gr.  de  teinture,  entre  l’opium  et  le  laudanum  pour  60  gr. 
d’opium,  551,07  gr.  delaudanum.  La  proportion  entre  l’opiumet  l’extrait 
d’opium  etait  de  100  gr.  d’opium,  49,75  gr.  d’extrait. 

Les  analyses  suivantes  faites  par  mes  eleves  MUes  Marie  van  de  Kreke 
et  Francine  Swart  donnent  une  id6e  de  la  proportion  de  morphine,  de 
narcotine  et  de  codeine  passant  dans  l’eau,  dans  l’alcool  4  50°  (e’est- 
4-dire  les  parties  egales  d’eau  et  d’alcool  4  90°)  et  dans  l’alcool  4  70°. 


Teneur  en  :  100  gr.  d'opium 


Opium . 

Extrait  d’opium  (extraction 

avec  de  1’eau) . 

Laudanum  de  Sydenham  (ex¬ 
traction  avec  de  l’alcool  a  50°). 
Teinture  d’opium  (extraction 
avec  de  l’alcool  a  70°).  .  . 


p.  100.  P.  loo.  p.  loo. 

14,7  3,83  0,75 

26,4  3,16  0,75 

1,61  0,41  0,06 

1,36  0,34  0,03 


100 
49  75 
918  4 
1.061  8 


En  comparaison  avec  la  quantite  theorique,  nous  avons  Irouve  : 

Narcotine.  Codeine. 


Quantite  Quantite  Quantite  Quantite 
calculee.  trouvee.  calculee.  trouvee. 

p.  100.  p.  100.  p.  100.  p.  100. 

Opium .  3,83  3,83  0.75  0,75 

Extrail  d’opium .  7,7  3,16  1,5  0,75 

Laudanum  de  Sydenham.  .  0,14  0,14  0,08  0,06 

Teinture  d’opium .  0,34  0,35  0,07  0,03 
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Morphine  : 


Quantite  Quantite 
calculee.  trouvee. 

p.  100.  p.  100. 


Opium .  14,7  14,7 

E strait  d’opium .  29,5  26,4 

Laudanum  de  Sydenham .  1,61  1,60 

Teinture  d’opium .  1,38  1,36 


L’extraction  de  l’opium  avec  de  l’alcool  dilue  donne  consdquemment 
des  preparations  plus  riches  en  alcaloides  qu’une  extraction  avec  de 
l’eau.  Une  solution  alcoolique  d’un  extrait  aqueux,  comme  le  laudanum 
du  Codex,  n’est  pas  une  preparation  identique  cl  la  teinture  alcoolique 
des  autres  Pharmacopees. 

(. Laboratoire  galcnique  de  1’ Uoiversitc  d'Amsterdam,  janvier  1910.) 

P.  Van  der  Wielen, 
Professeur  a  l’Universite  d’Amsterdam. 


Sur  la  distinction  des  peptones  mddicinales  d’origine  pepsique 
et  d’origine  panerdatique. 

Au  cours  d’un  travail  dont  le  point  de  depart  a  dtd  l’application  du 
dosage  des  acides  amines  par  la  methode  de  Sorensen  a  l’etude  de 
diverses  questions  de  chimie  pliysiologique,  nous  avons  die  conduits  d. 
faire  quelques  remarques  sur  les  methodes  utiliseespour  distinguer  les 
peptones  officinales  d'origine  pepsique  et  d’origine  panerdatique.  Ce 
sont  ces  remarques  que  nous  communiquons  dans  cet  article,  qui  cons- 
titue,  en  quelque  sorte,  une  revue  sur  ce  point  particulier  de  l’analyse 
des  peptones,  en  mdme  temps  qu’il  constitue  un  travail  original  par 
l’ensemble  des  resultats  experimentaux  personnels  que  nous  y  con- 
signons. 

La  distinction  des  peptones  d’origine  pepsique  et  d’origine  pancrea- 
tique  est  basee  sur  trois  catdgories  de  fails. 

En  premier  lieu,  il  est  depuis  longtemps  dtabli  que  les  peptones  pan- 
creatiques  possedent  un  pouvoir  rotatoire  moins  dlevd  que  les  peptones 
pepsiques.  J.  Bechamp1  a  vu  le  premier  que,  lorsque  les  matieres  pro- 
teiques  sont  digdrdes  par  le  pancreas,  leur  pouvoir  rotatoire  baisse 
davantage  que  lorsque  ces  memes  matidres  sont  digerdes  par  le  sue 

-  1.  J.  Bechamp.  Recherches  sur  les  albuminoses  pancreatiques.  C.  U.  Ac.  Sc.,  94, 
883,  1872. 
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gastrique.  M.  A.  Petit ‘a  enonc6  le  m4me  fait  et  M.  Y.  IIarlay1 2,  en 
reprenant  cette  observation,  a  montre  le  parti  qu’on  en  peut  tirer  pour 
la  distinction  de  la  nature  des  peptones  officinales.  «  L^es  peptones 
pepsiques  medicinales,  ecrit-il,  possedent  un  pouvoir  rotatoire  dont  la 
valeur  oscille  autour  de  —  50°  et  les  peptones  pancrealiques  un  pouvoir 
rotatoire  de  —  40°  ou  inferieur.  »  A  vrai  dire,  il  est  impossible  de  fixer 
des  chiffres  ayant  une  signification  precise,  car,  ainsi  que  le  rappelle 
d’ailleurs  M.  IIarlay,  ces  chiffres  dependent  de  la  chair  musculaire 
employee  et  surtout  du  moment  oh  la  digestion  est  arretee. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  determiner  le  pouvoir  rotatoire  de  dix 
peptones  medicinales,  qui  comptent  parmi  les  plus  estimees  du  com¬ 
merce  francais.  Un  mot  d’abord  sur  la  technique  employee  pour  faire 
cette  determination.  On  fait  une  solution  aqueuse  de  la  peptone, 
2  gr.  p.  100  cm3,  on  filtre  le  solute  et  on  l’examine  au  polarimetre  de 
Laurent  dans  un  tube  de  2  dcm.;  on  note  la  deviation  gauche  observee  et 
on  calcule  le  pouvoir  rotatoire  par  application  de  la  formule  connue. 

Mais  il  importe  de  tenir  compte  de  la  proportion  de  matieres  mine- 
rales  que  renferme  la  peptone  envisagee,  et  aussi  de  son  degre  d’hydra- 
tation.  Nous  avons  done  dose  les  cendres  pour  chacune  des  peptones 
etudiees  :  dans  une  capsule  de  platine  on  incinere,b  basse  temperature, 
une  prise  d’essai  convenable  (1  gr.  environ),  on  traite  le  charbon  obtenu 
parl’eau,  on  ledesseche,  puis  l’incinere  b  nouveau  jusqu’a  obtention  de 
cendres  blanches ;  on  evapore  b  siccite  la  solution  provenantdu  lavage 
du  charbon,  et  l’on  determine,  separement  ou  en  bloc,  le  poids  des 
cendres  solubles  et  insolubles. 

Pour  determiner  d'autre  part  le  degre  d’hydratation.  on  maintient 
pendant  plusieurs  jours  et  jusqu’b  poids  constant  une  prise  d’essai  de 
chaque  peptone  dans  le  vide,  en  presence  d’acide  sulfurique.  La  diffe¬ 
rence  entre  lapesee  initiate  et  lapesee  finale  indique  la  quantite  d’eau. 
Connaissantle  taux  des  cendres  et  la  proportion  d’eau,  on  fait  subir  au 
pouvoir  rotatoire  precedemment  calcule  une  correction  qui  donne  alors 
le  pouvoir  rotatoire  de  la  peptone  proprement  dite. 

Voici  les  chiffres  obtenus  pour  les  dix  peptones  commerciales  essayees 
et  quatre  autres  peptones  prepares  par  nous-mbmes  : 


—  61°6«  2,813  5.09  —  G6“95 

—  61°65  6,122  7,21  —  71015 

—  91066  12,87  4,28  —110064 


1.  A.  Petit.  Sur  les  peptones.  J.  Ph.  Ch.  (5e),  3,  529,  1881. 

2.  V.  Haiil.vy.  De  l’application  de  la  tyrosinase  a  l'Otude  des  ferments  protfioly- 

tiques.  Thfrsc  dost.  Ph.,  Paris,  1900. 
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6 


10 

11 

12 

13 

14 


—  47t'02 


—  44°I6 

—  37°08 

—  45“83 

—  4 1  HQ 

—  n°9i 

—  1S°49 

—  93°38 


9,53  4,34  —  55033 
8,739  8,62  — 102°87 
7,86  5,47  —119022 
4,722  7,20  —  99“3l 
11,84  »  —  50010 
5,275  9,13  —  43033 
8,433  3,12  —  51082 
13,55  6,96  —  55»56 

8,14  »  —  16“92 
10,53  »  —104049 


Les  peptones  numerotees  de  1  £1  8  sont  des  peptones  pepsiques, 
comme  il  rtsultera  nettement  des  caracteres  plus  loin  tnumeres ;  la 
peptone  8  est  une  peptone  de  viande  de  bceuf  preparee  par  nous-memes 
avec  une  pepsine  Poulenc  tres  active.  Les  peptones  numerotees  de  9  a 
14  sont  des  peptones  pancrealiques ;  9,  10  et  11  sont  des  peptones  com- 
merciales;  12  et  13  sont  des  peptones  preparees  au  laboratoire  par 
digestion  trypsique  prolongs  de  viande  de  bceuf;  14  est  une  peptone 
pancreatique  de  gelatine. 

L’examen  du  tableau  precedent  montre,  conformement  aux  donnees 
classiques,  que  les  peptones  medicinales  pepsiques  ont,  sauf  exception, 
un  pouvoir  rotatoire  plus  eieve  que  les  peptones  pancreatiques  ;  mais 
l’on  voit  aussi  que  la  valeur  de  ces  pouvoirs  rotatoires  varie  dans  de 
trts  large  limites  ;  certaines  (nos  3,  S,  6)  posstdent  un  pouvoir  rotatoire 
singulitrement  elevt  *.  On  voit  d’autre  part  que  les  chiffres  moyens  indi- 
quts  pour  le  pouvoir  rotatoire  des  peptones  ne  sauraient  avoir  aucune 
valeur  diagnoslique.  La  peptone  pepsique  4,  par  exemple,  a  le  meme 
pouvoir  rotatoire  que  la  peptone  pancreatique  11. 

Incidemment,  il  n’est  pas  inulile  d’attirer  l’attention  sur  le  taux 
eieve  de  matieres  minerales  que,  indtpendamment  de  toute  falsification, 
les  peptones  medicinales  peuvent  renfermer.  Certaines  laissent  plus  de 
10  °/0  de  cendres.  Celles-ci  sont  constitutes  en  majeure  parlie  par  du 
chlorure  de  sodium.  La  peptone  11,  la  plus  chargee  en  matieres  mine- 
rales,  renfermait  surtout  du  chlorure  de  calcium.  A 1’ analyse,  ces  cendres 
nous  ont  donnt  43,27  °/0  de  CL,  32,  47  °/0  de  CaO,  1,69  %  de  P205;  on 
a  caracttrise  S0‘H2,  Fe,  Mg,  Na. 


Le  pouvoir  rotatoire  ne  pouvant  fournir  aucune  indication  precise 
sur  la  nature  pepsique  ou  pancrtatique  d’une  peptone  medicinale,  il 
faut  recourir  a  d’autres  methodes. 

1.  Ces  chiffres  Aleves  peuvent  a  Don  droit  surprendre.  Nous  nous  sommes  bien 
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On  utilise  dans  ce  but  deux  reactifs  :  la  tyrosinase  et  l’eau  de  brome. 

La  tyrosinase  est  un  ferment  soluble  oxydant1,  repandu  chez  les 
plantes  et  lesanimaux,  oil  il  se  trouve  soit  seul,soit  associe  &  la  laccase. 
On  utilise  gen^ralement  comme  source  de  tyrosinase  la  maceration 
glycerin6e!  d’un  champignon  Russula  delica  ou  R.  Queleti.  L’emploi  de  ce 
reactif  dans  la  diagnose  des  peptones  est  base  sur  ce  fait  que,  dans 
l’hydrolyse  des  matieres  proteiques  par  la  trypsine  pancreatique,  appa- 
rait  —  et  cela  des  le  debut  du  processus  de  digestion  —  de  la  tyrosine, 
la  rapidite  avec  laquelle  se  libere  le  noyau  tyrosinique  constituent 
l’un  des  caractSres  fondamentaux,  l’un  des  plus  typiques  peut-etre, 
de  la  digestion  trypsique.  Dans  la  digestion  pepsique,  au  contraire, 
du  moins  si  celle-ci  n’est  pas  extremement  prolongee,  la  tyrosine 
n’apparait  pas.  Or,  en  presence  de  l’oxygene,  la  tyrosinase  fixe  sur  la 
tyrosine  cet  oxygene,  et  l’oxydation  se  traduit  par  une  gamme  de  cou- 
leurs  caracteristiques ;  il  se  fait  une  coloration  rouge,  puis  brun  noir, 
suivie  d’un  precipite  noir  de  melanine. 

M.  V.  Harlay3,  a  pense  avec  raison  que' ces  faits  pourraient  etre  le 
point  de  depart  d’une  m^thode  de  diagnose  des  peptones  pepsiques  et 
pancrdatiques.  «  Une  peptone  pepsique,  ecrit-il  dans  les  conclusions  du 
travail  auquel  nous  faisons  allusion,  apres  dissolution  et  neutralisa¬ 
tion  (par  addition  d’acide  acetique  en  leger  exces,  puis  de  carbonate 
de  chaux  si  elle  est  alcaline  ;  —  par  le  carbonate  de  chaux  si  elle  est 
acide)  doit  donner  par  addition  du  reactif  Russula,  une  teinte  rouge  pas¬ 
sant,  au  bout  de  quelques  heures,  au  vert  olive.  Pour  plus  de  surete  on 
peut  chloroformer  le  liquide  et  attendre  24  ou  36  heures.  Cette  couleur 
vire  au  rouge  par  l’ammoniaque  et  redevient  verte  par  l’acide  chlorhy- 
drique.  Une  solution  de  peptone  pancreatique  traitee  de  meme  se  colore 
en  rouge,  puis  en  brun  noir,  et  l’addition  d’ammoniaque  ou  d'acide  ne 
modifie  pas  cette  couleur.  » 

Lorsque  nous  avons  applique  cet  essai  aux  peptones  etudiees,  nous 
avons  obtenu les  resultats  suivants :  les  peptones  nos  1 , 2,  3, 4  donnaient  du 
rouge  puis  une  teinte  vert  brun&tre,  pluldt  que  franchement  verte,  dispa- 
raissant  et  virant  au  rouge  par  l’ammoniaque  :  ce  sont  effectivement  des 
peptones  pepsiques.  Les  peptones  9,  10,  11, 12,  13  donnaient  du  rouge 

entendu,  assures  que  ces  peptones  ne  renfermaient  aucune  substance  «accharigene, 
dextrine,  etc.  La  peptone  14,  qui  est  une  peptone  de  gelatine,  possede,  comme  il  etait 
dans  ce  cas  legitime  de  s’y  attendre,  un  pouvoir  rotatoire  elevd ;  jusqu’a  plus  ample 
information,  nous  ne  tirons  d'ailleurs  de  ce  rapprochement  aucune  conclusion. 

1.  G.  Bertrand.  Sur  une  nouvellc  oxydase  ou  ferment  soluble  oxydant  d’origine 
vegdlale.  Bull.  Soc.  chim.,  1896,  3=  s.,  15,  191  et  C.  B.,  1896,  122,  1215. 

2.  E.  Bourquelot.  Influence  de  la  reaction  du  milieu  sur  1’activite  du  ferment 
oxydant  des  Champignons.  —  Sur  la  duree  de  l’activite  des  ferments  oxydants  des 
Champignons  en  solution  dans  la  glycerine.  C.  B.  Biologic ,  1896,  3,  815  et  1897,  4, 
454. 

3.  Loc.  cit. 
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puis  dunoirquel’ammoniaque  ne  modifiaitpas;  ce  sont  effectivement  des 
peptones  pancreatiques  ;  mais  les  peptones  5,  6,  7  donnaient  la  reaction 
tyrosinique  noire  bien  qu’elles  fussentdes  peptonespepsiques,  et  la  pep¬ 
tone  8,  qui  est  une  peplone  pepsique  de  viande  preparee  par  nous- 
memes,  donnait  elle  aussi,  quoique  plus  faiblement,  la  reaction  tyrosi¬ 
nique.  Cette  observation  ne  change  certes  en  rien  ce  que  nous  savons 
de  Faction  de  la  pepsine,  car  pour  Fetude  de  ce  ferment  soluble  il  faut 
utiliser  non  les  pepsines  medicinales  (qui  renferment  d’autres  ferments 
solubles  que  le  ferment  pepsine),  mais  le  sue  gastrique  lui-meme  recueilli 
dans  des  conditions  particulieres.  Peut-etreles  pepsines  utilisees  dans 
la  preparation  des  peptones  5,  6,  7  et  la  nOtre  renfermaient-elles  une 
petite  quantity  d’une  trypsine,  ou,  plus  probablement,  d’une  erepsine*. 
Le  seul  point  que  nous  voulions  retenir  ici  au  poin  t  de  vue  pratique,  e’est 
que  la  reaction  de  la  tyrosine  peut  causer  quelques  deboires  dans  l’ap- 
preciation  de  la  nature  pepsique  ou  trypsique  d’une  peplone  m6dicinale. 


II  n’en  parait  pas  etre  de  m6me  de  la  reaction  de  Feau  de  brome. 
Cette  reaction  est,  comme  on  sail,  basee  sur  la  presence  du  tryptophane 
dans  les  produits  de  digestion  pancreatique.  Le  tryptophane,  ou  acide 
scatolaminoacetique,  donne  par  addition  d’eau  de  chlore  ou  d’eau  de 
brome  une  coloration  rouge.  Lors  done  qu’on  ajoute  quelques  goultes 
d’eau  de  brome  satur^e  dans  la  solution  aqueuse  d’une  peptone 
pancreatique,  il  se  developpe  une  coloration  rouge  violacee  plus  ou 
moins  intense,  passant  au  brun  par  un  exces  de  reactif.  L’addilion  du 
meme  rdactif  dans  la  solution  d’une  peptone  pepsique  ne  determine 
aucune  coloration  rose;  il  se  fait  un  precipit6  jaune.  M.  Y.  Harlay*  a 
applique  cetle  reaction  a  la  diagnose  des  peptones  medicinales  et  le 
Codex  a  consacre  cette  methode  en  l’inscrivant  dans  son  edition 
de  1908. 

En  appliquant  cette  reaction  aux  peptones  que  nous  etudions,  nous 
avons  obtenu  un  precipile  jaune  avec  les  peptones  1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8, 
une  coloration  rose  violacee  nette  avec  les  peptones  9,  12,  13  et  cette 
m6me  coloration,  mais  singulierement  attenuee,  avec  les  peptones 
10  et  11. 

Observons,  a  propos  de  ces  reactions  colorees,  que  la  reaction  tyrosi¬ 
nique  et  la  reaction  tryptophanique  ne  sauraient  ete  obtenues  avec  les 


1.  La  preparation  d’une  peptone  mddicinale  ne  durant  qu’un  temps  relativement 
court,  on  ne  juge  gendralement  pas  utile  de  se  mettre  a  l’abri  des  microbes.  Il  n’est 
pourtant  pas  invraisemblable  de  penser  que,  dans  certains  cas,  des  microbes  avec 
leurs  diastases  aient  pu  aussi  entrer  en  jeu. 

2.  Loe.  cit. 
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peptones  de  gelatine,  la  gOlaline  ne  fournissant  par  hydrolyse,  ni  tyro¬ 
sine,  ni  tryptophane.  Une  peptone  pepsique  de  gelatine  examinee  donnait 
par  l’eau  de  brome  un  abondant  prOcipite  jaune  et  la  peptone  14  (pep¬ 
tone  pancreatique  de  gelatine)  donnait  egalement  un  prdcipit6  jaune  par 
ce  rOactif,  et  ne  fournissait  aucune  coloration  par  la  tyrosinase. 

Ainsi  la  reaction  tryptophanique,  pour  exacte  qu’elle  soit,  ne  se  mani- 
feste  pas  toujours  avec  une  intensitO  Ires  marquee,  celie-ci  dependant 
dvidemmentde  la  substance  proteique  originelle,  et  dans  un  melange, 
comme  on  en  fait  abusivement  dans  le  commerce,  de  peptone  de  gela¬ 
tine  avec  de  la  peptone  de  viande,  elle  peut  se  trouver  fort  atlenuOe. 

Ajoutons  enfin  que  l’obtention,  par  concentration  de  solutions  de 
peptone  pancr6atique,  de  cristaux  de  leucine  etde  tyrosine  est  quelque- 
fois  un  peu  aleatoire.  Si  nous  avons  obtenu  des  cristaux  avec  les 
peptones  9, .10,  12,  13,  nous  n’avons  pu  en  obtenir  avec  la  peptone  11. 


De  tout  ceci  il  rOsulte  que  si  la  determination  du  pouvoir  rotatoire,. 
l’examen  des  reactions  tyrosinique  et  tryptophanique,  la  recherche  de 
cristaux  de  leucine  et  de  tyrosine,  permettent,  quand  on  rapproche  les 
resultats  de  ces  diverses  techniques,  de  poser  un  diagnostic  satisfai- 
sant,  il  n’en  reste  pas  moins,  qu’isolees,  ces  methodes  n’entralnent  pas 
dans  tous  les  cas,  la  certitude,  que  souvent  elles  laissent  le  praticien 
dans  le  doute. 

Une  methode,  qui  serait  moins  laborieuse  qu’une  determination  de 
pouvoir  rotatoire,  moins  sujette  h  erreurs  d’interpretation  qu’une  reac¬ 
tion  colorOe,  moins  aleatoire  que  l’obtention  de  cristaux,  serait  sans 
doute  la  bienvenue.  Aussi  avons-nous  pense  que  la  methode  de  dosage 
des  acides  amines,  preconisee  par  Sorensen',  serait,  en  la  circonstance, 
utilement  appliquee  a  la  pratique  professionnelle. 

Le  point  de  depart  de  la  methode  de  Sorensen  reside  dans  une 
remarque  ancienne  de  Scdiff.  Ce  savant  avait  observe  que  les  solutions 
neutres  d’acides  amines  prennent  une  reaction  neltement  acide  par 
addition  de  formaldehyde.  Ce  fait  s’explique  facilement.  Soit  un  acide 
a-amind  renfermant,  par  consequent,  le  groupement : 

—  cil  —  Nil* 

tio-n 

La  solution  de  ce  corps  est  sensiblement  neutre,  l’acidile  du  car- 

1.  Sorensen.  Etudes  enzymatiques.  Sur  la  mesure  quantitative  des  scissions  prote'o- 
lytiques.  Titration  au  formol.  C.  R.  des  travaux  du  laboratoire  de  Carlsberg ,7,  1, 
1907. 
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hoxyle  Slant  compensee  par  la  basicite  du  groupement  aminogene. 
Ajoutons  de  l’aldehyde  formique.  11  se  fait  la  reaction  suivante : 

R.CII  —  NH*  +  HCHO  =  R.CH  —  N  =  CH1  +  H!0 

I  I 

COsH  CO!H 

qui  donne  une  combinaison  methylenique  oti  persiste  seule  la  fonclion 
acide.  La  solution  neutre  est  devenue  acide,  et  Ton  peut,  par  un  dosage 
acidimetrique,  opprtcier  cetle  acidite. 

Or  on  sait  en  quoi  consistent  essentiellement  les  digestions  pepsique 
et  trypsique.  Elies  ont  pour  etfet  de  decomposer  par  hydrolyse  les  sub¬ 
stances  proteiques  en  une  serie  de  corps  de  poids  moltculaire  plus  ou 
moins  eleve :  les  uns,  que  Ton  rencontre  dans  la  seule  digestion  trypsique, 
relativement  simples,  cristallisables,  sont  des  acides  amines,  comme  la 
leucine,  la  tyrosine,  le  tryptophane;  les  aulres,  plus  complexes,  sont 
des  peptides  a  molecule  plus  ou  moins  volumineuse  constitues  par  un 
nombre  parfois  eleve  d’acides  amines  soudes,  le  carboxyle  de  l’un  ttant 
li6  ft  l’aminogene  de  l’autre  en  formant  autant  de  fonctions  amides  que 
d’amino-acides  moins  un.  On  congoit  aisement  que  plus  profonde  a  ete 
l’hydrolyse,  plus  nombreux  seront  les  groupements  C02H  et  NHS  libtres, 
et,  si  l’on  sature  les  groupes  aminogenes  par  la  formaldehyde,  plus 
elevee  sera  l’acidite  du  milieu. 

On  voit  que  l’on  possede  lei  une  methode  de  «  mesure  quantitative 
des  scissions  prot6olytiques  »,  et  c’est  cette  methode  qu’a  donnee 
Sorensen.  On  trouvera  dans  les  memoires  de  ce  savant  le  detail  de  ses 
experiences.  Pour  nous,  nous  avons  applique  la  methode,  ainsi  qu’il 
suit,  a  l’essai  des  peptones  medicinales. 

On  pese  4  gr.  de  la  peptone  &  essayer  que  l’on  dissout  dans  quantite 
suffisante  d’eau  distillee  pour  100  cm3.  On  introduit  20  cm3  du  solute 
dans  un  vase  &  saturation ;  on  ajoute  10  cm3  de  solution  de  formol  neu¬ 
tralist  *,  puis  on  fait  tomber  goutte  £i  goutte  avec  une  burette  gradute 
N 

de  la  solution  de  soude  jusqu’a  obtention  d’une  teinte  rouge  faible, 
mais  distincte. 

Si  l’on  fait  une  strie  d’essais  comparatifs,  il  est  utile  de  prtparer 
une  liqueur  de  comparaison  et  l’on  amene  tous  les  essais  a  une  couleur 
rouge  de  meme  intensilt.  On  lit  sur  la  burette  le  volume  de  soude 
utilist  *. 

II  est  facile  de  comprendre  qu’a  une  acidite  donnee,  correspond  une 
quantity  determinte  d’aminogenes  ayant  rtagi  sur  le  formol,  et  par 

1.  A  100  cm3  de  formol  (solution  commerciate  a  S5  %)  on  ajoute  2  cm3  de  phe- 

N 

notphtaleine  a  1  »/„,  puis  de  la  soude  —  jusqu’a  exacte  neutralisation. 

2.  II  est  clair  que  si  la  peptone  etait  acide,  on  a,  au  prealaDie,  sature  cette  aciditd. 
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suite  qu’on  peut  exprimer  les  resultats  en  azote.  Pour  cela,  il  suffira  de 
multiplier  le  nombre  de  centimetres  cubes  de  soude  utilises  par  le 
facteur  2,8;  on  aura,  en  milligrammes,  la  quantity  d’azote  de  la  prise 
d’essai  qui,  engagee  dans  des  groupements  NH2,  a  reagi  sur  le  formol. 
On  rapportera  cette  quantite  d 'azote  amine  a  100  gr.  de  la  peptone 
initiale. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  s’en  tenir  la  et  deduire  du  volume  de  solution 
de  soude  utilise  ou  de  la  quantity  d’azote  calculee  la  nature  de  la 
peptone  envisagee ;  c’est  le  cas  si  un  essai  prealable  a  appris  &  l’experi- 
mentateur  quel  est  le  taux  de  malieres  minerales  et  le  degre  d'hydrata- 
tion  de  la  peptone  envisagee,  et  si  celle-ci  n’est  additionnee'  d’aucune 
matiere  etrangere.  D’une  facon  generate,  il  vaut  mieux  pousser  l’essai 
plus  loin,  doser  F azote  total  de  la  peptone  par  la  m6thode  de  Kjeldaul, 
puis  calculer  le  rapport  de  l’azote  amine  k  l’azote  total.  C’est  ce  rapport 
qui  permettra  de  tirer  une  conclusion  nette. 

Voyons  ce  quel’on  obtientpar  l’application  de  cesessaisaux  peptones 
dejoi  signalees. 


13. 

14. 


6,1 


2,6 

2,7 

13,2 


16,1 

21,9 

9,7 


1.8!) 

1,295 

0,91 

0,945 


1,48 


7,66 

3,39 


12,71 

16,94 

16,23 

15,79 


9,64 

7,73 

7,35 

36,50 

33,95 

20,72 


60,98 

22,11 


On  voit  que,  pour  les  peptones  pepsiques,  les  rapports  ont  varie  de 
7,3  k  16,9,  et  que,  pour  les  peptones  pancreatiques,  les  rapports  ont 
varie  de  20,7  k  60,9.  On  sera,  semble-t-il,  dans  la  v6rite  en  admet- 
tant  que,  dans  les  peptones  medicinales  d’origine  pancr^atique,  le 

rapport  ^  est  superieur  a  20,  generalement  meme  tres  superieurii 
ce  chiffre,  et,  dans  les  peptones  medicinales  d’origine  pepsique,  infe- 
rieur  a  20,  compris  dans  la  plupart  des  cas  entre  7  et  17. 

La  methode  de  Sorensen  est  d’une  application  facile,  elle  ne  met  en 
oeuvre  que  des  reactifs,  soude  titree,  formol,  que  le  pharmacien  possede 
toujours  dans  son  laboratoire  ;  le  dosage  de  l’azote  total  est  une  opera- 
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tion  courante  pour  le  pharmacien  qui  s’occupe  d’urologie.  II  ne  semble 
done  pas  qu’il  y  ait  d’obstacle  a  l’applieation,  dans  la  pratique  profes- 
sionnelle,  d’une  methode  dont  les  resultats  temoignent  plus  clairement, 
plus  scientifiquement  que  ne  saurait  le  faire  la  reaction  colorAe  prescrite 
par  le  Codex  de  1908,  de  la  nature  pepsique  au  trypsique  d’une  peptone 
medicinale. 

M.  Javillier  et  B.  Guerithault. 


Sur  une  cause  d’erreur  dans  la  determination  du  pouvoir 
rotatoire  de  certaines  pectines. 

Les  hydrates  de  carbone  compris  sous  la  denomination  de  Pectines 
ont  tous  des  pouvoirs  rotatoires  dextrogyres  variables  avec  l’origine  de 
ces  substances*.  C’est  ainsi  que  : 


La  pectine  de  Gentiane  (Bourquelot  et  IIerissey)  a  un  pouvoir  ro- 

tatoire  de .  aD  =  +  82°5 

—  de  petales  de  Roses  (Javilliek) .  od  =  +  127° 

—  de  Coings  (Javilliek) .  aD  =  + 188°2 

—  de  Cynorrhodons  (Bourquelot  et  Herissey) .  at>  =  +165° 

—  des  Groseilles  a  maquereau  (Bourquelot  et  Herissey).  .  <xd  =  +104° 

—  des  fruits  de  Lonieera  xylosteum  L.  (Bridel) .  aD=+183°36 

—  des  fruits  de  Symphoricarpos  racemosa  L.  (Bridel)  .  .  .  aD  =  -f-190o9 

—  des  fruits  de  Taunts  communis  L.  (Bridel) .  =s-f-!lll042 


II  est  d’usage  courant,  lorsqu’on  veut  prendre  ce  pouvoir  rotatoire, 
d’operer  sur  un  produit  parfaitement  desseche  a  100°  et  de  tenir  compte 
du  poids  des  cendres  de  la  matiere  pectique.  Dans  leurs  analyses  et 
dans  celles  faites  sous  leur  direction,  MM.  Bourquelot  et  Herissey1 2 3  ont 
toujours  eu  soin  de  suivre  cette  technique  et  d’indiquer  tres  soigneuse- 
ment  le  poids  des  cendres,  sauf  toutefois  pour  les  pectines  de  Cynor¬ 
rhodons,  de  Groseilles  A  maquereau,  de  petales  de  Roses  et  de  Gentiane. 
En  general  le  pourcentage  est  relativement  faible. 


Pectine  de  Coings . ii.iSG  % 

—  de  Lonieera . 1,014  — 

—  de  Symphoricarpos . 1,26  — 

—  de  Tamos . 1,86  — 


1.  Les  pouvoirs  rotatoires  des  pectines  de  petales  de  Roses,  de  Cynorrhodons,  de 
Groseilles  a  maquereau  ont  ete  pris,  sans  tenir  compte  des  cendres. 

2.  Em.  Bourquelot.  Sur  les  pectines.  Journ.  pharm.  ehim.,  6e  s.,  9,  1899,  563-568. 

On  trouvera  dans  cet  article  la  bibliographie  concernant  l'etude  des  matieres  pec- 
tiques  effeetuee  dans  le  laboratoire  de  M.  Bourquelot.  II  faut  y  ajouter  le  travail  de 
M.  Bridel.  Journ.  pharm.  chim.,  6*  s.,  26,  1907,  536-543. 
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Malgr6  ces  precautions,  le  pouvoir  rotatoire  d’une  pectine  pris  dans 
ces  conditions  n’est  qu’approche;  il  ne  pourrait  6tre  exact  qu’autanl 
que  Ie  poids  de  cendres  representerait  le  poids  des  matieres  minerales 
contenues  dans  la  pectine,  c’est-&-dire  que  si  ces  dernifires  s’y  trouvaient 
tout  enlieres  a  l’6lat  de  sels  non  d6composables  par  la  chaleur.  Mais 
lorsque  les  bases  sont  combinees  d  des  acides  organiques,  il  est  de 
toute  evidence  que  le  chiffre  trouve  ne  sera  qu’approximatif. 

Ces  sels  d’acides  organiques  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les 
matieres  pectiques,  principalement  dans  celles  qui  proviennent  des 
fruits;  ils  s’y  trouvent  entraines  lors  de  la  precipitation  de  ces  pectines 
par  suite  de  leur  insolubility  dans  l’alcool. 

A  la  rigueur,  pour  les  pectines  citees  plus  haut,  on  pourrait  consid£rer 
les  pouvoirs  rotatoires  indiques  comme  tr£s  approch6s.  C’est  qu’en 
effet  les  cendres  de  pectines  de  Tamus  ou  de  Symphoricarpos  ne  pro¬ 
viennent  pas  entierement  de  sels  organiques,  il  y  a  egalement  des  sels 
mineraux  dans  ces  produits  et  l’erreur  ne  proviendra  que  de  la  trans¬ 
formation  des  premiers.  Cette  erreur  est  d’ailleurs  variable  avec  la 
nature  de  ces  sels1;  relativement  faible  pour  l'ac^tale  de  potasse,  par 
exemple,  elle  est  au  contraire  tres  61e vee  pour  le  tartrate  acide  de  potasse. 

En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  de  ces  sels  organiques 
ont  un  pouvoir  rotatoire,  tres  souvent  dextrogyre,quelquefois  levogyre. 
Ilya  encore  1&  une  petite  cause  d’erreur. 

Dans  le  calcul  de  aD,  on  tient  compte  du  poids  des  cendres  que  l’on 
soustrait  du  poids  de  la  pectine  brute.  Ce  poids  de  cendres  est  inferieur 
au  poids  des  sels  mineraux  et  organiques  contenus  dans  la  pectine;  il 
en  resulle  que  le  chiffre  p  adopte  est  en  realite  trop  fort.  D’aulre  part, 
dans  la  lecture  de  la  deviation,  on  note  avec  celle  de  la  pectine  propre- 
ment  dite,  la  deviation  due  a  la  presence  du  sel  organique,  de  telle 
sorte  que  la  lecture  est  un  peu  trop  forte  ou  trop  faible  suivant  le  signe 
du  pouvoir  rotatoire  de  ce  sel.  Cette  erreur  est  presque  nulle  avec  des 
composes  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  voisin  de  0°  et  cela,  surtout,  si  la 
proportion  de  ces  sels  dans  la  pectine,  est  relativement  faible.  En  tout 

cas,  dans  la  formule  aD  —  —  -  ,  le  numerateur  est  le  plus  souvent  un 
peu  trop  fort3  et  le  denominateur  peut  l’etre  beaucoup. 

1.  Une  partie  d’acetate  de  potasse  donne.  .  . 

—  de  malate  neutre  de  potasse 

—  de  tartrate  neutre  de  potasse 

—  de  citrate  tribasique  de  potasse 

donne . 

—  de  tartrate  acide  de  potasse 

2.  II  sera  un  peu  trop  faible  avec  des  sels  organiques  a  pouvoir  rotatoire  levogyre. 


0,7017  de  carbonate  de  potasse. 
0,6573  —  — 

0,6108  —  — 

0,6407  —  — 

0,36S0  —  — 


POUVOIR  ROTATOIRE  DE  CERTAINES  PECT1NES 


On  concoit  des  lors  que  si  la  proportion  de  ces  sels  organiques  atteint 
un  chiffre  eleve,  la  methode  devient  tres  defectueuse. 

C’est,  en  effet,  ce  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  constater,  &  propos 
de  la  pectine  retiree  dela  pulpe  des  gousses  du  Parkia  africana  R.  Br., 
qui  renferme  jusqu'ii  10  et  12  °/„  de  cendres.  Dans  une  premiere  note4, 
nous  avions  indiqu6  ce  pouvoir  rolatoire  egal  a  226°.  II  avait  ete  pris 
sur  la  pectine  sechee  &  100°,  deduction  faite  des  cendres.  Des  ce  moment, 
notre  attention  fut  attirtie  sur  ce  point,  et  la  certitude  d’avoir  un  resul- 
tat  trop  faible  se  trouva  confirmee  lorsque,  par  la  suite,  il  nous  fut  per- 
mis  de  constater  que  cetle  pectine  renfermait  un  sel  organique,  qui  se 
precipitait  en  meme  temps  que  cette  derniere,  et  dont  le  pouvoir  rotatoire 
elait  beaucoup  plus  faible. 

II  devenait  done  indispensable  d’opdrer  d’une  fagon  toute  diflerente 
et  de  trouver  le  moyen  d’eliminer  ces  substances  salines  de  la  pectine. 

On  y  arrive  assez  facilementpar  la  dialyse  en  presence  d’eau  chlorhy- 
drique.  La  dialyse  peut  s'effectuer  de  deux  faijons  :  1°  en  operant  sur 
une  petite  quantite  disposee  dans  un  tube  &  diffusion  de  Schleicher  et 
"Schull;  2°  par  dialyse  &  travers  un  parchemin  fix6  sur  un  dialyseur 
ordinaire. 

L’eau  chlorhydrique  employee  renfermait  5%o  d’HClpur,  D  =  1.185. 
La  dialyse  lerminee,  on  remplace  l’eau  chlorhydrique  par  de  l’eau  pure, 
pour  enlever  la  plus  grande  partie  de  I’HGl,  on  filtre  la  solution  et  on 
pr^cipite  par  l’alcool.  On  essore,  on  lave  it  l’alcool  chaud  pour  enlever 
toute  trace  d’HCl  qui  altererait  le  produit  pendant  sa  dessiccation  a 
l’etuve,  finalement  on  seche  la  pectine  dans  le  vide  sulfurique,  puis  a 
100  103°. 

Si  1’on  designe  par  A  la  pectine  dialysee  sur  le  parchemin,  et  par  B 
celle  dialysee  au  tube  a  diffusion,  on  a  : 

Pectine  brute.  —  Poids  des  cendres  =  10,70  %. 

A  =  +  lo30' ;  —  V  =  50  cm3 ;  —  1  =  2  ;  -  P  (cendres  deduites)  =  0 ,17866 


1.  A.  Goris  et  L.  Cr£te.  Recherches  sur  la  pulpe  de  Nete.  Bull.  Soc..  d'Acclima- 
tation,  55,  1908,  95-97. 
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Ces  deux  derniers  r^sultats  sont  aussi  concordanls  que  possible, 
puisqu’ils  ne  s’ecartent  pas  au  delci  des  limites  d’erreur  dans  la  lecture. 
En  effet,  dans  le  cas  de  la  pectine  A,  il  aurait  fallu,  pour  obtenir  un 
pouvoir  rotatoire  egal  a  233°, 91,  lire  1°31'  au  lieu  de  1°S0'.  Une  lecture 
de  1°52'  aurait  donne  un  chiffre  superieur  de  2°  environ,  aD  ==  — |— 236°i6. 
Ce  resultat  montre  en  outre  que  malgre  la  proportion  des  cendres  une 
fois  plus  61evee  en  A  qu’en  B,  le  pouvoir  rotatoire  est  rests  identique, 
parce  qu'ici  ces  cendres  etaient  constitutes  uniquement  par  des  seis 
mineraux  non  decomposables  par  la  chaleur.  Ces  sels  renfermaient 
surtout  du  fer,  del’alumine,  del’acide  phosphorique  et  de  lasilice.  Enfin 
le  traitement  de  la  pectine  B  fait  voir  que  l’on  peut  pousser  cette  dialyse 
tres  loin  et  esperer  obtenir  une  pectine  sans  trace  de  substances  mine- 
rales. 

Sans  entrer  dans  le  detail  des  divers  essais  que  nous  avons  faits,  on 
peut  dire  que  le  pouvoir  rotatoire  de  la  pectine  dialysee  est  toujours 
superieur  a  celui  de  la  pectine  brute.  Ainsi  : 

Une  pectine  brute  renfermant  10  °/0  de  cendres  avait  un  pouvoir 
rotatoire  aD  =  +  183°52;  a  pres  dialyse  elle  renfermait  : 

0,£68  de  cendres . od=+  200° 

Dans  un  autre  cas,  oil  la  dialyse,  croyons-nous,  a  ete  incomplete,  on 
a  eu : 

Pectins  brute.  Cendres . 11,90  %  <xD  =  +  209°93 

Pectine  dialysee.  Cendies.  .  .  6,45  %  »d  =  +  239»3S 

11  etaitinteressant  de  determiner  la  nature  du  sel  organique  quivenait 
ainsi  fausser  les  resullats.  Pour  cela  le  liquide  acide  provenant  de  la 
dialyse  de  4  gr.  de  pectine  est  evapore  a  sec,  et  le  residu  redissous  dans 
50  cm3  d’eau.  II  reste  une  partie  insoluble  dans  l’eau  qui  est  constitute 
par  des  phosphates  calciques  devenus  insolubles;  il  y  avait  primiti- 
vemenl  un  residu  de  0.593,  il  ne  s’en  est  redissous  que  0.3823.  Ce  liquide, 
examine  au  polarimetre,  deviait  a  droite,  A  =  -}-  0°,36',  ce  qui  correspon- 
dait  a  un  sel  ayant  un  pouvoir  rotatoire  de  +  37°90.  Le  pouvoir  rotatoire 
n’etait  pas  dd  ii  de  la  pectine  entrainee,  mais  a  un  sel  organique  car  si  a 
20  cm3  du  liquide  aqueux  on  ajoute  30  cm3  d’alcool  absolu  on  n’obtient 
aucun  precipite.  Le  liquide  filtre,  examine  au  polarimetre  donne  une 
deviation  de  0°14',  c’est-a-dire  exatement  la  meme  deviation  que  si  l’on 
avait  dilue  le  liquide  primilif  avec  de  l’eau.  L’alcool  n’a  done  pas 
amene  la  precipitation  de  inaliere  pectique. 

Cet  acide  organique  peut  etre  obtenu  cristallise  d  1’etat  de  sel  de 
calcium  ;  pour  cela  on  sature  par  le  carbonale  de  chaux  une  certaine 
quantite  du  liquide  de  dialyse,  ou  bien  encore  la  liqueur  d'hydrolyse  de 
la  pectine  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  dilue.  On  concentre  a  un 
petit  volume,  on  y  ajoute  de  l'aleool  en  exces,  il  se  fait  un  precipite 
volumineux  amorphe,  qui  au  bout  de  vingl-quatre  heures  est  dtvenu 
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cristallin.  On  le  recueille,  le  redissout  dans  l’eau  chaude,  decolore  la 
solution  par  le  noir  animal  et  reprecipite  par  l’alcool.  On  obtient  ainsi 
des  cristaux  melanges  de  sulfate  de  chaux  (dans  le  cas  de  la  liqueur 
d’hydrolyse).  Ce  sel  ne  donne  ni  la  reaction  de  1’acide  tartrique,  ni 
celle  de  l’acide  citrique ;  par  contre,  il  donne  celle  de  l’acide  malique. 
Son  pouvoir  rotaloire  pris  sur  le  melange  des  cristaux  correspondrait 
it  -j-  22°5.  Or,  l’acide  malique  et  ses  sels  ont  un  pouvoir  rotatoire 
levogyre;  il  faut  done  admettre  que  l’on  se  trouve  en  presence  d'un 
melange  de  plusieurs  sels  organiques.  Nos  essais  ne  nous  ont  pas 
encore  permis  jusqu’ici  d’isoler  ces  substances. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’en  reste  pas  moins  bien  6tabli  que  le  pouvoir 
rotatoire  des  matieres  pectiques  ne  peut  etre  exact  qu’ci  condition 
d’operer  sur  des  produits  prives  de  sels  organiques.  La  dialyse  nous  a 
parule  meilleur  precede  pour  obtenir  une  pectine  pure,  bien  qu’il  oflre 
l’inconvenient  d’etre  long,  et  de  plus  de  ne  pouvoir  determiner  que  par 
t&tonnement  le  moment  precis  ou  cette  dialyse  est  complete  ou  tout  au 
moins  sufflsante.  Les  differences  ob tenues,  dans  le  cas  de  pectines 
comme  celles  du  Parkia  africana  R.  Br.,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
necessity  d’y  avoir  recours  pour  obtenir  des  chiffres  exempts  d’erreurs 
dues  ci  la  presence  de  sels  organiques. 

A.  Goris  et  L.  Crete. 


Analyse  du  contenu  gazeux  du  fruit  du  Baguenaudier  du  Levant. 

Le  Baguenaudier  du  Levant  ( Colutea  orientalis,  Legumineuses)  est  un 
arbrisseau  d’environ  2  m.  de  hauteur  qui  forme  un  buisson  peu  regulier. 
Dans  nos  climats,  il  ne  croit  pas  a  l’etat  sauvage,  mais  on  le  rencontre 
assez  frequemment  dans  les  jardins  et  les  pares,  ou  il  figure  comme 
plante  d'ornement.  11  habite  surtout  la  France  meridionale,  l’ltalie  et 
le  Levant. 

L’histoire  de  ce  Baguenaudier  remonle  a  une  6poque  eloignee.  Dans 
l’antiquite,  il  parait  avoir  ete  observe  par  Theophraste,  mais  il  n’a  ele 
d6crit  d’une  facon  complete  et  exacte  dans  les  ouvrages  de  bolanique 
qu’h  partir  du  xvie  siecle. 

La  tige  de  cet  arbrisseau  est  droite  et  rameuse.  Les  feuilles  sont 
alternes,  ailees  avec  impaire,  et  composees  de  sept  a  neuf  folioles ;  celles- 
ci  sont  ovales,  arrondies  a  leur  sommet,  qui  porte  une  legere  echancrurc. 

Les  fleurs  sont  d’un  beau  rouge  jaun&tre  et  disposees  en  grappes  peu 
garnies,  mais  nombreuses;  elles  apparaissent  au  printemps  et  durent 
jusqu’a  l’automne.  C’est  d’ailleurs  la  longue  floraison  et  le  joli  feuillago 
du  Baguenaudier  qui  le  font  rechercher  comme  plante  d’ornement  pour 
Bull.  Sc.  phahm.  ( Fcvrier  1910).  XVII.  —  G 
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les  jardins.  Le  calice  est  gamosepale,  vert,  forme  de  cinq  sepales 
concrescents.  La  corolle  comprend  cinq  pdtales  libres  entre  eux  et 
inegaux;  l’dlendard  est  grand,  releve,  marque  k sa  base  d’une  double 
tache  jaune.  La  carene,  beaucoup  plus  petite  que  l’elendard,  est  plus 
grande  que  les  ailes.  L’androcee,  renfermee  dans  la  carene,  comprend 
dix  etamines  de  longueur  sensiblement  egale  et  reunies  en  deux  paquets. 
Le  style  qui  surmonte  l’ovaire  est  beaucoup  plus  long  que  les  dtamines 
etest  form6  d’un  carpelle  unique  dont  lalignede  suture  est  tournee  vers 
la  face  superieure  de  la  fleur,  e’est-ci-dire  du  c6te  de  l’axe  de  l’in flores¬ 
cence  a  laquelle  il  appartient;  les  placentas  portent  une  double  rangee 
d’ovules  campylotropes.  Le  fruit  succedant  &  ce  carpelle  possdde  un 
pericarpe  sec  :  c’est  une  gousse  vesiculeuse,  diaphane,  qui  contient  de 
vingt-cinqii  trente  graines.  A  la  maturity, le  fruit  s’ouvre  par  deuxfentes 
opposees,  dont  l’une  sdpare  les  deux  placentas,  tandis  que  l’autre  suit  la 
nervure  mddiane  de  la  feuille  carpellaire ;  le  pericarpe  est  ainsi  tout 
entier  divise  en  deux  valves,  l’une  a  droite  et  1'autre  ft  gauche,  qui 
s’dcartent  en  entrainant  chacune  une  rangee  de  graines  ;  celles-ci  se 
detachent  a  leur  tour  et  sont  dispersees. 

Presque  toujours,leBaguenaudier  estchargd  en  mdme  temps  de  fleurs 
et  de  fruits.  Ces  derniers  forment  certainement  la  partie  la  plus  interes- 
sante  et  la  plus  curieuse  de  la  plante. 

La  multiplication  de  cet  abrisseau  se  fait  trds  facilement  soit  k  l’aide 
de  ses  graines,  soit  a  l’aide  de  rejetons.  II  faut  semer  les  graines  dans 
des  endroits  pourvus  de  bonne  terre  et  legdrement  ombragds  :  elles 
levent  en  peu  de  temps.  11  est  bon,  pour  eviter  les  deg&ts  que  peuvent 
produire  les  insectes,  de  surveiller  les  jeunes  plants  jusqu’d  ce  qu’ils 
aient  alteint  25  &  30  ctm.  de  hauteur.  On  leur  laisse  passer  l’hiver  dans 
la  planche  oil  a  6te  fait  le  semis,  et  au  printemps  on  pourra  les  planter 
iidemeure,  oules  mettre  enpepiniere  jusqu’en  automne,  pour  les  planter 
ensuite  dans  l’endroit  qu’ils  doivent  occuper  d6finitivement. 

A  part  le  Baguenaudier  du  Levant,  nous  trouvons  aussi  dans  nos 
climats  le  Baguenaudier  arborescent  ( Colutea  arborescens)  et  le 
Baguenaudier  frutescent  {Colutea  frutescens),  dont  nous ne nous  occupe- 
rons  pas  ici. 

Les  folioles  et  les  gousses  de  Baguenaudier  sont  ameres,  l£g£rement 
purgatives  et,  jusquA  un  certain  point,  pourraient  remplacer  le  send 
(30  a  80  °/00,  en  infusion).  Ce  sont  ces  verlus  purgatives  qui  ont  valu 
au  Baguenaudier  les  noms  de  Sene  d’Europe,  faux  Send  et  Sdne  vdsi- 
culeux.  Les  folioles  ont  d’ailleurs  servi  quelquefois  &  la  falsification 
du  sene. 

Dans  certains  pays  on  se  sert  des  graines  pour  faire  engraisser  les 
brebis  et  leur  faire  avoir  beaucoup  de  lait;  on  dit  dgalement  qu’elles 
sont  bonnes  pour  la  volaille. 

Dans  le  cas  qui  nous  intdresse,  la  gousse  doit  dtre  examinde  pendant 
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sa  croissance.  La  cavite  de  cette  gousse  est  remplie  d’un  gaz  qui  n’est 
nullement  en  communicalion  directe  avec  l’atmosph&re  exterieure;  en 
effet,  si  la  gousse  est  intacte  et  que  l’on  exerce  sur  elle  une  pression 
legdre,  mais  longtemps  maintenue,  il  n’y  a  aucuue  perte  de  gaz.  Le 
meme  phenomene  se  produit  si  nous  plongeons  une  gousse  intacte  & 
une  certaine  profondeur  dans  du  mercure.  Nos  recherches  n’ont  pas 
port6  sur  les  phenomenes  qui  ont  preside  &  l’accumulation  du  gaz  dans 
le  fruit :  nous  constatons  simplement  la  presence  de  ce  dernier. 

Notre  examen  a  porte  sur  la  pression  du  gaz  a  l’intdrieur  du  fruit  et 
sur  sa  composition. 

Pour  mesurer  la  pression,  nous  nous  sommes  servis  d’un  petit  mano- 
metre  it  eau  color6e,  Si  air  libre,  compost,  ainsi  que 
le  montre  la  figure  ci-contre,  d’une  aiguille  de  Pravaz 
tres  fine,  fixde  par  un  ciment  it  l’oxychlorure  de  zinc 
it  un  tube  d’un  diametre  int^rieur  de  un  millimetre, 
recourb6  en  U  et  it  demi  rempli  d’eau  leintee  de  rouge 
&  l’aide  d’un  peu  de  fuchsine. 

Pour  l’experience,  l’aiguille  de  l’appareil  est  intro - 
duite  avec  precaution  et  d’un  mouvement  rapide  sous 
la  paroi  du  fruit,  tandis  que  le  manomfetre  est  sus- 
pendu  a  une  branche  it  l’aide  du  crochet  A  :  il  ne 
reste  plus  qu’it  observer  le  mouvement  du  liquide. 

En  general,  la  pression  est  16g6rement  superieure 
a  la  pression  atmospherique,  quelquefois  6gale,  mais 
tres  rarement  inf^rieure.  Elle  varie  selon  le  moment 
de  la  journde  (tres  probablement  sous  l’influence  de  la'temp^rature)  el 
aussi  sous  l’actiou  de  l’humiditd. 

La  capacity  du  fruit  varie  de  5  a  20,  25  et  m6me  30  cm3. 

Le  gaz,  recueilli  avec  toules  les  precautions  voulues  sur  le  mercure, 
est  composd  d’acide  carbonique,  d’oxygfine  et  d’azote  *. 

De  nombreux  examens  quantitatifs  de  ce  melange  ont  donne  comme 
moyenne  leschiffres  suivants  : 


Acide  carbonique  .  .  . 

Oxygene  . 

Azote . 

La  composition  de  Fair  etant : 

Acide  carbonique  .  .  . 

OxygOne  . 

Azote  ’ . 


(  En  volume, 
78  ,#  J  P°ur  cent 

Traces  (io^oo) 
21,00 
79 ,00 


1,  Nous  considdrons  ici  comme  Az  le  r£tidu  gazeux,  incombustible,  incombu- 
rant,  insoluble  et  sans  action  sur  les  divers  reactifs,  dont  le  dosage  est  op6r 6  per 


2,  Nous  entendons  par  azote,  l’azote  atmospherique,  e’est-a-dire'de  l’azote  souille 
d’argon,  de  krypton,  etc. 


Lmili:  bontolx 


nous  constatons  que  la  quantite  d’azole  est  a  peu  pres  la  meme  que 
celle  de  l’air,  mais  il  n’en  est  plus  de  meme  pour  l’oxygene  et  encore 
moins  pour  l’acide  carbonique. 

Nous  croyons  done  pouvoir  fimettre  l’hypothese  que  ce  melange 
gazeux  rfisulte  d’un  travail  interieur  de  la  plante.  Par  quel  processus, 
de  quelle  facon  ce  melange  gazeux  arrive-t-il  au  fruit,  et  pourquoi  y  est- 
il  emmagasinA,  nous  ne  pouvons  le  dire  actuellement  et  il  serait  fort 
interessant  que  des  travaux  soient  entrepris  a  ce  sujet. 

P.  Malaquin, 

Pharmacien  a  Tonnerre  (Yonne). 


Le  beurre  d’Irvingia. 

Le  beurre  d’Irvingia  ou  de  Cay-CAy  (en  annamite  :  arbre  il  chan- 
delles)  provient  des  amandes  de  deux  arbres  indochinois  de  la  famille 
des  Rutacees  ou  Irvingiees  :  Ylrvingia  Oliveri  {Irvingia  Harmandiona ; 
Buclianania  fastigiata  Baillon),  le  plus  repandu  et  le  plus  productif; 
Ylrvingia  malayana  01  iv.,  particulier  au  Cambodge.  Un  arbre  de  la 
meme  famille,  mais  originaire  de  la  Cbte  occidentale  d’Afrique,  Ylrvin¬ 
gia  gabonensis  Baillon  (. Mangifera  gabonensis),  produit  des  amandes 
dont  les  indigenes  font  le  pain  de  Dika,  ou  d’Odika,  ou  d’Oba,  et  d’ou 
s’extraitle  beurre  de  Dika. 

Les  Irvingia1  (e n  Annam  :  Cay- Car,  au  Cambodge  :  Cbam-Mc )  sout 
de  grands  arbres  forestiers  alteignant  une  hauteur  dfe  30  a  33  metres; 
iis  fleurissent'en  avril  et  portent  des  fruits  qui  arrivent  a,  maturity  en 
j uillet-aoflt.  Ce  fruit  est  une  drupe  ovoide  it  mAsocarpe  fibreux  et  endo- 
carpe  lignifie;  sa  grosseur  est  celle  d’un  citron,  mais  A  maturitA,  l’Api- 
carpe  Atant  detruit,  le  fruit  reduit  a  son  endocarpe  a  la  grosseur  et  la 
forme  d’une  belle  amande  entouree  de  sonbrou;  sa  surface  est  alors 
grise  et  veloutee.  •  -  - 

L’amande  interne  a  la  grossfiul’  et  1&  forme  de  celle  de  l’amandier; 
elle  est  recouverte  d’un  tegument  brun,  lisse  et  cassant. 

Le  Ciiy-Cay,  qu’on  trouve  en  Cochinchine,  au  Cambodge  et  dans  le 
sud  de  l’Annam  (province  de  •Binh-tliuanh),  produit  de  330  a  500  litres 
de  fruits  qui,  A  maturite,  tombent  au  pied  des  arbres,  oil  quelques 
indigenes  les  accumulent  en  tas,  -exposes  jusqu’a  ce  qu’ils  aient  perdu 
leur  m^socarpe.  Les  fruits  sont  alors  sdches  au  sole-il  et  la  coque,  d’une 
duretA  excessive,  brisee  A  coups  de  marteau.  Les  amandes,  separees  de 
leur  tegument,  sont  broyees  dans  un  mortier  et  la  pulpe  ou  farine  obte- 

i.  Les  arbres  a  suif  de  l'Indocbine.  Hanoi',  1902. 
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nue  exposee  dans  un  tamis  a  l’action  de  la  vapeur  d'une  marmile  d’eau 
bouillante.  La  p&te,  enveloppee  dans  une  natte  de  paille,  est  alors 
exprimee  dans  une  presse  a  coins  indigene,  de  construction  grossiere. 
La  pate  exprimee  est  rebroy6e,  soumise  a  l’action  de  la  vapeur  d’eau  et 
pressee  de  nouveau.  La  matiere  grasse  qui  s’ecoule  est  regue  dans  des 
bols,  oil  elle  est  abandonnee  a  refroidir.  Si  elle  est  destinee  &  faire  des 
chandelles,  elle  est  immedialement  coulee  dans  des  tubes  de  bambou, 
garnis  d’une  meche.  Les  tourteaux  sont  utilises  pour  la  nourriture  du 
b6tail,  comme  engrais  ou  comme  combustible. 

La  matiere  grasse  s’extrait  encore  par  fusion  en  faisant  bouillir  la 
p^ite  avec  de  l’eau ;  on  dcr£me  le  corps  gras  qui  surnage  ou  on  le  separe 
apres  refroidissement,  mais  leproduit  ainsi  obtenu  est  souille  d’impu- 
retes  et  de  quality  inferieure. 

5  Kos  de  noix,  donnant  1  K°  d’amandes,  produiraient  quatre  bou¬ 
gies  pesant  environ  400  gr.,  ce  qui  ferait  un  rendement  de  43  °/0. 

Yignoli*  a  extrait  des  amandes  de  Cay-Cay  privees  de  leur  coque, 
par  extraction  avec  le  sulfure  de  carbone,  32  °/0  de  corps  gras.  D’apres 
cet  auteur,  ce  corps  gras  se  composerait  de  98,70%  d’acides  gras,  dont 
30,20  °/„  d’acide  oleique  et  68,30  °/„  d'acides  solides,  parmi  lesquels 
probablement  de  1’acide  stdarique.  On  verra  plus  loin  qu’on  ne  peut 
accorder  aucune  creance  a  ces  donnees. 

Heckel5,  qui  a  aussi  examine  le  beurre  d’Irvingia,  indique  que  ce 
corps  gras  fond  &  39°5 ;  ses  acides  gras  totaux,  fondant  ii  37°2,  donnaient 
par  cristallisalion  rep6tee  dans  l’ac6tone  un  acide  solide  fondant  h  33°6 
qui  serait  de  l’acide  myristique.  Heckel,  admeltant  l’absence  de  l’acide 
oleique,  considere  les  acides  gras  du  beurre  d’Irvingia  comme  formes 
de  30  %  d’acide  myristique  et  79  °/0  d’acide  laurique. 

Nous  avons  examine  des  fruits  d' Irving ia  Oliveri  et  des  beurres  de 
preparation  indigene  d’origine  authentique,  provenant  de  la  Cochin- 
chine  et  envoyes  it  l’Exposition  coloniale  de  Marseille  de  1906. 

Les  fruits  6taient  secs  et  en  parfait  etat  de  conservation,  quoiqu’ils 
fussent  recoltes  depuis  un  an  au  moins;  100  graines  pesaient  369  gr.  et 
donnaient  78,14  e/o  de  coques  et  21,86  %  d’amandes.  Celles-ci  etaient 
seches,  mais  bien  conservces;  elles  avaient  la  saveur  agr^able  de 
l’amande  ordinaire.  Par  extraction  au  moyen  de  l’ether  de  petrole,  elleis 
.ont  donn6  60,45  de  corps  gras,  solide,  de  couleur  blanch&tre,  ayant 
1’indice  d’acide  0,86  (on  voit  ainsi  que  la  coque  constitue  pour  l’amande 
et  son  corps  gras  une  protection  parfaiteinent  efficace);  ce  corps  gras 
renfermait  0,42  de  matieres  insaponifiables.  Les  m6mes  graines 
exprimees  au  laboratoire  ont  donne  un  corps  gras  de  saveur  tres  fine. 

Les  beurres  indigenes,  au  nombre  de  deux,  etaient  Fun  de  couleur 

1.  These,  Ecole  sup.  pharm.  Montpellier,  1886. 

2.  Annales  de  Tlnstitut  colonial  de  Marseille,  1893. 
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creme,  1’autre  rosde ;  ils  avaient  respectivement  les  indices  d’acide 
23,5  et  34,9  et  renfermaient  0,160  °/0  et  0,192  °/„  de  mati&res  insaponi- 
fiables.  On  remarquera  que  pour  des  produits  ayant  616  exposes  de 
longs  mois,  l’acidite  n’est  pas  excessive,  et  l’on  peut  en  conclure  que  le 
beurre  d’Irvingia  bien  prepare  est  assure  d’une  longue  conservation. 
Tous  ces  produits,  indigenes  ou  pr6par6s  au  laboratoire,  avaient  la  con- 
sistance,  la  texture  fine  et  la  cassure  conchoidale  de  la  cire  d’Abeilles, 
tout  en  etant  plus  cassanls. 

Ils  repondaient  aux  constantes  suivantes  : 


Constantes  physiques  cl  chimiques  du  beurre  d'Irvinqia. 
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Nous  avons  soumis  ces  6chantillons  a  la  methanolyse  d’apr6s  la  me- 
thode  d’llALLER,  et  les  others  methyliques  obtenus,  precipites  par  l’eau 
sal6e,  laves,  extraits  par  lather  et  dess6ches  sur  le  chlorure  de  calcium 
ont  6te  soumis  &  la  distillation  fractionnee  sous  une  pression  de  25  mm.; 
nous  avons  ainsi  traitd  330  gr.  de  corps  gras  et  distille  les  ethers  cor¬ 
respondents. 

Apres  des  fractionnements  et  des  rectifications  successifs,  en  joi- 
gnant  les  produits  distilles  entre  les  memes  temperatures  et  resserrant 
progressivement  les  intervalles,  nous  avons  isol6  definitivement  du 
laurate  de  mdthyle,  bouillant  a  150-151°  sous  25  mm.;  du  myrislate  de 
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mSthyle,  bouillanl  it  175-176°  sous  25  mm.;  une petite  quantit6  d’oldale 
de  m6thyle  impur,  bouillant  entre  215  et  220°  sous  25  mm. 

L’oleate  de  methyle  impur  forme  environ  5  %  de  la  totalite  des 
others,  le  laurate  et  le  myristute  constituent  le  reste  dans  la  proportion 
d’environ  un  tiers  du  premier  et  deux  tiers  du  second. 

Enfin,  nous  avons  obtenu  une  tres  petite  fraction,  a  odeur  tres  faible, 
distillant  de  115  it  130°,  mais  qu’il  nous  a  6te  impossible  d  identifier  en 
raison  de  sa  minime  quantile  (1,5  gr.  environ).  Cette  fraction  est  tres 
probablement  constituee  par  des  others  d’acides  volatils,  dont  la  pre¬ 
sence  est  d’ailleurs  indiqude  par  l’indice  de  Reicuert-Meissl  (quoique 
celui-ci  soit  certainement  dti  pour  une  partie  au  moins  ik  l’acide  lau- 
rique  entrain^  par  la  vapeur  d’eau);  son  point  d’ebullition  superieur  et 
son  odeur  ik  peine  sensible  excluant  Tether  caproi'que  (qui  a  une  odeur 
de  fruit  intense),  on  peut  admettre  que  cette  fraction  est  constituee  soit 
par  Tether  caprylique,  soit  par  Tether  caprique,  soit  par  les  deux,  en 
quantity  tres  minimes. 

En  resume,  le  beurre  d’Irvingia  serait  form6  en  principal  d’une  tres 
petite  quantity  d’oI6ine  (5  %  environ),  de  laurine  (30  a  35  °/0)  et  de 
myristine  (60  &  65  %).  Cette  composition  s’accorde  de  fagon  satisfai- 
sante  avec  les  diverses  conslantes  indiqu^es  plus  haul  et  se  rapproche 
beaucoup  de  celies  du  beurre  de  Dika.  Toutefois,  a  juger  par  son  indice 
de  saponification  et  l’indice  de  neutralisation  de  ses  acides  gras  plus 
faible,  le  titre  et  le  point  de  fusion  superieurs  de  ses  acides  gras,  le 
beurre  d’Irvingia  parait  plus  riche  en  myristine  que  le  corps  gras  des 
fruits  de  son  cong6nere  africain. 

I.e  beurre  de  Ctky-Ciky  6tait  autrefois,  en  Indochine,  l’objet  d’une 
exploitation  assez  importanle.  Les  meilleures  qualites  6taient  ulilisees 
comme  graisse  comestible  et  se  vendaient  en  petits  pains  dans  les 
bazars  de  Saigon.  II  est  aujourd'hui  presque  impossible  d’en  trouver 
des  Schantillons;  le  peu  de  beurre  de  C&y-Ciky  qui  se  prepare  encore 
sert  ik  fabriquer  des  chandelles  utilises  dans  les  pagodes  et  sur  les 
autels  des  ancelres,  mais  l’emploi  du  petrole  a  presque  entierement 
remplac6  ces  chandelles  pour  Teclairage  des  habitations. 

Le  beurre  d’Irvingia  donne  un  savon  dur,  blanc,  moussant  abondam- 
ment  et  qui  se  rapproche  des  savons  de  coprah  ou  mieux  de  palmiste; 
il  conviendrait  done  parfaitement  ik  la  fabrication  des  savons  blancs.  Sa 
saveur  fine  et  sa  consistance  le  rendent  egalement  propre  a  la  fabrica¬ 
tion  des  beurres  vegelaux  comestibles  et  des  «  graisses  de  chocolat  ». 
Malheureusement,  on  ne  saurait  prevoir  de  longtemps  un  avenir  indus- 
triel  au  beurre  d’Irvingia;  carles  graines,  dont  la  proportion  de  coques 
est  considerable,  80  °/0,  ne  renferment  en  definitive  que  12  it  13  °/0 
de  corps  gras.Le  poids  mort  it  transporter  et  le  faible  rendementen  corps 
gras  que  Ton  peut  attendre  rendent  doncl’imporlation  de  ces  fruits  diffi- 
cilement  avantageuse;  quant  S  concasser  les  coques  sur  les  lieux  d’ori- 
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gine,  pour  n’avoir  &  transporter  que  les  amandes,  c’est  la  une  operation 
longue,  difficile,  et  par  suite  onereuse  dont  se  cbargeraient  difficilement 
les  indigenes  de  la  Cochinchine  ou  du  Cambodge,  d’une  civilisation  trop 
avancfie  pour  trouver  une  remuneration  suffisante  dans  ce  travail;  puis, 
les  amandes  depourvues  de  leur  coque  etant  exposees  aux  avaries  habi- 
tuelles  du  transport  (action  de  l’air  et  de  l’humidite,  sejour  encale,etc.), 
leur  corps  gras  perdraitla  qualite  qui  le  ferait  apprecier  dans  une  fabri¬ 
cation  telle  que  celle  des  beurres  vegetaux.  De  toute  facon,  on  doit 
done  avouer  que  l’exploitation  des  graines  d’Irvingia  et  de  leur  beurre 
n’est  pas  pres  de  trouver  une  solution  economique. 

Emile  Bontoux, 
Ing£nieur-Chimiste  E.  C.  I.  L. 


Sur  les  propri6t6s  catalytiques  de  l'eau  distillde  commerciale. 

Ayant  eu  &  effectuer  differentes  recherches  sur  des  oxydases  directes 
et  indirectes,  j’ai  ete  amene  a  constater  la  r6elle  activite  oxydasique  de 
l’eau  distillee  commerciale.  J’entends,  par  eau  distillee  commerciale, 
celle  que  l’on  trouve  habituellement  dans  les  pharmacies,  qui  est  fabri- 
quee  industriellement  et  repond  parfaitement  aux  essais  du  Codex. 
Cette  eau  distilI6e  possSde  la  propriete  de  colorer  en  bleu,  au  contact 
de  l’eau  oxyg6n6e,  l’emulsion  fraiche  de  ga'iac  et  la  solution  aedtique  de 
benzidine;  reactions  employees  couramment  pour  la  caracterisation 
des  oxydases  indirectes. 

Mais  la  reaction  la  plus  vive  que  nous  ayons  obtenue  est  celle  pro- 
duite  avec  le  reactif  de  Meyer  a  la  phenolphtaleine.  Ce  reactif  est  d’une 
sensibilite  remarquable  pour  la  recherche  du  sang,  soit  dans  les  urines, 
soit  dans  les  selles,  et  c’est  justement  pour  eviter  une  cause  d’erreur 
qui  pourrait  etre  fr6quente  que  nous  avons  tenu  &  signaler  les  propriStes 
catalytiques  de  l’eau  distillee  commerciale. 

J’insiste  sur  le  mot  commerciale ,  parce  que  cette  meme  eau  distillee, 
redistillee  dans  une  cornue  de  verre,  ne  fournit  plus  de  manifestations 
oxydasiques,  ce  qui  nous  avait  permis  de  supposer  que  les  proprietes 
catalytiques  de  l’eau  distillee  du  commerce  pouvaient  etre  dues  &  des 
parcelles  infinitdsimales  de  cuivre  metallique  entrainees  pendant  la 
distillation.  Cependant,  les  recherches  chimiques  que  nous  avons  en  Ire- 
prises  pour  deceler  des  traces  de  cuivre  dans  cette  eau  ne  nous  ont 
donne  aucun  resultat:  il  faudrait  probablement  operer  sur  le  r6sidu  de 
Evaporation  de  plusieurs  litres. 

D’un  autre  cote,  nous  avons  examine  nombre  d’eaux  minerales,  d’eaux 
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de  source,  de  riviere  et  d’alimentation,  et  nous  n’avons  retrouve  dans 
aucune  ces  manifestations  oxvdasiques. 

Dans  certaines  eaux  dislillees  commerciales  nous  avons  obtenu  avec 
le  reactif  de  Meyer  une  reaction  aussi  energique  qu’avec  la  preparation 
medicinale  connue  sous  le  nom  d’dlectrargol  et  dont  le  pouvoir  cataly- 
tique  est  assez  eleve. 

L.  Tixier, 

Docteur  en  pharmacie  (Hyeres). 


Essai  rapide  de  la  Farine  de  Lin. 

On  sait  combien  il  est  difficile  de  trouver  une  graine  de  Lin  exempte 
de  matieres  etrangeres.  La  graine  «  triee  a  la  main  »  devient  de  plus  en 
plus  rare;  dans  tous  les  cas,  il  est  materiellement  impossible  de  trier 
ainsi  les  grosses  quantitds  destinees  a  la  fabrication  de  la  farine. 

Les  graines  etrangeres  et  autres  impuretes  doivent  dtre  retirees  par 
des  procddes  mecaniques.  Les  bonnes  sortes  n’en  renferment  que  tres 
peu  :  1  &  2  °/0!  Les  qualites  infdrieures  au  contraire  (graines  de  la 
Plata,  par  exemple)  peuvent  renfermer  jusqu’d  8  et  10  °/0  et  meme 
plus  de  graines  etrangeres.  On  comjoit  que  ces  graines,  employees 
pour  faire  la  farine  sans  etre  prealablement  nettoyees  au  crible  ou  au 
tarare,  lui  apportent  la  meme  proportion  d’dlements  strangers.  Cette 
adulteration  est  parfois  difficile  a  voir  au  simple  examen,  pour  un  ceil 
peu  exerce.  Le  procede  que  nous  decrivons  ci-dessous  permettra  de 
mettre  en  evidence  toutes  les  graines  etrangeres  contenues  dans  la 
farine  de  Lin. 

Il  a  l’avantage  d’etre  tres  rapide  et  d’une  simplicite  qui  le  met  a  la 
portee  de  tous  :  il  peut  meme  se  preter  a  un  dosage  approximatif. 

Il  consiste  simplement  a  soumettre  d  la  levigation  par  la  benzine  la 
farine  &  examiner.  Dans  un  verre  quelconque  d  fond  plat,  on  place 
10  gr.  de  la  farine  de  Lin  d  examiner  et  Ton  verse  ensuite  environ 
80  a  100  cm3  de  benzine. 

La  farine  de  Lin  reste  au  fond,  et  les  debris  etrangers  (autres  graines, 
fragments  de  paille  ou  de  bois)  surnagent. 

On  peut  alors,  avec  un  peu  de  precaution,  les(retirer  avec  une  carte, 
les  reunir,  et  les  peser  apres  dessiccation. 

Sans  aller  jusqu’d  la  pesee,  le  simple  aspect  de  la  couche  surnageante 
permet,  au  bout  de  deux  ou  trois  operations,  de  se  rendre  compte 
instantanement  de  laqualite  approximative  d’une  farine  de  Lin. 

Il  est  entendu  que  la  falsification  par  extraction  de  l'huile  ne  peut 
etre  ainsi  ddcelee  :  pour  celle-ci,  il  faut  avoir  recours  au  dosage  pres- 
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crit  par  Ie  Codex.  Noire  precede,  applique  k  des  farines  de  diverses 
provenances,  nous  a  permis  de  deceler  des  quantity  allant  A  12  °/0 
de  mali&res  v^gAtales  Atrangeres.  Parmi  celles-ci,  nous  avons  pu  recon- 
naitre  surtout :  debris  de  graines  de  moutarde,  glumes  de  graminAes, 
debris  de  paille  et,  plus  rarement,  debris  de  bois. 

11  est  nAcessaire  d’employer  pour  la  Ievigation  un  liquide  qui  humecte 
parfailement  la  farine  sans  lemulsionner  :  le  sulfure  de  carbone,  l’ether 
de  pAtrole  donnent  le  meme  rAsultat  que  la  benzine. 

_ _ _  f-j,  f'A  JAILL*. 


REVUES 


Conseils  pratiques  relatifs  a  l’6tude  des  Champignons. 

Beaucoup  de  correspondants,  et  particulierement  de  pharmaciens, 
nous  demandent  des  conseils  destines  a  les  guider  dans  l’Atude  pratique 
des  Champignons.  Les  uns  desirent  connaitre  des  Manuels  Alementaires, 
suffisants  pour  la  determination  des  grandes  especes  les  plus  com¬ 
munes;  les  autres,  qui  possedent  dejA  des  notions  assez  etendues  de 
rnycologie  pratique,  voudraient  pousser  plus  loin  l’etude  de  ceLte 
science,  et  demandent  A  etre  renseignes  sur  les  ouvrages  permettant 
d’acquerir  la  connaissance  speciale  de  tel  ou  tel  groupe.  Aux  uns  et  aux 
autres,  nous  pensons  etre  utile  en  publianl  la  lisle  annotee  de  quelques 
ouvrages  remplissant  l’un  ou  l’autre  des  buts  precites,  celte  bibliogra- 
phie  tres  elementaire  etant  uniquemenl  destinee  A  permettre  aux  ama¬ 
teurs  de  rnycologie  de  faire  un  choix  raisonne  parmi  les  ouvrages  les 
plus  connus. 

Nous  crayons  devoir  faire  preceder  cette  liste  de  quelques  conseils 
pratiques  sur  la  maniere  de  recolter,  de  transporter,  d’examiner  et  de 
conserver  les  grands  Champignons. 

I.  —  RfiCOLTE,  TRANSPORT,  ETUDE  ET  CONSERVATION 
DES  GRANDES  ESPECES 

Recolte  et  transport.  —  Un  fort  couteau  double  peut  suffire  A 
la  recolte,  l’une  des  lames  servant  a  creuser  le  sol,  tandis  que  l’autre, 
plus  petite,  permet  de  detacher  les  ecorces  portant  les  Champignons; 
une  scie  de  poche  est  aussi  tres  commode  pour  sectionner  des  trongons 
de  branchages  garnis  d’6chantillons.  II  faut  se  munir  d’un  panier  ou 
d’un  filet,  et  de  quelques  sacs  ou  carres  de  papier  pour  emballer  les 
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specimens;  quelques  pelites  boites  ou  tubes  recevront  les  especes 
fragiles.  Pour  que  la  determination  ultArieure  soit  plus  facile  et  plus 
sure,  il  sera  bon  d’observer  les  quelques  precautions  suivanteS  : 

1°  II  est  indispensable,  lorsqu’on  recolte  un  Champignon,  de  le 
recueillir  tout  entier.  S’il  croit  sur  le  sol,  il  faut  done  dAterrer  la 
base  du  pied;  s’il  pousse  sur  l’ecorce  ou  le  bois,  il  convient  de  detacher 
avec  lui  quelques  fragments  du  support.  Il  va  sans  dire  que  ces  opera¬ 
tions  doivent  Atre  faites  avec  dAlicatesse,  pour  ne  pas  salir  ou  dAleriorer 
1’Achantillon. 

Faute  de  recoller  le  specimen  entier,  on  s’exposerait  A  cueillir  comme 
espece  comestible  une  Amanite  mortelle,  que  la  presence  de  la  volve 
{Atiii  plus  ou  moins  complet  entourant  la  base  du  pied)  eOt  permis  a 
un  collecteur  soigneux  de  reconnaitre  immediatement.  Pour  les  Cham¬ 
pignons  lignicoles,  la  nature  du  support  fournit  des  indications  utiles  A 
la  determination  spAcifique  ; 

2°  Autant,  que  possible,  on  recoltera  pour  chaque  espAce  plusieurs 
exemplaires  A  divers  etats.  Souvent,  certains  caractAres  (pulvArulence 
du  chapeau  ou  du  pied,  voile,  anneau,  couleur  des  lames,  des  pores  ou 
de  la  chair)  ne  s’observent  bien  que  sur  des  specimens  non  encore 
epanouis ; 

3°  On  notera  le  lieu  de  recolte  (lisiere  des  bois,  fourres;  pres,  che- 
mins,  etc.);  s’il  s’agit  d’un  Champignon  de  forAt,  on  menlionnera  la 
nature  des  arbres  an  pied  desquels  ou  sur  lesquels  il  croissait ; 

4°  Pour  le  transport  des  especes  destinees  A  l’etude,  le  mieux  est 
d’envelopper  chaque  specimen  dans  du  papier  peu  serrA.  (C’est  Agalement 
dans  cet  emballage,  mele  d’autre  papier  froissA,  ou  de  sciure  de  bois, 
ou  de  foin  sec,  bien  repartis  pour  Aviler  les  ballottements,  que  l’on 
expAdiera,  dans  une  boite  legAre  mais  solide,  les  Champignons  que  Ton 
voudrait  faire  determiner  par  un  specialiste;  ces  especes  porteront 
chacune  un  numero  d’ordre  correspondant  A  une  lisle  donnAe  dans  la 
lettre  d’envoi); 

5°  L’etude  ddtaillee  des  specimens  sera  faite  le  plus  lot  possible, 
sinon  au  relour  de  l’excursion,  du  moins  le  lendemain.  Lorsque  avec 
1’une  des  Flores  analytiques  citees  plus  loin  on  aura  trouvd  le  nom 
specifique,  il  faudra  lire  une  description  du  Champignon,  en  s’assuranl 
au  fur  el  a  mesure  que  celui-ci  presente  bien  tous  les  caracteres  indi- 
ques,  el  en  le  comparant,  si  possible,  A  des  figures  coloriees.  L'emploi 
d’une  fai bio  loupe  (grossissant  deux  A  trois  fois  en  diamelre)  est  tres 
utile  pour  l’observation  de  certains  details. 

Etude  microscopique' .  —  L’examen  au  microscope,  toujours 
indispensable  a  l'idenlification  des  petites  especes,  est  parfois  Ires  utile 

1.  Nous  ne  pouvons,  bien  entendu,  donner  ici  que  des  indications  extremement 
sommaires.  Nous  renvoyons,  pour  les  details  particuliers  a  chaque  cas,  au  magis- 
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pour  les  plus  grandes.  En  particular,  la  structure  des  organes  de  repro¬ 
duction  (basides,  asques,  et  surtout  spores)  donne  aux  determinations 
un  caractere  de  certitude  parfois  impossible  &  obtenir  autrement. 

1°  Spores.  —  Pour  obtenir  un  grand  nombre  de  spores  mAres,  il 
suffit  de  poser  le  Champignon  sur  une  assietle,  une  lame  de  verre  ou 
une  feuille  de  papier,  la  partie  sporifere  (feuillets  des  Agarics,  pores 
des  Bolets,  intArieur  de  la  cupule  des  Pezizes)  etant  tournee  vers  le 
bas.  Au  bout  de  quelques  heures  au  plus,  le  support  sera  couvert,  au- 
dessous  de  la  region  fertile,  d’une  poussiere  tAnue,  incolore  ou  coloree, 
formAe  de  myriades  de  spores.  Pour  les  Agaricinees,  la  teinte  blanche 
ou  jaunatre,  rose  ou  violette,  rouille  ou  brune,  ou  enfin  noire  des  spores 
doit  etre  notAe  pour  la  determination. 

Quelques  parcelles  de  cetle  poussiere,  prAlevAes  A  l’aide  d’une  aiguille, 
seront  examinees  dans  l’eau  (ne  pas  employer  la  glycerine,  qui  ratatine 
ou  dAforme  beaucoup  de  spores).  On  se  servira,  pour  cet  examen,  d’un 
grossissement  de  400  a  500  diametres;  pour  les  plus  fins  details  d’orne- 
mentation  de  la  membrane  sporique,  l’emploi  des  objectifs  a  immersion 
nous  semble  necessaire.  Les  spores  des  Vesses-de-Loup  ( Lycoperdon ) 
sont  formAes  de  la  poussiere  brune  qui  s’Achappe  de  ces  Champignons 
lorsqu’ils  sont  mArs;  celles  des  Truffes  et  des  especes  souterraines 
indAhiscentes  seront  etudiees  sur  des  coupes  fines  ou  sur  le  sue  de 
rAclage  de  la  chair  du  Champignon ; 

2°  Hymenium ,  meches  et  squames  du  chapeau ,  oils  des  hords,  etc.  — 
Pour  eludier  la  structure  de  1’hymAnium  (region  portant  les  organes 
reproducteurs,  basides  ou  asques),  il  faut  pratiquer  des  coupes  dans  la 
partie  fertile  d’echanlillons  l'rais  ou  conserves  dans  l’alcool,  ou  meme 
secs.  S'il  s’agit  d’un  Champignon  A  lames,  on  dAcoupe,  a  peu  de  distance 
des  bords  du  chapeau,  un  petit  fragment  de  celui-ci,  comprenant  la 
base  de  qualre  ou  cinq  feuillets,  on  serre  moderement  l’objet  entre 
deux  demi-cylindres  de  moelle  de  Sureau  ou  de  Grand-Soled,  et  l’on  y 
pratique,  a  l’aide  d’un  rasoir  tres  bien  affile,  des  coupes  aussi  minces 
que  possible  (il  n'est  pas  necessaire  qu’elles  soient  tres  larges,  quelques 
millimetres  suffisent);  les  coupes  sont  revues  dans  l’eau,  ou  elles 
s’Atalent  en  figurant  une  sorte  de  peigne  dont  les  dents  sont  formAes 
par  la  section  transversale  des  lames.  S’il  s’agit  d’un  Bolet  ou  d’un 
Polypore,  on  pratique  de  meme  des  coupes  longiludinales  ou  transver- 
sales  dans  la  chair  des  tubes.  Chez  les  Clavaires,  on  sectionne  1’extrA- 
mite  d’une  branche;  chez  les  Pezizes,  un  petit  morceau  de  la  cupule. 

Avec  une  aiguille  plate  ou  la  pointe  d’un  canif,  on  porte  la  coupe 
paraissant  la  plus  mince  (un  vingtieme  ou  un  dixieme  de  millimetre  au 
plus)  sur  une  lame  porte-objet,  dans  une  gouttelette  d’eau  ou  mieux  de 

tral  Memoire  de  Bocdier  intitule  :  «  Considerations  generates  et  pratiques  sur  l’etude 
mi'croscopique  des  Champignons  »,  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Societe  wycologique 
de  France,  mai  1886,  n°  3,  134-192. 
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bleu  lactique et  l’on  recouvre  d’une  lamelle.  Le  bleu  lactique  laisse 
presque  incolore  la  chair  du  chapeau,  mais  teinte  assez  fortement  les 
parties  fertiles,  en  communiquant  aux  tissus  uue  grande  transparence. 
Si  la  coupe  paraissait  un  peu  epaisse,  on  l’amincirait  et  la  dissocierait 
lygerement  en  appuyant  sur  la  lamelle  a  l’aide  du  manche  de  l’aiguille. 

En  etudiant  ainsi  les  organes  reproducteurs  de  toutes  les  especes  que 
l'on  recolte,  ainsi  que  les  ornements  ou  accidents  de  la  surface  du 
Champignon  (poils,  squames,  cils,  etc.),  il  est  possible,  en  dessinant  a 
la  chambre  claire  avec  un  grossissement  toujours  le  meme,  de  se  consti- 
tuer  une  collection  de  documents  des  plus  precieux  pour  l’identification 
ult6rieure  des  especes. 

Representation  graphique  des  Champignons.  —  La  diffi¬ 
culty  de  conservation  de  la  plupart  des  grands  Champignons,  et  plus 
encore  l’emplacement  et  la  depense  que  necessite  la  conservation  dans 
les  liquides,  obligent  a  dessiner  les  especes  dont  on  veut  conserver 
mieux  que  le  souvenir.  Les  figures  en  noir  sont  rarement  suffisantes; 
le  mieux  sera  done  de  colorier  les  dessins  a  l’aquarelle.  Avec  un  peu  de 
patience  et  d’adresse,  les  personnes  meme  qui  n’ont  pas  la  pratique  de 
cet  art  parviendront  vite  &  des  resultats  tres  suffisants. 

La  photographie  sobrement  aquarellee  peut  aussi  rendre  des  services, 
bien  qu'fi  noire  avis  elle  ne  vaille  pas  une  aquarelle  un  peu  poussee. 

II  est  commode,  pour  le  classemenl  ulterieur  et  les  comparaisons,  de 
grouper  les  dessins  en  planches  dont  chacune  ne  renfermera  qu’une 
seule  espece,  en  deux  ou  plusieurs  exemplaires  si  cela  est  juge  utile,  et 
avec  les  details  anatomiques  figures  a  part.  Le  meilleur  papier  pour 
peindre  sera  celui  a  grain  fin  (Whatman  ou  Canson).  Un  format  com¬ 
mode  et  peu  encombrant,  qui  suffit  dans  presque  tous  les  cas,  est 
fin-octavo;  au  besoin,  les  details  anatomiques  et  les  indications 
manuscrites  seront  notes  sur  une  planche  k  part,  ou  sur  un  feuillet 
attenant  a  la  planche. 

II  sera  bon  de  repr^senter  :  a)  le  port  du  Champignon,  en  individus 

1.  Ce  reactif,  de  conservation  indefinie,  s'obtient  en  dissolvant  au  mortier,  dans 
l’acide  lactique  pur,  environ  1  milliiime  de  bleu  Coton  C  4  B  de  Poirrier,  et  filtrant 
aprfis  vingt-quatre  heures;  il  est  commode  de  conserver  le  liquide  dans  un  flacon  a 
pointe  plongeante,  qui  permet  de  n’en  prendre  qu’une  goutte  a  la  fois.  On  doit 
examiner  la  coupe  directement  dans  le  reactif,  soit  a  froid  (coloration  obtenue  eu 
quelques  minutes),  soit  apres  avoir  chauffd  legerement  (coloration  instantanee).  Le 
bleu  lactique  est  d’un  emploi  absolument  general;  il  peut  servir  a  examiner  tous  les 
Champignons  (frais,  secs  ou  conserves  dans  l’alcool),  et  beaucoup  d'autres  objets 
de  nature  v^getale  ou  meme  animale. 

En  dissolvant  a  chaud,  dans  ce  bleu,  1  miilieme  de  Sudan  III,  flnement  broyd, 
filtrant  apres  vingt-quatre  heures,  ajoutant  alors  quelques  gouttes  de  teinture  d’iodc 
et  conservant  a  l’abri  de  la  lumiere,  on  obtient  notre  colorant  triple,  qui  s’emploie 
a  froid  et  colore  electivement  le  protoplasme  en  bleu,  les  gouttelettes  grasses  en 
rouge,  le  glycogene,  en  brun  acajou,  l’amidon  en  violet. 
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d’ages  differents1 II.;  b )  la  coupe  longitudinale  et  radiale  d’un  specimen 
entier,  montrant  l’^paisseur  relative  de  la  chair,  le  mode  d’attache  des 
lames  ou  des  tubes,  l’insertion  de  l'anneau  ou  de  la  volve,  la  structure 
pleine  ou  creuse  du  pied,  etc.;  c)  pour  les  Agarics  et  les  Bolets,  un 
secteur  du  chapeau  vu  par  dessous  (le  pied  6tant  coupe),  pour  montrer 
l’6cartement  relalif  des  lames,  leur  taille  egale  ou  in6gale,  leur  epais- 
seur,  leurs  rapports  avec  le  pied,  la  forme  et  la  dimension  des  orifices 
des  tubes  chez  les  Polypores  el  les  Bolets;  d)  les  caracteres  anatomiques 
dont  il  est  parle  plus  haut,  ou  tout  au  moins  quelques  spores  tres 
grossies,  et  une  trainee  de  pinceau  montrant  la  couleur  des  spores  vues 
en  masse;  e)  au  bas  de  la  planche,  on  inscrira  le  nom  de  l’espece,  les 
indications  relatives  k  la  date  et  au  lieu  de  la  recolte,  ainsi  que  certains 
caracteres  particuliers  (odeur,  saveur,  consistance,  propriet6s,  etc.). 

Conservation  des  ecbantillons.  —  L’alcool  et  les  autres  agents 
conservateurs  modifient  tous  plus  ou  moins  la  teinte  de  l’immense 
majorite  des  Champignons.  Notre  collfegue  et  ami  L.  Lutz,  aprfes  de 
nombreux  essais,  a  etabli  des  formules  de  quelques  liquides  permettant 
de  conserver  la  plupart  (au  moins  80  %  des  especes,  d'apres  l’auteur 
lui-m6me)  des  Champignons  avec  leurs  couleurs*.  Ces  solutions  sont 
d’un  prix  de  revienl  peu  elev6,  et  donnent  en  general  de  bons  resultats; 
malheureusement,  les  collections  de  ce  genre  ndcessitent  l’emploi  d’un 
materiel  considerable  de  verrerie,  et  deviennent  rapidement  encom- 
brantes. 

Mise  en  berbier.  —  Nous  n’insisterons  pas  longuement  sur  ce 
mode  de  conservation  qui,  en  raison  de  la  consistance  charnue  ou  spon- 
gieuse  d’un  grand  nombre  d'especes,  les  deforme  beaucoup  et  les  rend 


1.  II  est  d’usage  de  representer,  sur  le  chapeau  des  especes  visqueuses,  des  brins 
d’herbe,  de  mousse,  ou  des  feuilles  qui  rappellent  les  proprietes  adhesives  de  cette 
surface. 

2.  Lutz  (L.).  «  Procedds  de  conservation  des  Champignons  avec  leurs  couleurs  », 
Bull.  Soc.  myc.  Fr .,  1901,  17,  fasc.  4,  302-307.  —  »  Nouveau  procddd  de  conservation 
des  Champignons  avec  leurs  couleurs  »,  ibid.,  1907,  23,  117-120. 

L’auteur  qui,  dans  le  premier  des  deux  Mdmoires,  avait  donne  les  formules  de 
sept  liquides  differenls  applicables  a  diverses  categories  de  Champignons,  a  reussi 
(1907)  a  reduire  a  deux  le  nombre  des  solutions;  l’une  est  a  base  d’acetale  mercu- 
rique,  l’autre  a  base  d’acetate  mercurique  et  d’acetate  de  plomb.  En  voici  la  compo- 

I.  —  Champignons  a  couleurs  insolubles  ou  peu  solubles  dans  l'eau  :  Acetate 
mercurique  pur,  1  gr. ;  acide  acetique  cristallisable,  5  cm5 ;  eau  distillee,  1  litre. 

II.  —  Champignons  a  couleurs  tres  solubles  dans  l'eau  :  Acdtate  mercurique  pur, 
1  gr. ;  acdtate  neutre  de  plomb  pur,  10  gr. ;  acide  acdtique  cristallisable,  10  cm3; 
alcool  a  90°,  1  litre.  Au  moment  de  1’emploi,  etendre  cette  solution  de  son  volume 
d’eau,  puis  y  plonger  le  Champignon. 

S'il  se  produit  un  precipite  sous  1  influence  de  1’immersion  des  Champignons  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ces  liquides,  il  suffit  de  filtrer  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
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souvent  meconnaissables;  ce  precede  n’est  vraiment  indique  que  pour 
Ies  Polypores,  les  Gasleromyc6tes  secs,  et  quelques  autres  Champignons 
non  putrescents. 

Pour  les  especes  succulentes,  la  dessiccation  se  fait,  comine  pour  les 
Phanerogames,  entre  des  coussinets  de  papier  buvard;  mais  ici  lapres- 
sion  doit  dtre  tres  moderee  et  le  papier  poreux  frequemment  change, 
surtout  au  debut.  L’operation  doit  dire  praliquee  sur  des  specimens 
bien  sains,  exempts  de  piqures  d’insectes  et  d’humidite,  et  doit  etre 
conduite  rapidement,  pour  dviter  l’envahissement  par  les  Vers  et  la 
pourriture;  il  faut  avoir  soin  d’evider  prdalablement  les  echantillons 
charnus.  On  dessechera  ainsi,  pour  une  Agaricinee,  par  exemple  :  a)  le 
chapeau  k  plat,  privd  de  ses  lames  et  de  presque  toute  sa  chair;  b)  des 
sections  radiales  peu  epaisses  (1  a  2  mm.),  comprenant  la  totality  du 
Champignon,  chapeau  et  pied,  ou  bien  encore  une  moitie  longitudinale 
du  specimen,  si  l’espdce  est  petite  et  peu  charnue.  On  peut  encore  desse- 
cher  l'Agaric  entier  dans  du  sable  chaud  que  Ton  verse  lentement  sur 
le  Champignon  depose  le  pied  en  l’air  dans  un  vase  suffisamment  pro- 
fond  ;  }a  dessiccation  etant  achevde  a  la  temperature  ordinaire,  ou  mieux 
k  l’dtuve,  on  renverse  le  vase  et  l’on  depose  dans  l’herbier  le  Champi¬ 
gnon  fendu  en  long,  ou  meme  laissd  entier  s’il  est  de  petite  taille. 

Pour  dviter  l’altaque  ultdrieure  par  les  insectes,  il  est  absolument 
indispensable  d’empoisonner  les  echantillons  A  l’aide  d’une  solution 
alcoolique  assez  concentrde  (1  p.  500  ou  meme  1  p.  200)  de  sublimd 
corrosif,  employee  soit  au  trempd,  soit  en  pulverisations,  mais  en  tout 
cas  avec  les  precautions  que  necessite  l’emploi  de  cet  agent  toxique  et 
caustique. 

Nous  croyons  que  les  debutants  n’auront  presque  jamais  recours  a 
ces  longues  et  ennuyeuses  manipulations,  qui  ne  sont  guere  mises  en 
oeuvre  que  pour  les  especes  rares,  ou  par  les  specialistes  possesseurs 
de  grands  herbiers. 

II.  —  QUELOUES  RENSEIGNEMENTS  BIBLIOGRAPHIQUES * 

A.  —  Ouvrages  tres  elementaires. 

Dumee  (Paul),  pharmacien  k  Meaux.  Nouvel  Atlas  de  poche  des  Champignons 
comestibles  et  veneneux  les  plus  repandus  (t.  3  de  la  Bibliotheque  de 
poche  du  naturaliste).  1  vol.  petit  in-32  carre,  64  pi.  colorides  represen- 
taut  66  especes.  Paris,  1905,  P.  Klincksieck.  Prix  :  6  fr.  50. 

Ce  petit  livre  se  recommande  par  la  clarte  des  descriptions  et  la  perfection 
des  planches,  reproduites  par  la  trichromie,  qui  rend  tout  le  modele  des  teintes, 
et  representant  les  especes  dans  leur  habitat  naturel. 

1.  Bien  que  nous  nous  soyons  eft'orcd  d’indiquer  de  preference  des  livres  en 
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Bernardin  (Ch.),  juge  de  paix  a  Pont-a-Mousson.  Guido  pratique  pour  la 
recherche  de  60  Champignons  comestibles.  1  vol.  in-18,  avec  12  pi.  colo- 
rides.  1903,  en  vente  chez  l’auteur. 

Grosjean  (0.),  instituteur  a  Saint-Hilaire-de-Roulans  (Doubs).  Les  Champi¬ 
gnons  veneneux  a  l’ecole  primaire  et  dans  la  famille.  1  vol.  in-18  cart., 
8  pi.  colorizes  et  2  dessins  texte;  a  part,  1  pi.  coloriee  avec  8  especes 
toxiques.  1903,  en  vente  chez  l’auteur. 

Bigeard  (R.j,  instituteur  honoraire  h  Nolay  (C6te-d’0r).  Petite  Flore  mycolo- 
gique  des  Champignons  les  plus  vulgaires.  1  vol.  br.  in-18  de  214  p. 
1903,  impr.  Bertrand,  Chalon-sur-Sadne.  Prix  :  2  fr.  SO.  Les  deux  supple¬ 
ments  (1905  et  1906),  prix  :  0  fr.  25  et  0  fr.  10. 

Precede  de  quelques  generalites  sur  les  Champignons,  leurs  proprietes  et 
leur  organisation,  cet  ouvrage  renferme  les  descriptions  de  360  especes.  Des 
tableaux  synoptiques  permettent  d’arriver  aisement  a  la  determination,  malgre 
l’absence  de  figures,  car  chaque  espSce  est  l'objet  dune  description  assez 
detaillee.  Des  tableaux  de  comparaison  mettent  en  parallele  les  especes 
toxiques  et  celles  comestibles  qui  leur  ressemblent. 

Costantin  (I.).  Atlas  des  Champignons  comestibles  et  veneneux.  1  vol.  de 
poche,  avec  228  fig.  coloriees,  texte  en  regard.  Paris,  Paul  Dupont. 
Prix  :  4  fr. 

Les  descriptions  tres  detaillees  viennent  heureusement  completer  les  figures, 
qui  sont  de  taille  trop  reduite  et  dont  le  coloris  laisse  a  desirer. 

Moyen  (J.).  Les  Champignons,  traite  elementaire  et  pratique  de  mycologie. 
1  vol.  in-18  carre,  762  p.,  avec  20  chromotyp.  et  334  vignettes.  Paris, 
J.  Rothschild  (sans  date). 

Ouvrage  trop  volumineux  pour  pouvoir  etre  emporte  en  poche.  Les  gene¬ 
ralites  sont  diffuses,  et  le  livre,  dans  cette  partie  du  moins,  a  beaucoup  vieilli. 

Rolland  (L.).  Atlas  des  Champignons  de  France,  Suisse  et  Belgique.  In-8°  de 
128  pi.  coloriees.  Paris,  1906-1909,  Paul  Klincksieck. 

Cet  Atlas,  publie  sous  le  patronage  de  la  Societe  mycologique  de  France, 
renferme  environ  250  especes,  choisies  avec  sagacite  parmi  les  comestibles, 
les  veneneuses,  ou  celles  remarquables  par  leur  frequence  ou  leur  forme. 
Chacune  d’elles  est  accompagnee  d’un  texte  comportant  sa  description  et 
l’indication  de  ses  proprietes  alimentaires  ou  nocives. 

langue  francaise,  il  nous  a  fallu  mentionner  parfois  des  ouvrages  etrangers  dont 
nous  ne  possedons  pas  1’equivalent  en  France. 

.  Plusieurs  des  Flores  et  Iconographies  que  nous  conseillons  sont  epuisees,  ou  du 
moins  rares  en  librairie ;  nous  les  avons  cependant  citees  parce  qu’elles  sont  clas- 
siques,  et  qu’on  peut  les  consulter  dans  les  grandes  bibliotheques,  ou  parfois  s’en 
procurer  des  exemplaires  d’occasion. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  bibliographie,  que  d’aucuns  estimeront 
peut-etre  trop  etendue  encore,  nous  avons  deliberement  passe  sous  silence  les 
ouvrages  se  referant  a  des  groupes  abordables  seulement  par  des  mycologues  deja 
exerces,  ou  £tudids  seulement  par  un  tout  petit  nombre  de  specialistes. 
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Journal  {'Amateur  de  Champignons,  directeur  P.  Duuee.  Paris,  Paul  Klinck- 
sieck,  3,  rue  Corneille.  Abomiement  :  France,  b  fr. ;  Etranger,  6  fr. 

Parait  liuit  fois  par  annee,  en  petites  brochures  in-18  longues,  format  de 
poche,  de  xvi-32  p.  et  2  pi.  coloriOes  executees  comme  celles  de  1' Atlas  de  Domes. 
Deux  annees  sont  deja  parues  (1908-1909).  Specimen  franco  sur  demande. 

B.  —  Ouvrages  plus  complets1. 

Bigeard  (R.)  et  Guillemin  (H.).  Flore  des  Champignons  de  France  les  phis 
importants  a  connattre.  1  vol.  in-8°  de  600  p.  Chalon-sur-Sa6ne,  1909, 

E.  Bertrand.  Prix  :  li  fr.  reli6. 

L’ouvrage  permet  de  determiner  1.607  especes  ou  varietes;  il  renferme 
56  planches  noires,  reprOsentant  232  Champignons  et  254  schemas.  II  est  congu 
suivant  le  mSme  plan  que  la  Petite  I’lore  de  Bigeard  (Voy.  section  A).  On 
complement,  renfermant  les  especes  petites  ou  rares,  est  en  preparation;  on  y 
trouvera  d^criles  environ  2.000  especes. 

Costantin  (J.)  et  Dufour  (L.).  Nouvelle  Flore  des  Champignons,  avec  3.842  fig. 

1  vol.  iu-18  cart.  Paris,  Paul  Dupont  :  Prix  :  6  fr. 

Contient  la  plus  grande  partie  des  grands  Basidiomycetes  de  France,  ainsi 
que  les  Ascomycetes  de  grande  taille.  L’ouvrage,  procedant  par  Elimination 
successive  des  caracteres,  sera  utilement  complete  par  une  Flore  descriptive 
permetfant  de  verifier  les  determinations  ajixquelles  on  sera  arrive. 

Gillet  (C.-C.).  Tableaux  analytiques  des  Hymenomycetes.  1  vol.  in-12  de 
200  p.  Alengon,  1884,  A.  Lepage. 

Ces  tableaux  servent  pour  ainsi  dire  d’introduction  k  la  grande  iconographie 
suivante,  du  meme  auteur  : 

Les  Champignons  qui  croissent  en  France,  description  et  iconographie. 

6  vol.  gr.  in-8°  (texte  et  atlas)  1878-1898  ( Hymenomycetes ,  3  vol.  avec  713  pi. ; 
Gasteromyceles  et  Myxomyceles,  1  vol.  avec  36  pi.;  Discomycetes,  1  vol.  avec 
101  pi.  et  texte;  1  vol.  de  texte  et  tables). 

Quklet  (L.).  Flore  mycologique  de  France  et  des  pays  limitroplies.  1  vol. 
in-18  de  492  p.  Paris,  1888,  O.  Doin. 

Les  descriptions  donnees  dans  cet  ouvrage  sont  pour  ainsi  dire  parfaites: 
mais  les  noms  de  genres  donnes  par  Quele  r  n’etant  pas  toujours  ceux  adopter- 
par  la  gfnOralite  des  mycologues,  il  est  quelquefois  difficile  de  se  retrouver 
dans  re  livre.  Une  «  Table  de  concordance  »,  publiee  par  Magnin  et  Chomettk 
(Lons-le-Saunier,  1906,  Lucien  Declume;  en  vente  a  Paris,  chez  Paul  Klincksieck) 
obvie  heureusement  a  cet  inconvenient. 

La  Flore  mycologique  de  Quelei  a  ete  precedee  d’un  ouvrage  latin  du  meme 
auteur  :  I'Enchiridion  fungorum  (Paris,  1906,  O.  Doin,  352  p.),  renfermant  di  s 
descriptions  plus  succinctes. 

Fries  (Elias).  Hymenomycetes  Europaci,  sive  Epicriseios  systematis  myco- 
logici  editio  altera.  1  vol.  in-8°,  Too  p.  Upsal,  1874,  Ed.  Berling. 

Renferme  les  descriptions  premieres  d’un  grand  nombre  de  Champignons, 
auxquelles  les  mycologues  de  profession  ont  l’habitude  de  se  l'&Krer. 

1.  Ces  ouvrages  rouvi  nnent  a  des  personnes  d6ja  familiarisees  avec  les  Cham¬ 
pignons.  Les  tiois  derniers  sont  |  arini  les  plus  souvent  comultGs  par  les  myco¬ 
logues  de  profession. 

Bull.  Sc.  charm.  [Flrri.-r  1910).  XVII.  —  7 
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C.  —  Traites  generaux'. 

VanTieghem  (Ph.).  Traiti  de  Botanique.  1  vol.  gr.  in-80  de  1.85b  p.,  av.  fig. 
texte.  Paris,  1891,  P.  Savy. 

Ce  Traitft  classique  est  trop  connu  pour  que  nous  y  insistions.  Rappelons 
seulement  que  le  debut  de  la  secunde  partie,  consacrS  aux  Champignons,  peut 
Stre  consi  lerS,  aux  points  de  vue  organographique  et  toxiuomique,  comme  un 
resume  complet  de  l'Stat  de  la  science  a  l’dpoque  de  la  publication  de  l’ouvrage. 
11  y  a,  pour  chaque  groupe  StuliS,  une  bibliographie  generate  trSs  utile  a 
consulter. 

De  Bary  (Ant.).  Vergleicheade  Morphologie  und  Biologie  der  Pilze,  Myce- 
tozoen  und  Bakterien.  [  Xnatomie  coniparSe  et  biologie  des  Champignons, 
MyxomycStes  et  BactSries.]  1  vol.  in-8°,  558  p.  et  198  fig.  texte.  Leipzig, 
1884,  W.  Engelmann. 

II  existe  une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  suivant  : 

Comparative  Morphology  and  Biology  of  the  Fungi, Mycelozoa  and  Bacteria, 
par  H.  E.  F.  Garnsey,  revue  par  I.  B.  Balfour.  1  vol.  in-8°,  525  p.  et 
198  fig.  texte.  Oxford,  1887,  Clarendon  Press. 

Livre  souvent  cits,  tres  important  a  consulter.  Chaque  chapitre  se  termine 
par  un  index  bibliographique. 

Zopf  (W.).  Die  Pilze.  [Les  Champignons.]  1  vol.  gr.  in-8°  de  500  p.,  163  fig. 
texte.  Breslau,  1890,  Ed.  Trewendt. 

Renferme  des  chapilres  de  gSnSralitSs  trSs  interessants  et  bien  documentes. 
La  partie  organographique  et  taxinomique  est  Sgalement  tres  soignee. 

Vox  Tavel  (F.).  Vergleichende  Morpliologie  der  Pilze.  [Morphologie  comparee 
des  Champignons.]  1  vol.  in-8°  de  208  p.  et  90  fig.  ISna,  1892,  Gust.  Fischer. 

Moins  complet  que  le  precedent,  mais  peut-etre  mieux  au  point  pour  cer- 
taines  parlies. 


D.  —  Grands  Ouvrages  systematiques  et  descriptifs ;  grands  periodiques. 

Engler  (A.)  et  Prantl  (R.).  Die  natiirlichen  Pflanzenfamilien.  [Les  families 
naturelles  de  plantes.]  Gr.  iu-8°  avec  figures  nombreuses  dans  le  texte. 
Leipzig,  1897-1908,  W.  Engelmann. 

Des  trente-cinq  volumes  de  cette  publication,  deux  tomes  (1-1  et  1-1**)  sont 
consacn's  aux  Champignons.  On  y  trouve  une  monographie  morphologique, 
taxonomique  et  bibliographique  serrfee  de  chaque  groupe,  traitfie  par  un  spd- 
cialiste. 

Rabenhorst.  Kryptogamen-Flora  von  Deutschland,  Oesterreich  und  der 
Schweiz.  [Flore  cryptogamique  de  l’AUemagne,  de  l’Autriche  et  de  la 

1.  A  l’usaga  de  ceux  qui  veulent  acqufirir  de  solides  connaissances  organogra- 
phiques,  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  divers  groupes  de  Champignons. 
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Suisse.]  ln-8°.  Leipzig,  Ed.  Rummer.  (Eu  cours  de  publication.  IS  volumes 
sont  actuellement  parus  en  entier.) ' 

La  partie  mycologique  de  cette  Encyclopedia,  rddigee  sous  la  direction  de 
G.  Winter,  n’est  pas  encore  complfetement  publiee.  On  y  trouve  (1909)  :  Les 
Onmycetcs  ou  Phycomyc'eles,  1  vol.  par  Alf.  Fischer;  les  Basidiomycilcs  et 
Saccharomyc'etes ,  1  vol.  par  G.  Winter  ;  les  Gymnoascccs,  Pyicnomycelcs, 
Prrisporiacecs,  Hypocrcacccs,  Sphcriarces,  Dothideacces,  1  vol.  par  G.  Winter; 
les  Hyslp.riarces  et  Discomyceles,  1  vol.  par  A.  Rehm;  les  Tub6rac6.es,  1  vol. 
par  Alf.  Fischer;  une  partie  des  Fuugi  imperfccli,  en  2  vol.  par  Alf.  Fischer 
et  1  vol.  par  G.  Lindau. 

Saccardo  (P.  A.),  Hylloge  fungorum  omnium  liucusque  cognilorum.  Gr.  in-8°. 
Padoue,  ex  typis  Seminarii. 

Ce  repertoire  comprend  aclupllement  dix-huit  gros  volumes.  Complete  de 
temps  en  temps  par  l’adjonction  de  volumes  nouveaux,  il  renf.  rme,  a  peu  de 
chose  pr6s,  toutes  les  diagnoses  (avec  references  bibliographiques)  des  especes 
connues  jusqu'a  present. 

Bulletin  de  la  Societe  Mycologique  de  France.  Br.  in-8°,  paraissant  en  fasci¬ 
cules  trimestriels.  (Vingt-cinq  amides  out  actuellement  paru  [1909]). 

La  Socidte  mycologique  de  France  compte  environ  500  meinbres  frangais  et 
etrangers,  parmi  lesquels  plusieurs  Societes  savantes  et  grands  Etablissements 
scientifiques.  Son  Bui  etin  renferme  les  proces-verbaux  des  seances,  les  tra- 
vaux  de  ses  membres,  ainsi  que  des  analyses,  comples  rendus  et  index  biblio¬ 
graphiques  des  travaux  francais  et  etrangers;  il  forme  annuellement  un  volume 
de  400  a  500  pages  avec  dessins  dans  le  texte,  planches  en  noir  et  en  couleurs. 

Pour  faire  partie  de  la  Societe,  il  faut  etre  presente  par  deux  membres  (coti- 
sation  annuelle,  10  francs).  Une  seance  a  lieu  au  siege  social,  84,  rue  de  Gre- 
nelle,  Paris  (VIle),  le  premier  jeudi  de  chaque  mois,  sauf  en  janvier,  juillet, 
aout  et  sep'embre.  Une  Commission  sp^ciale  y  determine  les  es;  eces  alressdes 
ou  apportees  en  temps  utile  (la  veille  ou  le  jour  mchne  de  la  s6ance)  au  siege 
social.  Il  est  aussitfit  repondu  aux  leltres  d’envoi  contenant  une  seconde  lettre 
toute  prdparee,  formant  une  liste  avec  nuuieros  correspondent  a  ceux  des 
Achanti  lions  adressAs. 

E.  —  Monographic  de  quelques  groupes;  ouvrages  speciaux'. 
a).  —  Mvxomycetes. 

Massee  (George).  A  monograph  of  the  Myxogastres.  [Monographie  des  Myxo- 
mycetes.]  1  vol.  in-8°  Je  367  p.,  12  pi.  colorides.  Londres,  1892,  Methuen 
et  C°. 

Adaptation  anglaise  de  l’ouvrage  polonais  de  Rostafinski. 

Lister  (Arthur).  A  monograph  of  the  Mycctozoa,  being  a  descriptive  cata¬ 
logue  of  the  species  in  Herbarium  of  the  British  Museum.  [Monographie 
des  Myxomyc6tes,  catalogue  descriptif  des  especes  figurant  dans  l’herbier 
du  British  Museum.]  1  vol.  in-8°  de  224  p.,78  pi.  et  51  fig.  Londres,  1894, 
British  Museum. 

Torrend  (C.).  Flore  des  Myxomycetes ,  etude  des  especes  connues  jusqu'ici. 

1  vol.  in-8°,  270  p.,  9  pi.  moires.  Paris,  1909,  J.  Lechevalier. 

1.  Les  trois  premiers  numeros  de  cette  liste' sunt  couramment  consults  par  les 

spAcialistes  de  tous  les  gro>  pes  de  Champignons. 
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h).  —  OoMYCETES. 

Lendner  (Alf.).  Les  Mucorinees  de  la  Suisse.  1  br.  in-8“  de  177  p.  avec  59  fig. 
et  3  pi.  Berne,  1908,  K.  J.  Wyss  (Vol.  3,  fasc.  I  des  Materiaux  pour  la 
Flore  Cryptogamique  suisse). 

Un  chapitre  de  gOneralites  (morphologie  et  physiologie).  Clefs  des  genres  et 
des  especes,  descriptions  trfes  ddtaillees,  bibliographie  trfes  complete. 


c).  —  Basidiomycetes. 

Forqdignon  (L.).  Les  Champignons  superieurs.  1  vol.  in-18  cart,  de  231  p., 
105  fig.  texte.  Paris,  1886,  0.  Doin.  Prix  :  5  francs. 

L’un  des  ouvrages  les  mieux  fails  qui  existent  sur  la  morphologie  des  Basi- 
diomyceles  ;  les  caracteres  des  diverses  parties  du  Champignon  y  sont  decrits 
et  figures  avec  beaucoup  de  precision,  d’ordre  et  de  mdthode.  11  convient  pour 
l’etude  des  genres  et  des  sections,  non  des  especes.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
un  vocabulaire  technique  polyglotte  des  plus  utiles,  et  un  index  bibliographique 
bien  concu. 

Patouillard  (N.).  Essai  taxonomique  sur  les  families  et  les  genres  des 
Hymenomycetes.  1  vol.  in-8°,  184  p.  et  74  fig.  Lons-le-Saunier,  1900, 
L.  Declume. 

Ouvrage  le  plus  complet  sur  l’anatomie  des  Hymenomycetes  et  son  applica¬ 
tion  a  la  classification. 

Laplanche  (C.  de).  Dictionnaire  iconograpliique  des  Champignons  superieurs. 
1  vol.  in-18,  541  p.  a  deux  colonnes.  Paris,  1894,  P.  Klincksieck. 

La  premiere  partie  renferme  des  tables  indiquant,  pour  chacune  des  grandes 
especes  de  Basidiomycetes,  le  numfiro  de  la  page  des  grandes  Iconographies 
dans  lesquelles  l’espdce  a  dte  reprfsentee.  La  seconde  partie  contient  des 
tableaux  de  concordance  permettant  de  se  retrouver  dans  la  synonymie  employee 
par  certains  auteurs  anciens. 

(Pour  la  determination  specifique  des  Basidiomycetes,  voir  plus  haut  les 
flores  et  iconographies  citees  dans  les  sections  A  et  B.) 

Hariot  (P.).  Les  Uredinees  ( Rouilles  des  plantes ).  1  vol.  in-18  cart.,  392  p., 
47  fig.  texte.  (Collection  de  l’Encyclop^die  scientifique.)  Paris,  1908, 
0.  Doin.  Prix  :  5  francs. 


d).  —  Ascobycetes. 

Boudier  (Eu.).  Histoire  et  classilication  des  Discomycetcs  d'Europe.  1  vol. 
in-8°  de  223  p.  Paris,  1907,  P.  Klincksieck. 

Ouvrage  renfermant  la  diagnose,  avec  references  bibliographiques,  de  chaque 
genre,  ainsi  que  l’enumeration,  avec  references  correspondantes,  de  toutes  les 
especes  europSennes,  et  des  descriptions  de  formes  nouvelles.  La  plupart  de 
ces  derniferes,  ainsi  que  beaucoup  d’autres,  sont  representees  dans  les  leones 
mycologicee  du  meme  auteur,  magnifique  collection  de  600  planches  en  cours 
de  publication. 
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Phillips  (W.).  A  manual  of  the  British  Discomycetes.  [Manuel  des  Discomy- 
cfetes  britanniques.]  1  vol.  in-18  cart.,  462  p.,  12  pi.  noires.  Londres,  1887, 
Kegan  Paul,  Trench  et  G°. 

Livre  bien  moins  complet  quo  lc  precedent;  c’est  une  veritable  Flore  plutot 
qu’un  ouvrage  didactique. 

Chatin  (Ad.).  La  Truffc.  1  vol.  in-8°  de  330  p.  et  IS  pi.  col.  Paris,  1892,  J.-B. 
Bailliere. 

Les  planches,  tirAes  en  chromolithographie  d’apres  les  aquarelles  de  Boudier, 
renferment  les  caractAres  complets  de  29  especes  ou  variAtes. 

Ellis  (J.  B.)  et  Everhart  (B.  M.).  The  american  Pyrenomycetes.  [Les  Pyreno- 
mycetes  amAricains.]  1  vol.  gr.  in-8°,  de  793  p.  avec  41  pi.  noires.  Newfield, 
New-Jersey,  1892,  Ellis  et  Everhart. 

Tres  belles  figures  facilitant  beaucoup  l’identification  des  especes. 

c).  —  Mucedinees  (Fungi  imferfecti). 

Costantin  (J.).  Les  Mucedinees  simples.  1  vol.  in-18  de  vm-210  p.  avec  189  fig. 
texte. 

Ouvrage  contenant  des  clefs  permettant  d’arriver  a  la  determination  des 
genres,  pour  chacun  desquels  est  donnAe  la  diagnose,  et  sont  citAes  les  prin¬ 
cipals  espAces. 

/').  —  Champignons  parasites  des  animaux  ou  des  vegetux. 

Gueguen  (F.).  Les  Champignons  parasites  de  l'homme  et  des  animaux  (GAnA- 
ralitAs,  classification,  biologie,  technique.  —  Clefs  analytiques,  synony- 
mie,  diagnoses,  Histoire  parasitologique,  Bibliographie).  Preface  de  M.  le 
professeur  Maxime  Radais.  1  vol.  in-8°,  de  xvm-299  p.  Paris,  1904, 
P.  Klincksieck. 

Une  table  des  h6tes  permet  de  trouver  tous  les  Champignons  signalAs  comme 
parasites  d’un  mAme  animal;  une  table  des  espAces  permet  de  trouver  facile- 
ment  les  renseignements  relatifs  a  un  Champignon  dAterminA. 

Prillieux  (Ed.).  Maladies  des  plantes  agricoles  et  des  arbres  fruitiers  et 
forestiers  causees  par  des  parasites  vegetaux.  2  vol.  in-12,  de  421  et 
592  p.,  avec  484  fig.  texte.  Paris,  1895-1897,  Firmin-Didot  et  Cie. 

Les  parasites  sont  AtudiAs  dans  l'ordre  de  la  classification  botanique.  Chacun 
d’eux  fait  l’objet  d’une  monographie  tres  complete.  A  la  fin  du  second  volume, 
un  exposA  synoptique  rAsume  les  caractAres  genAriques  des  Champignons 
AtudiAs ;  une  table  genArale  des  matieres  permet  de  trouver  aisAment  soit  un 
parasite  dAterminA,  soit  la  liste  des  parasites  principaux  de  chaque  vegAtal. 

Fernand  Gueguen, 

Professeur  agrAgA  a  1’Ecole  supArieure  de  pharmacie 
de  Paris, 

PrAsident  de  la  SociAlA  mycologique  de  France. 
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Observations  sur  1’  «  Essai  de  la  DimSthylaminoantipyrine  », 
d’apres.le  Nouveau  Codex. 

La  dimethylaminoantipyrine  (pyramidon)  se  comporte  comme  une 
base  mono-acide  vis-h-vis  des  indicateurs  colores  des  acides  forls  : 
teinture  de  Cochenille  et  helianthine. 

En  l’absence  de  toute  autre  base  influengant  ces  reactifs,  fessai  d’une 
dimethylaminoantipyrine  peut  se  ramener  a  un  simple  dosage  alcali- 
metrique. 

Pegurier,  qui  a  le  premier  indique  cette  methode,  saturait  une  solu¬ 
tion  titree  de  pyramidon  par  une  solution  N/10  d’acide  oxalique  en  pre¬ 
sence  de  teinture  de  Cochenille  (rouge  en  milieu  alcalin,  jaune  en  milieu 
acide). 

Voici  sa  technique  (Crolas  et  Moreau.  Precis  de  Pharimcie  chi- 
tniqiw ,  1909,  p.  707)  :  «  On  dissoutO  gr.231  de  pyramidon  dans  10  cen¬ 
timetres  cubes  d’enu;  on  ajoute  3  h  4  goutles  de  teinture  de  Cochenille, 
puis  de  l’acide  oxalique  N/10  jusqu’h  disparilion  de  la  teinte  rose. 
Cliaque  1/10  de  centimetre  cube  employe  represente  la  teneur  en  pyra¬ 
midon  pour  cent.  » 

La  reaction  limile  est  assez  difficile  it  saisir.  Pegurier  et  Astruc,  en 
mettant  St  profit  la  propriete  que  possede  la  solution  aqueuse  de  pyra¬ 
midon  de  donner  un  precipite  insoluble  avec  l’acide  picrique,  ont  indi¬ 
que  un  procede  de  dosage  par  reste,  un  peu  plus  long  mais  plus  exact. 
[Loo.  cit. ,  p.  708.) 

Le  nouveau  Codex  a  adopte,  pour  fessai  de  la  dimethylaminoantipy- 
rine,  la  methode  de  Pegurier  en  remplacant  : 

1°  La  teinture  de  Cochenille  par  l’helianthine,  plus  sensible ; 

2°  La  solution  N/10  oxalique,  assez  alterable,  par  la  solution  normale 
sulfurique,  de  conservation  indefinie. 

Dans  la  redaction  du  Codex,  on  a  laisse  echapper,  au  sujet  des  reac¬ 
tions  et  de  l’essai  de  la  dimethylaminoantipyrine,  deux  erreurs  mate- 
rielles  qu’il  importe  de  relever  et  de  rectifier. 

En  ce  qui  concerne  les  reactions  de  la  dimethylaminoantipyrine,  le 
Codex  dit,  h  la  page  199  :  «  La  solution  aqueuse,  au  1/10,  de  dimethyl¬ 
aminoantipyrine  rougit  rheiianthine  ;  en  presence  de  cel  indicateur 
colore,  le  compose  se  conduit  comme  une  base  mono-acide.  » 
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II  y  a  la  un  evident  lapsus  calami. 

Les  solutions  aqueuses  de  dimelhylaminoantipyrine  rougissent,  la 
teinture  de  Cochenille  (reaclif  limite  employe  par  Pegcrier);  elles  font, 
au  contraire,  virer  au  Jaime  fhelian  thine  (reactif  limite  adopte  par  le 
Codex). 

II  faut  done  modifier  dans  ce  sens  le  texte  official  et  lire  :  la  solution 
au  1110  de  dimelhylaminoantipyrine  jaunit  T lieliauthine. 

Au  sujet  de  l’essai  de  la  dimelhylaminoantipyrine,  le  Codex  donne, 
page  200,  le  manuel  operatoire  suivant : 

«  Dissolvez  0  gr.  3  de  dimelhylaminoantipyrine  dans  30  centimetres 
cubes  d’eau;  ajoutez  quelques  gouttes  de  solute  d’heiianthine,  et  titrez 
la  liqueur  avec  la  solution  normale  d'acide  sulfurique  :  le  produit  etant 
pur,  l  helianthine  sera  rougie  quand  vous  aurez  employe  21  cm 3  73  de 
solution  titree  acide;  le  produit  officinal  devra  en  salurer  plus  de 
20  cm3.  » 

Nous  avons  vuque,  d’apres  Pegurier,  10  cm3  de  solution  decinormale 
acide  saturent  exactement  une  solution  contenant  0  gr.  231  de  pyra- 
midon  :  la  prise  d'essai  du  Codex,  0  gr.  30,  demanderait  pour  la  satu- 
0,500 

ration  :  10  X  (yr^j  =  21  cm 3  64  de  solution  decinormale  acide. 

On  voit  que  le  chiffre  de  saturation  donne  par  le  Codex  est  dix  fois 
plus  fort  que  celui  indique  par  Pegurier. 

Le  poids  moleculaire  du  pyramidon,  base  mono-acide,  etant  231,  la 
solution  normale  de  ce  compose  renferme  231  gr.  par  litre ;  0  gr.  50  cor¬ 
respondent  a  ^  cm3  164  de  solution  normale,  et  demandent  pour 

la  saturation  2  cm3  164  de  solution  normale  acide ,  ou  21  cm3  64  de  solu¬ 
tion  decinormale,  au  lieu  de  21  cm3  75  de  solution  normale  comme 
indique  erronement  par  le  Codex. 

II  faut  done,  dans  le  texte  officiel,  au  titre  «  Essai  de  la  dimelhylami- 
noanlipyrine  »,  remplacer  les  mots  solution  normale  d'acide  sulfurique, 
par  ceux-ci  solution  decinormale  d'acide  sulfurique. 

Dr  Duclant  el  L.  Revetria, 
Pharmaciens  de  lre  classe. 


Travail  du  Laboratoire  U'analyscs  de  la  Pharmacia  du  Serpent,  «  I.yc 
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Rapport  sur  la  question  de  la  suppression  de  l’apiol 
cristallise  du  Codex 1 2 . 

En  chimie,  on  designe  sous  le  nom  d’apiols  deux  corps  isomeres  de 
structure  qui  formenl  pour  une  partie  le  stearoptene  de  quelques  huiles 
essentielles :  ce  sontl'aUyl-l  methoxy-2  melhylenedioxy-3,  4  methoxy-3 
phene  contenu  dans  l’essence  de  Petroselinum  sativum  (Ombelliferes)  et 
l’allyl-i  dimElhoxy-2,  3  methylenedioxy-4,  3  phene  retire  des  essences 
de  Anethum  Sowa,  Crilhmum  maritimum  (Ombelliferes). 

En  dehors  des  deux  especes  prEcEdentes,  la  mature  medicale  decrit 
egalement  sous  le  nom  d'Apiol  un  liquide  huileux  retire  de  Pelro- 
selimim  sativum  el  dont  on  trouve  dans  le  commerce  trois  variety : 
l’apiol  vert,  l'apioljaune,  l’apiol  distills. 

La  matiere  premiere  utilis6e  pour  la  preparation  des  differents  apiols 
de  persil  est  l’extrait  alcoolique  de  graines  du  P.  sativum  epuisees  par 
l’alcool  a  93°;  ces  graines  fournissent  un  extrait  de  consislance  gelati- 
neuse,  de  couleur  vert  fonce,  designe  sous  le  nom  de  beurre  de  Persil : 
e’est  un  melange  d’une  petite  proportion  de  corps  gras,  de  chlorophylle, 
d’un  glucoside,  l’apiine,  de  cire  et  d’essence  ;  ce  beurre  est  soluble  dans 
l’eau  chaude  et  partieilement  soluble  dans  Tether. 

La  solution  ethEree  de  beurre  battue  avec  de  l’eau,  puis  evaporee, 
laisse  un  residu  qui  conslitue  l’apiol  vert. 

Si  au  lieu  d’eau  pure  on  emploie  une  solution  aqueuse  de  soude 
h  2  °/0,  la  chlorophylle  est  laquEe,  l’apiine  dissoute  et  l'extrait,  obtenu 
apres  Evaporation  de  l’Elher,  esi  designe  sous  le  nom  d’apiol  jaune. 

La  distillation  de  1’apiol  jaune  en  presence  de  vapeur  d’eau,  &  Fair 
libre  ou  sous  pression  reduite,  fournit  l’apiol  dit  «  distille  ». 

C’est  de  ces  differents  apiols  qu’est  relirE,  par  distillation  fraclionnEe 
et  refroidissement  subsEquent,  Fapiol  cristallisE  que  le  Codex  de  1908  a 
rendu  officinal  E  l’exclusion  des  produits  precEdents. 

L’apiol  cristallise  est  un  corps  delini  chimiquement;  les  apiols 
liquides  sont  des  melanges,  mais,  phenomene  remarquable,  les  apiols 
liquides  preparEs  avec  les  fruits  du  Petroselinum  sativum  vEgetant  en 
France  contiennent  une  essence  formee  de  pinene,  de  myristicine 
(allyl-l-mEthylene  dioxy-3,  4  methoxy-5  phene)  d’allyl-1  letrame- 
thoxy-2-3-4-3  phene  avec  des  traces  d’apiol*,  landis  que  les  memes 
preparations  obtenues  avec  les  fruits  du  Petroselinum  sativum  croissant 
en  Allemagne  sont  riches  en  apiol;  en  d’autres  termes,  de  l’essence  de 
persil  recolte  en  Allemagne  on  peut  retirer  pratiquement  Fapiol  que  ne 
peut  fournir  Fessence  de  Persil  rEcoltE  en  France. 

1.  Extrait  des  Comptesrendusde  la  Sociclc  de  Thi'.vapcutique  (seance  du  22  dec.  1909). 

2.  Thoms.  Berichte  der  d.  cbew.  Gcsell.,  36,  3451,  et  41,  2753. 
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On  sait,  depuis  les  Iravaux  d^jEi  lointains  de  Joret  et  Homolle,  que 
l’apiol  liquide  est  repute  emmenagogue.  Cette  propriety  physiologique 
peul  elre  attribute  aux  divers  conslituants  des  essences  de  Persil: 
apiol,  myristicine,  tetram^lhoxy-nllyl-benzene. 

Les  travaux  de  Mourgues1 2,  de  Lutz  et  Oudin*  elablissent  que  ces 
corps  appartenant  a  la  meme  serie  chimique  possedent  tous  une  action 
excito-motrice. 

Des  recherches  inMiles  de  Chevalier  lui  ont  permis  de  reconnaitre 
egalement  h  Papiol  de  Criste-marine  des  propri6tes  pliysiologiques  ana¬ 
logues  acelles  de  l’apiol  de  Persil. 

Mais  si,  a  Pautopsie  des  animaux  morts  empoisonnes  par  les  corps 
precedents,  on  constate  une  forte  congestion  renale,  si,  au  cours  de 
l’intoxication,  on  observe  une  diurese  plusou  moins  abondante,  jamais 
les  dilT6renls  auteurs  qui  ont  etudie  l’action  toxique  des  constituents  de 
1’essence  de  Persil  n'ont  signale  la  presence  dans  l’urine  de  la  matiere 
colorante  du  sang  ou  de  Pun  de  ses  derives  immediats. 

Leurs  observations  negatives  sur  ce  point  particulier  ne  nous  per- 
mettent  done  pas  d’allribuer  aux  composants  normaux  des  essences  de 
Persil  les  accidents  d’hematurie  signales  par  nos  collegues  Crevalter  et 
Laumonier  dans  la  seance  du  23  juin  1909  et  observes  apres  Pingestion 
de  capsules  d'apiol. 

L’examen  des  capsules  examinees  par  Chevalier  lui  a  permis  de 
consla ter  que  leur  contenu  donnait  les  reactions  de  l’apiine  : 

1°  Prise  en  gelee  par  refroidissement  de  la  solution  aqueuse  faile  a 
chaud  ; 

2°  Coloration  rouge  au  contact  de  quelques  goulles  d'une  solution  de 
sulfate  ferreux  a  1/10. 

Or,  il  y  a  plusieurs  annees,  noire  collogue  Brissemoret  a  signale  3  le 
premier,  croyons-nous,  Paction  diur6tique  de  Papiine  et  rapporte  un 
cas  d’hematurie  survenue  apres  ingestion  de  ce  glucoside. 

Bien  que  nous  ne  puissions  sur  trois  observations  appuyer  des  con¬ 
clusions  precises,  nous  estimons  neanmoins  qu’on  doit  regarder  provi- 
soiremenl  comme  suspect  tout  apiol  donnantles  reactions  de  Papiine. 

On  pourrait  croire  d’ailleurs  que  l’inscription  au  Codex  de  Papiol 
cristallis6  met  les  malades  a  l’abri  d’accidenls  de  cette  nature,  malheu- 
reusement  il  n’en  est  rien  ;  Papiol  cristallise  possedant  les  proprietes 
exigees  par  le  Codex  de  1908  est  surtout  un  produit  de  laboratoire  que 
la  rarete  de  la  matiere  premiere  (Persil  allemand)  ne  permet  pas  de 
trouver  regulierement  en  droguerie.  Le  Bulletin  semestriel  d’avril  1909 

1.  Mourgues.  Rcchcrchcs  ehimiques  ct  pliysiologiques  sur  quelques  principes 
immediats  du  Persil.  Paris,  1891. 

2.  Lutz  et  Oudin.  Physiologie  des  principes  constituants  du  Persil.  Bulletin  des 
Sciences  Pharmacol.,  16,  73. 

3.  Brissemoret.  Socictd  de  Thcrapeutique,  stances  du  27  juin  et  du  24  octobre  1906. 
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*a’apr6s  notre  collegue  Chevalier,  au  deuxieme  Congres  international 
*  ■  /$pom  la  repression  de  fraudes,  la  definition  commerciale  de  I’apiol  cris- 
s,  •  tallise  n’a  pu  etre  precisee. 

Aussi,  pour  fournir  un  produit  solide,  donnant  A  l’ceil  l’illusion  de 
l’apiol  cristallise,  la  fraude  lui  substituerait  acluellement  le  beurre  de 


II  suffit  en  effet  de  reproduire  par  l’eau  bouillante  additionnee  de  noir 
animal  du  beurre  de  Persil  pour  obtenir,  apres  filtration  et  refroidisse- 
inent,  une  masse  solide  gelalineuse  qui,  convenablement  essoree,  pos- 
sede  l’odeur  de  Persil  et  oflre  l'aspect  grossier  de  cristaux  encore 
impregnes  de  leurs  eaux-meres. 


Ce  pseudo-apiol  cristallise  qui  contient  fapiine  des  semences  serait  la 
cause  des  accidents  signales  par  Cuevalier  et  Laumonier. 

Elant  donnee  l’impossibilite  materielle  de  se  procurer  actuellement 
de  l’apiol  cristallise  en  quanlite  suffisante  pour  les  usages  therapeu- 
tiques;  etant  donnee,  d’autre  part,  l’analogie  des  propri6tes  pharmaco- 
dynamiques  des  divers  corps  qui  renirent  dans  la  constitution  des 
apiols  liquides;  Atant  donne  enfin  que  les  experimentations  cliniques 
et  les  resultats  th^rapeutiques  ont  el.6  obtenus  jusqu'ici  avec  des  apiols 
liquides  contenant  peu  ou  pas  d’apiol  cristallisb,  il  serait  desirable  que 
l’apiol  cristallise  tel  qu’il  est  dAfini  au  Codex  fut  supprime  et  remplace 
par  les  apiols  liquides  dont  les  caracteres  chimiques  seraient  suffisam- 
ment  fixes  pour  donner  aux  mAdecins  toutes  garanlies  sur  leurs  pro- 
prietes  therapeutiques. 

{Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  votees  par  la  Societe;  elles  seront 
transmises  au  ministre  de  rinstruction  publique.) 


Patein,  Brissemoret,  Chevalier. 
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Epuration  des  eaux  residuaires  industrielles. 

A  mesure  que  l’hygiene  elend  son  action  bienfaisante  sur  tous  les 
acles  de  la  vie  moderne,  de  nouveaux  problemes  surgissent  qu’il  n’est 
pas  toujours  aise  de  rfisoudre  et  qui  menacent  de  mettre  en  conQit  les 
intArets  particuliers  avec  l’intAret  general. 

Chacun  sait  combien  le  fonctionnement  de  certaines  usines  pourrait 
causer  d’ennuis  et  mAme  de  dommages  dans  toute  la  region  voisine  si 
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les  pr^fels  n’intervenaient  pour  imposer  des  conditions,  formulees,  pa^ 
les  conseils  d’hygiene  ou  le  service  des  elablissements  classes,  de 
maniAre  &  ne  pns  leser  les  industriels  mis  en  cause  tout  en  offrant  une, 
garantie  suffisante  pour  la  protection  de  la  santd  publique. 

Si  on  se  borne  a  envisager  le  cas  des  eaux  rAsiduaires,  il  est  liors  d<' 
doute  que  le  dAversement  de  ces  eaux  dans  les  fleuves,  rivieres  on 
canaux  constilue  une  cause  de  pollulion  qu'il  imporle  d'Aviter.  S’it 
s’agit  de  cours  d’eaux  non  navigables  ni  flottables,  le  cas  est  prAvu 
Agalement  et,  par  circulaire  nn  du  minislre  de  rAgi  icullure  en  dale 
du  lor  juin  1906,  les  dAversements  sont  interdits  ou  seulement  tolen  s 
sous  condition  d'observer  les  precautions  reconnues  nAces=aires  par  le 
service  hydraulique.  La  procedure  a  suivre  pour  oblenir  l  autorisation 
est  indiquee  dans  la  circulaire  453  du  ministre  de  l’Agricullure  en 
date  du  20  aoflt  1906.  De  tcutes  manieres,  les  eaux  residuaires  ne 
peuvent  Atre  deversees  qu’apres,  avoir  subi  un  Iraitement  qui,  en  modi- 
fiant  leur  composition  a  pour  effet  de  leur  enlever  le  caractAre  de  nOci- 
vite  qu'elles  possedaient  antArieurement. 

A  ce  point  de  vue  les  industries  produisant  des  eaux  residuaires 
peuvent  etre  classAes  en  deux  groupes  corame  l’a  PaitM.  Calmette: 

1°  Industries  des  produits  chimiques  mineraux  et  des  melaux  (forges 
et  Ponderies,  mines,  produits  chimiques  mineraux,  galvanoplastie,  etc.); 

2°  Industries  mettant  en  oeuvre  des  malieres  premieres  d’origine 
organique  (sucreries,  amidonneries,  fAculeries,  industries  des  fermen- 
tations,  tanneries,  filatures  et  tissages,  teinlureries,  produits  alimen- 
taires,  abattoirs,  etc.). 

Alors  que  les  eaux  residuaires  des  usines  de  la  premiere  categoric, 
par  les  produits  chimiques  qu’elles  contiennent,  rendent  les  eaux 
toxiques  pour  les  etres  vivants,  animaux  ou  plantes,  celles  de  1 1 
deuxiAme  catAgorie  sont  peut-etre  encore  plus  dangereuses,  par  suit' 
de  leur  extreme  putrescibilite  et  aussi  parce  que  les  usines  qui  les  pro- 
duisent,  Atant  plus  disseminees  sur  le  terriioire,  les  causes  de  pollution 
se  trouvent  multiplies. 

Comme  le  seul  remede  est  de  Prapper  le  mal  a  sa  source,  il  en  rAsulte 
que  e’est  A  l’usine  meme  que  doit  se  faire  le  traitement  ayant  pour  effet 
de  rendre  les  eaux  residuaires  inoffensives. 

Malheureusement,  il  n’y  a  pas  de  inALhode  gAnerale  d'Apuration  des 
eaux  residuaires.  Chaque  cas  est  un  cas  parliculier  et  demande  a  elio 
AtudiA  en  fonction  des  conditions  multiples  suivant  lesquelles  il  se 
presente. 

On  peut  cependant  indiquer  quelques  procAdAs  susceptibles  de  servir 
de  base  A  l’etablissement  d'une  methode  d’epuration  dans  un  cas  parti¬ 
cular  et  dAfini. 

C’est  ce  que  nous  allons  tenter  de  faire  dans  cet  article  en  exposant 
d’abord  les  moyens  d’aclion  dont  on  dispose  actuellement  pour  effee- 
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Luer  l’6puralion  des  eaux  residuaires,  puis  en  examinant  dans  quelles 
conditions  on  peut  r£aliser  cette  epuration,  en  prenant  quelques 
exemples  parmi  lcs  industries  les  plus  repandues  sur  le  territoire 
francais. 

I.  —  EPURATION  PAR  RECUPERATION  DES  SOUS-PRODUITS 

Nous  insisterons  peu  sur  ce  mode  de  trailement  des  eaux  residuaires, 
car,  la  plupart  du  temps,  les  induslriels  y  ont  eux-memes  recours,  la 
recuperation  des  sous-produits  couvrant  et  au  dela  les  frais  de  traite- 
ment. 

Aussi  les  conseils  d'hygiene  n’onl-ils  guere  a  intervenir  pour  con- 
traindre  un  industriel  h  extraire  des  eaux  residuaires  un  produit  qui 
peut  trouver  preneur  sur  le  marche. 

Cette  recuperation  peut  etre  realisee  de  diverses  manieres  que  nous 
allons  passer  rapidement  en  revue. 

1°  Concentration.  —  La  concentration  peut  se  faire  dans  des  grands 
bacs  chauff^s  a  feu  nu,  a  la  vapeur,  ou  par  les  chaleurs  perdues  des 
fours. 

Si  le  produit  est  susceptible  de  crislalliser,  l'eau-mere  est  siphonee 
ou  decantee  et  les  cristaux  recueillis  sont  passes  a  l’essoreuse.  Si  la 
quantity  a  Iraiter  est  importante  on  pourra  employer  l’un  des  appareils 
recommandables  en  pared  cas :  evaporateur  cylindrique,  evaporateur 
Chapman,  four  Porion,  appareil  Scott,  appareil  Yaryan,  evaporateur 
Kestner. 

Pour  leur  description,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages 
techniques  *. 

2°  Decantation  des  particules  solides  en  suspension.  —  Ce  procede 
s’applique  surtout  aux  liquides  ne  renfermant  qu’une  faible  proportion 
de  malieres  solides  en  suspension.  La  decantation  se  fait  dans  des  reci¬ 
pients  dont  la  hauteur  doit  £lre  egale  a  quatre  ou  cinq  fois  la  section. 

Un  trou  de  vidange  place  h  la  partie  inferieure  permet  l’evacuation 
des  depots  apres  que  le  liquide  clarifie  a  ete  decante  au  moyen  de  robi- 
nets  disposes  en  helice. 

Le  produit  depose  est  prive  du  liquide  qui  l’impregne  encore  par  pas¬ 
sage  a  l’essoreuse,  ou  mieux  encore  au  fdtre  presse. 

3°  Refroidissement.  —  Cette  methode  permet  de  separer  une  partie 
des  constituants  des  eaux  residuaires. 

C’est  ainsi  que  le  refroidissement  de  l’acide  sulfurique  dilue  amene  la 
cristallisalion  du  monohydrate. 

Dans  la  fabrication  du  nitrate  de  soude  en  partant  du  minerai  du 

1.  Parnike.  Appareillagc  mecanique  ties  industries  chimiques.  —  Wurtz.  Did.  de 
Chimie,  2e  supplement  art.  «  Gelatine  ».  —  P.  Razous.  Eaux  rfegout  et  eaux  resi¬ 
duaires  industrielles. 
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Chili  contenant  S04Na3  et  NaGl,  les  eaux-m&res  s'enrichissent  en  sulfate 
et  en  chlorure  ct  tel  point  qu’elles  deviennent  impropres  h  la  dissolution 
du  nitrate  de  soude  et  que  celui  qui  y  reste  dissous  ne  cristallise  plus. 

En  soumettant  ces  eaux-meres  a  un  refroidissement  methodique, 
M.  Jequier,  ingenieur  a  l’usine  d’Aulrofagata,  est  parvenu  a  extraire  le 
sulfate  de  soude,  restituant  ainsi  son  pouvoir  dissolvant  a  l’eau-inere 
qui  elle-m6me  est  appauvrie  en  nitrate  de  soude  par  une  cristallisation 
nouvelle. 


II.  —  EPURATION  CHIMIQUE  OU  PHYSICO-CHIMIQUE 

Cette  methode  est  bas6e  sur  l'emploi  de  r^actifs  chimiques  capables 
de  former  avec  les  matieres  en  dissolution  :  soit  des  substances  inoffen¬ 
sives  h  l’etat  dissous,  soit  un  precipite  insoluble  entrainant  les  matieres 
en  suspension  et  laissant,  aprhs  separation  de  la  boue  ainsi  form6e,  une 
eau  priv6e  de  la  majeure  partie  des  matieres  nuisibles  qu’elles  conte- 
naient  anterieurement. 

Les  r6actifs  les  plus  ordinairemant  employes  sont :  la  chaux,  les  sul¬ 
fates  ferreux  et  ferrique,  le  perchlorure  de  fer,  le  sulfate  d’alumine,  etc. 

On  a  propose  divers  appareils  permettant  de  realiser  le  traitement 
chimique  etla  clarification  des  eaux  a  epurer.  On  en  trouvera  la  des¬ 
cription  complete,  avec  figures  a  1’appui,  dans  l’ouvrage  de  P.  Razous. 
Nous  nous  bornerons  a  en  donner  ici  le  principe. 

1°  Une  installation  simple,  qui  peut  etre  employee  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  consiste  k  placer  au-dessus  d’un  canal  oil  passe  l’eau  ii 
epurer  des  cuves  munies  d’agitateurs  dans  lesquelles  on  prepare  un  lait 
de  chaux  et  une  solution  de  sulfate  d’alumine,  les  cuves  6tant  en  nombre 
egal  pour  chaque  reactif  et  alternees. 

Des  robinets  convenablement  places  permettent  de  faire  arriver  dans 
l’eau  a  epurer,  en  m6me  temps  et  au  meme  endroit,  le  lait  de  chaux  et  la 
solution  de  sulfate  d’alumine. 

Le  lout  se  rend  ensuite  dans  des  bassins  de  decantation  et  de  la  sans 
inconvenients  a  la  riviere  si  l’epuration  estbien  conduite. 

Les  d6p6ts  des  bassins  de  decantation  sont  recueillis,  passes  au  filtre 
presse  et  utilises  s’il  y  a  lieu. 

2°  Le  systeme  des  fosses  profondes  de  Nahnsen  Muller,  tres  employe 
en  Allemagne,  comprend  une  conduite  inclin£e  qui  deverse  les  eaux  sur 
une  roue  hydraulique  dont  les  auges  sont  remplies  de  reaclifs  chi¬ 
miques,  qui,  par  le  mouvement  de  la  roue,  se  trouvent  melanges  avec 
les  eaux. 

Le  tout  se  rend  dans  un  premier,  puis  dans  un  second  bassin  de  decan¬ 
tation,  oil  les  boues  qui  se  deposent  sont  enlevees  par  une  pompe  sp6- 
ciale,  tandis  que  l’eau  decantee  traverse  deux  fillres  de  cailloux  d’oii  elle 
sort  clarifiee. 
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3°  L’appareil  Rotiie  Rockner  est  entitrement  clos,  ce  qui  est  avanta- 
geux  au  point  de  vue  hygienique. 

II  se  compose  d’un  bassin  dont  le  fond  prtsente  une  forte  declivity  et 
au-dessus  duquel  est  place  un  cylindre  communiquant,  a  la  partiesupe- 
rieure,  avec  une  pompe  aspirante  et,  a  la  partie  inferieure,  avec  le  bassin 
par  un  tuyau  termini  par  un  entonnoir  h  lames  de  persienne.  Sur  le 
cole,  un  trop-plein  conduit  dans  une  petite  fosse  les  eaux  decantees  et 
aspirees  du  bassin  dans  le  cylindre  par  suite  de  la  difference  de  pres- 
sion  resultant  de  Faction  de  la  pompe. 

Des  agitateursa  ailettes  permetlent  de  meler  divers  reactifs  chimiques 
au  liquide  h  clarifier  avant  son  admission  dans  le  bassin.  Les  boues 
deposees  sont  enlevees  par  un  monte-jus  ou  une  noria,  et  les  gaz  nau- 
seabonds  qui  peuvent  s’accumuler  dans  le  tuyau  d’aspiration  sont 
refoules  par  la  pompe  au-dessous  du  foyer  de  la  chaudiere. 

4°  L’epurateur  Buron  se  compose  d  un  corps  cylindrique  contenantun 
cylindre  inttrieur  au  sein  duquel  se  fait  l’epuration  en  presence  de 
reactifs  chimiques  prepares  dans  un  bac  h  dissolution  place  au-dessus. 

L’eau  h  epurer  est  distribute  en  pajrtie  dans  un  saturateur  contenant 
de  la  chaux,  puis  la  solution  calcique  va  rejoindre  dans  le  cylindre 
central  le  restantde  l’eau  additionne,  s’il  ya  lieu,  de  reactifs  appropries. 

La  reaction  terminee,  l’eau  remonte  lentement  dans  l’espace  compris 
entre  les  cylindres  inttrieur  et  exttrieur  en  s’engageant  dans  des  chi¬ 
canes  oil  les  boues  se  deposent,  puis  finalement  traverse  un  fillre  cons- 
litue  par  des  matieres  poreuses  maintenues  entre  deux  toles  perforees. 

Le  fonctionnement  regulier  de  l’appareil  est  assure  par  des  flotteurs 
automatiques  et  des  trop-pleins. 

En  terminant  ce  quiconcerne  l’epuration  chimique,  il  y  a  lieu  de  faire 
remarquer  que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  resultals  obtenus  sont  insuf- 
(i.sants  et  que  Fon  ne  peut  considerer  comme  inoffensives  les  eaux  ainsi 
cpurees. 

Pour  faire  disparaitre  toute  cause  de  contamination,  il  est  necessaire 
de  faire  suivre  le  traitement  chimique  de  Fepuralion  biologique,  mais 
cette  methode  qui  s’applique  non  seulement  auxeaux  residuaires  indus- 
trielles,  mais  encore  et  surtout  aux  eaux  d’egout,  comporte  des  develop- 
pements  qui  feront  l'objet  d’un  prochain  article. 

E.  Tassilly, 

Professeur-agrfige  a  l'Ecole  supcrieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 
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Presence  accidentelle  de  l'Urobiline  dans  le  sue  gastrique. 

Au  cours  de  l’annee  d’internat  1903-1906,  que  j’ai  passee  A  l’hopital 
Broussais,  dans  le  service  de  M.  le  Dr  OEttinger,  j’ai  eu  l’occasion  d’ana- 
lyser  un  assez  grand  noinbre  de  sues  gastriques.  Les  uns,  les  plus  nom- 
breux,  etaient  de  couleur  jaune  clair  avant  la  filtration ;  les  autres 
avaient  une  couleur  brune,  sans  qu’il  fut  possible,  souvent,  de  dire  a 
coup  sftr  si  la  matiSre  colorante  brune  etait  dissoute  ou  simplement  a 
l’etat  de  suspension  dans  le  liquide.  Mais  la  filtration  venait  dissiper  le 
doute  et,  d’une  fa?on  tres  generate,  les  sues  gastriques  bruns  donnaient 
un  filtrat  colore  en  jaune  p&le. 

L’un  d’eux,  cependant,  altira  mon  attention,  par  ce  fait  qu’il  donna 
par  la  filtration  une  liqueur  limpide,  jaune  brun  fonc6,  qui  me  rappela 
la  couleur  des  urines  a  urobiline.  L’analogie  etait  telle  que  je  me  d6cidai 
a  effectuer  sur  ce  sue  gastrique  la  reaction  de  Roman  et  Delluc  modifiee 
par  Deniges,  couramment  employee  pour  la  recherche  de  l’urobiline 
dans  l’urine.  Apres  avoir  defeque  le  liquide  par  le  reaclif  de  Deniges 
(sulfate  mercurique  acide),  j’agitai  la  liqueur  filtree  avec  du  chloro- 
forme  dans  une  ampoule.  Je  separai  la  liqueur  chloroformique,  et  je 
versai,  goutte  k  goutte,  une  solution  alcoolique  d’acetate  de  zinc  jusqu’h 
disparition  du  trouble  d’abord  forme.  J’observai  alors  la  production 
de  la  fluorescence  verte  caract^ristique  de  l’urobiline.  Renouvelant 
plusieurs  fois  de  suite  la  m6me  operation,  j’arrivai  toujours  au  m6me 
r6sultat. 

Je  jugeai  prudent,  toutefois,  de  ne  pas  attribuer  a  cette  seule  observa¬ 
tion  une  trop  grande  valeur,  car,  outre  qu’il  m’etait  impossible  d’avoir 
de  nouveau  sue  gastrique  recueilli  en  ma  presence  et  sur  le  meme 
malade,  celui-ci  ayant  quitt6  l’hdpital,  il  m’6lait  encore  permis  de  sup- 
poser  que  celui  que  j’avais  eu  entre  les  mains  avait  pu  etre  souill6  par  le 
contact  de  vases  malpropres,  ayant  peut-6tre  contenu  une  urine  a  uro¬ 
biline. 

Mais  l’annee  suivante,  dans  le  service  de  M.le  Dr  Riche,  chirurgien  de 
l’hospice  de  Bicetre,  j’eus  k  analyser  un  sue  gastrique  fournissant  un 
filtrat  colord  en  jaune  brun  fonce  et  donnant  aussi  la  reaction  de  l’uro- 
biline.  Plus  heureux  qu’h  l'hdpital  Broussais,  je  pus  recueillir  moi- 
m^me,  et  h  plusieurs  reprises,  du  liquide  sur  le  m6me  malade.  Sur  ces 
produits  d’origine  sure,  j’obtins  la  meme  reaction  caracleristique. 
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Depuis,  j’ai  eu  1’occasion  d’observer  un  troisieme  cas  semblable.  SL 
j’ajoute  que  j’ai  examine  deux  de  ces  sues  au  spectroscope  et  que  pour 
les  deux  j’ai  pu  constater  la  bande  d’absorption  de  1’urobiline,  je 
crois  qu’il  ne  peut  subsister  aucun  doute  sur  la  nature  du  produit  que 
j’avais  sous  la  main.  C’et.ait  bien  de  l’urobiline. 

11  est  important  de  noler  que  ces  trois  sues  gaslriques  provenaient  de 
malades  ayant  des  foyers  hemorragiques  stomacaux,  car  tous  les  trois 
contenaienl  du  sang,  que  j’ai  pu  caract^riser  par  1’examen  microsco- 
pique  et  par  la  reaction  diastasique  sur  la  teinture  fraiche  de  gai'ac  en 
presence  del’eau  oxyg6nee. 

Quelle  6tait  l’origine  de  cede  urobiline? 

1°  Arrivait-elle  toute  formee  de  l’inlestin? 

2°  Provenait-elle  d’actions  bacteriennes  rdductrices,  sur  des  pigments 
biliaires  arrives  dans  l’estomac  par  suite  d’antip6ristaltisme? 

3°  Derivait-elle  enfin  du  sang  contenu  dans  le  sue  gastrique? 

La  premiere  hypothese  m’a  paru  inadmissible  et  ne  semble  guere 
devoir  etre  envisagee,  l’urobiline  se  formant  dans  le  tiers  moyen  de 
l’intestin  grfile. 

La  deuxifeme  hypothese  consiste  a  admettre  l’arrivee  des  produits 
biliaires  du  duodenum  dans  l’estomac,  et  a  supposer  que  les  hacteries 
des  sues  gaslriques  consideres  ont  produit  les  m6mes  reactions  de 
reduction  que  les  bacleries  qui  se  trouvent  dans  le  tiers  moyen  de 
1’intestin  gr§le.  Ainsi,  la  bilirubine  et  aussi  la  biliverdine  auraient  pu 
etre  transformees  en  hydrobilirubine  ou  urobiline.  Mais,  commebienon 
pense,  il  elait  difficile  de  rontroler  ces  reactions  bacteriennes  de  reduc¬ 
tion.  Une  seule  chose  aurait  pu  venir  au  secours  de  cette  hypothese, 
e’est  la  presence  concomitante  dans  les  sues  gaslriques  etudies,  de 
pigments  biliaires  propremenl  dits  et  d  urobiline;  or,  j’ai  effectue  la 
reaction  de  Gmelin  (acide  nitrique  nitreux)  sur  du  liquide  simplement 
filtre,  puis  la  sensible  reaction  de  M.  le  professeur  Grimbert  (fixation 
des  pigmenls  biliaires  sur  un  precipite,  obtenu  par  addition  de  chlo- 
rure  de  haryum  et  traitement  du  precipite  par  l’alcool  chlorhydriquc 
a  o  °/0) ;  loutes  les  deux  m’ont  conduit  a  un  r^sultat  negatif.  Pour 
permettre  de  comprendre  une  origine  exclusivement  biliaire,  il  faudrail 
done  supposer  que  la  totalite  des  produits  biliaires  a  6te  transformee 
en  urobiline. 

La  troisieme  hypothese  pouvait  etre  verifiee  experimentalement.  Je 
fis  une  digestion  de  sang  humain  dans  un  sue  gastrique  artificiel 
prepare  avec  de  la  pepsine  extractive  et  de  l’acide  chlorhydrique  dilue, 
suivant  le  mode  operatoire  indique  par  le  Codex  de  1884  pour  l’essai  de 
la  pepsine,  mais  en  remplagant  la  fibrine  par  du  sang.  La  digestion 
terminee,  je  cherchai  l’urobiline  dans  le  liquide  liltre;  le  resultat  tut 
negatif. 

La  presence  de  l’urobiline  dans  les  sues  gastriques  que  j’ai  examines. 
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n’offrant  aucun  doute,  il  est  vraisemblable  que  ce  corps  provenait  d’une 
action  reduclrice  exercee  sur  les  pigments  biliaires  par  les  bact6ries 
contenues  dans  ces  liquides.  On  peut  encore  admettre'que  cette  urobi- 
line  derivait  du  sang,  dont  Fhemoglobine  aurait  et6  prealablement 
amenee  par  des  reactions  successives  compliqu6es  a  l’6tat  de  bilirubine 
ou  d’un  corps  voisin  de  la  bilirubine. 

L’oxyh6moglobine,  en  effet,  se  decompose  dans  des  conditions  deter¬ 
mines,  en  une  prot^ine,  en  acides  gras  et  en  un  pigment  ferrugineux 
azot6,  l’h6matine;  puis  cette  hematine  peut  perdre  son  fer  et  donner  un 
autre  pigment  non  ferrugineux,  l’hematoporphyrine,  qui  est  un  isomere 
de  la  bilirubine. 

Ces  reactions  n’ont  ete  produites,  dans  les  laboratoires,  qu’i  l’aide 
d’agents  energiques,  la  chaleur  et  les  acides  forts  concentres.  De  plus, 
il  est  impossible  d’admettre  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  libre  du 
sue  gastrique,  car  le  reactif  de  Topler  (dimethylamidoazobenzol)  ne 
m’a  pas  permis  de  d^celer  de  traces  de  cet  acide.  L’aciditS  etait  due 
exclusivement  a  des  acides  organiques,  l’acide  lactique  en  particulier, 
que  j’ai  pu  caracteriser  dans  les  trois  cas  par  le  reactif  d’UFFELMANN 
(phenol  et  chlorure  ferrique  officinal). 

Mais  on  rencontre  parfois  dans  les  vieux  foyers  hemorragiques,  des 
cristaux  de  couleur  orangee  auxquels  on  a  donne  le  nom  d’h^matoidine. 
Cette  h&natoidine,  qui  derive  vraisemblablement  de  l’hematine,  serait 
identique  ii  la  bilirubine.  Ceci  permettrait  de  comprendre  la  production 
de  la  bilirubine,  et  de  son  produit  de  reduction,  l’urobiline,  dans  les 
trois  sues  gaslriques  etudies  qui  contenaient  du  sang. 

En  resume,  la  presence  de  l’urobiline,  dans  ces  trois  sues  gastriques, 
est  facile  a  comprendre  si  on  se  contente  d’interpreter  les  transforma¬ 
tions  a  l’aide  des  reactions  bacteriennes;  comme  on  le  fait  du  reste 
pour  l’interpretation  de  la  production  de  l’urobiline  dans  l’inteslin  par 
reduction  des  pigments  biliaires. 

Tel  est  le  resultat  des  remarques  que  j'ai  faites  sur  ces  trois  sues  gas¬ 
triques.  Peut-etre,  l’attention  etant  ^veill^e  et  orientee  de  ce  cote,  les 
chimistes  biologistes  pourront-ils  signaler  d’autres  cas  semblables,  et 
cl  1’aide  d’un  faisceau  forme  d’observations  cliniques  et  d’analyses  chi- 
miques,  contribuer  a,  rendre  plus  facile  et  plus  sdre  la  diagnose  des 
affections  gastriques  et  intestinales. 

Pierre  Laviai.le, 

Pharmacien,  interne  mfidaitle  d’or 
des  hSpitanx  de  Paris, 

Preparateur  a  l'Ecole  superieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 
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Asurol. 

L'asurol  est  un  sel  double  de  salicylate  de  Hg  et  d’amido-oxyisobu- 
tyrate  de  Na;  c’est  une  poudre  amorphe,  hygroscopique,  jauncitre,  tres 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l'alcool  et  l’ether;  il  contient  40  0/(1 
de  Hg  fortement  combing,  car  la  solution  ne  prgcipite  ni  par  les  alcalis, 
ni  par  le  sulfure  d’ammonium.  II  ne  precipite  pas  l’albumine,  il  est 
facilement  resorbable  apr£s  injection  hypodermique,  et  ci  dose  (51ev£e  il 
ne  produit  ni  16sion  ni  intoxication.  Nkisser  recommande  de  l’adminis- 
trer  seul  ou  en  mfime  temps  que  l’huile  grise. 

Fr.  Bayer  et  C°,  Elberfeld  (Apoth.  Zeit.,  4909,  p.  911,  949  et931). 


Khar  sin. 

C’est  le  3-methyl-4-aminophenylarsinate  de  sodium,  qui  contient 
23,7  %  d’arsenic;  il  donne,  avec  2  p.  5  d’eau,  une  solution  neutre.  On 
recommande  ce  sel  en  injections  hypodermiques,  dans  Ta  syphilis,  la 
malaria,  la  maladie  du  sommeil,  etc. 

Burroughs,  Wellcome  et  C°,  Londres. 


Acide  arsinosalicylique. 

Cet  acide  est  obtenu  de  la  fagon  suivante  :  la  fusion  de  l’o-toluidine 
avec  l’acide  arsenique  fournit  l’acide  l-amino-2-methylbenzene-4-arsi- 
nique;  celui-ci  acetyle,  puis  oxyde  par  MnO*K,  se  transforme  en  acide 
acetylarsinoanthranilique;  si  on  chauffe  celui-ci  avec  la  potasse,  il 
perd  son  groupe  acdtyle,  et  l’acide  anthranilique  ainsi  produit  donne, 
par  diazotation,  l’acide  arsinosalicylique  C°H3.0II.C02H.As03HM.2.4. 
Celui-ci  forme  des  aiguilles  incolores  fondant  au-dessus  de  300°;  il  est 
soluble  dans  l’eau  chaude,  les  alcools  methylique  et  dthylique,  l’ac6tone, 
peu  soluble  dans  lather.  Il  doit  6tre  moins  loxique  que  l’atoxyl. 

W.  Adlrr,  Karlsbad  ( D .  R.  P.,  213-231). 
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Am6nyl. 

L’iodomethylale  d’hydrastinine,  traite  par  l'ammoniaque,  perd  de 
l’acide  iodhydrique,  en  donnant  la  melhylhydrastinine  qui  elle-m6me, 
en  fixant  une  molecule  d’ammoniaque,  engendre  la  methylhydrasta- 
mide;  cette  dernifcre,  enfin,  chauffee  avec  HC1,  perd  une  molecule  d’eau 
et  donne  le  chlorhydrate  de  methylhydrastimide,  auquel  on  reserve  Ie 
nom  d’amenyl.  Ce  corps  forme  des  aiguilles  fondant  a  227°,  solubles 
dans  1’eau  chaude.  L’amenyl  serait,  d’apres  Falk,  un  excellent  emm6- 
nagogue,  k  la  dose  de  5  centigr.,  deux  fois  par  jour,  dans  l’amenorrhee 
fonctionnelle  et  duns  les  troubles  menstruels  de  la  croissance. 

(Apot.  Zeit.,  1909,  p.  871,  d’apres  Therapeut.  Monalsli.,  1909,  p.  586 
et  581.)  M.  L. 
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EDMOND  SCHMIDT 

1851-1909. 

Ne  a  Lagelbach  (Haut-Rhin),  Ed.  Schmidt  fit  ses  etudes  au  lyc^e  de 
Colmar.  Stagiaire  en  pharmacie  k  Paris  en  1871,  il  termina  son  stage  a 
Colmar  en  1873,  puis  vinte  Paris  pour  ses  etudes,  de  1874  &  1879.  II  fut 
successivement  interne  des  hopitaux  de  Paris,  preparateur  de  toxico- 
logie,  essayeur  diploma  des  monnaies,  laureat  de  1’EcoIe,  des  hdpitaux, 
de  la  Societe  de  pharmacie  (medaille  d’orl,  puis  il  s’installa  boulevard  du 
Temple  en  1881,  et,  comme  l’a  dit  M.  Fkuilloux  a  ses  obseques*  : 

«  Dans  cette  officine  qu’il  a  si  dignement  dirigee  jusqu’a  ses  derniers 
jours,  il  y  continua  ses  tra-vaux  de  Laboratoire,  estimant  avec  raison 
que  le  praticien  gagne  toujours  en  autorite  aupres  des  medecins  et 
auprfis  du  public  quand  il  ne  laisse  pas  se  faner  dans  la  dess^chante 
indifference  les  lauriers  si  nombreux  dus  k  son  amour  de  l’etude.  » 

Membre  de  la  Society  de  pharmacie  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
Ed.  Schmidt  la  pr^sida  avec  distinction,  et,  en  mars  1903,  il  soutenait 
Ot  l’Ecole  de  pharmacie  une  these  de  doclorat  d’Universite  qui  valut  & 
son  auteur  les  felicitations  unanimes  du  jury. 

C’est  une  noble  figure  pharmaceutique  qui  vient  de  disparaitre.  La 
Redaction  de  ce  journal  s’associe  aux  temoignages  de  condoieances 
adress6s  de  toutes  parts  Si  sa  famille. 

1.  Bull,  de  I’Ass.  des  doeteurs  en  pharmacie,  1909,  8,  p.  276. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

TSCHIRGH  (A.).  —  Handbuch  dee  Pharmacognosie  \  Livr.  9a  16, 
Leipzig,  1909,  H.  Tauchnitz,  dditeur.  —  Dans  la  neuvieme  livraison  on  trouvera 
successivement  l’histoire  de  la  pharm acochim ie  ancienne  et  moderne;  l’utili- 
sation  d’un  appareil  pour  spectroscopie,  du  colorimetre,  des  rayons  Rontgen 
[pharmacophysique),  puis  une  sdrie  de  carles  intdressantes  insdrdes  dans  le 
chapitre  de  pharmacogeoqraphie.  Enfin,  un  chapitre  sur  les  plantes  medici- 
nales  dans  les  temps  prdhistoriques  et  chez  les  peuples  primitifs  est  accom- 
pagnd  de  reproductions  d’inscriptions  anciennes  et  d’hieroglyphes  qui  se  con- 
tinuent  dans  la  livraison  suivante.  L’Histoire  de  la  Maliere  mddicale  qui  vient 
ensuile  nous  a  paru  tres  remarquablement  documenlde ;  les  diffe'rents  grands 
ecrivains  depuis  Homere,  Hippocrate,  Theophraste,  Dioscoride,  Pune,  les 
Arabes,  ceux  de  1’dcole  de  Salerne,  les  auteurs  du  moyen  Age,  etc.,  sont  suc¬ 
cessivement  dtudids  avec  le  plus  grand  soin. 

C’estce  que  l’auteur,toujours  consequent  avec  saterminologie,  appelle  Phar- 
macohistoirc,  et  1’on  congoit  que  1’importance  du  sujet  lui  ait  fait  r6server  un 
nombre  Sieve  de  fascicules.  C’est  avec  la  16e  livraison  que  commence  seule- 
ment  l’dtude  des  decouvertes  scientifiques  concernant  les  plantes  utiles  ou 
medicamenteuses,  dans  les  deux  mondes  et  au  cours  des  xvne  et  xvuic  siecles. 

Analyser  une  telle  oeuvre  est  impossible;  tout  espiit  curieux  des  ehoses  de 
Part  de  guSrir  doit  posseder  ce  livre  remarquable  qui  denote  chez  son 
auteur  une  competence  rare  et  constitue  un  veritable  monument  eievd  A  la 
Pharmacognosie,  c’est-a-dire  a  la  connaissance  complete  des  drogues  mddici- 
nales.  Em.  Perrot. 

MITLACHER  (W.).  —  l.elirbuch  fikr  Aspiranten  «!er  Piiarmazie, 
lVe  volume.  Pharmacognosie.  Wien  und  Leipzig,  1910,  1  vol.,  269  p.  avec 
205  figures  dans  le  texte.  C.  Fromme,  editeur. 

Ce  volume  de  la  collection  de  l’Etudiant  en  pharmacie  est  reserve  a  la 
Pharmacognosie,  c’est-A-dire  a  l’etude  des  drogues  simples,  ou  matieres  pre¬ 
mieres  tirdes  du  regne  vegetal  et  animal,  utilisdes  en  therapeutique. 

L’auteur  a  tenu  a  rester  dans  les  limites  de  la  description  des  caracteres 
exterieurs,  de  1’origine  botanique  et  geographique,  en  ajoutant  l’enumeration 
des  principaux  produitsque  la  chimie  a  retires  de  ces  drogues  et  notant  si  elles 
sont  utilisees  dans  les  Pharmacopees  suisse  et  germanique. 

C’est  un  livre  qui  rdpondrait  aux  besoins  du  programme  de  notre  examen 
de  validation  de  stage.  Beaucoup  de  figures  de  feuilles  sont  intdressantes  et 
facilitent  le  travail  de  fetudiant  au  debut  de  ses  etudes.  Em.  Perrot. 

Bulletin  scientifique  et  induslriel  de  la  maison  Roure-Iler- 
trand.  1  fasc.,  Grasse,  oct.  1909.  —  Avec  le  numdro  d’octobre  1909,  renfer- 

1.  Nous  rappelons  a  nos  lecteurs  que  ce  magnifique  et  trds  important  ouvrage  se 
vend  par  livraisons  de  2  marks  (2  fr.  50),  et  que  complet  il  comprendra  environ 
30  livraisons. 
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mant  deux  magnifiques  planches  en  couleur  sur  les  Orangers  et  les  Rosiers  en 
lleurs  dans  les  environs  de  Grasse,  la  maison  Roure-Bertrand  clot  la  deuxifeme 
serie  de  sa  tres  interessante  publication. 

Nous  avons  signale  Involution  subie  par  le  Bulletin  et  ce  num4ro  ne  le  cfede 
en  rien  au  pr^cddent.  II  debute  par  le  compte  rendu  de  la  sous-section  des 
Huiles  essentielles  au  Congres  international  pour  la  repression  des  fraudes 
tenu  a  Paris  en  octobre.  Vient  ensuite  nu  travail  de  MM.  Dupont  et  L.  Labaune 
sur  l1  action  de  HC1  sur  le  linalol  et  le  geraniol,  puis  sur  l'alcool  cinnamique. 
M.  Leroide  expose  ensuite  un  proctidy  de  preparation  de  la  fenone  exempte 
de  camplire.  A  citer  encore  particulierement  une  note-revue  sur  les  Parasites 
des  Citrus.  Avec  son  contenu  Sconomique  en  plus,  le  Bulletin  est  du  plus  grand 
intdrSt.  Em.  Perrot. 

L’industrie  des  Itesines.  Rapport  sur  le  fonclionnement  du  labora- 
toire  de  chimie  appliquee  de  Bordeaux,  1908-1909.  M.  Vezes,  Bordeaux  1909, 
Gounouilhou  imp.,  1  fasc.  in-8°,  8  pages.  —  Ce  laboratoire,  fonde  depuis  1900, 
est  le  type  du  laboratoire  de  rechercties  appliquees  a  l’industrie.  II  est  dirige 
comme  on  le  sail  avec  la  plus  grande  competence  par  M.  Vezes,  professeur  h 
la  Faculte  des  sciences  de  Bordeaux,  et  uniquement  subventionne  par  des 
villes  et  regions  inleressdes,  Chambre  de  commerce  et  particuliers.  Malgr4 
ses  modestes  ressources,  il  a  produit  cette  ann6e  un  certain  nombre  de 
travaux  int^ressants.  C'est  d’abord  un  travail  de  M.  Vezes  sur  l’essence  du 
Pinos  Halepensis  dont  la  gomme  comme  l’essence  et  le  produit  sec  qu’on  en 
retire,  paraissent  tout  a  fait  analogues  aux  produits  similaires  du  Pinus 
marilima  et  par  consequent  susceptibles  des  rnemes  applications.  L’essence 
pre?ente  en  outre  cette  particularity,  de  fournir  pour  l’obtentiou  du  d-pinene 
ou  de  ses  derives  une  matifere  premiere  bien  superieure  a  l’essence  de  terd- 
benthine  d’Amdrique  generalemenl  employee  dans  ce  but. 

Les  autres  recherches  portent  sur  1’alteration  de  l’essence  de  terebenthine 
au  contact  de  l’air  et  la  determination  du  poids  moleculaire  de  cette  essence 
par  MM.  Queysanne  et  Polack,  puis  la  serie  d’etudes  de  M.  Sans  sur  la  colo- 
pliane,  etc.  Em.  Perrot. 


2“  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  analytique.  —  Matieres  alimentaires. 

Diagnose  du  glycol  propylenique.  G.  De.mges.  Hull.  Soc.  pharni. 
de  Bordeaux,  1909,  49,  289-5190.  —  0  gr.  2  de  ce  glycol  et  20  cm3  d’eau  Lromee 
sont  maintenus  au  B.-M  bouillant  pendant  vingt  minutes.  On  chasse  le  brome 
et  on  fait  avec  le  liquide  obtenu  les  reactions  de  colorations  indiquees  par 
l’auteur  pour  la  caractdrisation  de  la  dioxyacetone  ou  du  methylglyoxal. 

A.  G. 

Characterisation  du  glycol  ordinaire  aprcs  oxydalion.  G.  Deni- 
ges.  Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  291.  —  On  oxyde  le  glycol  par  le 
permanganate  et  le  produit  de  l’oxydation  est  traitd  par  une  solution  alcoo- 
lique  de  rdsorcine,  de  codeine,  ou  de  thymol,  en  presence  d’acide  sulfurique. 

A.  G. 

Nouveau  mode  de  caractdrisation  de  l’alcool  allylique  et  de 
ses  d6riv6s.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  311-343.  — 
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Reaction  basee  sur  l’oxydation  de  cet  alcool  et  action  du  produil  obtenu 
sur  une  solution  alcoolique  de  resorcine,  codeine,  thymol,  en  presence  de 
1’acide  suifmique. 

Dosage  de  l'acide  phdnique  et  du  cresol  par  colorimetric 
dans  les  sfruins.  F.-V.  Daels  et  C.  Dkleuze.  Rev.  pliarm.  des  Flaudres, 
1909,  26, 129-136.  —  L’addition  de  certains  aniisepliques(acide  phtlnique,  cresol, 
anx  scrums  pour  en  assurer  la  stability,  se  pratique  couramuient  dans  cer¬ 
tains  pays.  Pour  y  reconnaltre  la  proportion  de  ces  composes  phenoliques, 
on  opere  de  deux  faijons  Ires  dillerenles  :  on  en  isole  d’abord  Its  phenol  au 
moyeu  d’un  melange  6thero-chloroformiq"e  que  l’on  evapore  ensuite;  dans 
le  premier  proc6d£,  on  appr^cie  la  proportion  de  ce  phenol  par  la  coloration 
bleue  que  communique  le  perchlorure  de  I'er  k  une  dissolution  aqueuse  de  ce 
phenol.  La  seconde  methode,  pins  rigoureuse,  consisle  a  faire  agir  sur  le 
phenol  ou  le  cresol,  le  melange  nitroso-sulfurique  eta  comparer  la  colora¬ 
tion  jaune  obtenue  avec  des  solutions  types  pr6parees  auparavant  avec  des 
quantitds  determiners  de  phenol.  A.  G. 

De  l’emploi  du  rouge  neutre  dans  la  recherche  des  nitrites. 

M.  Van  Ai  rde.  Rev.  pharm.  des  Flandres,  1D09,  26,  291.  —  Le  rouge  neutre 
(monochlorhydrate  de  dim6thyldiaminotoluphenazine)  ne  prut  etre  considdre 
comine  un  riactif  specifique  de  l'acide  nitreux ;  il  nr  pent  etre  applique  ni  a 
la  recherche  ni  au  dosage  des  uitrit-  s  dans  les  eaux  ahmentaires.  A.  G. 

Valeur  de  la  reaction  de  l’huilc  de  Sesame.  L.  Hoton.  Journ. 
pharrn.  Anvers,  1909,  65,  37-39.  —  La  reariion  bien  connue  de  1’HCI  addi- 
tionne  d’un  peu  de  furfurol  sur  l’huile  de  Sesame,  garde  toute  sa  valeur 
malgre  les  critiques  qui  lui  ont  ete  laites. 

La  recherche  de  la  graisse  de  coco  dans  le  heurre  a  l’aide 
du  microscope.  L.  Hoto.n.  Journ.  pharm.  Anvers,  1909,  45,  345-397.  — 
L’examen  microscopique  permet  de  dgceler  assez  facilement  un  beurre  ren- 
fe.t  mant  o  %  de  beurre  de  coco. 

Sur  la  r6action  furftirol6e  pour  la  recherche  de  l'huilc  de 

S6same.  H.  Imbert  et  L.  Durand.  Dull,  pharm.  Swl-Fst,  1909,  14,  401-404. 
—  La  rdaciion  Villavf.cchia-Fabris  qui  peut  conduire  a  des  conclusions 
erroners  dans  certaines  huiles  algeriennes,  donne  tonte  securite  lorsqu’on 
applique  la  modification  Milliau  ou  la  modification  Marulle,  en  ce  qui  con- 
crrne  la  recherche  de  l’huile  de  Sesame  dans  les  huiles  d'Olive.  A.  G. 

Dosage  optique  des  melanges  de  saccharose  et  de  maltose 
hydrate.  J.  Pieraerts.  Ann.  pharm.  Ranwez,  1909,  15,  145-147.  —  Procede 
basd  sur  1’inversion  integrate  du  saccharose  et  la  stabilite  complete  du  mal¬ 
tose  hydrate  lorsqu’on  chaulTe  une  solution  de  ces  deux  corps  additionnee 
d’aciile  citrique  dans  des  proportions  delerminees.  A.  G. 

La  reaction  de  Sei.iwanoff  caraeterise-t-elle  reellement  le 
groupe  du  d.  fructose.  J.  Pieraerts.  Ann.  pharm.  Ranwez,  1909,  15,  1  la- 
117.  —  Le  reaclif  de  Seliava.noff  ne  constitue  pas  une  reaction  netlement 
elective  du  groupe  ce'onique  el  ne  pent  etre  consider^  comme  uu  agent  cer¬ 
tain  de  la  earaetdrisation  du  levulose  ou  de  ses  anhydrides.  A.  G. 

Des  farines  blanchics.  J.  Bartholome.  Journ.  pharm.  Anvers,  1909, 
6”,  735-737.  —  Les  farines  blanchies  renferment  toutes  des  quantiles  plus  ou 
moins  grandes  de  nitrite  et  d’ammoniaque.  A.  G. 
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A  propos  du  rev^lateur.  J.  Marsal.  Ball,  pharm.  Sud-Est,  1909,  14, 
91-96.  —  Aprfes  de  nombreuses  analyses,  1'auteur  conclut  qu’il  n’y  a  pas  trace 
de  lithine  dans  le  vin  naturel  ni  dans  les  produits  agricoles  servant  a  la  viti¬ 
culture,  aussi  cette  substance  pourrait  Stre  additionnfie  au  sucre  pour  ddceler 
le  sucrage  des  vins.  A.  G. 

Snr  l'huile  d’Olive  purifiC-e.  Collard.  Bull,  pharm.  Sud-Est,  1909, 
14,  145-151 .  —  Il  est  impossible  par  des  lavages  a  1'alcool  d’enlever  a  l’huile 
d’Olive  loute  son  acidile.  II  y  a  un  coefficieni  de  partage  entre  l'huile  et  l’al- 
cool  qui  fait  que  les  7  °/„  de  l’acidite  totale  restent  dans  l’huile. 

Caract6risation  de  la  resoreine  par  la  r6action  cyano-eu- 
prique.  Voi.cv-Boughbr  et  J.  Girard.  Bull,  pliarm.  Sud-Est,  1909,  14,  458.  — 
Une  solution  aqueuse  etendue  de  rfisorcine  additionnSe  de  sulfate  de  cuivre, 
puis  d’nn  lSger  exces  de  cyanure  de  potassium,  doune  une  belle  fluores¬ 
cence  verte  resistant  a  une  tres  grande  dilution.  11  est  bon  que  le  milieu  soit 


neulre  ou  tout  au  plus  faibleme.ut  acide.  A.  G. 

IVouvelle  reaction  pour  la  carael^risation  de  la  strychnine. 

Malaquiin  (P.).  J.  Pit.  et  Ch.,  Paris,  1909,  6°  S.,  546.  On  prend  : 

Solution  saline  de  strychnine  (A  1  °/0o  au  maximum).  .  .  .  tern3 

HC1  chimiquement  pur .  1cm3 

Apres  agitation,  on  ajoute  :  Zn  pur .  1  gr. 


On  laisse  re'agir  4  minutes,  a  froid,  puis  l’on  porte  rapidement  alYbullition  ; 
on  refroidit  et  Ton  decante  avec  precaution  cette  liqueur  dans  un  lube  a  essai 
contenant  2cms  de  S0‘Hs  pur  et  concentre  :  il  se  forme  une  coloration  rose 
vif  avec  une  solution  a  1  0/00 ;  unecoloraiinn  rose  avec  une  solution  alp.  10.000; 
une  coloration  rose  ptile  avec  une  solution  alp.  50.000.  La  coloration  dis¬ 
pa  i  ait  par  addition  de  quelques  goutles  de  sulfocyanure  de  potassium 
k  10  %. 

Pour  caracteriser  la  strychnine  dans  les  granules,  on  d6sagrege  un  granule 
dans  5cm3  d’eau  bouillante,  on  ajoute  II  ou  ill  goutles  de  KOH  et,  apres  refroi- 
dissementjOn  agite  a  deux  reprises  avec  5cm3  d’ether  chaque  fois.  La  solution 
6thdree  est  versee  dans  un  tube  a  essai  contenant  1cm3  d’eau  distillde  et 
III  gouttes  de  11  Cl  pur.  Enfln,  apres  avoir  chass£  l’6ther  au  bain-marie,  on 
opere  sur  le  liquide  reslant  comme  il  est  dit  plus  haut.  E.  C. 

Dosage  du  plomb  dans  la  soudure  et  dans  l'6lamage  des 
holies  pour  conserves  alimenlaires.  Della  Crose  (V.).  Ann.  Ohim. 
anal.,  14,  245.  —  Les  details  de  ce  dosugn  out  pour  but  de  rorriger  quelques 
inconv6nients  de  la  m^thode  de  Girard  (Analyse  des  mat.  alimentaires,  p.  829) ; 
par  exemple,  le  temps  trop  long  necessaire  a  la  precipitation  de  l’acide  m6ta- 
stannique,  l’obligation  d’op^rer  sur  2  gr.  5  d’alliage. 

L’auteur  opere  sur  0  gr.  50  de  soudtire  et  obtieut  en  20-30  minules  la  sepa¬ 
ration  de  Pacide  metastannique.  Il  faitagir  lcm35  de  .N03H,  chaulfe  lentement 
en  agilant,  evapore  ensuile  a  siccite  et  reprend  enfln  le  r6sidu,  a  chaud,  par 
2-3  goutles  de  N03H  et  10cm3  d'eau.  A  I’aide  de  sable  lav6  et  une  nouvelle 
addition  d’eau,  on  separe  l’azotate  de  Pb  de  l’acide  mdtastannique  qui  a  pu 
adhdrer  aux  parois  du  matras. 

Dans  les  liqueurs,  on  precipite  le  plomb  a  l’aide  du  bichromate  de  K  et  on 
dose  l’exchs  de  ce  dernier  avec  la  solution  de  sulfate  double  de  fer  et.  d’am- 
moniaque.  S. 

Sur  les  erreurs  qn’on  commct  en  annlysant  par  le  proeed6 
Clerget  (mSthode  frail  raise  et  mSthode  allemande)  les  produits 
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dc  sucrerie  de  be U era  ve  et  de  canne,  ainsi  que  les  melasses. 

Pellet  (H.).  Ann.  Chim.  anal.,  14,  248.  —  On  ne  tient  pas  compte  de  la  tem¬ 
perature  du  liquide  avant  l’inversion,  de  l’influence  de  l’addilion  de  HC1,  de 
la  perte  de  poids  pendant  l’inversion,  de  ce  fait  que  la  constante  144  n’est 
pas  applicable  4  l’inversion  de  toutes  les  solutions  quelle  que  soit  leur  con¬ 
centration.  En  outre,  l'emploi  du  sous-acetale  de  Pb  provoque  des  combi- 
naisons  qui  rendent  tres  alcalin  le  liquide  a  polariser  avant  inversion;  la 
manoeuvre  du  levierqui  dans  le  saccharimelre  sert  a  augmenter  l’intensite  de 
l’eclairage,  modifie  la  position  du  zdro ;  enlin  l’excfes  de  rdactif  plombique 
sature  une  partie  de  l’aeide  servant  a  l’inversion  et  celle-ci  est  incomplete. 
L’auteur  discute  toutes  ces  causes  d’erreurs  et  propose  de  bons  moyens  d’y 
remedier.  S. 

Analyse  du  beurre  de  cacao.  Halphen  (G.).  Ann.  Chim.  anal.,  14, 
254.  —  L’analyse  vise  la  recherche  des  graisses  veg6tales  et  en  particulier  du 
beurre  vert,  en  se  basant  sur  la  difference  de  solubility  des  derives  brom6s, 
sans  passer  par  les  derives  acdtyies,  comme  dans  la  methode  de  Matthes  et 
Ackermann.  S. 

Essai  des  tourteaux  de  lin.  Collin  (E.).  Ann.  Chim.  anal.,  14,  236.  — 
On  prepare  une  prise  d’essai  en  la  pulv6risant  au  morlier,  la  ddlayant  dans 
l’eau  chaude,  pui<  la  separant,  a  l’aide  du  tamis  de  soie  n°  60  et  sous  un  filet 
d’eau,  en  deux  parties  qui  sont  examinees  successivement  au  microscope  : 
1°  depot  des  eaux  de  lavage ;  2°  matieres  restant  sur  le  tamis.  L’addition  de 
sable,  terre,  ocre  se  determine  par  pesee  apres  traitementpar  le  tetrachlorure 
de  carbone.  La  recherche  du  chlorure  de  sodium  se  fait  par  incineration. 

S. 

Analyse  dcs  ecliantillons  d’aluininium;  procedd  de  dosage 
direct  de  l'aluminiummytallique.  Kohn-Abrest  (E.).  Ann.  Chim.  anal., 
14,  28S.  —  On  chauffe  0,30  a  0,50  d’aluminium  places  dans  une  nacelle  et 
celle-ci  dans  un  tube  dans  lequel  on  dirige,  pendant  2b  minutes  environ, 
un  courant  de  gaz  chlorhydrique  sec.  On  obtient  un  residu  fixe  dans  la  nacelle 
pouvant  renfermer  de  1’oxyde  d’Al,  du  Fe,  du  Cl  et  differentes  impuretes, 
d’autre  part  un  sublime  de  A1!C1°  renfermant  du  Fe2Cl6  et  des  traces  de  NH*C1. 
Le  silicium  se  volatilise  a  l’etat  de  silicichloroforme.  La  difficulte  du  precede 
consiste  dans  la  condensation  des  vapeurs  de  A12C16  et  sa  dissolution  dans 
l’eau  ;  dans  celle-ci  on  dose  le  Cl  volumetriquement  a  l’aide  de  l’azotate  d’ar- 
gent.  Suivent  la  description  de  l’appareil  employe  et  la  technique  de  la 
methode.  S. 

Itecherches  dcs  matures  albuminoules  dans  1’urinc.  Blanc  et 
Rameau.  Ann.  Chim.  anal.,  14,  294.  —  Tableau  dichotomique  couduisant  a  la 
determination  methodique  des  alhumines  urinaires.  S. 

Sur  une  cause  d’erreur  pour  la  determination  du  coefficient 
de  purely  apparent  des  solutions  sucrdcs  pures  ou  impures. 
Pellet  (H.).  Ann.  Chim.  anal.,  14,  301.  —  Cette  cause  d’erreur  provient  de  ce 
que  toutes  les  solutions  examinees  n’ont  pas  la  rndme  temperature.  Ou  fait 
subir  a  la  densite  etau  Brix  une  correction  qui  les  ramene  a  la  temperature 
de  base  adoptee  pour  l’instrument,  mais  ou  ne  fait  aucune  correction  concer- 
nant  la  richesse  en  sucre  de  la  solution.  Or,  le  pouvoir  rotatoire  du  sucre 
varie  avec  le  degre  thermometrique  ;  d’autre  part,  en  polarisant  directement 
la  solution  sucrde  a  une  temperature  eievde,  on  a  un  resultat  qui  n’est  pas  4 
comparer  avec  le  Brix  de  la  mdme  solution.  S. 
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Dosage  des  nitrates  dans  les  cauv  clilorur6es.  Mabcille  (R.). 
Ann.  Cliim.  analy.,  14,  303.  —  Ddja  en  1901,  l’auteur  avait  fait  connaltre 
qu’on  devait  insolubiliser  les  chlorures,  avant  de  faire  agir  le  rdactif  sulfo- 
phdnique,  a  l’aide  de  sulfate  d’argent  ammoniacal.  S. 

Sur  l’emploi  du  nitrate  d'aminoniaque  dans  l'analyse  des 
nnHaux.  Loviton  (L.).  Ann.  Cliim. anal.,  14,  323. —  Certains  mdtaux,  Cu,  Zn, 
Ni,  se  dissolvent  dans  le  nitrate  d’ammoniaque  fondu,  d’autres  Fe,  Sn,  Sb, 
restent  inattaquds.  Sur  ce  principe,  on  peut  fonder  une  analyse  d’dlements 
simplement  superposes.  S. 

Appareils  d,  <*puiseinent  intermittent  on  continu.  Vigbeux  (H.). 
Ann.  Chim.  anal.,  14,  323. 

Sur  la  determination  de  l'extraitsec  des  vins.  Patubel  (G.).  Ann. 
Chim.  anal.,  14,  329.  —  Le  dosage  de  l’extrait  sec  dans  le  vide,  la  methode 
cenobaromdtrique  de  Houdaht,  le  procedd  dit  de  l'extrait  a  100°,  prdsentent 
des  inconvdnieuts.  On  les  evite  en  appliquant  une  methode  mixte  consistant 
a  evaporer  la  presque  totalite  du  vin  a  50°  et  a  achever  la  dessiccation  sous 
une  cloche  et  a  froid,  en  presence  de  l’acide  sulfurique  concentre.  S. 

Les  react! fs  cuivriques  et  le  dosaige  des  sucres;  reactif 
cupro-lactique.  Carrez  (C.).  Ann.  Cliim.  anal.,  14,  332.  — Quand,  dans  le 
dosage  des  sucres,  on  se  sert  de  la  methode  Causse-Bonnans,  on  constate  que 
les  rdsultats  varient  avec  l’alcalinite  de  la  liqueur  de  Fehling.  Le  facteur  0,82 
donnd  par  Bonnans,  ne  se  trouve  done  pas  exact  dans  tous  les  cas;  il  varie 
aussi  avec  la  duree  de  la  manipulation.  Cette  double  remarque  a  dte  faite  a 
la  suite  de  1’etude  de  differents  rdactifs,  dans  lesquels  l’acide  tartrique  dtait 
remplacd  par  divers  acides  alcools,  mdme  par  des  alcools  polyatomiques.  Un 
reactif  cupro-lactique  a  dte  particulidrement  etudid ;  il  prdsenterait  1’avantage 
d’etre  d’une  conservation  indefinie  et  de  ne  ndeessiter,  pour  son  emploi, 
l’adjonction  d’aucune  autre  liqueur  que  la  solution  de  soude  d’un  usage 
courant  dans  les  laboratoires.  S. 

Nouvelle  technique  pour  le  dosage  des  sucres  il  I’aide  du 
r6aclif  de  Bonnans.  Maillard  (P.).  Ann.  Cliim.  anal.,  14,  342,  et  370.  — 
On  peut  ramener  a  quatre  les  causes  d’erreur  de  la  technique  de  Bonnans  : 
1°  falcalinitd  plus  ou  moins  grande  du  reactif  cupro-tartrique  ;  2°  la  quantity 
de  ferrocyanure ;  3°  la  duree  du  dosage;  4°  l’ebullition  plus  ou  moins  vive. 
Dans  la  nouvelle  technique,  tres  minutieusement  d^taillee  et  commence,  on 
les  dvite  en  amenant  l’ebullition  du  rdactif  en  un  temps  fixe,  en  preparant 
trfes  exactement  les  rdactifs  d’apres  la  formule  de  Bonnans,  enfm,  en 
employant  pour  le  calcul,  non  un  facteur  unique,  mais  .<  un  facteur  different 
suivant  te  temps  qu’a  durd  le  dosage  ;>.  Dans  une  deuxieme  partie  du  travail, 
l’auteur  envisage  faction  des  differents  sucres  sur  la  liqueur  cupro-alcaline 
ferrocyanuree  et  l’application  de  sa  methode  a  l’urine  et  au  lait.  S. 

Alouvel  apparcil  pour  le  dosage  des  fluornres  dans  les  den 
r6es  alimentaires.  Rosset(H.).  Ann.  Cliim.  anal.,  14,363.  —  C’est  l’appa- 
reil  de  Blarez  modifld  de  facon  a  rendre  impossible  toute  perte  d’acide  tluor- 
hydrique.  S. 

Influence  des  chlorures  sur  le  dosage  des  nitrates  dans  les 
eaux  par  le  proced6  de  Grandval  et  Lajoux.  Angel  Sabatini.  Ann. 
Chim.  anal.,  14,  366.  —  On  peut  prdcipiter  les  chlorures  dans  les  eaux  avec 
un  exces  d’oxyde  d’argent ;  ce  proeddd  est  plus  rapide  et  tout  aussi  bon  que 
celui  proposd  par  G.  Perrier  et  L.  Farcy.  S. 
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Dosage  des  nialifrcs  grasses  dans  les  produits  de  cliarcule- 
rie  el  plus  genera  lenient  dans  les  substances  renfermant  de 

IV a u  Terrier  (G.).  Ann.  Chi w.  anal.,  14,  367.  —  L’eiher,  qui  sert  hubiluelle- 
ment  a  l’extraction  dt-s  graisses,  n’exerce  son  action  dissolvante  qu’en 
l’absence  d’eau  ou  en  presence  de  l'alcool.  Or,  les  pro'luits  de  charculerie 
renferment  toujours  de  leau.  On  s’en  debar rassera  a  1’aide  du  sulfate  de 
soude  anhydre  qui  peui  en  absorber,  a  froid,  juste  son  poids,  tout  en  conser- 
vant  T6tat  solide.  De  plus,  en  divisant  la  masse,  ce  sel  facilite  l’extraction  par 
Tether.  S. 


Sciences  naturelles .  —  Pharmacognosie. 

Composition  de  l’essence  de  girofles.  H.  Masson.  C.  ft.  Ac.  Sc., 
1909,  149,  n°  16,  630  et  n°  19,  795.  —  On  avait  Irouve  dans  Tessence  de 
girofles  : 

Eug^nol,  alcool  methylique,  acetone,  methyl-namylcetone,  methyl-n-hep- 
tykdlone,  furfurol,  caryopliyllene,  etc. 

M.  Masson  y  a  trouve  encore  les  composants  snivants  : 

Metliyl-ji-arnylcarbinol  ou  beptanol-2  CH3.CU(0H).(CI1-)1.CH3 ; 

Alcool  furt'urolique  CH  —  CH 

II  II 

CH  — 0  — C.CtkOH; 

Nonanol-2  CH3.CH(0H).(CHa)\CII3 ; 

Alcool  benzylique  C6IU.CH'-.0H ; 

Alcool  nkthylfurfurolique ; 

a-mdlhylfurfurol  CH  —  HC 

II  II 

CH3  — C  — 0  — C— CHO; 

Dimethylfurfurol ; 

Salicylate  de  methyle.  M.  D. 

Sue  un  poison  elabore  par  la  levuee.  A.  Fernbacii.  C.  It.  Ac.  Sc., 
190'C  149,  u°  8,  437.  —  Une  niacdraliou  de  levure  dans  I’acide  cblorhydrique 
3  1/1000,  a  37°,  est  toxique  pour  la  levure  et  les  bacteries  qu’elle  tue  inpide- 
ment.  Le  priocipe  toxique  traverse  les  (litres;  il  est  detruit  a  100°,  rnais  il  est 
distillable  a  40°  dans  le  vide.  On  peut  l’extraire  direetement  de  la  levure 
fraiche.  *  M.  D. 

Sur  la  vie  dcs  Champignons  en  milieux  gras.  A.  Roussy.  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1909,  149,  n°  10,  482.  —  Diverses  moisissures  se  nourrissent  volon- 
tieis  de  graisse'  dmulsionnees  dans  le  liquide  de  Raulin  gdlose  —  sans  sucre 
—  a  la  condilion  que  la  proportion  de  graisse  ne  ddpasse  pas  un  chiffre 
(6-10  °/0  optimum)  et  soit  voisin  de  celui  qu’on  emploie  pour  les  hydrates  de 
carbon e.  M.  D. 

I,a  Colchique  au  point  de  vue  historique.  Colchicum  studied 
historically.  Gordon  Sharp.  I'harifi.  Joiiru . ,  London,  1909,  4  S,  23,  2383-5.  — 
Le  nom  de  Colchique  vient  de  Colchis,  district  d’Asie-Mineure  limite  par  la 
mer  Noire,  le  Caucase,  l’Armenie  et  l’Euxine. 

On  I’appelle  encore  Zeillosckuollen  en  Allemagne,  sans  doule  a  cause  de 
ce  fait  qu  elle  perd  graduellement  de  sa  grosseur,  puis  Merendeva  et  enfin 
Bulhocodium.  Les  Arabes  vendent  YHennodactyl  (de  Hermes,  mercure,  el 
dactylns ,  doigtl  un  bulbe  qui  n’est  autre  que  celui  du  C.  v arigatum.  Ce  nom 
fut  d’ailleurs  attribue  a  la  Colchique  au  Codex  de  1761.  Une  autre  varidld  de 
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cette  planle  se  vend  aussi  dans  les  bazars  de  l’lnde  sous  le  nom  de  Surinjan. 

En  1780,  Husson,  offlcier  franqais,  pr^senta  «  1’eau  m^dicinale  »,  prepara¬ 
tion  vheuse  a  base  de  Colchique,  depuis  fort  imitee  et  appel^e :  spficifique  de 
Reynold  on  teinture  de  Wilson. 

Everard  Hove  (1756-1832)  et  Seudamobe  (1770-1 8i9)  ont  et£  les  premiers  fi 
bien  connailre  la  Colchique.  Le  travail  se  termine  par  une  etude  botanique 
el  chimique  de  cette  plante  de  laquelle  on  conclut  que  la  Colchicine  est  le 
derive  nieloxy  d’un  compose  dont  la  Colcliiceine  serait  le  derive  equivalent 
hydroxylique.  E.  G. 

Stir  Isi  caracterisation  du  macis  de  la  noix  de  Papua.  Ueber 
der  Naehweis  der  Papuamacis.  Griebel  (C.).  Zeits.  f.  Uni.  d.  Nahr.  v. 
Genussm.,  1909  (18),  3,  202. 

Sue  la  cliimie  du  Iloublon.  Zur  Chemie  des  Hopfens.  Siller  (Rud.). 
Zeits.  f.  Unt.  d.  Nahr.  v.  Gennssm.,  1909  (18),  4,  241.  —  L’auteur  a  isoie  de 
l’extrait  de  lupuline,  par  pr^ci f  italion  au  moven  de  1’acetate  de  plomb  en 
solution  dans  1’alcool  me'thylique,  un  sel  de  plomb  de  formule 

C*»HslO“Pb. 

>0, 

CMHal05Pb' 

correspondant  a  l’acide  a-bumulique,  substance  facilement  resinifiable, fondant 
a  56-57°,  et  lixant  quatre  atomes  de  brome,  ce  qui  indique  l'existence  de  deux 
doubles  liaisons.  E.  B. 

A  propos  d'une  falsification.  Le  Corozo.  Planchon  (L.)  et  Juii.let  (A.). 
Bull.  mens.  Acad.  Sc.  et  Lctlresde  Montpellier,  mars  1909.  —  Les  auteurs  ont 
conslate  que  les  ddchets  de  Corozo,  provenantdu  travail  autour  de  l’albumen 
de  la  graine,  servenl  frequemmenl  a  falsifier  la  poudre  de  Noix  vomiques  ou 
les  Noix  vomiques  nlpees,  avec  lesquelles  ils  presrntent  assez  d’analogie  d’as- 
pert  pour  qu'un  examen  superficiel  ne  puisse  que  trfes  malaisdment  dSceler  la 
frnude. 

L'examen  microscopique  s’impose.  Le  Corozo  prSsente  deux  dl^ments 
carict^risliques :  1°  les  fibres  du  teamen,  longues  et  brunes,  a  cavites  trfes 
visibles  et  canaliculOes ;  2°  les  cellules  del’albumen,  a  parois  ^paisses  et  bril- 
lantes,  forlement  canaliculees,  a  cavit6  cellulaire  ovale,  arrondie  ou  cylin- 
di  ique. 

L’albumen  de  la  Noix  vomique  ne  montre  dans  ces  conditions  que  des 
cellules  a  cavilfi  polygonale,  suns  le  moindre  canalicule.  L.  L. 

Sue  une  collection  tie  drogues  boliviennes.  Rauine  de 
copaliu.  L’ber  eine  Sammluug  boliviamscher  Drogen.  Copaivabulsam.  Hart- 
wicii  (C  ).  down,  snisse  de  CIn  et  Ph  ,  Zurich,  47,  1909,  n"  24,  p.  37.1.  —  L’au- 
teur  6ludie  le  Copaiba  panpera  Herzog.  Cette  espfece  est  caract^ris^e  par 
l’absence  de  canaux  sdcreleurs  dans  les  jeunes  rameaux  ;  ils  n’apparaissent 
que  plus  tard  dans  la  partie  interne  du  bois.  Le  bau me  qu’on  en  retire  est 
jaune  pile,  non  fluorescent ;  ses  caracteres  soot  :  Dls  =  0,998.  Deviation 
polarim^t' ique  pour  10  cent.  =-[-36°.  Intiice  de  r^lraciion,  1.522.  Indice 
de  saponification  =  97,25.  Indice  d’acidite  =  89  7.  II  possede  une  composi¬ 
tion  et  des  proprietfis  semblables  ft  cedes  du  baume  de  Maracaibo,  mais  il  s’en 
distingue  Ires  nettement  en  ce  qu’il  esl  dextrogyre,  ainsi  que  ses  divers 
constituants,  caryophyllene,  cadinene,  etc.  A.  L. 

Coniinrnt  on  pent  introrluire  dans  la  matiOre  medicate  lies 
feuilles  de  Digilale  A  litre  invariable.  Wie  konnen  die  Digdalis- 
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blatter  mit  gleichbleibendem  Wert  in  das  Arzneibuch  eingefubrt  werden? 
Fleissig.  Journ.  suisse  de  Cli.  et  I'll.,  Zurich,  1909,  47,  n°  25,  p.  589.  —  L’au- 
teur  conclut  a  la  creation  de  stations  centrales  d’essai  de  la  Digitale,  par  ou 
passerait  la  totalite  des  feuilles  r6colt6es.  A.  L. 

Sur  les  terres  comestibles.  UeberessbareErden.  Berger  (Fr.).  Journ. 
suisse  de  Cli.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1909,  47.  n°  27,  p.  417. 

Baume  Quino-Quino,  dn  Myroxylon  balsamum  y  punctatum, 
voisin  des  baumes  de  Tolu  et  du  l*erou.  Quino-Quinobalsam  von 
Myroxylon  balsamum  (L.)  Harms,  y  punctatum  (Klolzsch)  Bail),  ein  Verwandter 
des  Tolu-  und  des  Perubalsams.  Hartich  (C.)  et  Jama  (A.).  Journ.  suisse  de 
Ch.  et  Pliarm.,  47,  n°  41,  p.  625,  et  43,  p.  641.  —  Le  Myroxylon  bals.  a 
genuium  fournit  le  lolu;  le  M.  bals.  p  Pereire  fournit  le  baume  du  PSrou,  et 
le  M.  y  punctatum  donne  le  Quino-quino.  La  composition  de  ce  baume  est 
tr6s  voisine  des  deux  autres.  II  contient  de  la  vanilline,  du  benzoate  de 
benzyle  et  des  traces  de  cinnamate  de  benzyle,  de  l’ac.  benzoique  libre  avec 
traces  d’ac.  cinnamique.  La  resine  (78,5  °/0)  donne  par  saponification  de  l’ac. 
benzoique,  pas  d’ac.  cinnamique,  et  du  tolurisinolannol;  elle  contient  du 
toluresinotannol  fibre.  A.  L. 

Sur  une  falsification  de  la  racine  de  Gentiane  avec  les  rhi¬ 
zomes  du  Rumex  alpinus  L.  (Radix  llhei  monachorum).  Deber 
eim  Verfiilschung  von  Radix  Gentianae  mit  dem  Wurzelstocke  von  Rumex 
alpinus.  Wilhelm  Mitlacher.  Berlin,  1909,  Apotlieker  Zeitung,  24,  n°  89,  898. 
—  L’Institut  pbarmacognostique  de  Vienne  a  ete,  dans  le  courant  de  l’annee, 
consults  de  deux  cotfis  differents  pour  l’identification  d’une  drogue,  recoltfe 
en  Bosnie  depuis  environ  un  an  et  expediee  de  la  a  Trieste,  ou  elle  est  mise 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  racine  de  Gentiane.  Cette  drogue  se  com- 
porte  comme  le  rhizome  du  Pumex  alpinus  L.  (Radix  Rhei  monachorum). 

Elle  se  compose  de  rhizomes  plus  ou  moins  contournes,  simples  ou  ramifies 
en  partie,  tres  noueux,  allant  jusqu’4  10  cm.  de  long.,  d’une  coupe  Iransver- 
sale  largement  elliptique  dont  le  plus  grand  diamelre  est  d’environ  2  cm. 

La  surface  correspondant  au  cdt6  superieur  est  6troitement  annelee  et  les 
sillons  qui  se  trouvent  entre  les  anneaux  sont  munis  de  fibres  noiratres 
courtes.  Du  c6t6  oppose,  on  aper§oit  les  cicatrices  circulaires  des  raciues  et 
dans  beaucoup  de  morceaux  les  racines  sont  visibles. 

La  surface  ext^rieure  des  rhizomes  est  brun  rouge,  un  peu  noiiAtre  par 
endroits. 

La  drogue  a  une  odeur  legerement  dcre,  un  gout  un  peu  amer. 

Si  le  rhizome  parait  quelque  peu  ressembler  a  la  racine  de  Gentiane  ( Gen- 
liana  pannomia)  par  les  sillons  annulaires  de  la  surface  sup6rieure,  un  exa- 
men  plus  attentif  fait  aisement  reconnaitre  la  fraude,  en  premifere  ligne  par 
la  divergence  de  la  coupe  transversale. 

La  coupe  transversale  de  la  diogue  est  coloree  en  jaune  et  prend  imm^dia- 
tement  apres  avoir  et6  mouill^e  avec  une  goutte  de  lessive  de  potasse  uue 
teinte  rouge  foncde.  La  Gentiane  ne  donne  pas  cette  reaction  produite  par 
l’oxymethylanthraquinone. 

Sous  une  couche  d’ecorce  relativement  etroite,  se  trouve  un  large  anneau 
de  faisceaux  fortement  lignifi^s  qui  s’etendent  en  direction  radiale  et  sont 
separ^s  lesuns  des  autres  par  d’6lroits  rayons  mSdullaires.  Du  c6tA  ext§rieur 
de  chaque  faisceau  isole,  correspondant  a  la  limite  du  phloeme  vis-a-vis  de 
l’ecorce  primaire,  aussi  bien  que  du  c6l6  interieur  correspondant  ala  limite 
du  xyleme,  on  voit  h  la  loupe  un  petit  point  noir  form6  par  un  groupe  de 
fibres  de  scl£renchyme. 
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A  l’interieur  des  faisceaux  se  trouve  une  large  moelle  A  contours  ellip- 
liques. 

Dans  la  Gentiane  officinale  au  contraire,  a  l’interieur  de  la  zone  cambiale, 
on  trouve  de  petits  faisceaux  ligneux,  assez  eparpillAs  dans  le  parenchyme,  qui 
pr^sentent  une  disposition  radiale  Ires  nette.  II  ne  se  produit  jamais  de  forte 
lignification. 

Pour  la  poudre,  la  presence  d’amidon,  de  fibres  libdriennes,  la  reaction  avec 
la  lessive  de  potasse  servent  ala  diagnose  diffdrentielle. 

Dans  le  rhizome  de  Rumex  alpinus,  la  teneur  en  fer  est  facilement 
reconnue  par  l’essai  microchimique  avec  le  ferrocyanure  de  K  et  l’acide  chlor- 
hydrique  et  la  presence  de  l’oxymethylanthraquinone  par  la  sublimation  ; 
l’emploi  du  rhizome  comme  purgatif  pourrait  Strejustifie  :  la  dose  comportait 
dans  I’ancienne  mAdecine  environ  deux  fois  celle  de  la  rhubarbe.  S. 


Pharmacotechnie.  —  Pharmacodynamie.  —  Therapeutique. 

Sur  la  localisation  du  collargol  dans  l’organisme.  Patein  et 
Roblin.  J.Pli.  et  Cli.,  Paris,  1900, 6e  S.,481.  —  On  injecte  a  une  femme  de  23  ans 
3cm3  d’electrargol  et,  5  jours  aprfes,  on  lui  fait  une  injection  intraveineuse  de 
10cm3  de  collargol  a  1  p.  200,  soit  de  0  gr.  03  d’argent  colloidal  :  au  bout  de 
5  minutes  la  malade  est  cyanosee;  elle  meurt,  moius  de  3  heures  plus  tard. 

L’argent  est  recherche  dans  le  poumon,  le  rein,  le  rate,  le  foie.  Apres  des¬ 
truction  de  la  mature  organique  par  HC1  pur  et  KCIO3,  les  liqueurs  filtrfies 
sont  iraitdes  par  le  bisulfite  de  soude  pour  eliminer  Cl  en  exces.  Celles  qui 
proviennent  du  foie  et  de  la  rate  donnent,  avec  IPS,  un  prdcipite  noir  dans 
lequel  on  a  pu  raractdriser  Ag  par  les  reactions  du  chromate,  du  chlorure, 
de  l’iodure,  par  I’action  rMuctrice  du  lactose. 

La  liqueur  provenant  du  rein,  traitAe  par  NH3  en  exc£s,  abandonee  au 
repos,  filtree  et  additional  de  sulfhydrate  d’ammoniaque,  fournil  un  preci- 
pite  noir  qui  manifeste  neltement  les  reactions  de  Ag. 

Quant  4  la  liqueur  du  poumon,  elle  ne  renferme  pas  Ag.  En  resume,  l’ana- 
lyse  a  permis  de  constater  la  presence  de  quantity  notable  de  collargol  dans 
le  foie,  de  traces  seulement  dans  le  rein,  enfin  l’absence  de  ce  produit  dans 
le  poumon.  E.  C. 

Melhodes  d’essai  des  medicaments  propos6es  par  le  Comit6 
disciplinaire  de  la  Chambre  syndicate  des  pharmaciens  de  la 
Seine.  J.  Ph.  et  Ch.,  Paris,  1909,  6e  S.,  491.  —  1°  Pommade  camphree  :  Doit 
se  dissoudre  presque  entierement  dans  Tether;  le  rSsidu  de  la  solution 
eth^ree,  traits  par  exefes  de  solution  alcoolique  de  NaOH,  doit  donner  un 
savon  entitlement  soluble  dans  l’eau  (absence  de  vaseline). 

Pour  doser  le  camphre,  fondre  10  gr.  de  pommade  dans  une  fiole  jauge'e 
de  100cm3,  en  presence  d’alcool  absolu;  ramener  a  15°,  completer  100  cm3  et 
examiner  la  solution  au  polarimfetre,  tubede  20,  calcuier  a'apres  aD  =  -j-43°:= 
100  X  « 

IXc 

2°  Sirop  de  Codeine  :  Melange  d’eau,  il  donne  une  reaction  legerement 
alcaline. 

Epuiser  a  trois  reprises,  au  chloroforme,  avec  40  cm3  chaque  fois,  25  gr. 
sirop -j- 23  gr.  eau-{-0gr.  10  carbonate  de  potasse  sec  :  le  chloroforme,  eva- 
pore,  abandonee  un  residu  qui  est  repris  par  l’alcool;  cette  seconde  solution, 
apres  evaporation,  donne  un  poids  de  codeine  anhydre  qui,  multiplie  par 
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l,OSO  et  par  4,  reprtsente  la  teneur  en  codeine  cristallisee  de  100  gr.  de 
sirop. 

La  morphine  est  recherchte  par  le  perchlorure  de  fer  dilut  et  l’acide  iodi— 
que.  E.  C. 

Etude  cliimique  des  scrums  tlierapeutiques.  Patein  (G.).  J.  Ph.  et 
Ch.,  Paris,  1909,  6°  S.,  537.  —  Dans  son  ensemble,  la  composition  chimique 
ne  parait  pas  donner  de  renseignements  importants  sur  la  nature  et  I’energie 
des  serums  thtrapeutiques.  Dans  les  serums  secs,  la  teneur  en  serine  est 
generalement  plus  faible,tandis  que  celle  de  1’acttoglobuline  est  plus  forte  que 
pour  le  strum  liquide.  Le  mode  de  traitement  des  serums  n’est  pas  indiffe¬ 
rent;  il  modilie  I’equilibre  d<'s  matieres  albumino'ides. 

La  mtthode  de  dosage  de  Reze  :  serum  48  cm3  -f-  S'dution  saluree  de  sulfate 
d’ammoniaque  64  cm3-)-  eau  120cm3,  donne  un  precipite  qui  se  comporte 
comme  l’acttoglobuline. 

Si  l’on  porte  du  s^rum,  non  neutralist,  au  bain-marie,  on  constale  qu’on 
peut  le  maintenir  4  56-58°  sans  modification,  qu’il  y  a  formation  d’un  louche 
vers  65°  et  prise  en  masse  vers  "0°. 

Avec  les  mtmes  strums  tiendus  de  10  volumes  d’eau,  il  n’y  a  ni  coagulation, 
ni  meme  modification  apparente. 

Avec  les  serums  ttendus,  mais  privts  d’actloglnbuline  et  rendus  netlement 
acidus,  on  obtient  successivement  un  coasulum  aux  temperatures  de  56°, 
64-65°,  72-75°,  82-85°.  Le  coagulum  formt  h  56-58°  est  plus  abondant  pour  les 
strums  desstchts ;  done  la  modification  des  albumino'ides  est  plus  sensible 
pendant  l’evaporation  h  sec. 

Comme  l’acttoglobuline  du  serum  humain,  celle  du  serum  normal  de 
Cheval,  ou  des  strums  th"rapeutiques,  contient  une  portion  coagulable 
a  56  58°  et  une  autre  vers  75°. 

L’acetoglobuline,  au  moment  de  sa  prtcipitation,  avant  toute  dessiccation, 
est  entierement  soluble  dans  Na3C03  et  peut  se  scinder  en  trois  portions  solu¬ 
bles,  l’une  dans  NaCl  h  0,6  °/0,  l’autre  dans  NaCl  a  10  °/0,  la  troisitme  dans 
Na!C03  seulement.  Au  contraire,  l’acetoglnbuline  desstchte,  mtme  a  froid 
sous  la  cloche  a  acide  sulfurique,  a  perdu  complttement  la  propriett  de  se 
dissoudre  dans  NaCl  et  dans  NaaC03,  ce  qui  prouve  l’instabilite  des  matitres 
albumino'ides  du  serum. 

L’auteur  conseille  de  faire  subir  la  centrifugation  aux  strums  thtrapeutiques 
afln  d’tvitur  le  legerdtpbt  qu’ils  presenient  souvent. 

La  teneur  rn  globuline  des  strums  thtrapeutiques  ou  normaux,  provenant 
du  Cheval,  ttant  bien  suptrieure  a  la  teneur  en  strine,  1’auteur  se  demande 
tgalement  si  cette  particularite  n’expliquerait  pas  la  propriett  qu’ont  les 
strums  d’arrtter  les  htmorragies  chez  les  hemophiles.  E.  C. 

Le  sucre  comme  correctif  au  point  de  vue  physico-chimique. 

Lo  zuccbero  come  correctivo  dal  punto  di  visia  fisico-chimico.  L.  Sabbatani. 
Arch.  int.  de  pliarm.  et  de  tlier.,  19,  165.  —  Le  sucre  retarde  ou  emptche  la 
coagulation  de  l’albumine  et  sa  prtcipitation. 

Il  agit  en  tlevantun  obstacle  aux  mouvements  moltculaires  qui  provoquent 
la  coagulation.  La  forte  viscositt  de  ses  solutions  modifie  les  rtactions  chi- 
miques  et  n’est  pas  sans  influence  sur  faction  pharmacologique  de  beaucoup 
de  mtdicaments,  dont  elle  alttnue  la  causticite,  ou  rtgularise  la  rtsorptiou. 

La  gomme  arabique  et  la  glyctrine  ont  la  mtme  action;  mais  le  sucre  est 
prtfrrable  parce  qu’il  a  un  gout  agrtable  et  qu’il  a  une  valeur  nutritive  consi- 
dtrable.  Dr  Impens. 

Sur  I’action  des  preparations  de  Digitale  sur  le  nerf  pneu- 
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mogastrique.  Zur  Wirkung  der  Digitaliskiirper  auf  dim  N.  Vagus.  M.  Kocn- 
mann.  Arch,  intern,  de  pliarm.  et  de  Mr.,  19,  327.  —  Les  diverses  prepara¬ 
tions  de  Digitate  que  Fauteur  a  dtudi^es  provoquent  un  ralentissement  du 
pouts,  m&me  chez  les  animaux  dont  on  a  sectionnS  les  nerfs  pneumogas- 
triques. 

Ce  ralentissement  du  pools,  qui  accompagne  une  elevation  de  la  pression 
sanguine,  se  presente  parfois  sous  forme  de  «  pouls  du  nerf  vague  ».  L’atro- 
pine  le  fait  di-paraitre. 

Les  hautes  doses  de  Digitate  paralysent  le  nerf  pneumogastrique  et  ne  pro- 
duisent  par  suite  pas  de  ralentissement  des  pulsations  cardiaques. 

Dr  Impens. 

Sui*  l’isopral.  Ueber  Isopral.  E.  Impens.  Arch,  intern,  de  pliarm.  et  de 
Mr.,  19,  301.  —  L’auteur  rdiute  les  allegations  errunees  de  Hatcher  et  Soll- 
mann  au  sujetde  l’isopral  et  soutieut  que  cet  hypnntique  peut  Stre  employe 
avec  avantage  dans  tous  les  cas  ou  1’hydrate  de  chloral  est  indique. 

Dr  Impens. 

DifT<ere»ce  entre  les  vnisseaux  de  la  Grenouille  et  ecux  des 
Mnnimif&res  dans  leui*  faQon  de  reagir  vis-a-vis  de  certains 
alcaloi'des.  Differences  between  Ihe  Blood-vessels  of  the  Frog  and  the 
Blood-vessels  of  Mammals  in  their  Reaction  to  certain  Alkaloids.  J.-A.  Guns. 
Arch,  intern,  de  pliarm.  et  de  Mr.,  19,  319.  —  l.’auteur  montre  qu’il  n’est 
pastoujours  permis  de  tirerdes  experiences  faites  sur  la  Grenouille  des  con¬ 
clusions  relatives  a  Faction  des  medicaments  sur  les  vaisseaux  des  Mamtni- 
fferes. 

Ainsi  trois  alcaloides  :  l’apocodeine,  la  quinine  et  I’yohimbine,  qui  dilatent 
les  vaiss' aux  des  Mammif6res,  contractent  neltement  ceux  de  la  Grenouille. 

L’aclion  vasomotrice  pdripherique  peut  done  differer  totalement  dans  ces 
deux  classes  d’animaux.  Dr  Impens. 

La  bile  modilie-t-elle  Faction  purgative  de  I’aloes  et  du  calo¬ 
mel.  Se  la  bile  modifiehi  l’azione  purgativa  del  aloe  e  del  calomelano. 
G.-B.  Valeri.  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  Mr.,  19,  31 1.  —  La  bile  n’est  pas 
indispensable  a  Faction  purgative  de  Faloes  et  du  calomel,  celle-ci  se  produit 
aussi  bien  chez  les  animaux  ayant  une  fistule  biliaire  complete  que  chez  les 
sujets  normaux.  Dr  Impens. 

Action  physiologique  des  extra  its  fluides  a  la  glycerine  de 
digitnle  et  d’ ergot.  The  physiological  action  of  lluidglycerates  of  digitalis 
and  ergot.  Rippetoe  (John  R.).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  19u9,  81, 
84-86.  —  Les  extraits  fluides k  la  glycerine  de  digitale  et  d’ergot  ne  produisent 
pas,  d’aprSs  I’auteur,  la  m6me  action  physiologique  que  les  extraits  fluides 
de  ces  mOrnes  corps  a  base  d’alcool.  Malgrd  leur  valeur  thSrapeutique,  les 
premiers  ne  sauraient  remplacer  les  seconds.  P.  G. 

Itevue  f  rimestrielle  des  travaux  les  plus  interessants  en 
pliarmacic  et  maliOre  inddicale.  Progress  in  Pharmacy.  A  quarterly 
review  of  some  of  the  more  interesting  literalure  relating  to  pharmacy  and 
materia  medica.  Wilbert  (M.  I.).  Am.  Journ.  Pliarm.,  Philadelphia,  1909,  81, 
141-150.  —  A  noter:  essai  des  Quinquinas  ;  historique  de  la  Coca  ;  recherches 
sur  les  Scopolia  carniolica  et  S’,  japonica,  la  racine  du  second  renfermant 
moitid  moins  d’alcaloi  le  que  celle  du  premier ;  description  d’un  faux 
Polygala  ;  observations  sur  l’huile  extraite  de  l’ergot  de  Seigle,  sur  essence 
d’Em-alyptus  du  Transvaal,  sur  falsification  de  l’essence  de  Lavande  et  de 
Ter6benlhine,  sur  la  toxicity  du  sous-nilrate  de  bismuth,  sur  les  ustensiles 
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culinaires  de  nickel,  sur  les  suppositoires  d’anusol,  sur  sozo-iodolate  da  mer- 
cure,  permanganate  de  zinc,  aloesoi,  helkomen,  hordenine,  iodomenine, 
iodoval,  propasine,  dipropasine,  suprarenine  synthetique.  P.  G. 

Revue  trimestrielle  des  Iravau.v  les  plus  iut6ressants  en 
pharmacie  et  matiere  medicate.  Progress  in  Pharmacy.  A  quarterly 
review  of  some  of  the  more  interesting  literature  relating  to  pharmacy  and 
materia  medica.  Wilbert  (M.  I.).  Am.  Journ.  Phann.,  Philadelphia,  1909,  81, 
289-297.  —  Resume  de  travaux  concernant  :  digitale  et  ses  preparations, 
determination  des  points  de  fusion,  sterilisation  en  pharmacie,  collargol, 
mercol,  unguentine,  chlorhydrate  d’arterenol,  aspirine,  brovalol,  acide 
diethylbarbiturique,  camphre  de  Formose,  chlorhydrate  d’homorenone,  iodo- 
menine,  huile  d’Olives,  consommation  de  l’azotate  de  soude  aux  Etats-Unis, 
strophanthine  de  Thoms  (strophanthine  du  Stroplianthus  gratus,  identique 
a  l’ouaba'ine),  permanganate  de  zinc.  P.  G. 

Baumc  opodeldoeli  liquidc.  A.  Manseau.  Bull.  Soc.  phavm.  Bor¬ 
deaux ,  1909,  49,  78.  —  Nouvelle  formule  de  cette  preparation  pouvant  se 
faire  extemporanement.  A.  G. 

Sur  les  formules  dcs  medicaments  a  base  d'opium  inscritcs 
au  nouveau  Codex.  A.  Manseau.  Bull.  Soc.  pliarm.,  Bordeaux,  1909,  49, 
168-172.  —  Etude  critique  des  modifications  apportees  aux  formules  de  la 
teinture  d’opium,  de  l’eiixir  par6gorique  et  du  laudanum  de  Sydenham. 

A.  G. 

Sterilisation  des  solutions  d’arsacetine.  A.  Labat.  Bull.  Soc. 
pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  50.  —  Les  solutions  d’arsacetine  peuvent  se 
steriliser  a  130°,  a  condition  d’employer  des  verres  non  ulcalins.  A.  G. 

Solutions  mercuriques  d’arsacetine.  A.  Labat.  Bull.  Soc.  pliarm. 
Bordeaux,  1909,  49,  31.  —  On  peut  sans  inconvenients  associer  l’arsacetine 
au  biiodure  de  mercure  pour  les  injections  hypodermiques.  A.  G. 

Les  crayons  d’azotate  d’argent  du  nouveau  Codex.  P.  Lemaire. 
Bull.  Soc.  pliarm.  Bordeaux,  1909,  49,  32-35.  —  Etude  critique  des  nouvelles 
preparations  du  Codex.  A.  G. 

Etude  sur  le  sirop  iodotannique.  Bourdeaux.  Journ.  pliarm.  Anvers, 
1909,  65,  507-517.  —  Etude  critique  des  divers  modes  de  preparation  de  ce 
sirop.  A.  G. 

Les  dosages  d’alcaloides  de  la  IMiarmacopee  beige.  G.  Kotten- 
hoff.  Rev.  pliarm.  des  Flandres,  1909,  28,  224-230.  —  Revue  critique  sur  les 
rndthodes  offlcielles  de  dosage  des  alcaloides  dans  la  Pharmacopee  beige. 

A.  G. 

Comparaison  de  quelques  teintures  des  Codex  de  1908  et 
1884.  A.  Astruc.  Bull,  pliarm.  Sud-Est,  1909,  14,349-359.  —  Alin  d’obtenir 
un  produit  plus  constant,  l’auteur  se  demande  s’il  ne  serait  pas  preferable 
d’adopter  un  procede  de  preparation  rappelant  celui  indique  pour  l’obteution 
des  exlraits  fluides.  A.  G. 


Le  gerarit  :  Louis  Pactat. 
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Regulateur  a  minima  pour  pressions  reduites. 

Ce  regulateur  pertnet  de  maintenir  constante  la  pression  gazeuse  dans 
un  appareil  quelconque  mis  en  communication  avec  une  trompe  aspi- 
rante,  pourvu,  bien  entendu,  que  le  debit  de  la  trompe,  quoique  pou- 
vant  varier  dans  de  fortes  proportions,  soit  toujours  suffisant  pour 
compenser  les  degagements  de  gaz  ou  de  vapeur,  ou  les  rentrees  d'air 
qui  peuvent  augmenter  la  pression  interieure.  En  tous  cas,  il  assure 
une  pression  minima  que  1’on  peut  faire  varier  depuis  la  limile  du  vide 
donnee  par  la  trompe  jusqu’St  la  pression  atmospherique.  II  nous  parait 
d’un  usage  plus  avantageux  que  les  appareils  dejft  decrits,  principale- 
ment  destines  aux  distillations  dans  le  vide.  Parmi  ces  derniers,  il  en 
est  meme  dont  il  suffit  de  lire  la  description  pour  se  rendre  comple 
qu'on  ne  peut  en  attendre  qu’un  resultat  illusoire,  et  l’essai  confirme 
pleinement  cette  prevision.  Quant  aux  autres,  ils  presentent  generale- 
ment  quelque  defectuosite  au  point  de  vue  soit  de  la  duree,  soit  du 
fonctionnement  de  la  soupape  qui  en  constitue  la  partie  essentielle. 

Il  se  compose  d’un  tube  en  U  contenant  du  mercure  dont  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  la  hauteur,  suivant  le  degre  de  rarefaction  que 

1.  Reproduction  interJite  sans  indication  de  source. 
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l’on  veut  produire,  soit  en  l’introduisant  par  la  partie  superieure  de  la 
branche  ouverte  A,  soit  en  le  faisant  ecouler  par  un  robinet  inferieur  R. 
La  branche  B  est  mise  en  communication  avec  la  trompe  par  un  lube 
a  robinet  R'.  Cette  branche  B  communique  egalement  A  la  partie  supe¬ 
rieure,  par  une  tubulure  C,  avec  l’appareil  dans  lequel  on  peut  regler 
la  pression,  avec  un  manometre  A  mercure  portant  une  division  en 
millimetres  et  avec  un  flacon  D,  contenant  de  l’eau  ou  de  l’acide  sulfu- 
rique,  ou  autre  liquide.  Par  ce  flacon  on  peut  etablir  une  rentree  d’air 
ou  d’un  gaz  quelconque,  par  I’inlermediaire  d’un  tube  a  robinet  R"  et 
d’un  tube  capillaire  ou  d’un  tube  A  ouvertures  capillaires,  tel  que  ceux 
que  j’ai  adoptes  pour  les  flacons  laveurs. 

A  la  partie  superieure  de  la  branche  B,  dont  le  diametre  est  plus 
grand  que  celui  dejla  partie  inferieure,  est  dispose  un  flotteur  cylindrique 
en  verre,  rempli  de  mercure,  d’environ  20  mm.  de  diametre,  muni  en 
haut  et  en  bas  de  pointes  de  verre  disposees  en  cercle,  dont  le  relief  a 
ete  r6gle  par  un  rodage  dans  un  tube  de  meme  diametre  que  le  haut  de 
la  branche  B,  de  telle  sorte  que  le  flotteur  puisse  se  deplacer  sans  frot- 
tement,  mais  seulement  dans  le  sens  de  l’axe  de  cette  branche.  Ce  flot¬ 
teur,  souleve  par  l’ascension  du  mercure  dans  le  tube  en  U,  forme  sou- 
pape  avec  le  lube  communiquant  avec  la  trompe,  fixe  a  la  partie  supe¬ 
rieure  de  B,  et  l’obturation  se  produit  pour  des  depressions  variant 
avec  la  hauteur  initiate  du  mercure  dans  les  deux  branches,  sensible- 
ment  egales  a  la  difference  de  niveau  actuelle,  et  qui  sont  indiquees 
d’une  facon  plus  precise  par  le  manometre. 

Pour  obtenir  une  pression  constante,  il  est  necessaire  de  donner  a  la 
soupape  une  disposition  toute  sp4ciale.  11  est  facile  de  voir  qu’une  sou- 
pape  de  forme  ordinaire,  conique  ou  plate,  ne  pourrait  donner  que  des 
variations  alternatives  de  pression.  Le  mercure,  en  effet,  soulevant  le 
flotteur,  determinerait  l’obturation,  mais  la  soupape  resterait  fermee 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  par  suite  de  la  difference  entre 
la  pression  du  gaz  restant  dans  l’appareil  et  celle  qui  correspond  a  la 
limite  de  vide  donnee  par  la  trompe.  Elle  ne  se  rouvrirait  que  lors- 
qu’une  rentree  de  gaz  aurait  fait  baisser  le  mercure  dans  la  branche  B, 
jusqu’a  ce  que  la  difference  entre  le  poids  du  flotteur  et  celui  du  mer¬ 
cure  deplacA  devienne  egale  a  la  pouss6e  exercee  par  la  partie  infe¬ 
rieure  de  la  soupape  sur  la  partie  superieure,  poussee  dependant  du  dia¬ 
metre  de  la  soupape  et  de  la  difference  des  pressions,  au-dessus  et  au- 
dessous  de  cette  derniere.  La  hauteur  dont  le  mercure  devrait  baisser 
avant  l’ouverture  de  la  soupape  est  meme,  par  suite  de  l’adherence  des 
surfaces  rodees,  tres  notablement  superieure  a  celle  que  Ton  peut  cal- 
culer.  Une  fois  la  soupape  ouverte,  la  pression  diminuerait  de  nouveau, 
et  le  flotteur  remontanl,  une  nouvelle  obturation  se  produirait,  pour 
une  depression  egale  A  la  precedente,  et  les  memes  alternances  se  con- 
tinueraient  indefiniment. 
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Ces  variations  periodiques  que  j’ai  utilisees  dans  un  appareil  que  je 
decrirai  prochainement,  peuvent  etre  rendues  plus  ou  moins  etendues, 
en  faisant  varier  le  diametre  de  la  soupape,  et  en  realite  peuvent  etre 
regardees  comme  ndgligeables,  si  l’on  reduit 
ce  diamfetre  a  une  fraction  de  millimetre ;  ce- 
pendant,  meme  dans  ce  cas,  elles  ne  sont  pas  k 
nulles,  et,  d’autre  part,  si  Ton  reduit  par  trop  j 
le  diametre,  on  Unit  par  ralenlir  la  rarefaction  1 
dans  une  proportion  qui  peut  nuire  au  rdglage  ' 
de  la  pression. 

Le  dispositif  suivant  empfiche  toute  adhe¬ 
rence  de  la  soupape;  de  plus,  pendant  l’ascen- 
sion  de  la  partie  inferieure  de  la  soupape, 
celle-ci  est  guidde  automatiquement,  de  telle 
sorteque  l’obturation  seproduit  toujours  d’une 
maniere  parfaile,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu,  ou 
n’auraitlieu  qu’apres  un  centrage  difficile  a 
realiser,  si  celte  partie  dela  soupape  etait  sou- 
dee  d’une  maniere  rigide  au  flotteur. 

Ce  dispositif  est  reprdsente  a  part  dans  la 
figure.  Le  flotteur  a  se  termine  par  une  petite 
cupule  b,  portant  un  petit  tube  cylindrique  c 
termine  egalement  par  une  cupule  d  qui  sup- 
porte  la  partie  mobile  de  la  soupape  e.  Celle-ci 
est  constitute  par  un  petit  cylindre  contenant 
du  mercure  et  termint  par  une  petite  tige  de 
verre  dont  l’extremite  a  tte  rodee  sur  l’ouver- 
ture  de  la  partie  fixe  de  la  soupape  /.  Le  dia¬ 
metre  de  cette  ouverlure  est  assez  etroit  et  le 
poids  du  mercure  contenu  dans  le  cylindre  c 
assez  grand  pour  que ,  lorsque  le  mercure  s’a- 
baisse  en  enlrainant  le  flotteur  a  etle  cylindre  c, 
aucune  adherence  de  e  et  de  /  ne  puisse  se 
produire,  meme  lorsque  la  pression  interieure 
est  voisine  de  la  pression  atmospherique. 

Les  fonds  des  cylindres  c  et  e  forment  une 
double  articulation  avec  les  cupules  b  et  d.  Ces 
diverses  pieces  doivent  ttre  soigneusement 
rodtes  les  unes  dans  les  autres,  et,  le  rodage 
termint,  on  doit  encore  diminuer  un  peu  la  hauteur  des  cupules,  pour 
permettre  a  c  et  h  e  de  s’incliner  sans  aucune  resistance  dans  toute 
direction.  Ces  deux  dernieres,  quiont  ett  rendues  rigoureusementcylin- 
driques  par  un  rodage,  sont  guidtes  dans  leur  ascension  par  un  cylindre 
d’un  diametre  a  peine  superieur,  qui  est  soude  a  la  partie  fixe  /'  de  la 
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soupape.  C’est  la  partie  superieure  de  cetle  derniere  qui  communique 
avec  la  trompe  par  le  tube  R'  et  qui  en  m6me  temps  ferme  la  branehe  B, 
a  laquelle  elle  est  ajust6e  par  un  rodage. 

La  petite  tige  qui  termine  le  cylindre  e  a  et6  rodee  dans  le  tube  etroit 
qui  se  trouve  au-dessous  de  l’ouverture  /de  la  partie  fixe  de  la  soupape, 
et  la  partie  cylindrique  de  cette  tige  a  et6  ensuite  diminuee  Ires  lege- 
rement  par  un  rodage,  de  maniere  que  la  partie  mobile  de  la  soupape 
ne  puisse  adherer  k  la  partie  fixe  que  par  la  surface  d'une  tres  petite 
calotte  sph^rique  dont  le  centre  est  en  /.  On  y  pratique  ensuite  des 
cannelures  verticales,  a  l’aide  de  l'acide  fluorhydrique,  afin  de  ne  pas 
diminuer  le  rendement  de  la  trompe.  Pour  la  meme  raison,  on  diminue 
le  plus  possible  par  le  rodage  la  longueur  de  1’ouverture  /  de  la  sou¬ 
pape. 

Avec  une  soupape  dont  l’ouverture  /  de  la  partie  fixe  a  un  dia- 
metre  inf^rieur  &  1  mm.,  et  dont  la  partie  mobile  se  termine  par  une 
calotte  spherique  de  2  a  3  mm.  de  diam^tre,  on  peut,  si  le  rodage  est 
fait  avec  soin,  sans  diminuer  tres  sensiblement  le  rendement  de  la 
trompe,  produire  ainsi  une  obturation  h  peu  pres  complete,  et  la  limile 
du  vide  que  l’on  peut  obtenir  au-dessus  de  cette  soupape  aprSs  /obtu¬ 
ration  est  exactement  la  meme  que  eelle  que  la  trompe  peut  donner 
dans  un  espace  complhtement  clos.  Cependant,  la  soupape  etant  seche, 
le  vide  continuerait,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  a  augmen- 
ter  au-dessous  de  la  soupape,  si  on  ne  laissait  pas  rentrer  un  peu  d’air 
ou  de  gaz  par  le  ballon  D ;  mais  le  volume  gazeux  qui  suffit  pour  obtenir 
une  Constance  absolue  de  la  pression  est  extremement  faible  et  tel  qu'il 
ne  diminue  pas  d’une  maniere  appreciable  la  limite  du  vide  que  l’on 
peut  obtenir  avec  la  trompe.  Si  l’on  se  sert  de  regulateur  pour  faire 
une  distillation  dans  le  vide  et  que  l’on  ait  pratique,  comme  on  le  fait 
gendralement,  une  rentrfie  d’air  dans  l’appareil  distillatoire,  on  pourra 
naturellement  fermer  completement  la  communication  avec  le^ballon  D, 
de  m6me  que  dans  le  cas  d’un  appareil  quelconque  dans  lequel  la 
pression  interieure  tend  ii  augmenter  par  un  degagement  gazeux  inte- 
rieur  ou  par /introduction  d’un  gaz. 

It  est  bon,  surtout  dans  une  distillation  fractionnee  ou  des  soubre- 
sauts  brusques  peuvent  se  produire,  d’intercepter  entre  le  regulateur 
et  l’appareil  un  flacon  de  plusieurs  litres,  qui  empeche  les  elevations 
de  pression  momentanees  pouvant  r6sulter  de  ces  soubresauts. 

Modification  permettant  d’eviter  les  variations  qui  resultent  des 
changements  dans  la  pression  atmospherique.  —  Dans  /appareil  prece¬ 
dent,  la  pression  interieure  est  reglee  par  une  hauteur  d’une  colonne  de 
mercure  qui  reste  la  meme  tant  qu’on  ne  fait  pasvarier  le  volume  de  ce 
liquide.  La  pression  interieure  est  egale  &  la  difference  entre  la  pression 
atmospherique  et  la  hauteur  de  cette  colonne  de  mercure  ;  elle  ne  peut 
done  rester  constante  que  si  la  pression  atmospherique  ne  change  pas. 
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Si  l’on  veut  regler  une  pression  pendant  un  temps  assez  long,  ou 
si  l’on  veut  se  servir  du  r^gulateur  &  des  intervalles  de  temps  plus 
ou  moins  eloignes,  sans  avoir  a  changer  le  volume  du  mercure  pour 
retrouver  la  meme  pression,  quelle  que  soit  la  pression  atmosphe- 
rique,  on  modifie  l’appareil  precedent  en  remplacant  la  branche  ou- 
verte  par  un  tube  barometrique.  Pour  rendre  Fappareil  plus  trans¬ 
portable,  la  branche  A  est  munie  d’un  robinet  R;  on  introduit  le  mer¬ 
cure  par  la  branche  B,  en  aspirant  par  R  jusqu’a  ce  que  le  mercure 
ait  d6pass6le  robinet,  puis  on  ferme  ce  dernier. 

Un  tube  lateral  C  est  soud6  k  la  branche  B  par 
Finterm6diaire  d’un  robinet  a  Irois  voies  It'; 
on  fait  3couler  par  R'  Fexces  de  mercure  et  on 
adapte  a  la  parlie  superieure  de  B  une  soupape 
semblable  a  celle  de  l’appareil  precedent.  Les 
autres  parties  de  l’appareil  sont  les  mdimes.  On 
fait  varier  la  pression  en  introduisant  le  mercure 
par  G  ou  en  le  faisant  ecouler  par  R'.  On  doit 
avoir  soin,  pour  dviter  l’introduction  de  Fair 
dans  le  tube  barometrique,  quand  on  cesse  de 
faire  le  vide,  de  faire  renlrer  Fair  doucement 
dans  l’appareil,  de  preference  par  l’intermddiaire 
du  ballon  D. 

On  doit  dgalement,  avant  de  faire  le  vide,  ne 
pas  oublier  de  verifier  la  position  du  robinet  k 
trois  voies;  si  l’on  oubliait  de  fermer  la  com¬ 
munication  entre  C  et  B,  cette  inadvertance  in- 
troduirait  de  Fair  dans  le  tube  A  et  meme  en 
determinerait  le  plus  souvent  la  rupture  par 
suite  de  brusques  oscillations  du  mercure.  Pour 
la  meme  raison,  on  doit  remplir  d’air  l’appa- 
reil  avant  de  rajouter  du  mercure  lorsqu’on  veut  faire  varier  la  pression. 

De  meme  que  dans  l’appareil  precedent,  les  diametres  des  diverses 
parties  des  tubes  A  et  B  sont  tels,  que  la  hauteur  dont  le  mercure  s’eleve 
en  B  au  moment  du  reglage  soit  beaucoup  plus  grande  que  celle  dont 
s’abaisse  ce  liquide  dans  la  branche  A,  de  maniere  a  rendre  la  precision 
aussi  grande  que  possible. 

Ce  second  appareil,  comme  le  premier,  permet  de  faire  varier  la  pres¬ 
sion  depuis  la  pression  atmospherique  jusqu’h  la  limite  du  vide  donnee 
par  la  trompe.  Si  on  ne  veut  obtenir  que  des  pressions  rdduites,  voi- 
sines  de  cette  derniere,  on  pourra  remplacer  le  tube  A  par  un  tube 
barometrique  tronque  A',  et  raccourcir  la  branche  B'.  Mais  la  presence 
d’une  trace  d’air  en  A'  exercera,  si  la  pression  atmospherique  varie, 
une  influence  plus  grande  que  dans  le  cas  precedent. 

11  faut  remarquer  que  si  la  seconde  modification  du  regulateur  a  le 
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tres  grand  avantage  de  supprimer  l’effet  des  variations  de  pression 
atmosph6rique,  il  presente  aussi  un  inconvenient ;  si,  en  effet,  le  vide 
etant  fait  dans  un  appareil  adapts  au  r^gulateur,  une  rupture  venait  a 
se  produire  dans  cet  appareil,  une  brusque  rentree  de  fair  pourrait 
determiner  la  rupture  de  la  branche  barometrique  A. 

A.  VlLLIERS, 

Professeur  a  l’ficoie  de  Pharmacie  de  Paris. 


Sur  les  principes  constituants  des  essences  de  Persil. 

Sousle  nom  d’Apiol,  en  1855,  Homoele  el  JoRETdesignerent  une  partie 
de  l’huile  essentielle  des  semences  de  Persil,  et  ce  n’est  qu’en  1877  que 
Van  Gerichten  pr6para  en  partant  de  ces  memes  semences  un  corps 
cristallise,  qui  avait  et6  signale  deja  en  1778,  par  Dehne,  puis,  etudie 
par  Runge  sous  le  nom  de  camphre  de  Persil.  Van  Gericuten  lui  donna 
le  nom  d’apiol  cristallise. 

Cet  apiol  cristallise  ne  fut  que  peu  utilise  en  therapeutique  en  raison 
de  son  prix  superieur  il  celui  de  l’apiol  ordinaire  et  les  divers  travaux 
cliniques  ou  experimentaux  furent,  a  quelques  rares  exceptions  pres, 
faits  avec  ce  dernier  corps.  Les  travaux  de  Van  Gerichten  et  Ginsberg, 
de  Ciamician  et  Silber,  de  Thoms  ont  permis  d’avoir  une  idee  fort  nette 
de  la  composition  de  l’essence  de  Persil  et  de  l’idenlite  de  ses  divers 
constituants. 

L'essence  de  Persil  est  un  liquide  un  peu  epais,  incolore  ou  jaune 
verdatre,  d’odeur  douce  et  persistante  un  peu  fade,  qui  peut  avec  les 
Persils  d’Allemagne  etre  demi-solide  il  la  temperature  ordinaire,  en 
raison  de  la  presence  d’une  forte  proportion  d’apiol  cristallise  qui  ne  se 
rencontre  qu’en  minime  quantite  dans  l’essence  de  Persils  de  France. 

Les  dernieres  recherches  de  Thoms  ont  montre  des  differences  de 
composition  chimique  sensibles  entre  les  essences  preparees  dans  ces 
deux  contrees. 

L’essence  de  Persil  francais  renferme  des  terpenes  et  en  particulier 
du  l-pinene,  une  forte  proportion  de  myristicine,  une  petite  quantite 
d'apiol,  de  Viillyl  tetrametoxybenzene. 

L’essence  de  Persil  allemand  renferme  dgalement  du  1  -pinene  mais 
une  forte  proportion  d’apiol  cristallise  et,  au  contraire,  tres  peu  de 
myristicine  ('). 

1.  Thoms  a  Dalhem  a  cultivd  du  Persil  francais  et  a  obtenu  une  essence  possedant 
les  caracteristiques  de  l’essence  francaise ;  il  tend  a  conclure  que  les  races  de  Persils 
sont  differentes  et  que  ce  n’est  pas  une  question  de  climat  qui  determine  la  difle- 
rence  de  constitution  des  deux  essences.  Nous  sommes  en  train  de  reprendre 
l’experience  inverse  et  cultivons,  en  France,  du  Persil  allemand. 
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Ces  diverses  substances  sont  fort  voisines  l'une  de  l’autre  au  point  de 
vue  chimique  et  au  point  de  vue  de  leur  action  pharmacodynamique, 
aussi  dois-je  insister  sur  leur  constitution  et  leurs  caracteristiques 
physico-chimiques,  car  &  la  reunion  de  la  section  de  droguerie,  au 
dernier  Congres  pour  la  repression  des  fraudes,  les  divers  industriels 
n’ont  pu  se  mettre  d’accord  pour  l’etablissement  de  la  definition  de 
Tapiol  cristallisS  commercial.  Les  divers  corps  sont  cependant  nette- 
ment  definis. 


Apiol  cristallise  du  Codex. 

Point  de  fusion .  30° 

Point  d’ebulition .  294° 

(296°-299°  Sciiimmel.) 

Density  a  0° . 1,0130 

—  a  13° . 1,1178 

C  —  CH2  —  CII  ==  CH2 


CIPOC  L  j.1  CO 

\/l 

CO  -  CH2 


Point  de  fusion . 33°-56° 

Point  d’ebullition. 

C—  CH  =  CH-CH3 

y/\ 

CII  \  COCHs 
CH3OC  L  Jco 

\/l 

CO  —  CH2 


Apiol  de  l'Aneth  et  de  la  Criste-marine  liquide. 

Point  d’ebullition .  285° 

C  —  CH3  — CH=CH2 


II 


COCH3 

COCH3 


CH2  — CO 


Isomyristicine  aolide. 

Point  de  fusion . 44°-43° 

C  —  CH  =  CH  —  CH3 


CII 

CO 


CO  -  CH2 


I,  ally].,  2,  3,  4,  5,  tetrameti.xybenzene. 


Point  de  fusion .  25° 

Densite  a  23°.  ......  1.087 


(Persil  francais.) 


"li  COCH3 
| COCH3 


COCH3 
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Les  isomeres  propenyliques  ne  se  trouvenl  pas  d’ordinaire  dans  la 
plante  fraiclie  et  s’obtiennent  par  Ebullition  en  solution  alcoolique  avec 
de  la  potasse. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  rendu  sous  le  nom  d’apiol  cristallise 
de  l'isomyristicine  et  des  mElanges  contenant  des  beurres  d’apiol, 
renfermantde  l’apiine  qui  leur  donnait  un  aspect  pseudo-cristallin. 

Ayant  eu  l’occasion  de  constater  cette  derniere  fraude,  j’ai  pose  la 
question  devant  la  Sociele  de  Therapeulique  de  Paris,  ce  qui  a  motive  un 
rapport  depose  par  MM.  Patein,  Brissemoret  et  Chevalier.  D'autre  part, 
j’ai  etudie  dernierement  Faction  pharmacodynamique  de  1’essence  de 
Crisle-marine  et  de  l’apiol  qu’elle  renTerme.  REunissant  tous  ces  docu¬ 
ments  experimentaux,  je  suis  arrive  a  des  rEsultats  confirmant  entiere- 
ment  les  observations  anciennes  et  celles  plus  recentes  d’HEFTER,  de 
Rimim  et  Delitala,  lEgerement  en  dEsaccord  avec  celles  de  Lutz  et  Ounix. 

L’action  pharmacodynamique  gEnErnle  des  divers  apiols  et  des  myris- 
ticines  est  identique,  seule  l’intensite  de  leur  activitE  est  legerement 
diffErente.  Ce  sont  tous,  comme  l’avait  dEja  signalE  anterieurement 
MouRGUESjdesexcito-moteurs  Energiques,  metlant  en  jeu  les  phEnomenes 
fonctionnels  d  hyperexcitabilitE  rEflexe,  pouvant  determiner  soit  l’exci- 
tation  simple  et  gEnErale,  soit  des  tremblemenls,  des  spasmes,  plus  ou 
moins  gEnEralisEs  avec  incoordination  motrice,  soit  meme  l'attaque 
epileptiforme  avec  dEpression  nerveuse  et  paralysie  consEcutive. 

La  myristicine  est  moins  active  et  moins  toxique  que  les  apiols,  c’est 
pour  cette  raison  qu’elle  est  considErEe  comme  moins  convulsivante  et 
dElerminant  surtout  des  phEnomenes  paralyliques. 

Les  isomeres  propEnyliques  des  corps  de  cette  serie  (isoapiol,  isomy- 
risticine)  sont  moins  toxiques  que  les  composEs  allyliques  tout  en  possE- 
dantla  meme  modalitE  d’action ;  je  suis  sur  ce  point  absolument  d’accord 
avec  Rimim  et  Delitala. 

L'apiol  liquide  isomere  de  l’apiol  cristallisE  que  Delepine  et  Borde  ont 
retirE  de  la  Criste-marine  est  Egalement  moins  toxique.  (C.  II.  do  In 
Soc.  de  Biol.,  1910,  304.) 

Je  n’ai  pu  encore  me  procurer  TallyltEtrametoxybenzene  isolE  par 
TnoMS  du  Persil  francais. 

MM.  Lutz  et  Oudin,  se  basant  uniquement  sur  1’expErimentation  pra- 
tiquEe  chez  le  Cobaye,  tendent  A  attribuer  au  seul  apiol  cristallisE  une 
action  convulsivante,  tandis  que  les  apiols  verts  et  jaunes  dEtermine- 
raient,  au  conlraire,  surtout  de  Taffaissemenl  et  du  collapsus.  Ce  fait 
peut  etre  exact  chez  ces  animaux,  mais  si  Ton  opere  chez  des  Chiens  et 
surtout  chez  les  Chats,  h  systeme  nerveux  beaucoup  plus  sensible,  il  est 
impossible  de  faire  cette  distinction,  et  loules  ces  substances  dEler- 
minent  des  phEnomenes  d'hvperexcitabilitE  rEflexe,  des  hallucinations, 
du  tremblement  gEnEralisE,  des  spasmes  musculaires,  des  convulsions 
Epilepliformes  a  type  jacksonien.  Dans  leur  premier  mEmoire  (B.  S.P., 
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1909,  81),  ils  emploient,  pour  ddfinir  les  phenomenes  toxiques  deter¬ 
mines  par  l’apiol  cristallise,  les  mots  «  contractions  t6taniformes  »  :  cu 
terme  n’estpas  exact,  etl  on  ne  pent  comparer  les  phenomenes  toxiques 
observes  dans  ce  cas  avec  les  phenomenes  tetaniques  ou  strychniques. 
Enfin,  dansun  second  memoire,  M.  Lut/(‘)  nousdonne  un  certain  nombre 
de  traces  de  pression  sanguine  chez  le  Chien  a  la  suite  d’injeclions  d’apiol 
cristallise,  d’apioline  et  d’essence  de  Persil.  Ces  differents  traces  nous 
paraissent  assez  comparables  et  ne  sont  pas  sensiblement  differents  de 
ceux  pris  par  Mourgues  sous  la  direction  et  avec  l’aide  du  regretle 
professeur  Laborde.  Seule,  la  periode  suivant  immediatement  la  pre¬ 
miere  injection  differe;  dans  les  traces  de  M.  Lutz,  on  observe  d’emblee 
une  chute  de  pression  passagere,  dit-il,  et  il  est  regrettable  qu’il  n’ait 
pas  fourni  le  protocole  de  ses  experiences,  tandis  que  Mourgues  signa- 
lait  une  chute  immediate  l^gere,  suivie  d’une  periode  egalement  passa¬ 
gere  d’elevalion  de  la  tension  sanguine  qui  faisait  bientdt  place  a  un 
abaissement  sensiblement  identique  a  celui  signale  par  Lutz.  Nous  ne 
voulons  pas  discuter  ici  les  interpretations  que  peuvent  suggerer  la 
lecture  de  ces  traces;  pour  nous,  ces  phenomenes  centraux  sont  d  iin- 
portance  secondaire  et  ne  traduisent  que  des  notions  de  defense  de 
l’organisme  contre  la  substance  irritante  insoluble  introduite  dans 
la  circulation.  Elies  denotent  des  differences  legeres  de  reactivity 
individuelle  provenant  tres  certainement  de  differences  dans  la  maniere 
dont  ont  ete  poussees  les  injections.  II  est,  par  exemple,  certain  que  la 
chute  brutale  prqduite  par  l’injection  d’apioline  (PL  2)  a  ete  determiner 
par  une  action  irritante  de  la  drogue  se  trouvant  brusquement  introduite 
dans  la  circulation.  Quoi  qu’il  en  soit,  Mourgues  et  Lutz  sont  d’accord 
sur  Faction  circulatoire  de  l’apiol,  qui  est  nettement  hypotenseur  par 
suite  de  la  vaso-dilatation  splanchnique  qu’il  determine. 

En  definitive,  Paction  pharmacodynamique  de  ces  differentes  sub¬ 
stances  est  en  tous  points  comparable,  et  si  j’ai  faitdemander  la  suppres¬ 
sion  de  l  apiol  cristallise  du  Codex  francais,  c’est  uniquement  parce  que 
ce  corps,  al’heure  actuelle  presque  introuvable,  ne  possfede  aucun  avan- 
tage  sur  les  essences  de  Persil  convenablement  rectifies  et  privees  de 
leur  beurre  de  Persil.  Ce  beurre,  conslitu6  presque  uniquement  par 
l’apiine,  est  susceptible  de  determiner  des  accidents  d'hematurie. 

L’emploi  dune  essence  de  Persil,  d’un  apiol  remplissant  les  condi¬ 
tions  exigees  par  la  definition  du  dernier  Congres  des  fraudes,  donnera 
toute  securite  au  pharmacien  et  des  resultats  tres  satisfaisants  aux  pra- 
ticiens,  car  l’dtude  therapeutique  de  ce  medicament  n  a  jamais  ele  faite 
qu’avec  des  produits  similaires,  sinon  identiques,  et  non  avec  l’apiol 
cristallise,  qui  doit  rester  un  produit  de  laboratoire. 

Dr  J.  CliEVALIER. 


1.  V.  Bull.  Sc.  Pharm.,  Janvier  1910,  p.  7. 
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Sur  la  determination  physiologique  de  la  valeur  des  preparations 
gal6niques  de  digitale. 

( Premier  article.) 

I.  —  CRITIQUE  DE  LA  METHODE  DE  FOCKE 

Actuellement,  en  Allemagne,  les  feuilles  de  Digitale  sont  assez  souvent 
vendues  sur  litre,  mais  ce  titre  ne  correspond  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  &.  une  teneur  determinee  en  digitaline  cristallisee  (en  digitoxine, 
pour  parler  comme  les  Allemands),  mais  a  une  activite  physiologique  V 
determinee  experimentalement.  C’est  ainsi  que  dans  le  Geschafts- 
lJericlit  de  Caser  et  Loretz,  de  Halle,  de  1909,  cetle  lirme  nous  dit :  «  La 
recolte  de  cette  annee  a  ete  peu  satisfaisante  el  la  plupart  des  racines 
des  plantes  de  l’annee  derniere  ont  ete  gelees;  de  plus,  la  vegetation  a 
etd  fortement  genee  par  les  mauvais  temps  qui  se  sont  succ^de  de  mai 
ajuillet,  ce  qui  a  retarde  la  recolte  d’environ  quatre  semaines;  cepen- 
dant  les  feuilles  que  nous  avons  pu  r^colter  donnent  encore  un  titre 
normal  V  =  4.  » 

Cette  valeur  V  est  determinee  de  la  facon  suivante,  d’apres  Focke, 
qui  a  developpe  sa  m^thode  dans  deux  longs  memoires  publies  dans 
les  Archiv  dor  Plmrmazie ,  1903,  et  dans  une  s6rie  ulterieure  d’articles 
dans  divers  journaux  medicaux. 

II  injecle  dans  les  sacs  lymphatiques  dorsaux  d’une  s6rie  de  Gre- 
nouilles  rousses  ( Rana  temporaria)  une  infusion  au  1/10  de  feuilles  de 
Digitale  en  quantity  telle  que  l’ar ret  systolique  du  cceur  survieut  entre 
7  et  20  minutes.  V  est  donne  par  la  formule  suivante  : 


p,  etant  le  poids  en  grammes  de  la  Grenouille;  /,  le  nombre  de  minutes 
s’ecoulant  entre  l’injection  et  l’arret  systolique  du  cceur;  d,  la  dose  en 
centimetres  cubes  d’infusion  injectee. 

Par  exemple,  une  Grenouille  de  30  gr.  presentant  un  arret  systo¬ 
lique  au  bout  de  20  minutes  apres  avoir  regu  0  cm’  30  d’infusion  de 
digitale  donne  : 


La  feuille  employee  possede  d’apres  cela  une  valeur  egale  &  3,  et  Focke 
estime  qu’une  bonne  feuille  de  Digitale  doit  donner  une  valeur  voisine 
de  5. 

L’experience,  comme  vous  le  voyez,  est  fort  simple;  il  suffit  de  faire 
soigneusement  l’injection,  de  mettre  a  nu  le  cceur  de  la  Grenouille  sans 


VALEUR  DES  PREPARATIONS  GALfi.NlQUES  DE  DIGITALE 


133 


le  leser  et  de  surveiller  attenlivement  pendant  une  vingtaine  de  minutes 
pour  noter  l’arret  du  cceur. 

Focke  indique  un  certain  nombre  de  precautions  a  prendre  pour 
eviter  les  causes  d’ennuis;  il  signale  que  cet  essai  ne  doit  elre  fait  que 
pendant  les  mois  d’Ate  ou  d'automne,  de  juin  a  octobre,  les  Grenouilles 
A  la  periode  d’hiver  ou  de  printemps  rdagissant  mal ;  il  recommande  de 
n’employer  que  des  Grenouilles  males,  recemment  capturees  et  main- 
tenues  pendant  2  ou  3  jours  &  une  temperature  de  12  a  15°;  il  specific 
que  l’on  ne  doit  utiliser  que  les  experiences  dans  lesquelles  les  Gre¬ 
nouilles  presentent  l’arrfit  systolique  entre  7  ou  20  minutes  apres  Vin- 
jection,  pretendant  ainsi  6viler  les  causes  d’irregularites  provenant  de 
l’animal. 

A  priori  lame  thode  peut  seduire;  mais,  lorsqu’on  1’examine  de  pres, 
elle  est  fort  critiquable  et  j’estime,  pour  ma  part,  que  son  emploi  est  de 
nature  &  discrediter  les  essais  physiologiques  des  medicaments  que 
nous  ne  pouvons  titrer  chimiquement. 

En  Allemagne  et  en  Angleterre,  cette  question  de  l’essai  pharmaco- 
dynamique  est  a  l’ordre  du  jour;  mais  elle  est  tellement  complexe  qu’au 
dernier  Congres  international  de  Chimie  de  Londres  on  n’a  pu  s’entendre 
sur  cette  question,  et  des  pharmacologues  comme  Robert,  Gottlieb, 
Fraenkel,  Tscuircr,  Hartwich  reclament,  tant  en  Suisse  qu’en  Alle¬ 
magne,  la  creation  d’un  Institut  d’Etat  pour  determiner  la  valeur  des 
drogues  et  des  preparations  galeniques  de  digitale,  de  strophantus,  de 
scille,  d’ergot,  etc. 

Cette  m^thode  de  contrdle  de  la  digitale  proposee  par  Focke  et  uti- 
lisee  couramment  en  Allemagne,  doit,  a  priori ,  fatalement  donner  des 
resultats  desastreux,  parce  que  l’animal  choisi,  la  Grenouille,  reagit  vis- 
a-vis  de  la  digitaline,  lentement  et  irr^gulierement.  Comme  l’a  l’dnonce 
depuis  longtemps  le  professeur  Poucuet,  «  lalenteur  dans  la  facon  dont 
les  phfsnomenes  toxiques  se  developpenl,  la  brusque  apparition  des 
accidents  mortelslorsque  la  dose  est  suffisante,  font  des  animaux  A  sang 
froid  de  mauvais  sujets  d’experimentation  ». 

Digitaline  cristallisee  cliloroformique. 
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de  la  Grenouille. 


28  1,0  140  min. 

32  1,0  43  — 

28  1,0  65  — 

37  2,0  52  — 


Infusion  1  p.  10  de  feuilles  de  Digitale  titrant  0  gr.  10  °/O0  de  digi- 
taline  cristallis^e  chloroformique. 


Poids  Dose 

de  la  Grenouille.  injectee. 


33  0,3 

28  0.3 

31  0,5 

26  0,5 

32  o’H 


125 


142 


28 


0,95 

2,32 

1,09 

0,46 

9,60 


Infusion  a  1  p.  10  de  feuilles  de  Digitale  titrant  1  gr.  10  %0  de  digitaline 
cristallisee  chloroformique. 


Poids  Dose 

de  la  Grenouille.  injectee. 


gr- 

28 


25 

31 

37 


24 


0,2 

0,2 


0,3 

0,5 

0,5 

0,5 


Mort 

au  bout  de  '  ~ 

82  1,70 

72  2,20 

38  3,50 

112  1,13 

75  1,11 

37  1,13 

58  1.20 

78  0,40 


Sue  frais  de  digitale  des  Vosges  titrant  0  gr.  00035  de  digitaline  par 
centimetre  cube. 


Poids  Dose 

de  la  Grenouille.  iDjectee. 

33  0,5 

40  0,5 

43  0,5 

45  0,5 

23  1,0 

22  1,0 

37  1,0 


34 

83 


52 
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La  Grenouille  est  precieuse  pour  l’examen  de  l’activit6  des  medica- 
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ments  cardiaques  parce  qu’on  peut  facilemenl  etudier,  en  employant  la 
methode  graphique,  les  diverses  phases  de  l’action  du  medicament  et 
leur  intensity ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  intervenir  la  question  de  temps, 
car  l’absorplion  chez  ces  animaux  est  essentiellement  variable  d  un 
individu  h  l’autre,  en  dehors  meme  des  autres  circonslances  experi- 
mentales  que  nous  ne  pouvons  determiner. 

Dans  la  methode  de  Focke,  le  facteur  temps  joue  un  r61e  beaucoup 
trop  important.  C’est  ainsi  que  si  Ton  injecte  h  trois  Grenouilles  du 
meme  poids  une  meme  dose  d’infusion  de  digitale  et  que  celles-ci  pre¬ 
sented,  comme  c’est  le  plus  souvent  le  cas,  un  arret  cardiaque  au  bout 
d'un  temps  variable,  on  obtient  des  differences  depreciation  extraor- 
dinaires,  par  exemple  : 


30  0,4  10  7,5 

30  0,4  15  5 

30  0,4  23  3,7 

Soit  une  difference  de  plus  un  tiers  d’unite  V  par  minute  de  retard 
d’arret  du  cceur.  Or,  comme  vous  pouvez  le  voir  sur  le  trace  que  je  vous 
presente  (fig.  1),  souvent  a  la  fin  de  l’intoxication,  surlout  avec  les  prepa¬ 
rations  de  digitale  on  obtient  des  arrets  plus  ou  moins  prolonges  prece- 
dant  l’arret  detinitif  apres  lequel  le  muscle  cardiaque  n’est  plus  exci¬ 
table. 

Dans  cette  methode,  une  part  beaucoup  trop  grande  est  done  laissee 
h  l’individualite  r6aclionnelle  de  T animal. 

J’ai  essaye  plusieurs  fois  d’obtenir  des  series  comme  celles  indiquees 
par  Focke;  malheureusement,  comme  vous  pouvez  le  voir,  je  n’ai  jamais 
pu  reussir,  et  je  ne  suis  pas  le  seul,  puisque  je  peux  vous  apporter  les 
resultats  de  l’assistant  du  professeur  Mayor,  R.  Wiki,  qui  dejh  Tannee 
derniere  ( Revue  Med.  de  la  Suisse  Romande,  29  juin  1909)  disait :  «  En 
nous  basant  sur  de  nombreuses  experiences  faites  au  laboratoire  du 
professeur  Mayor,  nous  emettons  quelques  doules  sur  l’exactitude  de 
ces  determinations.  La  Grenouille  rousse  elle-meme  a  son  individuality 
et  nous  n’avons  jamais  observe  que  deux  Grenouilles  de  meme  poids, 
ayant  re^u  au  mlime  instant  la  meme  dose  d’une  meme  infusion  de 
digitale,  eussent  le  coeur  arrete  en  meme  temps.  Les  differences  peuvent 
aller  du  simple  au  triple  et  alors  que  devient  et  que  signifie  la  formule 
proposee?  »  ;  et  il  m’ecrivait  derni^rement  &  ce  sujet  dans  un  langage 
image  tres  exact : 

«  Je  continue  done  a  croire  que  la  Grenouille,  h  moins  qu’elle  ne  soit 
discipline  h  la  prussienne,  est  un  deplorable  «  metre  »  en  pharmaco- 
dynamie.  Elle  donnera  tres  bien  le  genre,  mais  pas  la  quantite  d’une 
action  pharmacodynamique.  » 
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Du  reste,  Moschkowitsch  [Arch,  der  Pharm. ,  1903,  359)  et  William 
Martin  ( Pharm .  Journ.,  1909,  149)  avaient  deja  attire  l’attention  sur  les 
defectuosites  de  cette  methode. 

Non  seulement  cette  methode  est  incapable  de  nous  donner  des  resul- 
tats  precis  sur  la  valeur  de  la  digitale,  mais  elle  nous  donne  des  r6sul- 
tats  faux.  Moschkowitscu  avail  deja  constate  que  des  digitales,  peu 
riches  en  digitaline,  arretaient  plus  rapidement  le  cceur  des  Grenouilles 
que  d’autres  beaucoup  plus  riches. 

C’est  ainsi  que,  dans  un  de  ses  tableaux,  il  nousmontre  que  rapporte 
a  100  gr.  de  Grenouille, 

0 Br330  de  feuilles  =  0~sr85  de  digitaline  arretent  le  cceur  en  31  min. 

0  992  —  2  36  (‘)  —  —  —  34  — 

et  sur  186  experiences  de  son  m^moire,  il  ne  peut  arriver  a  une  conclu¬ 
sion  satisfaisante,  concordant  avec  celles  de  Focke. 

Du  reste,  dans  son  deuxieme  m6moire  Focke  lui-meme  (/l.  d.  P., 
1903,  669)  ne  peut  determiner  de  rapports  precis  entre  la  valeur  V  qu’il 
fournit  comme  indication  de  l’activite  physiologique  de  la  digitale  et 
lateneur  de  cette  digitale  en  digitaline. 

Dans  une  s6rie  d’experiences,  V=1  correspond  a  Ogr.  026  de  digila- 
line  et  a  0  gr.  117,  soit  pour  V  =  5  : 0  gr.  150  et  0  gr.  585,  de  digitaline 
pour  100  de  feuilles  (Tableau  IY,  p.  683). 

Dans  une  autre  serie  V  =  1  varie  de  0  gr.  041  k  0  gr.  090,  soit  pour 
V  =  5  :  0  gr.  090  h  0  gr.  450  de  digitaline  pour  100  de  feuilles. 

Ainsi  done,  une  digitale  renfermant  0  gr.  09  de  digitaline  pour  100 
pourra  par  cette  methode  etre  trouvee  aussi  efficace  qu’une  autre  qui 
renfermera  0  gr.  585  de  digitaline  pour  100  de  feuilles. 

Focke  sent  si  bien  le  d6faut  de  sa  m6thode  qu’il  est  oblige  de  batir 
toute  une  iheorie  pour  expliquer  ces  differences. 

D’apres  lui,  l’activite  pharmacodynamique  de  la  drogue  dependrait 
surtout  de  sa  teneur  en  digitonine  et  digitaleine,  dont  le  melange, 
comme  on  sail,  rend  possible  la  solubilisation  de  la  digitaline  dans 

1.  A  propos  de  ces  teneurs  en  digitaline,  je  dois  attirer  l'attention  sur  les  teneurs 
reellement  fantastiques  parfois  que  nous  accusent  les  Allemands;  c’est  ainsi  que  des 
analyses  de  Fromme,  publiies  par  Cesar  et  Loretz,  donnent  des  teneurs  en  digita¬ 


line  pure  de  : 

En  1899,  to, . . 1,88  % 

En  1900,  1,09  % . 1,30  — 

En  1901,  3,34  % . 1,17  — 

En  1902,  2,38  % . 1,23  — 

En  1903,  2,93  % . 2,30  — 


Jamais  en  France  nous  n’avons  pu  obtenir  plus  de  1,30  °/0 o  de  digitaline  crist  il- 
lis6e,  et  il  est  a  presumer  que  cette  digitaline  annonefe  comme  pure  est  fortement 
impure. 
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l’eau.  C’est  parce  que  cette  digitaline,  dans  certains  cas,  ne  serait  pas 
entierement  dissoute,  par  suite  du  manque  de  digitonine,  que  le.s 
infusions  de  feuilles  de  Digitate,  riches  en  digitaline,  se  monlreraient 
parfois  moins  actives  que  d’autres  titrant  moms  de  digitaline,  mais 
contenanL  une  quanlite  suffisante  de  digitonine. 

II  admet  egalement  que  cette  digitonine  disparait  plus  vite  que  les 
autres  glucosides,  et  attribue  a  ce  fait  la  diminution  plus  rapide  de  la 
toxicite  comparativement  h  celle  de  la  teneur  en  digitaline.  Ilest  evident 
que  la  presence  de  la  digitonine  est  necessaire  pour  maintenir  la  digita¬ 
line  en  solution  aqueuse,  mais  il  suffit  de  tres  petites  quantites  de  digi¬ 
tonine  que  renferment  toujours  les  feuilles  de  Digitale,  quelles  qu’elles 
soient;  d’autre  part,  dans  les  feuilles  conservees  depuis  longtemps,  on 
peut  toujours  deceler  la  presence  de  la  digitonine  alors  que  celle  de  la 
digitaline  est  beaucoupplus  difficile  a  mettre  en  evidence.  La  digitonine 
est  beaucoup  plus  stable  que  FocKEveutbien  le  dire;  comme  toutes  les 
saponines  elle  ne  craint  pas  les  actions  oxydantes  mais  simplement, 
comme  tous  les  glucosides,  les  acides  qui  determinent  son  hydrolyse. 

J’ai  toujours  soutenu  que  les  preparations  de  digitale  ne  devaient 
pas  uniquement  leur  activite  pharmacodynamique  5.  la  seule  digitaline, 
mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  dans  la  determination  de  la  valeur  d’une 
preparation  galenique  nous  puissions  employer  un  procede  qui  donne 
de  semblables  resultats.  Quoique  l’aclivite  toxique  d’une  preparation 
galenique  de  feuilles  de  digitale  soit  2  &  S  fois  superieure  a  celle  de  la 
digitaline  cristallisee,  c’est  cependant  ce  glucoside  qui  lui  confere  sa 
modalite  therapeutique  et  toxique,  et,  en  definitive,  l’augmentalion  de 
l’activite  et  dela  toxicite  n’est  due  qu’hl’associalion  de  la  digitaleine  et 
de  la  digitonine  qui  possedent,  surtout  la  premiere,  des  proprietes  car- 
dioloniques,  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  la  digitaline  ehlo- 
roformique  plus  active. 

En  resume,  je  condamne  totalement  la  melhode  de  Focke  dans  ce 
qu’elle  possede  de  inath6matique,  et  ne  puis  admeltre  qu’une  action 
toxique  en  fonction  de  la  dose  injectee,  du  poids  de  l’animal,  et  du 
temps  qu’il  met  h  mourir,  puisse  nous  donner  par  equation  un  chifl're 
representant  la  valeur  d’une  drogue,  et  cela  pour  des  poisons  cardiaques. 
11  semblerait  que  pour  eux  cependant  on  puisse  faire  serieusement  etat 
du  facteur  temps,  car  avec  des  doses  faibles  on  voit  se  produire  des 
ph6nomenes  toxiques  d’autant  plus  lents  if  apparaitre  que  la  dose  a  ete 
plus  faible,  et  une  fois  que  ces  phenomenes  toxiques  commencent  ft  se 
montrer  ils  evoluent,  semble-t-il,  de  la  meme  maniere  que  ceux  deter¬ 
mines  sous  l’influence  d’une  dose  plus  forte,  mais  on  constate  ici 
encore  de  nombreuses  irregularites.  Cet  allongemenl  du  temps  au  bout 
duquel  se  produit  F  arret,  s'observe  surtout  avec  des  doses  determinant 
la  mortdans  un  espace  de  temps  beaucoup  plus  long  que  celui  indique 
par  Focke;  et  avec  sa  formule  toutes  les  fois  quo  le  temps  d’arrfit 
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depasse  une  heure,  quelle  que  soil  larichesse  de  la  preparation,  elle  est 
fatalement  consideree  comme  inferieure  ou  meme  franchement  mau- 
vaise.  C’est  pour  cette  raison  qne  Focke  a  6td  oblig6  de  rejeter  syste- 
matiquement  toutes  les  experiences  dans  lesquelles  les  temps  d’arret 
etaient  superieurs  a  vingt  minutes;  on  pourrait  exprimer  cela  d’une 
autre  fagon  en  disant  que  l'equation  n’est  vraie  que  pour  des  temps 
inferieurs  au  poids  de  la  Grenouille. 

(/I  suivi'e.)  Dr  J.  Chevalier. 


L’eau  du  fleuve  «  Senegal  ». 

Sur  un  parcours  de  plus  de  1.000  kilometres,  depuis  Ie  confluent  du 
Bating  et  du  Bakoi,  jusqu’h  l’embouchure,  le  Senegal  distribue  l’unique 
eau  de  boisson  &  une  nombreuse  population  groupie  sur  ses  rives  en 
villages  dont  on  peut  dire,  pour  employer  une  expression  imag^e,  qu’il 
est  l’arlere  vitale. 

II  etait  done  interessant  d’entreprendre  l’examen  physique  et  chi- 
mique  des  eaux  de  ce  grand  fleuve,  dans  la  mesure  permise  par  l’outil- 
lage  tres  restreint  dont  je  disposais  a  l'hdpital  de  Kayes. 

Trois  echantillons  d’eau  ont  ete  recueillis  :  ( Voir  tableau  ci-apres.) 

1°  L’unil  la  saison  des  basses  eaux,  a  la  fin  de  1’epoque  de  la  s6che- 
resse ; 

2°  L’autre  au  debut  de  la  saison  des  pluies; 

3°  Le  troisieme  a  la  fin  de  Fhivernage. 

Ce  qu’il  convient  de  retenir  de  ces  analyses  sommaires  c’est : 

1°  La  faiblesse  du  degre  hydrotimetrique  total ; 

2°  La  presence  d’amibes. 

Le  degre  hydrotimetrique  est  tres  voisin  de  celui  d’une  eau  de  pluie. 
Cela  prouve  que  l’eau  circule  a  la  surface  du  sol  et  penelre  meme  des 
couches  assez  profondes  sans  dissoudre  de  matieres  minerales. 

Comment  en  serait-il  autrement?  La  terre  que  traverse  le  «  Senegal  » 
•est  presque  exclusivement  formee  de  sable,  de  roches  et  d’argile.  Les 
elements:  potasse,  chaux  surtout,  etc.,  susceplibles  de  former  des  com- 
binaisons  solubles  avec  des  acides  :  phosphorique,  sulfurique  (tres  peu 
repandus),  avec  l’acide  carbonique,  etc.,  ne  sont  presque  pas  repre¬ 
sents,  comme  l’a  demontre  M.  Hebert  dans  l’analyse  de  plusieurs 
•echantillons  de  terres  d’Afrique  (*). 

En  ce  qui  concerne  les  amibes  observees,  sachant  que  la  dysenterie 

•l.  A.  Hebert.  «  Sur  la  valeur  agricole  de  quelques  terres  de  l’A.  0  F.  ».  Revue 
■coloniale,  n°  77. 

Bull.  Sc.  pharm.  [Mars  1910). 
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E  X  A  MENS 


1"  KCHANTH.T.ON 


3'  ECHANTIU.ON 


Date  de  la  prise . ;  .  4  mai  1908  . 

Profondeur  a  laquelle  l’eau  a  etc  puisiie.  0  m.  00 . 

Ktiage  du  fleuve  a  Kayes . \u-dessous  du  0  de 

1’echelle. 

Temperature  de  l’eau .  32°2 . 

Caracteres  physiques .  Eau  limpide,  d6p6t 


Degre  hydrotiindtrique  total .  2°83 . 

Matieres  organiques  dissoutes,  en  solu-  t  milligr.  7  .  .  . 
lion  alcal.,  Ovalndes  en  0,  par  litre. 

—  en  solution  acide .  •> 

Examen  microscopiquc  du  depfjt  : 

t°  Matieres  mindrales .  » 

2“  Matures  vegelales . 


3°  drganismes  animaux. 


20  juillct  190S .  ("'octobre  1908. 

0  m.  10 .  0  in.  30. 

4  in.  SO  au-dessus  du  0  de  l’dchelle.  3  m.  10  au-dessus  du  0  de  1'dchelle. 

28°4 .  28°3. 

Eau  opalcscente  (comme  de  l'eau  Eau  trouble,  opalescente,  matieres 
addiiionnfie  d’alninlhe)  beaucoup  en  suspension, 
de  matieres  en  suspension. 

2  mi'ligr.  0 .  0  milligr.  9. 

.i  1,1. 

Poussieres .  PoussiOres  blanches  et  ocreuses. 

Debris  vegOtaux,  diatomfcs  ....  Fibres  vegdtales,  poils  vegetaux, 

diatomees  ,  corpuscule  arrondi 
vert  (algue  monocellulaire),  bae- 

Amibes,  un  organisme  vivaul  en  Amibes  de  tailles  diverse?, 
forme  de  filaire.  tenant  en  lon¬ 
gueur  le  champ  du  microscope 
(obj.  8),  un  autre  organisme  vi- 
vant,  allonge,  plus  petit  que  le 
prdcddent. 


Nota.  —  L'eau  siuiplement  decantfie  de  recbanlillon  n"  3,  a  donne,  par  litre,  un  rfisidu,  a  1 00",  de  0  gr.  07**4,  dont  0  gr.  0004  de  cendres 
ferrugineuses  el  0  gr.  0160  de  matieres  organiques  (p.  differ.). 

La  recherche  des  chlorures,  sulfates,  azotates,  azotites,  de  la  chaux  et  de  l’ammoniaque  a  ete  negative. 
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sevit,  tant  chez  les  Europ^ens  que  chez  les  indigenes,  a  la  saison  des 
hautes  eaux  principalement,  il  n’est  pas  irrationnel,  a  priori ,  de  leur 
altribuer  un  role  essentiellement  palhog6nique.  ( Amseba  dysenteric.) 

Dans  trois  examens  sur  cinq  de  selles  dysenteriques  d’Europ6ens, 
—  correspondant  a  cinq  cas  diff6rents,  — j’ai  vu  manifestement  des 
amibes. 

Quant  A  la  pollution  de  l’eau  elle  se  ferait,  pour  ainsi  dire,  automati- 
quement,  car  le  fleuve  draine  toutes  les  immondices  des  populations 
riveraines. 

Abel  Lahille, 

Pharmacien  aide-major  de  lre  classe, 
des  troupes  coloniales. 
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Quelques  observations  critiques  sur  le  Codex  de  1908 (*). 

[Premiere  note.) 

La  nouvelle  edition  du  Codex  n'est  pas  seulement  une  retouclie,  une 
mise  au  point  de  celle  de  1884,  e’est  en  quelque  sorte  une  oeuvre 
nouvelle  congue  en  grande  partie  dans  un  esprit  different.  II  serait 
surprenant  qu’un  travail  de  cette  importance,  malgre  la  haute  compe¬ 
tence  des  savants  auxquels  nous  le  devons,  ait  atteintdu  premier  coup  la 
perfection.  Nous  avons  d’ailleurs  la  preuve  du  contraire  dans  les 
nombreuses  critiques  qui  ont  6t6  formuiees,  au  plus  grand  profit  d’une 
edition  ulterieure,  en  particular  par  MM.  Astruc  et  Dejean,  Bridel, 
Bourdet,  Caron  et  Raquet,  Cuapelle,  Collard,  Couraud,  Desesquelle, 
I’auzouin,  Fonzes-Diacon,  Harlay,  Lemaire,  Manseau,  Mansier,  Merck, 
Poulenc,  Rabet,  Ribon,  Schimmel,  Voiry,  Wiki,  Ydrac,  le  Syndicat  de  la 
droguerie  franqaise,  etc.  J’estime  que  chacun  doit  se  faire  un  devoir  de 
collaborer  au  perfectionnement  de  notre  Pharmacopee  en  faisant 
connaitre  les  points  qui  lui  paraissent  defectueux,  et  e’est  dans  cet 
esprit  que  je  presente  ici.  au  sujet  de  certains  medicaments  du  Codex, 
quelques  reflexions  auxquelles  m’a  amen6  le  hasard  de  mes  travaux. 

ACONITINE 

1°  Point  de  fusion.  —  Le  Codex  indique  194°  comme  point  de  fusion 
de  l’aconitine,  adoptant  ainsi  le  chiffre  donne  par  Eurenberg  et 

1.  Article  remis  a  la  redaction  le  5  janvier  1910.  Em.  P. 


142  CE  QU’ON  D1T  DU  CODEX 

Purfurst  (').  Cependantles  travaux posterieurs  de  Freund  ct  Beck(1 2)  etde 
Schulze (3 4)  ont  assign^  h  ce  point  la  valeur  197-198.  Done,  en  ne  tenant 
compte  que  des  indications  des  auteurs,  la  Commission  aurait  dii 
adopter  le  chiffre  de  Freund  et  Beck  qui  est  plus  dleve  et  qui  correspond 
a  priori  a  un  produit  plus  pur,  car  il  n’est  pas  douteux  qu’elle  a  eu 
l'intention  de  donner  les  caractferes  de  l’aconitine  pure  et  non  des 
produits  commerciaux  qui,  sans  6tre  constituds  par  l’alcaloi'de  rigou- 
reusement  pur,  seraient  cependant  acceptables  au  point  de  vue  thera- 
peutique. 

Mais  comme  l’a  deja  faitremarquer  Merck  (*)  a  proposde  l’aconitine  du 
Codex,  il  n’est  pas  possible  de  parler  du  point  de  fusion  (sans  specifi¬ 
cation)  de  cet  alcaloi'de  qui  se  decompose  bien  avant  cette  temperature 
et  qui  fond  par  consequent  a  un  point  d’aulantplus  bas  que  la  duree  de 
chauffe  a  ete  plus  longue.  De  sorte  que  le  chiffre  de  Freund  et  Beck  est 
aussi  fantaisiste  que  celui  de  Erhenberg  et  Purfurst.  Dans  la  circons- 
tance  une  seule  indication  est  relativement  precise,  e’est  celle  donnee 
par  la  fusion  instantanee.  J’ai  fait  cette  determination  sur  une  aconitine 
cristallisee  fournie  par  une  grande  fabrique  franjaise  de  produits 
chimiques  et  j’ai  trouvd  204° -205°,  done  un  chiffre  notablement 
sup6rieur  h  celui  de  Freund  et  Beck;  et  encore  ce  chiffre  est-il  peut-etre 
un  peu  bas,  car  l’echantillon  employe  brunit  leg&rement  par  1’acide 
sulfurique,  ce  qui  semble  indiquer  la  presence  de  quelques  impuretes. 
On  peut  cependant  l’adopter  provisoirement,  et  je  demande  que  dans 
une  Edition  ulterieure  du  Codex  on  inscrive  :  «  point  de  fusion  instan¬ 
tanee  +  204°  k  +205°  ». 

2°  Essai.  —  Dans  le  premier  alinea,  Apropos  de  la  presence  possible 
dans  l’aconitine  de  la  benzoylaconine  (picroaconitine),  du  benzoate  de 
benzovlaconine  et  de  l’aconine,  se  trouve  la  phrase  suivante  :  «  La 
benzoylaconine  est’  amorphe,  son  benzoate  est  cristallise  et  fusible 
entre  +  202°  et  -|-  203°;  l’aconine  est  amorphe  et  fusible  h  4- 130°.  »  Ces 
indications  sont  parfaitement  inutiles,  car  elles  ne  peuvent  servir  en 
aucune  facon  a  la  recherche  de  ces  impuretes  dans  l'aconitine.  Elles  ne 
seraient  applicables  que  dans  le  cas  d’une  substitution  totale  par  Fun 
d’eux,  ce  qui  ne  peut  arriver.  Cette  phrase  est  done  a  supprimer.  On 
pourra  la  remplacer  par  celle-ci  :  «  La  presence  de  ces  corps  dans 
l’aconitine  abaisse  son  point  de  fusion.  » 


1.  Ehrenberg  unci  Plrfckst.  Zur  Kcnntniss  des  Aconitins.  Journ.  f.  prakt.  Chem., 
1892,45,  C04. 

2.  Freund  und  Beck.  Zur  Kenntniss  des  Aconitins.  Her.  J.  d.  Chcm.  Gesellsch., 
1894,  27,  720. 

3.  Schulze.  Ueber  das  Akonitin  und  das  Akonin  aus  Aconitum  Napellus.  Archiv 
d.  Pharm.,  1006,  244,  136. 

4.  Merck.  Observations  du  Laboratoire  de  contrDle  et  d’essais  de  la  Maison 
E.  Merck,  de  Darmstadt.  Bull.  d.  Sc.  pharmacolorjiquex ,  1909,  16,  543. 
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ARGENT  (AZOTATE  D’) 

Au  sujet  de  la  recherche  du  bismuth,  du  cuivre  et  du  plomb  dans 

l'azotate  d’argent,  le  Codex  s’exprime  ainsi  :  «  .  la  liqueur  claire 

qui  se  s6pare  apres  qu’on  a,  dans  la  solution  aqueuse,  precipite  la 
totalite  de  l’argent  par  un  exces  d’acide  chlorhydrique  dilue,  doit 
demeurer  incolore  apr^s  addition! . d’acide  sulfhydrique  ». 

Dans  ces  conditions,  comme  l’a  dejh  fait  remarquer  Glucksmann  (3)  a 
propos  de  la  Pharmacopee  autrichienne,  on  n’obtient  que  rarement,  avec 
un  azotate  d’argent  pur,  une  liqueur  claire  qui  ne  brunisse  pas  par 
l’acide  sulfhydrique.  Cela  tientace  quele  chlorure  d’argent  fraichement 
precipite  n’est  pas  tout  h  fait  insoluble  dans  l’eau  chargee  d’acide 
chlorhydrique.  Pour  obtenir  une  solution  ne  contenant  plus  d’argent,  il 
faut  evaporer  a  siccitS  le  melange  de  la  solution  d’azotate  d’argent  et 
d’acide  chlorhydrique  dilue  et  reprendre  le  rdsidu  avec  de  1’eau. 

II  faut  done  ecrire,  en  indiquant  les  quantites  de  substances  a 
employer  : 

«  Dissoudre  0  gr.  50  d’azotate  d’argent  dans  10  cm3  d’eau  distillee, 
ajouter  2  cm3  d’acide  chlorhydrique  dilu6,  evaporer  a  siccile  au  bain- 
marie,  reprendre  le  residu  par  10  cm3  d’eau  distillee  et  filtrer.  5  cm3  de 
cette  liqueur  claire  ne  doivent  pas  laisser  de  residu  4  l’evaporation 
( azotates  alcalins).  Le  reste  de  la  liqueur  claire  doit  demeurer  incolore 
apres  addition  soit  d’ammoniaque,  soit  d’acide  sulfhydrique  ( bismuth , 
cuivre,  plomb).  » 


CYANHYDRIQUE  (ACIDE  DISSOUS) 

La  m^thode  de  determination  du  tilre  est  exposee  avec  une  prolixite 
inutile  et  genante.  On  ne  voit  pas  pourquoi  certaines  explications 
d’ordre  thiiorique  qui  y  sont  donnees  sont  plus  utiles  d  propos  du  dosage 
de  l’acide  cyanhydrique  qu’h  propos  d’un  autre  dosage  quelconque,  dont 
les  operations  sont  sechement  indiqu6es.  L’exemple  des  44  cm3  non 
seulement  n’ajoute  aucune  clarte,  mais  peut  etre  une  cause  d’erreur. 
Enfin  la  recommandation  de  faire  attentivement  la  lecture  du  volume  de 
la  liqueur  d’argent  employd  me  parait  ddplacee  :  on  doit  etre  toujours 
atlentif  quand  on  fait  un  dosage. 

Le  volume  de  la  solution  d’azotate  d’argent  necessaire  pour  produire 
le  trouble  persistant,  qui  est  au  moins  egal  &  37  cm3  pour  une  prise 
d’essai  de  10  gr.,  est  trop  eleve,  car  les  burettes  les  plus  r6pandues  sont 

1.  Glucksmann.  Ueber  die  Untersuchungsergebnisse  bei  den  officinellen  Praparaten 
und  Drogenim  Vereinsjahre  1900/191)1.  Zeitschr.d.  algem.  osterr.  Apotheker-Vereines, 
1901,  39,  1232. 
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de  25  cm3.  Pour  cette  raison,  il  y  a  intdret  &  faire  le  dosage  sur  5gr.,  an 
lieu  de  10;  la  precision,  quoique  diminuee,  est  cependant  largement 
suffisante. 

II  me  semble  que  Particle  gagnerait  a  etre  r^dige  ainsi  h  partir  du 
deuxieme  alinea  : 

«  A  cet  effet,  verser  dans  un  vase  a  saturation  5  gr.,  tres  exactement 
pes6s,  de  la  solution  d’acide  cyanhydrique  &  titrer.  Ajouter  100  cm3 
d’eau  environ,  10  cm3  d’ammoniaque  officinale  et  lOgouttes  de  solution 
d’iodure  de  potassium  au  cinquieme  (R).  Melanger. 

«  Aii  moyen  d’une  burette  graduee,  laisser  tomber  dans  le  melange 
peu  a  peu  et  en  agitant,  une  liqueur  d^cinormale  d’azotate  d’argent, 
jusqu’ik  production  d’un  trouble  persistant.  (Le  nombre  de  centi¬ 
metres  cubes  de  solution  d’azotate  d’argent  einployd  pour  produire  ce 
trouble  mulliplie  par  0,108  donne  en  grammes  laquantite  d’acide  cyan¬ 
hydrique  contenu  dans  100  gr.  de  la  solution  essayee.) 

«  Si  le  volume  de  la  solution  argentique  employe  est  18,5  cm3,  le 
titre  de  la  solution  d’acide  cyanhydrique  est  de  2  °/0.  Si  ce  volume  est 
plus  grand,  le  titre  est  plus  eleve  et  il  faut  le  ramener  a  2  °/0  par 
addition  d’eau  distillee.  Pour  cela,  multiplier  le  nombre  de  centimetres 
cubes  lus  sur  la  burette  par  5,4.  On  aura  ainsi  le  nombre  de  grammes 
auquel  il  faut  ramener  par  dilution  100  gr.  de  la  solution  essayee  ». 

DIM^THYLAMi  NO-ANTI  PYRINE 

Il  est  dit  :  «  La  solution  aqueuse  au  dixieme  de.dimethylamino- 
antipyrine  rougit  Phelianthine.  » 

C’est  le  contraire  qui  est  exact.  Le  pyramidon  ramene  a  l’orange 
Phelianthine  rougie  par  un  acide. 

EAU  DISTILLEE  DE  LAURIER-CERISE 

Comme  on  a  l’habitude,  quand  on  parle  du  titre  de  l’eau  de  Laurier- 
cerise,  de  s’exprimer  en  milligrammes,  il  eut  ete  preferable  d’indiquer 
l’emploi  du  coefficient  0,54  et  dire  : 

«  Le  produit  multiplie  par  0,54  donne  en  milligrammes  la  quanlite 
d’acide  cyanhydrique  contenue  dans  100  cm3  de  l'eau  de  Laurier-cerise 
essayee.  » 

Ou  mieux,  en  reunissant  en  une  seule  les  deux  multiplications  : 
«  Lisez  alors  sur  la  .burette  le  nombre  de  divisions,  c’est-d-dire  de 
dixifemes  de  centimetre  cube,  de  la  solution  argentique  employee  et 
multipliez  ce  nombre  par  2,16.  Vous  aurez  ainsi,  en  milligrammes,  la 
quanlite  d’acide  cyanhydrique  contenue  dans  100  cm3  de  l’eau  de  Lau¬ 
rier-cerise  essayee.  » 
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GLYCERINE  OFFICINALE 

1°  La  premiere  phrase  relative  a  sa  preparation  et  h  sa  purification 
est  inutile.  II  n’y  a  aucune  raison  pour  donner  ces  indications  a  propos 
de  la  glycerine  alors  qu’elles  sonl  passes  sous  silence  au  sujet  des 
autres  substances  chimiques. 

2°  L’article  a  pour  titre  «  glycerine  officinale  ».  Or,  pendant  huil. 
lignes  il  est  question  des  proprietes  physiques  de  la  glycerine  anhydrc 
qui  ne  sont  du  reste  d’aucun  interet  pour  le  pharmacien. 

3°  A  propos  de  l’essai,  on  lit  :  «  La  glycerine  officinale  doit  avoir  au 
minimum  une  densite  de  1,256  a  +  IS0;  en  cet  etat  elle  retient  encore 
2  centiemes  d’eau.  » 

II  y  a  1&  une  contradiction.  D’apres  le  tableau  de  la  page  326,  la  gly¬ 
cerine  contenant  2  p.  100  d'eau  a  une  density  de  1,2583  4  +  20°,  ce  qui 
fait  approximativement  1,259  a  +  15°.  La  densite  1,256  &  -(-  15°  corres¬ 
pond  sensiblement  &  une  teneur  en  eau  de  3  p.  100.  A  laquelle  de  ces 
deux  indications  contradictoires  faut-il  se  conformer?  C’est  vraisembla- 
blement  a  la  seconde,  qui  correspond  a  la  definition  proposee  par  la 
Commission  des  produits  chimiques  pour  le  deuxieme  Congres  interna¬ 
tional  pour  la  repression  des  fraudes.  Admettonsque  le  compositeur  en 
renversant  le  9  en  a  fait  un  6. 

(A  suivre .)  H.  Ribaut, 

Charge  de  cours  a  la  Facultfi  de  Medec’ne 
de  Toulouse. 
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La  preparation  technique  des  Chimistes-Experts(‘). 

II  est  une  verite  que  personne  ne  meconnaitra,  c’est  que  la  loi  du 
ler  aoiit  1905  sur  la  Repression  des  fraudes  dans  la  vente  des  niarchan- 
dises  et  les  falsifications  des  denrees  an  aientaires  et  des  produits 
agricoles  ne  peut  fonctionner  utilement  et  equitablement  qu’avec  le 
concours  d’hommes  de  science,  rompus  &  l’analyse  chimique  ou  micro- 
graphique,  a  l’examen  technique  des  denr^cs  alimentaires  ou  de  toutes 
marchandises  d^loyales  ou  suspectes,  familiarises  en  un  mot  avec  les 
caracteres  speciaux  des  divers  produits  inclustriels  ou  commerciaux, 

1.  D'apres  les  .4dm.  des  falsitications,  1910,  3,  n°  l.T. 
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mais  familiarises  aussi  avec  les  methodes  scientifiques  de  recherches 
propres  &  mettre  en  evidence  l’alteration  ou  la  falsification  de  ces 
produits. 

Cette  importante  loi  de  salubrite  et  d’honnetete  commerciale  resterait 
lettre  morte  sans  Ie  concours  d’experts  qualifies,  aussi  indispensables 
que  le  sont  les  medecins  pour  assurer  le  bon  fonclionnement  de  la  loi 
sur  les  accidents  du  travail,  ou  sur  l’assistance  medicate  gratuite.  Le 
juge  ne  peut  appliquer  la  loi  que  si  la  science  lui  prouve  qu’il  y  a  lieu 
de  l’appliquer. 

L'expert  scientifique  sera  constamment  l’arbitre,  appele  a  mettre  en 
lumiere  la  verite  qui  reglera  l’attitude  d’un  tribunal. 

L’importanee  de  son  rdle  n’a  d’egale  que  la  multiplicite  des  problemes 
qui  sont  soumis  i  sa  sagacite.  A  n’envisager  que  le  champ  si  vaste  de 
l’alimentation,  on  peut  declarer,  sans  etre  contredit  par  personne,  qu’un 
expert  ne  peut  r6unir  a  lui  seul  toutes  les  qualites  de  competence 
voulue  pour  repondre  &  toutes  les  questions  qui  peuvent  se  poser. 

Et  l’omniscience  en  ces  matieres  delicates  est  un  reve  auquel  on  ne 
peut  sagement  s’arreter.  Le  veterinaire  exp^rimente  sera  toujours 
l’expert  qualifid  pour  appr^cier  les  caracteres  d’une  viande,  comme  le 
chimiste  pour  donner  la  composition  d’un  beurre  ou  d’un  lait. 

Le  domaine  frontiere  de  la  bact^riologie  et  de  la  micrographie  pourra 
trouver,  parmi  les  v^terinaires  et  les  chimistes,  des  competences  utiles. 
Mais  ici  encore  des  savants  specialement  exerc^s  seront  plus  aptes 
a  rendre  de  prdcieux  services  &  la  justice. 

Nos  6coles  vfiterinaires  peuvent  facilement  —  et  elles  s’en  pr6oc- 
cupent  depuis  quelque  temps  —  faconner  les  eleves  qui  le  desirent,  a 
l’inspection  des  viandes.  C’est  la.  une  preparation  finale,  couronnement 
des  etudes,  que  cette  specialisation  en  vue  d’un  service  public  impor¬ 
tant.  Mais  nos  Universites  ou  nos  grands  etablissements  scientifiques 
se  sont-ils  donne  la  tftche  de  former  specialement  les  chimistes-experts 
ou  les  micrograplies,  que  reclame  le  bon  fonctionnement  de  la  loi  sur 
les  fraudes? 

Telle  est  la  question  que  je  me  suis  posee,  il  y  a  bientdt  quatre  ans, 
et  que  j’ai  resolue  aussitdt  par  le  depot,  sur  le  bureau  de  la  Chambre 
des  deputes,  d’une  proposition  de  loi  pour  organiser  des  etudes  en  vue 
de  former  des  chimistes-experts,  lesquels  m’ont  paru  faire  defaut  dans 
notre  pays. 

L’Allemagne,  grande  nation  aux  vues  utilitaires  el  positives,  dont  on 
ne  peut  meconnaitre  le  sens  pratique,  nous  a  depuis  longtemps  donne 
l’exemple.  La  loi  allemande  du  22  fevrier  1894  a  inslitue  le  Nalirungs- 
mittelchemiker,  que  prdparent  des  etudes  theoriques  et  pratiques 
speciales,  et  qui  est  charge  des  analyses  officielles. 

Rapporteur,  ddsignd  par  mes  collegues  de  la  Commission  de  l’ensei- 
gnement,  de  ma  propre  proposition  de  loi,  je  n’ai  pas  eu  de  peine 
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a  convaincre  mes  collegues  de  la  Chambre  de  la  necessity  de  prompte- 
ment  aboutir.  La  loi  a  ete  votee.  Elle  comportait  un  article  unique  ainsi 
libelle : 

II  est  institue  un  dipldme  de  cliimiste-expert  qui  sera  accorde  par  les 
facultes  mixtes  de  medecine  et  de  pharmacie  et  les  E coles  superieures 
de  pharmacie  des  Universites. 

Ce  dipldme  sera  delirre  a  la  suite  d'etudes  et  d'examens  organises 
dans  ces  Facultes  et  Ecoles  suivant  un  reglement  rendu  apres  avis  du 
Conseil  superieur  de  T Instruction  puhlique ,  lequel  determiners  les 
categories  d'eleres,  deja  pourvus  de  titres  oflicicls ,  aptes  a  poursuivre 
ces  etudes. 

Un  decret,  rendu  on  la  forme  des  reglements  d administration 
puhlique ,  determiners  le  tar  if  des  droits  d' inspection,  de  travaux  pra¬ 
tiques,  d'examens  et  de  dipldme  a  percevoir. 

Cette  proposition  de  loi  votee,  puis  renvoy^e  au  Senat,  a  sopleve, 
tout  aussitot,  des  objections  ou  des  reclamations  imprevues. 

Les  unes  sont  venues  des  chimistes-experts  actuellement  en  fonction, 
choisis  par  les  tribunalix,  qui  ont  cru  voir  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses  une  atteinte  a  des  droits  acquis,  un  prejudice  porte  a  la  situation 
morale  qu’ils  avaient  conquise  par  une  longue  pratique  et  par  les 
missions  de  confiance  journellement  accord^es. 

D’autres  ont  surgi  au  sein  meme  de  l’Universite.  Former  des  chi- 
mistes !  Mais  c'est  specialement  notre  affaire,  ont  dit  les  Faculty  des 
sciences.  Pourquoi  accorder  ce  privilege  aux  Ecoles  de  pharmacie  ou 
aux  Facultes  mixtes  de  m6decine  et  de  pharmacie?  Les  professeurs 
de  chimie  des  Facultes  de  medecine  ont  vu  egalement  leur  r61e  retreci. 
L'lnstitut  national  agronomique  a  fait  entendre  ses  protestations. 
Est-ce  que  nos  chimistes  agricoles,  a-t-il  dit,  ne  sont  pas  aptes  a  ren- 
seigner  la  justice,  s’il  y  a  lieu,  sur  la  valeur  des  produils  agricoles  que 
veut  proteger  d’ailleurs  la  loi  sur  la  repression  des  fraudes  dans  l’in- 
teret  de  l’agriculture  ? 

C’est  ainsi  qu’une  proposition  de  loi,  tres  simple  et  tres  justifiee,  est 
venue  se  heurter  k  des  objections,  et  presque  a  une  campagne  hostile, 
au  moment  oil  le  Senat  en  etait  saisi.  Unc  Commission  nommee  au 
sein  de  la  Haute  Assemblee,  pr6sidee  par  M.  Cesar  Duval,  d^signa 
comme  rapporteur  M.  Ricard,  senateur  de  la  Cote-d'Or. 

CeLte  Commission,  tout  naturellement,  enlreprit  une  enqufite  pour 
se  rendre  compte  de  la  portae  des  objections  soulevees,  afin  des’efforcer 
de  les  resoudre  et  de  donner  satisfaction  ii  certains  desirs  exprimes, 
dans  lamesure  oil  ils  auraient  paru  justifies. 

Elle  fit  appel  aux  lumiferes  scientifiques  les  plus  qualifiees,  aux 
chimistes  de  notre  pays  les  plus  autoris^s,  pour  connaitre  leur  opinion 
sur  l’utilite  de  la  proposition  de  loi  elle-meme,  et  la  facon  la  plus  oppor¬ 
tune  d’en  preparer  l’application.  M.  Haller,  professeur  de  chimie  k 
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la  Faculte  des  sciences  de  Paris ;  M.  Barrois,  professeur  a  la  Faculte 
des  sciences  de  Lille,  delegue  au  Conseil  superieur  de  l’lnstruction 
publique  ;  M.  Appell,  doyen  de  la  Faculte  des  sciences  de  Paris : 
M.  Guignard,  directeur  de  l’Ecole  superieure  de  pharmacie  de  Paris ; 
M.  Moissan,  professeur  de  cliimie  a  la  Sorbonne  ;  M.  Arm  and  Gautier, 
professeur  de  chimie  a  la  Faculte  de  medecine  de  Paris ;  M.  Roux, 
directeur  de  l’lnstitut  Pasteur  ;  M.  Gabriel  Bertrand,  professeur  de 
chimie  A  la  Sorbonne  ;  M.  Paul  Regnard,  direcleur  de  l’lnstitut  national 
agronomique  ;  M.  Muntz,  membre  de  I’lnstitut,  sont  venus  tour  &  tour 
devant  la  Commission  du  Senat  proclamer  la  necessity  d’organiser  des 
etudes  speciales  pour  former  des  chimistes-experts.  II  y  a  eu  unani- 
mite. 

En  face  de  cette  adhesion  des  baules  autorites  scienlifiques,  pleines 
de  competence,  dont  je  viens  de  donner  les  noms,  personne  ne  peut  plus 
contester  l'utilite  de  former  des  chimistes-experts. 

Ce  serait  d’ailleurs  pour  moi  un  jeu  facile  de  puiser,  dans  les  feuillels 
les  plus  recenls  des  annales  judiciaires,l’histoire  suggestive  de  rapports 
d’experts-chimistes  aussi  f&cheux  pour  eux-mem^s  que  prejudiciables 
ti  I’autorite  de  la  science,  ou  nuisibles  a  1’honorabilile  de  commercants, 
surpris  de  pareilles  Rgeretes.  Je  laisserai  de  cdte  ce  sujet  scabreux,  sinon 
douloureux,  que  je  ne  meltrai  en  lumiere  que  si  tel  se  trouvait  pour 
contester  encore  qu'il  y  a  urgence  et  necessity  de  former  des  chimist.es 
propres  ameltre  en  oeuvre  les  methodes  speciales  d’analyse  applicable* 
aux  denrees  alimentaires,  aux  boissons  et  aux  medicaments. 

L’instruclion  chimique  g^nerale,  avec  quelques  applications,  je  le 
veux  bien,  donnee  dans  nos  grands  etablissemenls  de  l’Etat  est  une 
initiation  insuflisanle  pour  assumer  des  responsabililes  d’analyste 
devant  la  justice.  La  chimie  analytique  a  un  caractCre  tout  special ;  elle 
est  souvent,  suivant  les  cas,  herissee  de  difficultes.  Le  cdte  technique 
comportant  souvent  une  reelle  habilete  experiinentale,  de  veritables 
tours  de  main,  les  problemes  chimiques  poses  variant  d’aspect  avec 
l’ingeniosite  des  fraudeurs,  l'inlerpretation  des  r6sultats  impliquant 
une  grande  experience,  on  comprend  de  suite  combien  la  specialisation 
du  chimiste  est  necessaire  pour  faire  un  bon  ehimiste-expert. 

Des  etudes  de  chimie  pratique  et  experimental  complementaires 
d’une  premiere  education  chimique  s’imposent  done.  11  y  a unanimite 
sur  cette  necessile.  Inutile  d'ojouler  que  cette  specialisation  du  chi¬ 
miste  ne  sera  que  la  preface  souvent  d’une  nouvelle  elape  vers  une 
specialisation  plus  complete.  Tel  chimiste  rompu  aux  analyses  de  lail, 
de  beurre,  de  vins,  de  vinaigres,  de  pain,  etc.,  se  canlonnera  peu  ;Y 
peu  dans  telle  ou  telle  branche  de  ce  vasle  domaine  analytique.  II  se 
specialisera  dans  1’analyse  des  vins.  Tel  autre  se  consacreraentierement 
aux  analyses  toxicologiques.  Un  chimiste,  Ires  expgrimente  pour  recon- 
naitre  les  falsifications  des  vins  ou  du  lait,  pourra  hesiter  dans  la 
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recherche  et  le  dosage  de  l’arsenic  s’il  n’est  pas  tres  familiarise  avee  ce 
dosage  tout  special  exigeant  une  parfaite  habilete. 

G’est  par  le  jeu  du  libre  choix,  de  la  part  du  chimiste-expert  dipldme, 
qu’il  faut  escompter  cette  specialisation,  sans  chercher  Acreer  une  serie 
de  dipl&mes  speciaux,  ce  qui  serait  excessif.  Je  connais  un  chimisle 
micrographe  qui  s’est  specialise  dans  l’analyse  des  farines.  II  n'opere 
plus  que  ces  sortes  d’analyses.  Son  verdict  fail  aulorite.  C’est  bien.  Mais 
il  n’est  nullement  besoin  d’une  sanction  universilaire  pour  souligner 
cette  specialisation.  Tel  est  du  moins  mon  avis. 

Les  chimistes,  qui  ont  actuellement  des  expertises  A  executer,  qui 
jouissent,  depuis  des  annees,  de  la  confiance  des  tribunaux,  ont-ils 
lieu  raisonnablement  de  se  preoccuper  de  voir  organiser,  par  les  Uni- 
versites  oupar  tel  grand  etablissement  de  l’Etat,  des  etudes  de  chimie 
speciales,  couronnees  par  un  dipl6me?Desesprits  etroils  seulspourraient 
s’emouvoir  de  cette  organisation.  L’interet  general  prime  d’ailleurs 
toute  preoccupation  etroite  de  ce  genre.  L’important  est  que  ce  diplcime 
ne  soit  nullement  obligatoire  pour  exercer  les  fonctions  de  chimiste- 
expert.  Telle  a  toujours  ete  ma  pensee.  Un  chimisle  quelconque,  un 
pharmacien  quelconque,  qui  aura  les  titres  d’honorabilite  et  meme  d’ex- 
perience  chimique  &  la  confiance  d’un  prevenu  en  matiere  de  fraudes, 
ou  d’un  juge,  pourra  etre  design^  comme  expert. 

Sans  nul  doute,  le  dipldme  d’Elat  de  chimiste-expert,  qui  doit  avoir 
une  signification  tres  serieuse,  sera,  en  fait,  la  marque  et  l’estampille 
de  la  competence.  Les  titres  hospitaliers,  les  titres  universitaires 
recommandent  ainsi  la  valeur  d’un  medecin  pour  qui  cherche  h  se  ren- 
seigner  sur  sa  valeur  professionnelle.  Le  stage  d’un  avocat  chez  un 
avoue  est  aux  yeux  d’un  client  la  garantie  de  son  experience  des 
affaires.  II  en  va  ainsi  de  toutes  les  situations  sociales,  oil  les  titres 
speciaux  son  t  tout  naturellement  recherches  comme  garantie  de  moralite 
ou  de  savoir. 

Je  n’ai  pas  voulu  conslituer  une  sorte  de  monopole  au  profit  du 
chimisle  muni  de  ce  dipldme.  Mais  j’ai  voulu  qu’il  soil  procede  dans 
nos  centres  d’enseignement  h  la  formation  sysWmatique  d’hommes 
de  laboratoire,  de  praticiens  emerites,  afin  que  la  protection  de  la  sanle 
publique,  au  point  de  vue  alimentaire,  ne  soit  pas  livr^e  aux  aventurcs 
de  l’ignorance  aussi  dangereuses  pour  la  sante  qu’on  pretend  pro teger, 
que  pour  le  marchand  soumis  au  contrdle  de  I’inspection.  Sans  nul  doute, 
le  ministere  de  l’Agriculture  mettra  a  la  tele  des  laboraloires  agrees 
des  chimistes  diplAmes,  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  dans  l'avenir  de 
pourvoir  a  la  nomination  d’un  directeur  dans  un  poste  vacant.  C’est 
parmi  ces  chimistes  ofticiels  que  se  fera  le  recrutement  des  directeurs 
de  laboratoires  rfigionaux  ou  de  leurs  aides.  II  ne  peut  en  etre  autre- 
ment.  Qui  le  contestera? 

Si  les  tribunaux  ne  doivent  avoir  aucune  raison  de  refuser  aux  experts 
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actuels  la  confiance  justifiee  qu’ils  leur  accordent,  il  est  k  presumer  que 
dans  l’avenir  leur  choix  se  portera  sur  ces  chimistes  qualifies  pluttit  que 
sur  tel  ou  tel  autre  autre  depourvu  du  dipltime  special.  Le  r61e  de  l’ex- 
pert  est  trop  delicat  et  trop  grave  pour  que  pareille  mission  ne  soit  pas 
confiee  qui  oflre  des  garanties. 

Les  laboratoires  administratifs  doivent  proceder  avec  circonspection 
avant  de  jeter  des  soupcons  sur  une  marchandise  saisie.  Mais  l’expert, 
qui  intervient  ensuite  pour  declarer  si  ces  soupcons  sont  justifies  ou 
non,  a  une  ttiche  plus  ingrate  encore  si  possible.  Comme  le  rappelle 
fort  justement  M.  E.  Roux,  directeur  du  service  de  la  repression  des 
fraudes  au  ministere  de  F  Agriculture,  dans  le  Traite  remarquable  qu’il 
a  ecrit  en  collaboration  avec  M.  Monier,  procureur  de  la  Republique  de 
la  Seine,  et  M.  Chesney,  juge  d’instruction,  «  le  premier  soin  de  l’expert 
doit  titre  de  controler,  par  une  analyse,  l’exactitude  des  resultats  consi- 
gnes  dans  le  rapport  du  laboratoire,  lequel  doit  lui  etre  communique, 
afin  de  s’assurer  qu’aucune  erreur  materielle  n’a  etti  commise  au  point 
de  vue  analytique.  Mais  ceci  n’est  que  la  partie  preliminaire  de  leur  tra¬ 
vail;  car  leur  mission  consiste  essentiellement  k  rechercher  la  cause  des 
anomalies  presentees  par  la  composition  du  produit,  en  vue  de  deter¬ 
miner  si  elles  resultent  de  causes  accidentelles  ou  si,  au  contraire,  elles 
ont  une  origine  frauduleuse.  Si  la  falsification  est  certaine,  ils  ont  a 
determiner  son  importance  ».  Et  M.  Roux  ajoute  :  «  Ayant  rechercher 
la  vtirite  par  tous  les  moyens,  les  experts  doivent  avoir  toute  initiative. 
Ils  doivent  employer  les  procedtis  d’analyse  qui  leur  paraissent  les 
meilleurs  ou  les  mieux  appropritis.  On  ne  concevrait  pas  que  des  me- 
thodes  delerminees  puissent  leur  etre  imposees.  L’independance  tech¬ 
nique  des  experts  est  d’ailleurs  consacrtie  par  1’arlicle  19  du  decret  du 
31  juillet  1906;  aucune  confusion  ne  peut  ainsi  se  produire  sur  le  carac- 
tere  de  la  mission  qui  leur  incombe.  >» 

On  conviendra,  en  lisant  ces  phrases,  que  la  mission  parliculitirement 
importante  de  1’expert,  en  raison  de  son  caractere  arbitral,  pouvant 
consommer  la  ruine  d’un  commercant  ou  au  contraire  le  laver  de  tout 
soupcon,  reclame  de  la  part  de  celui  qui  en  est  investi  un  savoireprouve 
et  un  jugement  stir. 

Des  etudes  speciales  assureront  ce  savoir  et  feront  l’tiducalion  du 
jugement  necessaire  pour  etre  un  parfait  expert. 

Mais  ou  s’eflectueront  ces  etudes  complementaires,  pour  l’aspirant, 
deja  pharmacien  de  I1,8  classe,  ou  licencie  es  sciences  cliimiques,  ou 
encore  dipltime  de  l’lnstitut  national  agronomique,  c’est-a-dire  pour 
un  jeune  homme  dtija  initie  a  la  chimie  par  des  etudes  preliminaires, 
theoriques  et  pratiques,  portant  sur  cette  science  si  vaste  et  si  com- 
plexe?  J’avais  pense.  et  la  Chambre  des  deputes  avait  pense  avec  moi, 
que  nos  Ecolv.  ..UFerieures  de  pharmacie  el  nos  Faculttis  mixtes  de 
mtidecine  et  de  pharmacie  titaient  absolument  dtisignees  pour  entre- 
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prendre  1’organisation  de  ces  cours  et  travaux  de  chimie  appliquee. 

Bien  plus,  les  pharmaciens,  tous  doues  d’aptitudes  scientifiques,  me 
paraissent  constituer  plus  specialement  la  pbpiniere  oil  se  recruteraient 
les  candidats  au  diplbme  de  chimiste-expert.  Les  etudes  pharmaceu- 
tiques,  deja  orientees  vers  la  chimie  appliquee  a  l’hygiene,  paraissaienl 
etre  l’antichambre  etout  naturelle  ou  s’elaboreraient  les  nouvelles  voca¬ 
tions.  D’ailleurs,  l’observation  indique  que,  dans  notre  pays,  l’elite  du 
corps  pharmaceutique  fournit  la  plupart  du  temps  les  experts  dbsignes 
par  les  tribunaux,  aussi  bien  pour  les  expertises  toxicologiques  que 
pour  les  expertises  ayant  trait  bl’analyse  des  aliments  ou  des  boissons. 
Les  Facultes  de  medecine,  les  Facultes  des  sciences,  l’lnstitut  national 
agronomique  ambitionnent  le  privilege  de  preparer  au  diplOme  les 
jeunes  gens  dejb  pourvus  d’une  instruction  suffisanle.  Je  n’y  vois  apres 
toutaucun  inconvenient.  L’Universite  de  France  tout  enliere  veut  colla- 
borerb  cette  education  chimique  qui  sera  si  profitable  a  la  justice.  Soit : 
qu’on  lui  donne  satisfaction,  aussi  bien  qu’a  notre  Ecole  superieure 
d’agronomie  dont  la  prosperite  me  tient  au  coeur  comme  a  d’autres. 

Je  pense  que  finalement  le  Senat,  tres  prochainement,  va  discuter  et 
voter  la  proposition  de  loi,  redigee  precisement pour  donner  satisfaction 
b  tous  les  interets  en  cause. 

Cependant,  le  ministre  de  l’lnstruction  publique  ne  parait  pas  devoir- 
accepter  sans  retouche  le  texte  suivant,  propose  par  la  Commission, 
lequel  texte  remonte  au  17  juin  1909. 

Le  voici  : 


«  Article  unique 

«  11  est  institue  un  diplome  de  chimiste-expert,  qui  sera  delivre  par 
un  jury  unique,  nomme  par  les  ministres  de  l’lnstruction  publique  et 
de  FAgricullure,  apres  avis  du  Conseil  superieur  de  l’lnstruclion 
publique,  de  la  Societe  d’hygiene  alimentaire  et  d’alimentation  ration- 
nelle  de  Fhomme,  de  la  Commission  technique  permanente,  institute 
par  l’article  3  du  decret  du  31  juillet  1906,  complete  par  l’article  6  du 
decret  du  5  aout  1908. 

«  Le  jury  devra  comprendre  des  representants  des  Facultes  des 
sciences,  des  Facultes  de  medecine,  des  Facultes  mixtes  de  medecine  et 
et  de  pharmacie,  des  Ecoles  superieures  de  pharmacie,  de  l’lnstitut 
national  agronomique,  des  Ecoles  et  Instituts  de  chimie,  des  etablisse- 
ments  techniques  speciaux,  qui  pourront  preparer  audit  dipldme.  II  se 
reunira  une  fois  par  an  aux  dates  et  lieux  fixes  par  les  ministres. 

«  Ce  dipldme  sera  delivre  a  la  suite  d’<5tudes  pratiques  et  d’examens, 
organises  apres  avis  des  corps  savants  enumbres  au  paragraphe  pre¬ 
mier  du  present  article,  lesquels  determineront  les  categories  d’eleves, 
dejb  pourvus  de  titres  officiels,  aptes  b  poursuivre  ces  etudes.  II  donnera 
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seal  le  droit  au  chimiste-expert  de  s’intituler  :  cli imis / ' -ex per /  diplome 
da  Gouvernement. 

«  Un  decret,  rendu  en  la  forme  des  reglements  d’administraUon 
publique,  apres  avis  du  Conseil  superieur  de  l’lnslruclion  publique, 
determinerale  tarif  des  droits  description,  de  travaux  pratiques,  d’exa- 
mens  et  de  diplorties  &  percevoir. 

«  Le  meme  decret  determiners,  a  titre  de  dispositions  transitoires, 
valables  seulement  pendant  un  an  a  partir  de  sa  promulgation,  les 
categories  de  cliimistes,  possedant  un  diplome  special ,  qui  pourronl, 
sans  avoir  accompli  les  etudes  prevues  par  la  presente  loi,  se  presenter 
aux  examens  conferant  le  dipldme  de  chimiste-expert.  » 

II  semble  bien  que  cette  nomination  du  jury,  apres  consultation  de 
tel  ou  tel  corps  prive,  dont  la  competence  n’est  pas  en  jeu  mais  dont 
le  rdle  en  l’espece  est  discutable,  ne  peut  etre  agreee  dans  ces  condi¬ 
tions.  II  apparait  qu’on  veut  revenir  aux  jurys  mixtes,  ce  qui  ne  peut 
etre  acceple  du  Gouvernement. 

Je  pr6fere  la  redaction  suivante,  que  j’ai  deposee  a  titre  d’amende- 
ment  : 

«  Article  unique 

«  II  est  institue  un  diplome  de  chimiste-expert  qui  sera  delivre  par 
un  jury  d’Etat,  siegeant  h  Paris  une  fois  par  an,  et  nomm6  par  les 
ministres  de  l’lnstruction  publique  et  de  l’Agriculture. 

«  Ce  jury  devra  etre  conslitue  par  des  membres  du  corps  enseignant 
appartenant  aux  FacultGs  de  medecine,  aux  Facultes  mixtes  de  mede- 
cine  et  de  pharmacie,  aux  Ecoles  superieures  de  pharmacie,  aux 
Facultes  des  sciences  et  h  l’lnstitut  national  agronomique.  Les  etudes 
pourront  §tre  organises  dans  les  etablissements  6numer6s  ci-dessus. 

«  Ce  dipldme  de  chimiste-expert  sera  delivrd  a  la  suite  d’un  examen 
dont  le  programme,  ainsi  que  celui  des  6tudes  qui  le  precedent,  auront 
ete  arretes  apres  avis  du  Conseil  superieur  de  l’lnstruction  publique,  de 
la  Commission  technique  permanente,  institute  au  ministfere  de  l’Agri- 
culture  par  l’artiele  3  du  decret  du  31  juillet  1906  complete  par  l'ar- 
ticle  6  du  decret  du  o  aoM  1908. 

«  II  donnera  seul  le  droit  au  chimiste-expert  de  s’intituler  :  chimiste- 
expert  diplome  du  Gouvernement. 

«  Un  decret,  rendu  en  la  forme  des  reglements  d’administration 
publique,  dfiterminera  les  categories  d’eleves  d6jSt  pourvus  de  titres 
officiels,  aptes  a  poursuivre  les  etudes  reglementaires.  II  fixera  le  tarif 
des  droits  description,  de  travaux  pratiques,  d’examen  et  de  dipldme 
a  percevoir.  11  delerminera,  a  titre  de  dispositions  transitoires,  valables 
seulement  pendant  unan  a  partir  de  sa  promulgation,  les  categories  de 
chimistes,  possedant  un  dipldme  special,  qui  pourront,  sans  avoir 
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accompli  les  etudes  prealables  prevues  par  la  presente  loi,  se  presenter 
a  l’exumen  conferantle  diplome  de  chimiste-expert.  » 

On  le  voit  done,  le  Gouvernement  nommera  le  jury,  qui  fera  passer 
les  examens  et  accordera  le  dipldme.  Une  fois  par  an  ce  jury  fonclion- 
nera.  11  sera  recrute  dans  les  grands  6tablissements  de  l’Etat,  Facultes 
de  mddecine,  Facultes  mixles,  Ecoles  superieures  de  pbarmacie, 
Facultfe  des  sciences  et  Institut  national  agronomique. 

Bien  entendu,  ces  etudes  ne  peuvent  etre  organisees  dans  toutes  les 
Facultes  des  sciences.  Les  petites  Universites  sans  doule  negligeront, 
faute  de  ressources,  cetle  organisation  de  1'enseignement  en  vue  de 
l’obtention  du  diplome  de  chimiste-expert.  Car  dans  les  petites  villes  les 
candidats  sont  rares.  C’est  pour  cela  que  mon  texte  dit  :  Les  etudes 
pourront...,  etc... 

Au  sujet  du  programme  a  fixer  pour  ces  etudes  et  pour  les  examens 
qui  les  terminent,  il  y  a  necessite  de  consulter  tous  les  corps  compe- 
tents  :  les  ministres  de  l'lnstruction  publique  et  de  l’Agriculture,  apres 
cette  consultation,  decideront  les  details  d’organisation,  dans  l’interet 
meme  des  nouvelles  etudes. 

J’ajoule  que  tout  en  rendant  hommage  aux  intentions  de  M.  le  sena- 
teur  Ricard,  rapporteur  de  la  Commission,  et  tout  en  reconnaissant  le 
rdle  social  important  que  peut  jouer  la  Societe  scientitique  iFlirgipm 
alimentaive  et  d' Alimentation  rationnelle  de  riiomme ,  qu’il  preside  avec 
tant  d’autoritA,  il  ne  parait  pas  possible  d’assimiler  cette  Societe  a  un 
organe  ofiiciel  et  reglementaire,  it  une  Commission  ministArielle,  laquelle 
seule  doit  etre  inveslie  du  caractere  consultatif.  Dans  le  texte  de  loi 
que  je  propose,  j’ai  supprimel’avis  A  donner  par  cetle  importante  societe. 

Enfin,  des  dispositions  transitoires  sont  prises  pour  menager 
quelques  interets  dignes  d’etre  pris  en  consideration.  Quelques  chiinistes 
analystes,  au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi,  qui  ont  de  longs 
stages  dans  les  laboratoires,  paraissent  avoir  fait  leurs  preuves,  en  ce 
qui  est  de  leurs  connaissances  en  chimie  analytique.  Nommes  experts 
deja,  oil  ayant  rempli  des  fonctions  de  preparateurs  ou  de  chefs  de  tra- 
vaux  dans  les  laboratoires  de  chimie  appliquee,  ils  peuvent  revendiquer 
a  juste  titre  l’exon6ration  des  etudes  preliminaires,  et  reclamer  de  se 
presenter  directement  aux  examens.  Il  n’y  a  aucune  raison  a  ne  pas 
accepter  que,  pendant  unan,  ils  puissent  se  presenter  aux  examens  en 
vue  du  dipldme. 

Cette  disposition  transitoire,  Ires  liberale,  donnera  satisfaction  a 
quelques  chimistes  industriels  ou  agricoles,  dont  1’instruction  pratique 
offre  des  garanties,  et  qui  ne  peuvent  equitablement  se  soumettre  a 
nouveau,  vu  leur  age  et  l’experience  acquise,  a  des  etudes  prealables. 

Il  reste  maintenant  un  veeu  a  formuler  :  celui  que  la  Commission 
speciale  du  Senat  se  reunisse  au  plus  I6t  pour  deliberer  sur  le  dernier 
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texte  a  adopter,  afin  que,  d’accord  avec  le  Gouvernement,  la  proposition 
puisse  elre  mise  a  l’ordre  da  jour. 

Voili  quatre  ans  que  cette  question  importante  de  la  preparation  des 
chimistes-experts  est  posee  devant  l’opinion  publique.  II  est  temps  de 
la  resoudre  afin  que  l’Universite  soiten  mesure,  £i  l’ouverture  de  I’annee 
scolaire  1910-1911,  de  mettre  en  fonetionnement  ces  nouveaux  services 
de  chimie  appliquee,  dans  l’interet  de  la  sante  publique,  dans  l’interet 
du  commerce  honnete  et  dans  Finteretde  la  justice. 

Cazeneuve, 

Sdnateur  du  HhOne, 

Professeur  honoraire  de  chimie  organique 
et  toxicologie 

a  la  Faculte  de  Medecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon. 


HYGIENE 


La  fabrication  du  pain  et  l’hygtene  de  la  boulangerie 

A  une  epoque  ou  les  regimes  sont  plus  que  jamais  en  faveur  comme 
moyens  de  trailement  curatif  ou  preventif,  il  nous  a  paru  interessant  de 
consacrer  une  etude  a  celui  de  nos  aliments  qui  tient  la  premiere  place 
dans  la  consommation  des  peuples  civilises,  je  veux  parler  du  pain,  que 
toutle  monde  connait  en  tant  qu’aliment,  mais  dont  peu  de  personnes 
savent  exactement  le  mode  de  preparation,  les  transformations  qu'il 
subit  dans  l’organisme,  et  le  r61e  qu’il  joue  dans  la  nutrition. 

On  tend  aujourd’hui  a  admettre  que  le  regime  carne  est  loin  d’etre 
indispensable  it  l’homme  et  que  celui-ci  peut  s’alimenter  en  consom- 
mant  uniquement  des  vegetaux. 

Le  regime  vegetarien  et  son  frere  cadet  le  regime  vegetaUen  (')  font  de 
nombreux  adeptes  apportant  dans  l’observance  des  prescriptions  une  foi 
de  neophyte. 

Sans  vouloir  prendre  parti  dans  le  debat,  on  nous  permettra  bien 
d’avancer  que,  de  toutes  les  matieres  vegelales,  cedes  que  le  tube  digestif 
de  l’liomme  digere  et  absorbe  le  inieux,  sont  les  hydrates  de  carbone  et 
parmi  ceux-ci  les  matieres  amylacees. 

Les  chiffres  suivants,  empruntes  au  D1'  C.  Pages  (2),  precisent  ce  point 
d’hygiene  intestinale. 

1.  Dr  H.  Tissier.  C.  Ti.  Soc.  Biol.,  U  janvier  1910  ;  D‘-  H.  Laebe.  Ucv.  Sc.,  1907, 
■2®  sem.,  p.  804.  . 

2.  C.  Pages.  I.’IIygiina  pour  tous,  3e  Edition,  Massox  et  C'%  edit.,  Paris,  1905. 
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Si  l’on  admet  que  sur  une  ration  journaliere  d’amidon  de  6  a  700  gr., 
99  %  passent  dans  la  circulation,  on  comprendra  pourquoi  les 
matieres  amylacees  jouent  un  rdle  si  important  dans  notre  alimenta¬ 
tion. 

Un  homme  de  poids  moyen  devant  recevoir  tous  les  jours  50  gr.  de 
graisse,  100  gr.  d’albumine  et  500  gr.  d’hydrate  de  carbone,  on  en  tire 
cette  conclusion  qu’il  consomme  dix  fois  plus  d’amidon  que  de  graisse 
et  cinq  fois  plus  d’amidon  que  de  viande  maigre. 

Ces  notions  elablies,  nous  examinerons  successivement  le  grain,  la 
farine  et  le  pain  qui  en  derive. 

Grain.  —  Les  diverses  parties  du  grain  n’ont  pas  la  m6me  action  phy- 
siologique.  Voici,  d’apres  le  Dr  C.  Pages,  en  quoi  elles  different : 

L’enveloppe  riche  en  mature  azot^e,  en  graisse  et  en  matifere  minSrale, 
favorise  surtout  la  formation  des  os,  du  sang,  des  muscles,  de  la  graisse 
extfirieure,  inter  etintramusculaire,  tandis  que  l’amande,  compos6e  principa- 
lement  d’amidon,  donne  plutot  la  graisse  interne  couvrant  le  rein. 

Quant  au  germe,  sa  teneur  en  mati&re  azot£e,  en  huile  et  matieres  min6- 
rales  tres  assimilables,  en  fait  par-dessus  tout  un  aliment  de  croissance. 

Le  grain  entier  reunit  ces  proprietes  en  raison  des  proportions 
relatives  de  ces  trois  Elements  constitutifs,  mais  son  action  physiolo- 
gique  depend  nussi  de  la  nature  des  preparations  qu’on  lui  fait  subir 
avant  l’ingestion. 

A  ce  point  de  vue  le  pain  constitue  un  des  cas  les  plus  interessants, 
et  c’est  le  seul  que  nous  envisagerons  dans  cet  article. 

Le  pain  derive  d’abord  du  grain  de  Ble  tout  entier  constituait  un 
aliment  tres  complet.  FabriquG  dans  la  suite  avec  du  grain  prive  en 
partie  de  ses  enveloppes,  il  est  devenu  un  aliment  moins  complet  avec 
predominance  amylacde.  Enfln  le  grain  prepare  aujourd’hui  en  utilisant 
fi  peu  pres  exclusivement  l’amaude  est  n^cessairement  un  aliment 
incomplet. 

Les  propriety  nutritives  du  pain  sont  done  en  rapport  avec  laqualite 
de  la  farine  utilisee  comme  matiere  premiere. 

Farine.  —  La  mouture  a  pour  but  l’obtention  de  la  farine  aux  depens 
de  l’amande  et  l’elimination  des  teguments  (pericarpe,  tegument  se¬ 
minal,  membrane  hyaline,  assise  proteique)  dont  1’ensemble  constitue 
le  son. 

Le  noyau  a  farine  est  forme  de  zones  :  la  zone  interne  donne  les 
(jruaux  blancs  dont  la  mouture  fournit  la  farine  ordinaire  pour  pain 
blanc,  et  la  zone  externe  donne  les  gruaux  bis  avec  lesquels  on  ne  peut 
faire  que  de  la  farine  et  du  pain  de  meme  nuance. 

Pendant  longtemps,  le  grain  fut  broyeau  moyen  de  meules  actionnees 
par  des  moteurs  5  vent  ou  hydrauliques.  11  n’y  eut  d’abord  qu'une 
Bull.  Sc.  pharm.  [Mars  1910).  XYII.  —  11 
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meule  et  la  mouture  se  fit  en  un  seul  temps.  On  separait  au  bluloir  la 
farine  des  gruaux  et  du  son. 

De  date  plus  r^cente,  la  mouture  aux  gruaux,  destinee  &  fournir  de 
belles  farines  blanches,  consiste  k  ^eraser  et  concasser  le  grain  de 
maniere  a  enlever  l’enveloppe  corticale  et  celle  qui  est  repliSe  dans  l'in- 
tdrieur  du  grain,  puis  a  moudre  ensuite  les  gruaux  nettoyes  avec  soin. 
Ceux-ci  fournissent  par  mouture  et  blutage  effectu6s  systematique- 
ment  diverses  qualites  de  farine  blanche  et  une  certaine  quantite  de 
farine  bise. 

On  pouvait,  dans  la  suite,  m61anger  ces  farines  blanches  dans  des 
proportions  variables  a  la  boulange ,  ou  produit  total  de  la  mouture  par 
meules  avanl  blutage. 

Ajoutons  que  l’on  don ne  le  nom  de  boulunge  au  melange  de  gruaux  et 
de  farine  separe  des  gros  sons  que  produit  la  mouture  par  cylindres 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

La  substitution  aux  meules  de  pierre  des  broyeurs  a  cylindres,  venus 
de  Hongrie  en  1884,  a  modifie  profondement  l’induslrie  de  la  meunerie. 

Par  suite,  le  nombre  des  moulins  adiminue  d'un  quart  de  1884  a  1890, 
et  la  statistique  agricole  pour  1907  du  ministere  de  l’Agriculture, 
accuse  4.181  minoteriesh  cylindres  contre  4.276  minoteries  k  meules. 

II  y  a,  comme  on  le  voit,  presque  6galite,  et  le  mouvement  de  con¬ 
centration  vers  la  meunerie  industrielle  est  evident,  comme  le  montre 
avec  preuves  a  l’appui  M.  Lindet(‘),  qui  evalue  k  12  °/„  le  nombre  des 
moulins  &  meules  disparus  en  France  de  1890  a  1907,  et  a  40  °/0  cette 
diminution  si  on  se  borne  &  examiner  seulement  les  departements  de 
Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne. 

Voyons  en  quoi  differe  le  mode  d’aclion  des  broyeurs  a  cylindres. 

Le  grain  6tant  aplati,  l’amande  est  granulee,  tandis  que  l'enveloppe 
elastique  s’allonge.  Une  installation  comporte  au  moins  sept  broyeurs 
et  autant  de  bluleries;  chacune  de  ces  bluleries  separe  les  parties  mou- 
jues  passant  au  n°  40  et  renvoie  le  rejet  au  cylindre  suivant. 

En  resume,  on  peut  considerer  aujourd’hui  comme  panifiables 
deux  varietes  de  farine  : 

1°  La  farine  des  meules,  resultant  du  melange  de  la  farine  de  bro- 
yage  (fleur)  avec  la  farine  blanche  du  converlissage  des  gruaux 
remoulus,  et  contenant  une  partie  du  petit  son  ; 

2°  La  farine  des  cylindres,  plus  blanche  et  contenant  tres  peu  de 
petit  son. 

Avec  la  premiere  on  obtient  le  pain  his;  la  seconde  seulement  permet 
de  faire  le  pain  blanc  des  villes. 

Au  point  de  vue  commercial  on  a,  d’apres  M.  Balland  (!),  les  cate- 

1.  Revue  des  industries  de  l'alimentation.  Rev.  gen.  des  Sc..  28  fevrier  1910. 

2.  Pain  blanc  et  paiu  bis.  Revue  Scientifiquc,  23  avril  1908. 


la  fabrication  du  rain  ft  l’hygiEne  de  la  bollangerie  157 

gories  suivantes  cotees  en  novembre  1907,  aux  prix  indiquAs  pour 
100  kilogr.,  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


1.  Marques  de  choix .  35  05 

2.  Premieres  marques .  34  39 

3.  Bonnes  marques .  33  75 

4.  Marques  ordinaires .  32  48 

5.  Belles  petites  premieres .  27  00  a  28  00 

6.  Petites  premieres  ordinaires .  25  50  a  27  50 

7.  Petites  secondes .  25  50  a  26  00 

8.  Bonnes  troisifemes .  24  00  a  25  00 

9.  TroisiAmes  ordinaires .  23  25  a  24  00 

10.  Petites  troisiemes .  21  00  a  22  50 

H.  Basses .  19  50  a  20  00 


Les  quatre  premieres  marques  constituent  les  farines  supArieures  de 
Paris,  les  sept  autres  represented  le  groupe  des  basses  farines  dites 
petites  farines  et  Lises. 

Les  farines  supArieures  mAlangAes  en  quantiles  dAterminees  par  le 
boulanger  de  maniere  a  obtenir  toujours  le  mAme  rAsultat,  fournissent 
le  pain  blanc. 

Les  farines  petites  et  les  farines  bises  mAlangAes  parfois  meme  avec 
des  farines  supArieures  donnent  des  pains  de  nuance  d’autant  plus  foncAe 
que  la  proportion  de  farines  bises  est  plus  considerable. 

Voyons  comment  se  fait  la  panification  avant  de  discuter  les  avantages 
et  les  inconvAnients  du  pain  blanc  et  du  pain  bis. 

Panification.  —  On  forme  avec  la  farine  et  une  quantite  convenable 
d’eau  et  de  la  levure  de  biere  ou  du  levain  de  pdte  fermentAe  provenant 
d’une  operation  antArieure.  Ces  ferments  agissentsurle  sucre  dela  pate 
pour  le  transformer  en  alcool  et  acide  carbonique,  qui,  en  se  degageant, 
souleve  la  pate  et  la  rend  poreuse.  Cette  operation  terming,  on  expose 
le  pain  levA  dans  un  four  A  une  temperature  AlevAe  pendant  un  temps 
suffisant.  L’exces  d’eau  est  AliminA  et  il  se  forme  une  crodte  dure  qui 
enrobe  le  pain  etle  protege  contre  les  alterations  spontanees. 

Actuellement,  dans  la  plupart  des  boulangeries,  le  petrissage  se  fait  A 
bras,  et  c’est  la  une  pratique  qui  n’est  pas  sans  inconvenients  bien  qu'elle 
constitue  un  notable  progrAs  sur  le  petrissage  avec  les  pieds  —  coutume 
rApugnante  s’il  en  fet  —  qui  a  ete  trAs  rApandu  jusqu'au  xvme  siecle  et 
n’est  pas  encore  completement  abandonne  aujourd’hui. 

Les  premiers  essais  de  petrins  mAcaniques  datent  du  xvme  siecle, 
mais  ces  appareils  defectueux  ne  tarderent  pas  A  etre  abandonnAs. 

Au  xix"  siecle,  de  nouvelles  tentatives  donnerent  des  rAsultats  intAres- 
sants.  C’est  ainsi  quePAYEN  en  1852  ecrivait : 

t<  On  arrive  a  un  petrissage  propre,salubre,  regulier,  et  sans  bruit  a  l’aide  de 
ce  petrin  mAcanique  simple  et  peu  dispendieux.  »  Et  plus  loin  :  «  Un  jour 
viendra  oA  nos  descendants  qui  liront  la  technologie  du  xixe  siecle,  se  deman- 
deront  si  reellement  A  cette  epoque  de  progres  industriel,  on  preparait  le 
premier  de  nos  aliments  par  le  travail  grossier  dont  nous  sommes  temoins, 
en  plongeant  les  bras  dans  la  pAte,  en  la  soulevant  et  la  rejetant  avec  des 


158 


E.  TASSILLlf 


efforts  tels  qu’ils  6puisent  l’energie  des  gindres  demi-nus  et  font  rnisseler  la 
sueur  dans  la  substance  alimentaire. 

«  Esperons  que  le  temps  est  peu  eloigne  ou  les  nombreux  essais  entrepris 
depuis  plus  de  soixante  ans  se  r^sumei  ont  en  un  procedS  pratique  qui  ame- 
liorera  d^fluitivement  1’etat  de  choses  dans  toutes  les  boulangeries.  » 

Depuis  cette  epoque  soixante  annees  ont  passe  et,  malgr6  les  progres 
du  petrissage  mecanique,  les  memes  critiques  surgissent  contre  le 
pdtrissage  a  bras,  que  par  routine  ou  timidite  on  se  refuse  a  abandonner. 

Et.cependant  la  commission  d’hygiene  du  xtxc  arrondissement  a  jete 
le  cri  d’alarme  en  pretendant  que  le  pain  prepare  par  des  ouvriers  tuber- 
culeux  peut  propager  la  tuberculose. 

Le  Dr  Laveran,  dans  un  rapport  au  Conseil  d’hygiene  et  de  salubrite 
du  departement  de  la  Seine  (10  decembre  1909),  a  fait  justice  de  cette 
assertion  en  s’appuyant  sur  des  observations  dues  a  Yersin,  Grancuer, 
Ledoux-Lebard,  Forster,  de  Man,  etconstatantladestruction  enquelques 
minutes  du  bacille  de  la  tuberculose  en  milieu  humide  a  une  tempera¬ 
ture  comprise  entre  70  et  95°.  Or,  d'apres  Aime  Girard,  la  tempera¬ 
ture  des  fours  de  boulanger  est  d’environ  300°,  la  temperature  de 
la  crodte  du  pain  atteint  125  A  140°;  celle  de  la  mie  100  a  102°. 
De  plus,  la  duree  de  la  cuisson  est  de  30  minutes  au  minimum. 

La  temperature  de  la  cuisson  est  done  suffisantepour  tuer  lesbacilles 
de  la  tuberculose;  mais  le  pain  peut  6lre  souille  apres  sa  sortie  du  four 
au  cours  des  manipulations  qu’il  subit  ou  par  des  poussieres  provenanl 
de  crachats  tubercaleux  desseches  sur  le  sol  des  fournils  dont  l’hygiene, 
a  Paris  notamment,  laisse  souvent  a  desirer. 

C’est  dans  ce  sens  qu'il  pourrait  etre  efficace  d’intervenir. 

Quant  au  petrissage  mecanique,  des  experiences  comparatives  ont 
ete  institutes  en  1908  par  leSyndicat  de  la  Boulangerie  de  Paris. 

Le  compte  rendu  de  ces  experiences,  redige  par  M.  Arpin,  chimisle- 
expert,  conseil  du  Syndicat  de  la  Boulangerie  de  Paris,  aetepublie  en 
1909,  precede  d’une  preface  de  M.  Lindet.  II  en  est  rtsulte  que  le  pain 
fabrique  avec  chacun  des  14  petrins  mficaniques  presents  6tait  d’aussi 
bonne  qualite  que  le  pain  fournipar  un  petrissage  a  bras  bien  conduit. 

De  ce  c6te,  la  preuve  est  faite,  mais  les  patrons  boulangers  objectent 
encore  les  difficultes  que  presente  l’installation  d’une  force  motrice. 

On  peut  leur  repondre  que  ces  difficultes  lendent  a  disparaitre  avec 
l’emploi  de  moteurs  a  gaz  ou  h  air  comprime  et  surtout  avec  les  moteurs 
electriques. 

Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  le  nombre  des  boulangeries  faisant 
usage  de  p6trins  mecaniques  s’est-il  accru.  On  en  comptail  7  a  Paris  en 
1836,  12  sur  2.000  en  1900.  Aujourd’hui,  leur  nombre  s’elfeve  a  200. 

La  Boulangerie  Centrale  des  Hdpilaux  de  Paris  a  adopte  depuis  long- 
temps  le  petrissage  mecanique ;  les  manutentions  mililaires  Font  suivie 
dans  cette  voie. 
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Neanmoins,  ce  mode  de  travail  ne  se  repand  pas  aussi  rapidement  en 
France  qu’h  l’etranger,  notamment  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse. 

Pour  montrerjusqu’oii  va  le  progres,  signalons  que  dans  ce  dernier 
pays  on  a  installe  A  Kerns  un  four  pour  la  cuisson  electrique  du  pain ; 
celle-ci  revienta  1,6  cm  par  K°,  le  Kw-heure  etant  A  3,S  cm  (*). 

En  terminant  son  int6ressant  rapport,  le  Dr  Laveran  estime  que  le 
petrissage  a  bras  est  condamnA  depuis  longtemps  par  les  hygienistes,  et 
qu’il  y  a  lieu  de  le  remplacer  par  le  petrissage  mecanique  qui  fournit  du 
pain  de  tres  bonne  qualite.  Pour  h&ter  cette  transformation  il  pr^conise 
les  mesures  suivantes  : 

1°  Instruire  les  boulangers,  leur  montrer  par  un  enseignementtheorique  et 
pratique  les  avantages  du  petrissage  mecanique  sur  le  petrissage  a  bras.  A  cet 
eflVt,  les  cours  professionnels  qui  ont  et4  cr^es par  le  Syndicat  de  la  Boulan- 
gerie  de  Paris  meriteraient  grandement  d’etre  encourages; 

2°  Hitter  l’installation  de  l’energie  electrique  dans  tous  les  quartierset  sim¬ 
plifier  les  formalites  administralives  concernant  cette  installation  dans  les 
fournils; 

3°  Abaisser  le  taux  de  consommation  minimum  de  l’eiectricite,  ou  mieux,  le 
supprimer; 

4°  Ne  pas  placer  les  boulangers  qui  adoptent  le  petrissage  mecanique  dans 
une  classe  plus  elevee  au  point  de  vue  de  la  patente,  queceux  quiconservent 
le  petrissage  a  bras. 

Valeur  alimentaire  du  pain.  —  II  nous  reste  a  discuter  la  valeur 
alimentaire  des  diverses  qualites  de  pain. 

On  fait  trop  souvent  une  distinction  aussi  superficielle  qu’inexacte 
entre  le  pain  blanc,  considere  comme  pain  de  luxe,et  le  pain  bis,  auquel 
on  attribue  une  qualite  inferieure. 

D’aprfcs  M.  Balland  (s),  les  pains  provenant  des  premieres  farines  ont 
une  belle  crofite  et  une  mie  legere,  leur  aspect  est  engageant  et  leur 
saveur  agreable,  ils  se  pretent  bien  a  la  mastication  et  se  melent  aise- 
ment  aux  liquides  el  aux  sauces;  ils'  se  desagregent  rapidement  dans 
l’estomac  et  leur  assimilation  est  complete. 

Au  contraire,  les  pains  charges  des  dernieres  farines  bises  ont  une  crofite 
brune  et  une  mie  lourde  et  grasse  au  toucher,  ils  se  m&chent  difficilement, 
ne  semfilent  pas  aux  sauces  et  donnent  de  mauvaises  soupes.  Ils  sejour- 
nent  longtemps  dans  l’estomac  et  leur  assimilation  est  tres  incomplete. 

D’apres  M.  Lindet,  la  matiere  azotee  du  son  n’est  pas  nutritive ;  elle 
empeche  le  pain  de  lever  et  le  rend  bis.  Le  seul  avantage  de  l’introduc- 
tion  des  enveloppes  moulues  (farine  bise)  est  d’apporter  un  peu  plus 
d’acide  phosphorique,  avantage  bien  compens6  par  les  inconvenients  de 
la  farine  bise. 

1.  l.'Eleetrkirn,  n°  946,  p.  112, 13  ffivrier  1909. 


160 


T.  HLOBU 


M.  Balland  estime  que  le  pain  le  plus  fortifiant  et  le  plus  rationnel 
doit  comprendre  toutes  les  farines  enumer£es  au  tableau  precedemment 
cit6,  sauf  les  dernteres  farines  bises. 

C’est  le  cas  du  pain  de  l’Assistance  publique  de  Paris  prepare  avec  un 
melange  de  farines  representant  un  taux  de  blutage  de  72  °/0. 

Quant  A  l’administration  militaire,  elle  blute  aujourd’hui  A  70°/o. 

Aimd  Girard  (*)  partageait  cette  maniere  de  voir.  «  II  ne  doit,  disait-il, 
exister  qu’une  seule  sorte  de  pain,  pain  blanc  et  franc  de  gout,  pain 
que,  par  intuition  et  depuis  longtemps,  on  d^signe  suivantla  fa  con  dont 
il  a  et£  travaille,  tantot  sous  le  nom  de  pain  de  menage,  tantOt  sous  le 
nom  de  pain  bourgeois.  Ce  pain  doit  @tre  le  pain  de  tout  le  mcnde.  » 

Malheureusement,  l’usage  du  pain  blanc  tend  k  se  repandre  de  plus 
en  plus  et  le  peuple,enestimantque  cet  aliment  consomme  par  les  riches 
est  une  des  formes  du  bien-6tre,  ne  se  rend  pas  compte  qu’il  constitue 
pour  les  travailleurs  un  aliment  incomplet  et  insuffisant  chaque  fois 
qu’un  regime  alimentaire  special  et  cohteux  n’en  vient  pas  compenser 
.l’inferiorite. 

C’est  par  une  citation  empruntee  au  professeur  Armand  Gautier  (*) 
que  nous  terminerons  cet  article  :  «  En  suivant  la  pratique  du  blutage 
exagerd  des  farines,  pratique  bonne  tout  au  plus  pour  le  riche,  qui  trouve 
des  aliments  azot6s  en  surabondance  dans  sa  nourriture  journalise,  on 
sacrifie  h  l’apparence  et  l’on  prive  1’ouvrier  d’un  pain  plus  nutritif  et 
qu’il  pourrait  payer  moins  cher.  »  E.  Tassilly, 

Professeur  agreg£  a  l’Ecole  supdrieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 


REVUES 


Les  alcools  cholestdriques  d'arigine  vdgdtale  ou  phytostdrols. 

( Premier  article.) 

Apres  un  temps  d’arrfit  relatif,  il  a  paru  dans  ces  dernieres  annees 
un  grand  nombre  de  travaux  sur  les  alcools  cholesteriques.  Les  uns 
ont  etabli  la  presence  de  nouvelles  substances  dans  des  vegetaux  qui 
n’avaient  pas  encore  et6  examines;  d’autres  ont  eu  pour  objet  l’etude 
plus  approfondie  de  principes  d6jA  connus,  enfin,  des  corps  encore  mal 
definis,  comme  certains  resenes,  ont  pu  etre  rattaches  aux  others  de 
phytost6rols.  11  a  done  sembl6  qu’il  ne  seruit  pas  hors  de  propos  de 

1.  Bull,  de  l'Ass.  scienti/ique  de  France,  avril  1885. 

2.  Gautier.  Valimentatiun  el  les  regimes,  p.  300,  3e  edit.  Masson  et  Cie,  editeurs, 
Paris,  1908. 
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jeter  un  coup  d'ceil  sur  les  resultats  acquis,  mais  on  ne  pouvait  le  faire 
utilement  sans  prendre  en  consideration  les  publications  anterieures,  ce 
qui  m’a  amene  a  dresser  une  lisle  des  difiterents  phytosterols  connus. 

Or,  si  l’on  ne  veut  pas  se  borner  it  une  simple  enumeration,  comment 
classer  ces  corps  si  divers?  On  pourrait  etre  tente  d’abord  de  les  ranger 
d’apres  1’origine  botanique,  en  etablissant.pour  chaque  famille,  une  lisle 
de  genres  et  d’especes,avecles  phytosterols  correspondants,et  celadans 
l’espoir  de  faire  apparaitre  des  relations  entre  l’6tat  naturel  des  prin- 
cipes  et  leurs  proprieles.  L’idee  est  assez  seduisante  quand  on  voit  les 
phytosterols  des  Cryptogames  se  differencier  si  nettement  par  un 
ensemble  de  caracteres.  Mais  une  telle  liste  n'offrirail  quelque  interet 
que  si  l’on  avait  dejil  explore  syslematiquement  un  assez  grand  nombre 
de  families,  ce  que  l’on  a  a  peine  commence  h  faire ;  loin  de  IS,  on  ne 
possSde  en  general  que  des  observations  eparses,  la  plupart  du  temps 
sans  lien  apparent.  D’ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  entre 
l’origine  botanique  et  la  nature  des  principes  immediats,  on  se  trouve 
arrete  des  le  debut  par  un  fait  brutal,  it  savoir  qu’un  alcool  cholesteri- 
que  determine  comme  le  sitosterol  a  et6  trouve  a  la  fois  dans  les  Gra- 
mindes  et  dans  la  F6ve  de  Calabar! 

Une  seconde  id6e  qui  se  presente  a  l’esprit  consiste  &  placer  tous  les 
corps  connus  dans  des  series  homologues,  comme  on  le  fait  d’ordinaire 
en  chimie  organique.  L’analyse  el^mentaire  apprend  en  effet  qu'il 
existe  divers  phytosterols  en  C22,  C2\  C30;  de  plus,  la  proportion  du 
carbone  a  l’hydrogene  varie  elle-meme,  ce  qui  conduit  it  plusieurs 
formules  empiriques  diflterant  par  H2  en  plus  ou  en  moins.  Or,  dans 
l’etat  actuel  de  nos  connaissances  une  semblable  classification, si  simple 
qu’elle  paraisse,  est  impossible  parce  que  la  formule  brute  de  la  plupart 
des  phytosterols  n’est  pas  encore  determinee  avec  un  degre  de  certitude 
suffisant.  II  faudra  meme  encore  pour  atteindre  ce  simple  resultat  des 
efforts  considerables. 

II  ne  reste  done  plus  en  derniere  analyse  qu’h  faire  6tat  de  quelques 
caracteres  chimiques  ou  physiques  indiscutables.  De  ce  nombre  sont  la 
fonction  alcool ,  e’est-h-dire  le  nombre  des  oxyhydriles  alcooliques,  et  h 
pouvoir  rotaloire.  Certes  un  classement  base  sur  le  sens  du  pouvoir 
rolatoire  parait  it  premiere  vue  bien  artiticiel.  Quel  chimiste,  dira-t-on, 
songera  a  separer  le  terebenthene  droit  du  terebenthene  gauche  sous 
pretexle  que  leur  rotation  specifique  est  de  signe  contraire?  La  reponse 
est  aisde,  et  on  ne  saurait  s’arreter  &,  cette  objection,  car  les  pliytosterols 
droits  actuellement  connus  ne  sont  pas  les  inverses  optiques  des  pliv- 
toslcrols  gaudies.  Ce  sont  des  individualites  chimiques  autres  dont 
1’allure  g6n6rale  est  meme  passablement  differente,  e'est  d’ailleurs  <e 
que  je  me  propose  de  montrer  au  cours  de  cette  6tude.  Actuellement  it 
n’existe  encore  aucun  phytosterol  qui  soil  connu  sous  les  trois  formes 
que  prevoit  la  theorie  :  gauche,  droite  et  racemique. 
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II  est  bien  evident  que  cette  classification,  la  seule  qu’on  ait  tentee 
jusqu’ici,  devra  ceder  le  pas  a  une  classificalion  chimique  rationnelle  le 
jour  ou  l’on  aura  determine  ne  varietur  les  formules  empiriques  et  les 
principales  proprietes. 

En  ce  qui  concerne  la  nomenclature ,  il  parait  souhaitable  d’ecrire 
desormais  amyrol  au  lieu  d’amyrine,  brassicasterol  au  lieu  de  brassi- 
caslerine,  etc. ;  on  se  conformera  ainsi  &  l’esprit  de  la  nomenclature  de 
Geneve,  et  d’ailleurs,  depuis  bien  longtemps  Liebermakn,  Hesse  et  Li- 
kiernik  onl  designe  certains  alcools  de  plantes  sous  les  noms  de  lupeol, 
cinchol,  quebrachol,  etc. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  on  examinera  successivement  les  principaux 
alcools  cholesteriques  au  point  de  vue  de  leurs  caractSres  gen^raux,  de 
leur  origine  et  de  leurs  proprietes  les  plus  saillantes. 

I.  —  PHYTOSTEROLS  LEVOGYRES  DE  C53  A  C30 

C’est  Beneke  le  premier  qui,  en  1862,  annonga  avoir  trouve  dans  les 
Pois,  les  jeunes  pousses  d’herbe,  l’huile  d’Olive  une  substance  qui,  par 
ses  proprietes,  sa  composition  chimique  et  ses  reactions  colorees,  se 
confondait  avec  la  cholesterine  des  calculs  biliaires.  Un  tel  resultal 
etait  fait  pour  surprendre;  neanmoins,  il  fut  bientot  confirme  par  Rit- 
tiiausen,  Lintner  et  Lindenmeyer,  qui  arriverent  a  la  meme  conclusion 
en  operant  sur  d’autres  substances  d’origine  vegetale  telles  que  le 
gluten  et  differentes  huiles.  Mais,  en  1878,  M.  Hesse,  ayant  relrouve  la 
meme  substance  dans  laFeve  de  Calabar,  en  fit  une  etude  plus  complete. 
Selon  ce  savant,  la  «  phytosterine  »  fond  a  133°  et  son  aD  =  —  34°, 
tandis  que  la  cholesterine  fond  a  145°  avec  aD  =  — 36°4;  de  plus,  il 
atlribua  au  premier  de  ces  corps  la  formule  CseH“0  et  h  la  cholesterine 
animale  la  formule  C23H420.  Il  est  des  lors  admis  que  la  phytosterine 
(cholesterine  des  plantesl  se  distingue  nettement  de  la  cholesterine 
d'origine  animale.  En  1882,  M.M.  Scuulze  et  Barbieri  trouvent  de  la 
phytosterine  dans  les  graines  de  Lupin,  avec  des  constantes  physiques 
un  peu  differentes,  PF  =  136-137°,  aD  =  —  36°4;  et  a  quelque  temps 
de  la  (1886)  M.  Arnaud  monlre  que  Yhydrocarotinc  de  Husemann  n’est 
autre  que  de  la  cholesterine  v6getale,  a  laquelle  il  attribue  la  formule 
Ci6H4‘0  avec  PF  =  136°,  a"  =  —  35°.  En  1889,  M.  Jacobson  trouve  dans 
diverses  Legumineuses  (Haricot,  Pois,  Lupin)  des  «  cholesterines  »  tres 
voisines  les  unes  des  autres,  qu’il  formule  C“H“0,  les  points  de  fusion 
variant  de  131°oal36°o  etles  pouvoirs  rotatoires  de  —  SO^O'  &  —  33°40'; 
les  points  de  fusion  des  acetates  et  des  benzoates  different  egalement 
de  quelques  degres.  Le  pouvoir  rotatoire  du  paracbolesterol  de 
MM.  Reinke  et  Rodewald  est  seulement  de —  28°.  Ces  legeres  diver¬ 
gences  s’accusent  encore  &  la  suite  des  recherches  de  MM.  Bomer  et 
Winter,  qui,  operant  sur  les  huiles  de  coton,  QEillette,  Araehide,  etc.. 
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trouvent  pour  ces  divers  phytosterols  des  PF  variant  entre  136°  et  140°, 
les  points  de  fusion  des  formiates,  des  acetates,  des  propionates  et  des 
butyrates  presentant  Sgalement  des  differences  irreductibles. 

Ces  observations  s’6tant  multiplies  de  plus  enplus,  et  sur  des  vege- 
taux  tres  divers,  on  se  trouvait  des  lors  en  presence  d’un  probleme 
embarrassant.  Devait-on  envisager  ces  «  cholesterines  »  comme  un  corps 
unique  ou  comme  autant  d’alcools  dififerents?  A  supposer  meme  quo 
ces  divers  alcools  fussent  vraiment  de  composition  diflerente,  les  uns 
en  C26  et  les  autres  en  C1 2’,  on  manquait  de  moyens  pour  litablir 
peremptoirement,  l’analyse  elementaire  6tant  impuissante  a  distinguer 
deux  termes  cons^cutifs  aussi  eleves  dans  la  s6rie,  ou  deux  alcools 
isologues  dififerant  seulement  parHa(‘).  La  plupart  des  chimisles  se  con- 
tenterent  done  d’eluder  la  difficulty  en  admettant  jusqu’ci  preuve  du 
contraire  l’identity  de  tous  ces  composes  avec  le  phytosirol  de  Hesse, 
mettant  sur  le  compte  d’une  purification  insultisante  ou  d’autres  causes 
inconnues  les  differences  dans  les  constantes  physiques;  tout  au  plus 
accordait-on,  a  la  suite  de  MM.  Tanret  et  Gerard,  que  les  cholesterines 
des  Cryptogames  s’eloignent  des  autres  par  des  caracteres  particuliers  (2). 
La  plurality  des  phytosterols  paraissait  d’autant  plus  invraisemblable 
que  la  cholesirine  animale,  quelle  que  soit  son  origine,  se  montrait 
toujours  identique  A  elle-meme.  C’eiait  mal  connaitre  les  importants 
travaux  de  MM.  Schulze  et  Rarbieri  dont  il  sera  question  plus  loin  et 
qui  auraient  dCi  servir  de  base  h  toutes  les  recherches  ulterieures. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  1897,  M.  Burian  trouvait  dans  les  embryons  de  Fro- 
ment  et  de  Seigle  une  source  relativement  abondante  de  phytosterol (3) : 
disposant  d’une  assez  grande  quantite  de  matiere,  il  put  preparer  divers 
derives  (acetate,  acetate  brome,  ether  chlorhydrique  C27H“C1)  et  etablir 
£ur  des  bases  solides  la  formule  C21H“0.  Le  sitosterol  est  une  espece 
chimique  bien  definie,  son  point  de  fusion  et  son  pouvoir  rotatoire  sont 
invariables.  Mais  dans  les  eaux  meres  s’etait  accumule  un  alcool  non 
encore  apergu,  le  parasitosterol ,  dont  le  point  de  fusion  et  la  rotation 
sp6cifique  etaient  plus  faibles  et  le  mode  de  cristallisation  different. 
Aussi  M.  Ritter  pouvail-il  ecrire  en  1901  :  «  Il  est  douteux  que  les  phy- 
tostSrines  d’origine  diverse  soient  des  individualites  chimiques  diffe- 
rentes,  et  les  differences  qu’on  constate  entre  elles  peuvent  6tre  attri- 
buees  a  des  impuret6s.  Il  est  presumable  que  beaucoup  doivent  etre 
des  melanges  de  deux  pliytostevines  differentes  et  que  les  proprietes 
varient  parce  qu'elles  venferment  les  deux  composants  en  proportion 

1.  Voir  plus  loin  chap.  VII. 

2.  Voir  chap.  VIII. 

3.  MM.  Pickard  et  Yates,  au  sujet  de  cette  mature  premifere,  ficrivent  :  «  La  meil- 
leure  source  est  peut-tHre  ce  qu  on  appelle  les  germes  de  B16,  sous-produit  qu  on 
laissait  de  cot6  autrefois  mais  sert  maintenant  en  boulangerie  pour  la  confection  de 
certaines  preparations  spgciales.  ( Journ .  Chem.  Society ,  190S.) 
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variable.  »  En  d’autres  termes,  il  drvenait  interessant  de  rechercher  si, 
en  operant  sur  des  quantites  plus  fortes  qu'a  l’ordinaire  d’un  phyto- 
sterol  determine,  on  n’arriverait  pas  it  le  separer  en  deux  fractions 
differentes.  G’est  ce  que  viennent  de  realiser  avec  succes  MM.  Windaus 
et  IIautu  en  1906. 

Ayant  soumis  le  phytost6rol  de  Hesse  it  des  crislallisations  fraclion- 
nees,  ils  virent  d'abord  que  le  point  de  fusion  s’eievait  peu  it  peu  de 
130  a  140°.  L’acetale  de  cet  alcool  etant  traite  par  du  brome,  il  se  forma 
deux  derives  bromes  different*,  l’un  soluble,  l’autre  peu  soluble  dans 
l’ether.  Ce  dernier  est  un  derive  tetrabrome  qui,par  des  precedes  conve- 
nab!es,put  etre  transform^  en  un  nouvel  alcool,  le  stigmasterol  C3"H!°0; 
le  derive  soluble,  qui  ne  renferme  que  deux  atomes  de  brome,  traite  de 
la  meme  facon,  donna  un  second  alcool  qui  fut  reconnu  identique  avec 
le  sitosterol  C27I1“0  on  C^H^O;  les  deux  alcools  sont  isomorphes  et 
cristallisent  ensemble  en  toutes  proportions.  Peu  de  temps  apres, 
M.  Tan  ret  reussissait,  simplement  par  cristallisalion  fractionnee  dans 
lather  de  son  ergosterine,  it  la  separer  en  deux  fractions,  Vergosterol 
C2711‘20  et  le  fongisterol  C23H100,  de  pouvoir  rotatoire  extremement 
different. 

Mais  ici  on  observe  une  fois  de  plus  qu’au  fur  et  &  mesure  qu’on 
pousse  plus  avant  1’etude  des  alcools  cholesteriques  les  choses  vont  en 
se  compliquant.  A  la  suite  de  ses  recherches,  M.  Windaus  avait  suppose 
que  la  plupart  des  phylosterolsaetuellement  connus  et  fondant  vers  133° 
seraient  formes,  comme  celui  de  la  Feve  de  Calabar,  de  proportions 
variables  de  sitosterol  et  d’un  alcool  se  combinant  &.  Br*.  Mais  it  Texpe- 
rimentation  cette  bypothese  s’est  trouvee  encore  Irop  simpliste.  M.  Win¬ 
daus  en  etfet  ayant  pu  dedoubter  le  phytosterol  de  Thuile  de  Navette.  le 
trouva  bien  forme  de  deux  alcools  differents,  mais  le  brassicasterol,  qui 
se  combine  it  4  Br  comme  le  stigmasterol,  en  differe  beaucoup  par  son 
pouvoir  rotatoire  et  il  est  notahlement  moins  riche  en  carbone ; 
quant  a  l’alcool  en  C27,  il  ne  fond  qu’it  142  el  ne  peut  etre  identifie 
avec  le  sitosterol.  De  meme  MM.  Mattbes  et  Roudicu,  ayant  frac- 
tionne  par  la  methode  de  Windaus  le  phytosterol  du  beurre  de  cacao,  ont 
trouve  un  alcool  en  C‘°ou  C31  qui  presente  avec  le  stigmasterol  des  diffe¬ 
rences  non  negligeables  au  triple  point  de  vue  de  la  composition  cente- 
simale,  du  point  de  fusion  et  de  la  rotation  speciftque. 

La  plupart  des  phytosterols  gauches  examines  d’abord  avaient  des 
pouvoirs  rotatoires  compris  entre  —  28°  et  —  38°,  ceux  des  Crypto- 
games  formant  un  groupe  it  part  avec  une  deviation  4  it  3  fois  plus 
marquee.  Depuisonen  a  signale  d’autres  pour  lesquels  aD  se  place  entre 
ces  deux  valeurs  extremes.  Enfin  a  1’auLre  extremite  de  Techelle,  pour 
le  corps  extrait  de  Thuile  de  coton  ce  pouvoir  descend  jusqu’ii  —  20°,  et 
je  viens  de  Irouver  moi-meme  avec  M.  Eurwein  pour  le  verbasterol  la 
valeur  la  plus  basse  qui  ait  ete  constatee  (a  =  —  3°,1).  La  composition 
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chimique  varie  de  meme  et  peut  etre  repr6sent.ee  par  diverses  formules 
depuis  C2“  jusqu’aC3'. 

En  resume  done,  it  existe  un  grand  nombre  de  phytost6rols  gaudies 
qui  different  par  leur  composition  chimique  et  par  leurs  conslantes  phy¬ 
siques.  Quelques-uns  d’entre  eux,  comme  1  'ergosterol,  le  stigmasterol, 
le  sitosterol ,  son l  des  especes  chimiques  d6finies  et  il  en  est  sans  doute 
de  m6me  pour  un  certain  nombre  d’aulres.  Mais  il  y  en  a  qui,  vraisem- 
blablement,  sont  des  melanges  isomorphes  de  deux  alcools  voisins  quil 
faudra  chercher  a  separer  par  des  moyens  convenables. 

II.  —  HOMOLOGUES  INFERIEURS  GAUCHES 

M.  Hesse  a  consid6re  comme  analogues  &  la  «  phytosterine  »  quel- 
ques  principes  imm6diats  moins  riches  en  carbone,  notamment  le  cin- 
chol ,  le  cupreol  et  le  quebrachol ,  tous  trois  en  C20H340;  M.  Liebehmann  y 
a  ajoute  plus  lard  le  cholestol  C,3H380.  Ce  rapprochement  est  parfaile- 
ment  justify  par  l’identit6  des  reactions  colorees  caracteristiques  du 
groupe,  par  le  sens  du  pouvoir  rotatoire  et  l’allure  g6nerale  de  ces  com¬ 
poses.  Jusqu'ici  on  n’a  rencontre  ces  derniers  que  dans  certaines 
ecorces  (quinquina,  quebracho),  oil  ils  n’existent  d’ailleurs  qu’ii  des  doses 
parfois  infinitesimales  (cupreol  0,002  °/„).  La  cristallisation  f'ractionnee 
ne  change  pas  le  point  de  fusion  du  cholestol  (Liebermann);  on  se  trouve 
done  ici  en  presence  d'esp6ces  chimiques  bien  defmies.  Ces  homologues 
inf6rieurs  s'eloignent  cependant  h  quelques  egards  de  la  cholest6rine 
animale  et  par  suite  des  phytosterols  en  C2a  par  le  caractere  suivant : 
tandis  que  la  cholesterine  des  calculs  (cholesterol)  donne  facilement  un 
deriv6  d’addition  bibrome,  le  cholestol  ne  fournit  qu’un  derive  mono- 
brome  si  instable  qu’il  est  it  peine  possible  de  l’isoler  6  l’etat  de  purele. 
11  faul  d’ailleurs  remarquer  que  ces  alcools  sont  plus  riches  en  hydro¬ 
gene  que  le  cholesterol  et  le  sitosterol,  puisque  leur  formule  generale 
est  CnII2n  -  60. 

Tout  recemment,  on  a  rencontr6  d’autres  alcools  cholest6riques 
gauches  en  C2“HM0  dans  le  Ko-Sam,  l’6corce  de  Cascara  et  le  beurre  de 
muscade.  D’apres  des  analyses  pr61iminaires,  l’alcool  monovalent  du 
tussilage  aurait  aussi  une  composition  voisine;  son  a"  est  d’ailleurs  a 
peu  pres  le  meme  que  celui  des  alcools  preciles. 

Jusqu’ici  on  n’a  pas  signale  de  phytost6rols  en  C23  ou  C2i,  mais  il  est 
possible  que  cette  lacune  soit  combine  dans  la  suite;  enfin  le  verhasterol 
parait  6tre  l’homologue  le  moins  eleve. 

(.4  suivre.)  T.  Klobb, 

Protesseur  a  1’EcoIe  supfirieure  de  Pharmacie 
-  de  I’Universite  de  Nancy. 
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LK  CAFE.  PKODl'CTION,  CONSUMMATION  MONDIALE 


Le  caf6.  Production,  consommation  mondiale 
et  commerce  en  France  (‘). 

I.  —  PRODUCTION  MONDIALE  DU  CAFE.  PREDOMINANCE  DU  BRESIL 

Les  principaux  pays  producteurs  de  cafe  sont  le  Bresil,  les  pays  de 
l’Amerique  centrale,  le  Venezuela,  le  Mexique,  les  Antilles;  en  Afrique, 
le  Liberia  et  la  cole  occidenlale,  puis,  outre  quelques  regions  de  l'Estr 
l’ile  de  Madagascar ;  en  Asie,  l’Arabie,  l’lnde  et  Ceylan  ;  en  Oc6anier 
les  Indes  Neerlandaises  (Java,  Sumatra,  Celebes),  quelques  autres  lies 
et  la  Nouvelle-Caledonie. 

Mais  la  production  du  Brasil  est  de  beaucoup  superieure,  tant  pour  la 
quantite  que  pour  la  vari6te  des  caf6s  produits,  h  celle  de  toutes  les 
aulres  regions  reunies.  Yoici,  en  effet,  d’aprfes  les  statistiques  de 
M.  Laneuville,  du  Havre,  les  chiffres  de  la  production  il  y  a  dix  ans  et 
de  nos  jours : 

1895-96  :  0.005  millions  de  sacs  de  60  K05  au  Bresil,  el  4.390  dans  les- 
autres  pays,  soit  une  production  totale  de  10.395  millions  de  sacs 
(623.700  tonnes). 

1906-07  :  20.990  sacs  au  Bresil  et  3.596  dans  les  autres  pays,  soit  une 
production  totale  de  23.786  (1.427.160  tonnes). 

Le  Bresil  aurait  done  fourni  a  lui  seul  pour  la  campagne  1906-1907,  en¬ 
viron  84,8°  o  de  la  production  totale.  Or,  dans  la  periode  de  1820-1821  a 

I.  It  y  a  quelque  temps,  M.  IIenri  Turot  exposait  dans  un  journal  du  matin 
les  grandes  lignes  d'un  projet  de  regie  du  cafe  en  France,  et  ce  fut  dans  Ja  presse 
une  veritable  levee  d'injures  et  d’argumenls  contre  sa  th&se.  L’auteur  ne  se  tint 
pas  pour  battu  et  a  l’appui  de  sa  th£se  a  publie  un  petit  ouvrage  trds  inte- 
ressant,  intitule  :  La  Regie  du  Cafe  (Ed.  Coknely,  dditeur.  Paris,  1909).  Nous  ne 
saurions  dmettre  personnellement  une  opinion  sur  cette  question,  mais  quelques 
economistes  avec  qui  nous  nous  sommes  entretenu,  considerent  cette  rdgie  comme 
parfaitement  realisable,  au  grand  profit  de  l’Etat  (plus  de  100  millions  de  recettes 
suppldmentaires)  et  pour  la  plus  grande  securite  de  Facheteur  au  point  de  vue  de 
la  qualite.  L’auteur  affirme  mferae  que  le  prix  de  vente  serait  reduit  pour  les  sortes 
moyennes,  car  ce  sont  les  intermSdiaires  qui  grevent  le  prix,  qui  peut  etre  dvalue 
a  0  fr.  83  le  K°  dans  les  entrepots  du  Havre.  Nous  avouons  avoir  6td  seduit  par  les 
arguments  accumules  dans  ce  remarquable  petit  livre.  Nous  lui  emprunterons  ici 
le  deuxiOme  chapitre,  qui  nous  semble  de  nature  a,  interesser  plus  particulierement 
nos  lecteurs,  en  les  renvoyant  a  l’ouvrage  pour  la  discussion  de  l’opportunitd  d’une 
regie  du  cafe. 

Nous  recommandons  ^galement  a  nos  lecteurs  le  trOs  beau  livre  de  M.  Laliere 
sur  Le  Cafe  au  Bresil  (Challamel,  editeur),  dans  lequel  on  trouvera  toute  1’hisloire 
du  developpement  de  la  culture  du  Cafeier  au  Bi'esil  avec  toutes  explications  sur 
les  mesures  prises  par  le  gouvernement  de  ce  dernier  pays  pour  eviter  dorenavant 
la  surproduction,  regulariser  la  vente  et  ameliorer  la  qualite.  Em.  P. 
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1829-1830,  la  production  moyenne  annuelle  de  ce  pays  s'^levait  a  18  °/9 
de  la  production  mondiale,  tandis  que  durant  la  periode  correspon- 
dante,  au  Venezuela,  Colombie,  Mexique,  Antilles  et  Am^rique  centrale 
tout  ensemble,  la  moyenne  s’elevait  &  33  % ;  celle  de  l’Asie,  en  dehors 
de  l’Arabie,  a  47  0/o  et  celle  de  l’Afrique  et  de  l’Arabie  h  peine  a  2  °/„. 
Dans  la  periode  de  1873-76  &  1879-80,  la  moyenne  de  la  production 
annuelle  du  Brasil  atteignit  48  6/0 ;  de  1893-96  a  1899-1900,  cette 
moyenne  depassait  63  0/o. 

Non  seulement  la  production  du  Bresil  s’accroit  de  facon  extraordi¬ 
naire,  mais  encore  celle  des  autres  pays  a  une  tendance  marquee  & 
diminuer,  puisqu’en  douze  annees  elle  a  passe  de  4.390  milliers  de 
sacs  &  3.396.  Les  statistiques  de  l’exportation  sont  dtablies  plus  rigou- 
reusement  que  celles  de  la  production,  puisqu’on  n’a  pas  a  tenir 
compte  des  consommations  locales  dont  il  est  assez  difficile  de  pre- 
ciser  l’imporlance. 

On  peut  s'etonner,  apr6s  avoir  examine  ces  statistiques,  que  tant  de 
commergants  en  cafe  persistent  h  affirmer  qu’ils  ne  vendent  pas  de  cafe 
du  Br6sil  et  que  quelques-uns  aillent  meme  jusqu’a  en  informer  leur 
clientele  par  des  6critaux  tapageurs.  II  serait  interessanl  de  savoir,  par 
exemple,  combien,  en  France,  on  vend  de  Java  et  de  Moka,  qualites 
cheres!  Aux  Etats-Unis  on  a  etabli  qu’en  1903,  ces  deux  provenances 
avaient  figure,  dans  l’ensemble  des  ventes,  pour  300  millions  de  livres 
et  que  loute  la  production  de  Java  n'atteint  pas  30  millions  de  livres. 
Par  contre,  il  etait  entr6  500  millions  de  livres  de  caf4  du  Brasil. 

La  v6rite,  c’est  qu’il  ne  faut  attacher  qu’une  importance  tres  relative 
aux  indications  de  provenance  fournies  par  les  commergants.  «  Un 
fait  general,  absolument  entre  dans  les  habitudes,  est  la  vente  d’une 
provenance  pour  une  autre ;  cette  fraude  pourrait  memo  6tre  classee 
dans  les  usages  commerciaux;  aussi  y  a-t-il  peut-etre  de  la  cruaute 
h  la  qualifier  sans  euphemisme.  Cette  substitution  est,  pour  ainsi  dire, 
sous-entendue  entre  importateur  et  negociant ;  le  consommateur  en  est 
le  plus  souvent  complice  par  ses  demandes  invariables  de  caffis  tres 
rares  et  qui  n’existent  pas.  » 

Et,  en  effet,  le  melange  qui  est  le  plus  rechercM  en  France  est  le 
Moka-Bourbon-Martinique. 

Or,  le  cafe  Martinique  n’existe  pas  ou  plus  (‘);  quant  au  cafe  Bourbon, 

1.  C'est  le  cas  de  rappeler  le  quatrain  suivant,  populaire  a  la  Guadeloupe  : 

En  Fouance  et  dans  Paris,  tout  partout  dans  boutique, 

Yo  kaf6  passe  pou  kafe  Martinique. 

(Qui  pas  dans  moune  enco)  caf6  Guadiloupier 
Qui  sel  ka  validite,  et  qui  tout  pas  tout  plein. 

Traduction.  En  France,  et  dans  Paris,  partout  dans  les  boutiques,  on  fait  passer 
pour  du  cafe  de  la  Martinique  (qui  n’est  pas  encore  au  monde)  du  cafe  de  la  Guade¬ 
loupe  qui  seul  a  cours,  est  valable  et  que  l’on  trouve  partout. 
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il  suffit  de  se  rapporter  au  tableau  de  l’importation  francaise,  pour 
coustater  que  la  Reunion  a  envoy6  en  France  8.486  Kos  en  1906,  et  que 
la  consommation  en  a  6te,  la  mfime  annee,  de  16.656  Kos,  soit  une  pro¬ 
portion  de  0,017  °/0par  rapport  5  la  consommation  g6ndrale.  Le  Moka, 
enfin,  a  une  existence  tout  aussi  problematique.  Je  serais  au  ddssespoir, 
ecrivait  le  voyageur  anglais  Palgrave,  vers  1860,  de  m’exposer  h  etre 
accuse  de  diffamation  par  un  Spicier  en  gros  ou  en  detail ;  mais  si  une 
particule  negative  y  6tait  intercal^e,  les  innombrables  etiquettes  qui, 
dans  les  boutiques  de  Londres,  portent  le  nom  du  port  de  la  mer 
Rouge,  seraient  beaucoup  plus  vraies.  Le  cafe  decore  du  titre  de  Moka 
qui  s’expedie  en  Europe  ou  en  Amerique  ne  ressemble  pas  plus  au 
veritable  cafe  de  1’Yemen  que  l’infusion  de  bois  de  campeche,  debitee 
sur  le  comptoir  d  un  marchand  de  vin,  a  la  gentireuse  liqueur  d'un 
«  vignoble  de  Porto  ».  Ceci,  d’ailleurs,  n’est  plus  guere  discut6  par 
personne,  et  l’on  pourrait  multiplier  les  citations. 

Ajoutons  que,  non  seulement  l’Arabie  exporte  exclusivement  ses  qua¬ 
lities  inferieures,  mais  encore  que  beaucoup  de  cafe  exporte  par  Aden 
provient  simplement  des  Indes  ou  d’ailleurs.  Ce  qui  est  vrai,  en 
matiere  de  cafe,  c’est  que  le  commercant  se  preoccupe  beaucoup  plus 
de  l’aspect  general  des  grains,  de  leur  uniformite,  de  leur  couleur,  que 
de  leur  provenance  reelle.  On  colle  l’dliquette  de  provenance  d’apres 
ces  indications.  Certains  industriels  meme  «  aident  la  nature,  dans  le 
but  d’augmenter  la  ressemblance  qui  peut  exister  entre  deux  prove¬ 
nances,  l’une  de  mediocre  qualite  et  abondante,  l’autre  de  qualite 
excellente  et  rare  ».  Le  cafe  Santos  joue  un  grand  role  dans  ces  opera¬ 
tions  et  il  parait  notamment  qu’en  Hollande  certains  negociants  sont 
passes  maitres  dans  Part  de  fabriquer  du  Java  avec  le  Santos  en  chan- 
geant  la  teinte  jaune  plus  ou  inoins  rousse.  Ces  fraudes  sont  presque 
impossibles  &  dteeler. 

Mais  1’  «  erreur  »  de  provenance  la  plus  courante  est  celle  qui  con- 
siste  a  qualifier  «  BrSsil »  tous  les  cafes  de  qualites  inferieures.  «  Apres 
la  recolte,  nous  disait  un  habitant  d’une  de  nos  colonies  cafeieres,  le 
planteur  trie  soigneusement  les  grains,  au  moyen  d'appareils  sp£ciaux, 
et  les  classe  suivant  leur  aspect ;  quant  aux  r6sidus,  aux  grains 
casses,  inegaux,  on  les  baptise  immedialement  «  Bresil  ». 

Evidemment,  la  meilleure  reponse  qu’on  puisse  faire  aux  intfiresses, 
coutumiers  d’artifices  A'erbaux  qui  ne  vont  pas  d’ailleurs  sans  leur  pro¬ 
curer  des  benefices  considerables,  en  raison  des  taux  sieves  atteints  sur 
les  marches  par  certains  cafes  d’origine  haut  cotee,  est  de  les  renvoyer 
ci  la  statistique  officieile.  Encore,  faut-il  s’en  mefier,  car  si  les  chiffres 
de  la  douane  framjaise  sont  rigoureusement  exacts  en  ce  qui  concerne 
le  total  des  importations  et  des  exportations,  ils  presentent  un  caractere 
de  certitude  moindre  en  tant  que  certificat  de  provenance.  Ainsi, 
par  exemple,  non  seulement  les  cafes  expedies  par  le  port  d’Aden  pro- 
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viennent  des  pays  producteurs  de  l’ocean  Indien,  et  notamment  des 
Indes  anglaises,  rnais  encore  une  quantity  appreciable  de  cafe  de  Bresil 
quia  traverse  l’Enrope  en  transit  revient  dans  les  ports  francais  apres 
s’etre,  en  cours  de  route,  denationalise  et  avoir  pris  les  noms  plus 
remunerateurs  de  Moka  et  de  Java. 

En  fait,  on  trouve  au  Bresil  presque  toules  les  qualites  de  cafe  telles 
qu'elles  sont  classifies  par  ]e  commerce,  depuis  le  Santos  et  le  Haiti 
jusqu’au  Moka:  «  Une  grande  partie  du  Moka  qui  se  vend  chez  nous 
sous  ce  nom,  dcrit  M.  Lecomte,  vient  du  Br6sil ;  on  trie  pour  cela  les 
petites  graines  du  sommet  des  cafeteres(*).  » 

Le  Dr  J.-C.  Von  Someren  Brand,  dans  les  grandes  cultures  du  monde, 
fait  la  meme  eonslalation. 

Le  cafe  du  Bresil  est  tellement  mauvais,  disent  encore  les  interesses, 
qu’ils  serait  imbuvable  s’il  n’etait  melange  avec  des  qualites  meilleures, 
si,  par  exemple,  on  ne  renforcait  pas  le  Santos  avec  du  Centre  Ame- 
rique,  si  on  ne  lui  donnait  un  bouquet  special  avec  du  Java  ou  du 
Moka ! 

En  realite,  l’immense  majorite  des  melanges  se  fait  avec  des  cafes 
bresiliens  d’age,  de  grandeur  et  de  formes  differentes.  D’une  fagon 
generate,  on  melange  un  cafe  vert  du  Bresil,  c’est-k-dire  un  cafe  de 
moins  d’un  an  d’dge,  avec  un  cafe  de  plusieurs  annees :  cela  s’appelle 
faire  un  melange  de  Santos  fin  avec  du  Java  ou  du  Moka,  ces  deux 
derniers  jouissant  decidement  d’une  reputation  extraordinaire  puisque, 
pour  une  production  annuelle  de  20  £i  25  millions,  on  en  consomme  de 
par  le  monde  environ  un  milliard  ! 


II.  —  LA  CONSOMMATION  DU  CAF£ 

La  consommation  du  cafe  s’est  accrue  considerablement  depuis 
le  milieu  du  siecle  dernier,  notamment  aux  Etat-Unis,  en  Allemagne, 
en  Hollande  et  en  France  :  elle  equilibre  sensiblement  la  production. 

Voici  quelques  chiffres  (1 2)  montrant  l’augmentalion  de  la  consom¬ 
mation  : 

En  1896,1a  consommation  de  l’Europe  et  des  regions  mediterra- 
neennes  etait  de  6.915  milliers  de  sacs  de  60  Kos ;  celle  des  Etats-Unis  de 
4.535,  et  dans  quelques  autres  pays  de310 ;  soit  au  total  11.760  milliers 
de  sacs  (705.600  tonnes). 

Ea  1906,  la  consommation  de  1’Europe  et  des  pays  riverains  de  la 
Mediterranee  s’est  elevee  &  9.175,  celle  des  Etats-Unis  a  7.040,  le  reste 
a  445,  soit  17.050  milliers  de  sacs  au  total  (1.023.000  tonnes). 

1.  Lecomte.  Le  cafe,  culture,  manipulation,  production,  288. 

2.  Voir  les  tableaux  doangs  par  11.  Tlhot,  toe.  cit.,  2ii,  20,  27. 
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La  consommation  par  habitant  dans  lesprincipaux  pays  importateurs 


est  la  suivante  (‘)  : 

k«. 

Allemagne . 3  05 

France . 2  46 

Autriche-Hongrie . , . 0  14 

Hollande . 697 

Belgique . 4  60 

Suede . 6  51 

Italie . 0  61 

Angleterre . 0  30 

NorvOge . 6  42 

Danemark . 5  29 

Suisse . 3  11 

Etats-Unis . . 5  03 


En  ce  qui  concerne  la  France,  elle  consommait  en  1890,  74.418 
tonnes  de  cafe  etrangers  contre  765  tonnes  des  colonies  francaises ; 
en  1906,  96.530  tonnes  de  provenances  etrangeres  et  1.312  de  nos 
colonies,  d’oii  il  ressort: 

1°  L’accroissement  de  la  consommation  du  cafe  en  France  ; 

2°  Le  peu  d’importance  des  importations  des  colonies  frangaises. 

L’augmentation  de  la  consommation  en  France  est,  en  effet,  de 
23,13  %  depuis  six  ans,  mais,  comme  le  montre  le  tableau  indiquant  la 
consommation  par  tete  d’habitant  dans  les  diverses  nations,  elle  est 
loin  d’atteindre  sa  limite  possible. 

L’abaissement  des  prix  de  detail  acliveraitassurement  la  progression. 
II  faudrait  s’en  feliciter  puisque  le  cafe  est  un  breuvage  complet,  sain, 
qui  remplacerait  avantageusement  cet  autre  excitant  nefaste  qu'est 
i’alcool. 

En  ce  qui  concerne  nos  colonies,  la  decroissance  de  leur  production 
doit  elre  atlribuee  en  grande  partie  a  la  cherte  de  la  main-d’oeuvre  dans 
la  pluparl  d’entre  elles.  Les  dr  oits  de  douanes  tres  atlenues  dont  elles 
beneficient  et  dont  on  a  d'ailleurs  demande  la  suppression,  leur  assurent 
cependantle  b6n6fice  des  cours  les  plus  sieves  sur  les  marches  francais. 
Nous  dirons  comment,  selon  nous,  l'organisation  de  la  Regie  doit  sauve- 
garder  les  int6r£ts  des  plan  teurs  denos  possessions. 


III.  —  LE  COMMERCE  DU  CAFE  EN  FRANCE 

11  n’est  pas  inutile,  pour  nous  rendre  bien  eompte  des  transformations 
apport^es  par  la  Regie  dans  le  commerce  des  cafes,  de  montrer  brieve- 
ment  comment  ce  dernier  fonctionne  actuellement. 


1.  Nous  avons  admis,  pour  re  calcul,  les  chiffres  de  la  production  des  divers  Etats, 
donnas  par  le  Statesmen  year  book  et,  pour  la  consommation  de  chaque  Etat,  les 
chiffres  donnes  par  At.  Laxeuville  dans  la  publication  Le  Cafe,  n°  2,  juillet  1907. 
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Le  care  qui  entre  en  France  est  expedie  h  Fadresse  d'un  imporlateur 
ou  d’un  consignataire. 

L’importateur  achete  ferme  du  cafe  dans  les  pays  de  production  pour 
Ie  revendre  en  France.  Tantot  il  procede  par  des  trails  passes  avec  les 
exportateurs  de  ce  pays,  ou  a  Santos  avec  les  «  Gommisarios  »,  tantot 
il  achete  directement  aux  planteurs;  les  benefices  des  maisons  qui 
operent  ainsi  sont  naturellement  plus  considerables. 

Le  consignataire  regoit  en  France  des  caf^s  pour  le  compte  de  nego- 
ciants  exportateurs,  etablis  sur  les  lieux  de  production  ou  d’exportation, 
et  les  revend  moyennant  une  commission,  aux  frais  et  aux  risques  des 
exportateurs,  d’apres  les  instructions  qu’il  a  revues  d’eux. 

En  France,  on  estime  que  les  deux  tiers  des  importations  sont  faites 
pour  le  compte  des  consignataires,  l’autre  tiers  'pour  le  compte  des 
importateurs. 

En  raison  des  droits  trfes  eleves  de  douane,  les  cafes  restent  normale- 
ment  entreposes  aux  doks  d'importation  et  n’en  sortent  qu’au  fur  et  ii 
mesure  des  ventes  faites  par  les  enlrepositaires. 

Les  cafes  entreposes  sont  offerts  aux  negociants  en  gros  par  l’inter- 
m6diaire  de  courtiers  (*).  Mais  la  distinction  n’est  pas  toujours  tres  netle 
entre  importateurs  proprement  dits  etmarchands  en  gros,  les  premiers 
ayant  souvent,  comme  les  seconds,  des  voyageursou  d’autres  employes 
par  l’intermediaire  desquels  ils  font  des  ventes  aux  detaillants  ou  aux 
marchands  en  demi-gros.  Depuis  plusieurs  annees,  d’ailleurs,  les  uns 
et  les  autres  procedent  de  plus  en  plus  par  vente  en  petites  quantity  et 
font  notamment  de  frequents  envois  par  colis  postaux  de  10,  5  et 
meme  2  K“s. 

Les  prix  des  caf6s  s’etablissent  quotidiennement  sur  les  marches  sui- 
vant  leur  qualite,  laquelle  est  g6n6ralement  delerminee  d’apr^s  leur 

1.  Lea  fonctions  (du  courtier  en  cafes)  consistent  ou  peuvent  consister  dans  les 
operations  suivantes  : 

1°  Classer  les  divers  sacs  de  cafe,  debarques  ou  a  vendre,  en  un  certain  nombre 
de  series  dont  le  type  est  determine  par  le  vendeor  et  comprenant  chacune  des  qua- 
lites  de  cafes  equivalentes.  Ce  travail  de  classement  est  fait  d’apres  les  echantillons 
preleves  au  debarquement  ou  a  l’entrepdt; 

2°  Evaluer  la  valeur  de  chacune  des  series  au  cours  du  jour; 

3°  Offrir,  a  un  prix  determine  par  le  detenteur,  la  denree  a  un  negociant;  recevoir 
les  ordres  de  celui-ci  et  iinalement  conclure  le  marche,  s’il  y  a  lieu; 

4°  Arbitrer,  s’il  est  courtier-jure,  la  denree  au  moment  de  la  reception,  en  cas 
d'avarie  ou  de  contestation  entre  le  livreur  et  l'acheteur;  c’est-a-dire  estimer  l’ava- 
rie  ou  le  plus  ou  moins  de  conformite  de  la  merchandise  livree  avec  le  type  sur 
lequel  la  vente  a  ete  faite,  et,  suivant  le  cas,  prononcer  l’acception  du  rdceptionnaire 
ou  la  refaction  compensatrice,  ou  bien  enfin  confirmer  la  ldgalitfi  du  refus ; 

5°  Remplir,  s’il  est  courtier-jurd,  les  fonctions  de  commissaire-priseur  dans  les 
ventes  publiques; 

6°  Determiner,  s’il  est  courtier-jurd,  le  cours  ldgal  de  la  merchandise.  Deholles, 
Le  Cafe  sur  le  marche  franQais,  125. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Mars  1910). 
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provenance.  Le  march6  du  tfavre  distingue  4  groupes  principaux  : 
Bresil,  Haiti,  Antilles,  Centre-Amerique  et  C6te  ferme,  Indes,  Mala'bar, 
Java,  Sumatra,  Moka,  etc. 

Chacun  de  ces  groupes  se  subdivise  lui-meme  en  un  certain  nombre 
de  qualites,  ordinairement  designees  par  une  specification  de  leur  pro¬ 
venance. 

Les  cafes  du  Bresil  se  classent,  au  point  de  vue  de  la  provenance, 
comme  il  suit  : 

Bahia  (Maragogipe,  Walenca,  Caravella,  Moridiba) ; 

Ceara ; 

Rio  (capitania); 

Santos  (campinas). 

On  distingue  les  caf6s  laves  et  non  laves.  Le  classement  des  uns  et 
des  autres  se  fait  de  facon  un  peu  diff6rente  dans  les  trois  ports  impor- 
taleurs  de  France  :  le  Havre,  Bordeaux  et  Marseille. 

Pour  le  Havre,  nous  renvoyons  au  tableau  des  cours  public  en 
annexe;  Bordeaux  classe  :  superieur,  premier  regulier,  premier 
ordinaire.  Marseille  classe  :  superieur,  premier  [regulier,  bon  second, 
bas. 

En  Europe,  on  tient  surtout  compte  pour  ces  divers  classements  de 
l’aspect,  de  la  forme,  de  l’odeur,  de  Funiformite  des  grains.  «  L’ache- 
teur  de  cafe  non  torr6fi6,  c’est-h-dire  l’acheteur  en  gros  ou  en  demi- 
gros,  s’inquiete  beaucoup  plus  de  la  forme  et  de  la  beaut6  de  la  f6ve 
que  de  l’infusion  qu’elle  est  appelee  b  fournir.  »  Pour  les  commercants, 
le  caf6  a  surtout  une  valour  d’emploi,  et  un  des  exemples  les  plus  curieux 
qu’on  puisse  citer  k  cet  egard,  c’est  le  taux  eleve  qu’atteint  le  cafe 
«  Garacoli  »,  d6sign6  parfois  dans  les  entrepots  sous  le  nom  humoris- 
tique  de  «  caf6  de  voleur  ».  La  feve  Caracoli  est,  en  effet,  une  feve  qui 
s'estmoins  dtiveloppee  que  sa  sceur  jumelle  dans  la  cerise  oil  elles^taient 
encloses;  elle  affecte  une  forme  ovoide  et  presente  reellement,  en  tas, 
un  aspect  engageant;  mais  il  n’apparait  pas  que  sa  saveur  soit  supe- 
rieure  i  celle  des  grains  ordinaires,  recueillis  sur  le  m6me  pied,  ce  qui 
n'empeche  pas  qu’apres  triage,  ces  caf6s  ont  une  valeur  de  10  a  15  % 
sup6rieure  a  celle  des  cafes  de  la  meme  provenance. 

Dans  les  operations  k  terme,  les  commercants  prennent  pour  base  le 
Good  Average  de  Santos;  nous disons  plus  loin  dans  quelles  conditions. 

Les  Am6ricains  adoptent  une  methode  de  classification  differente 
basee  sur  les  d6fauts(‘)  du  cafe.  11s  prennent  pour  base  de  leurs  op6ra~ 

1.  Par  exemple  :  le  type  1,  c’est  le  caf6  qui  n’a  aucun  defaut;  le  type  2  a  un  cer¬ 
tain  nombre  de  d6fauts;  le  type  3  a  un  nombre  plus  grand  de  defauts,  et  ainsi  de 

11s  appeltent  defauts  :  le  grain  pourri,  la  pierre,  le  bois,  etc. 

Supposons  qu’ils  adoptent  un  grain  de  cafe  pourri  comme  etant  un  defaut;  alors 
ils  etablissent  quune  pierre  vaut  deux  defauts,  par  exemple;  un  bois,  un  defaut; 
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lions  le  type  7  de  Rio,  le  cafe  de  Rio  etant  presque  exclusivement  con¬ 
somme  chez  eux. 

Laloi  de  FofTre  de  la  demande,  qui,  theoriquement,  preside  a  l’etablis- 
sement  des  cours,  esf  malheureusement  faussee  par  la  speculation  Ires 
active  qui  se  fait  sur  les  cafes. 

Comme  toute  speculation  sur  les  denrees,  elle  consiste  en  operations 
de  vente  et  d’achat  A  terme  d’un  type  dAlerminA  de  caf6  que  ni  Fun  ni 
l'autre  des  contractants  ne  possede  ordinairement,  et  dont,  le  plus  sou- 
vent,  aucun  des  deux  ne  compte  prendre  ou  etlectuer  livraison.  La 
speculation  se  base  sur  la  difference  depreciation  de  la  variation  des 
cours,  dans  un  delai  determine  par  le  vendeur  et  par  l’acheleur,  la 
perte  ou  le  gain  se  reglant  par  de  simples  differences. 

Le  meme  produit  peut  ainsi  etre  vendu  20  ou  30  fois  sans  changer  de 
place  et  sans  avoir  et6  vu  par  les  courtiers. 

Jusqu’en  1833,  la  speculation  sur  le  cafe  fut  assez  reslreinte  et  com- 
porta  d’ailleurs  une  serie  d’operations  qui,  malgre  leur  caractere  alea- 
toire,  pouvaient  etre  considerees  comme  commerciales. 

Mais,  a  celte  epoque,  fut  fondee  au  Havre  la  Caisse  de  liquidation  des 
affaires  en  merchandises,  et  depuis  lors  la  speculation  pure  et  simple  a 
pris  une  extension  considerable.  Quelques  annees  apres  l’inaugural  ion 
de  la  Caisse,  les  marches  A  terme  portaient  sur  des  quantiles  13  fois 
superieures  ft  la  consommation ;  en  1903,  cesmemes  marches  portaient, 
au  Havre  seul,  sur  environ  330  millions  de  Ku“,  pour  une  consommation 
totale  en  France  de  98  millions. 

Et,  a  ces  ventes,  il  faut  ajouter  les  venles  r^elles  qui,  elles,  correspon¬ 
dent  a  peu  pres  3  la  consommation ! 

On  aura  d’ailleurs  une  idee  des  speculations  qui  se  font  sur  celte 
denree  quand  on  saura  que,  dans  certaines  annees,  les  A  terme  du 
monde  entier  ont  portG  sur  une  quanlite  vingt-quatre  fois  superieure  A 
la  consommation  mondiale!  Le  Havre  est  devenu  d’ailleurs  le  centre 
de  toute  la  speculation  sur  les  cafes,  et  Paris  aussi  bien  que  les  centres 
industriels  du  Nord  et  de  l’Eure  comme  aussi  les  places  de  Bordeaux  et 
Marseille  y  prennent  une  part  importante.  Les  detaillants  vendent  le 
cafe  vert  ou  brdle.  La  vente  se  fait  communement  par  quart,  demi-livre 
ou  livre,  mais  il  y  a  aussi  une  vente  assez  importante  faile  par  tres 
petites  quantites  aux  consommateurs  peu  fortunes  :  le  cafe  est  alors 
vendu  en  poudre  et  generalement  a  l’once  (30  gr.).  Ce  mode  de  vente 
semble  avoir  une  tendance  a  diminuer. 

A  cdt6  des  marchands  de  cafe  en  gros  et  des  detaillants,  il  y  a  les 
industriels  qui  s’adonnent  en  grand  A  la  torr^faction ;  tantdt  ils  cedent 


ainsi  de  suite.  Done,  si  le  cafe  (dans  un  certain  volume,  un  litre  par  exemple),  con- 
tient  10  grains  de  cafe  pourri,  3  pierres  et  2  bois,  il  aura  1 0  -(—  6  -)-  2  =  18,  e’est- 
a-dire  18  defauts. 
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le  cafe  brble  au  dOtaillant,  tantOt  ils  le  livrent,  en  boites,  a  la  consom- 
mation. 


Les  statistiques  officielles  du  commerce  distinguent  pour  le  cafO, 
comme  pour  les  autres  produits,  le  commerce  general  et  le  commerce 
special.  Le  premier  comprend  tout  le  caf6  qui  est  debarque  en  France, 
quelle  que  soit  la  destination ;  le  second,  au  contraire,  ne  vise  que  les 
quantites  qui  ont  acquitte  les  droits,  et,  par  consequent,  qui  ont  ete 
livrOes  it  la  consommation.  Les  totaux  correspondant  a  ces  deux  divi¬ 
sions  sont  loin  d’etre  equivalents,  une  partie  du  cafe  figurant  au  com¬ 
merce  general  devant  fournir  un  article  de  reexportation  assez  impor¬ 
tant,  l’autre  restant  en  entrepot  et  constituant  en  fin  d’annee  ce  qu’on 
appelle  le  stock;  un  certain  nombre  de  kilogrammes,  enfin,  traversant 
la  France  en  transit.  Nous  avons  vu  que,  pour  1906,  le  commerce 
general s’elevait&  162.899.596 Kosetle  commerce  special  a  91.843.066 K°\ 
Un  1906,  les  exportations  de  cafe  vert  ont  atteint  un  peu  plus  de 
71  millions  de  K°“,  celui  du  cafe  moulu  3.926  K05.  Les  premieres  se  sont 
faites  surtout  a  destination  de  l’Allemagne  (13  millions  de  K°s),  des 
Pays-Bas  (11  millions),  de  la  Belgique  (6  millions),  de  la  Turquie  et  de 
l’Egypte  (11  millions),  de  1’A.ngleterre  (3  millions) ;  les  secondes  ont 
surtout  ete  faites  A  destination  de  la  Belgique. 

Les  principaux  entrepots  de  cafe  sont  les  ports  d’importation  de  cette 
denree;  la  statistique  officielle  des  douanes  donne  le  tableau  suivant 
pour  1906  :  . 

En  cntrep6t  En  entrep6t 

31  decembre  1905.  31  decembre  1906. 


Bordeaux .  2.621.650 

Caen .  177.176 

Calais  .  17.011 

Douai .  194.484 

Dunkerque .  70.074 

Le  Havre .  129.328.476 

Lille .  228.137 

Lyon .  363.582 

Marseille .  4.372.807 

Nantes .  272.157 

Paris .  830.603 

Rouen .  1 .445.041 

Saint-Ouen .  283.631 

Toulouse .  204.080 

Autres  entrepots  ....  1.831.546 


2.665.770 

175.520 

35.074 

226.534 

28.845 

122.987.058 

250.415 

528.596 

4.284.926 

530.572 

463.433 

1.619.451 

222.667 

199.848 

1.865.163 


Totaux.  .  .  142.443.695  136.073.790 


Nous  devons  toutefois  observer  qu’a  cOtO  des  entrepots  de  douane, 
il  existe,  dans  les  ports,  des  entrepots  commerciaux  oil  sont  logOs  les 
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cafes  ayant  acquits  les  droits.  Ainsi,  tandis  que  la  statistique  des 
douanes  eslime  a  122.987.058  Kos  la  quantite  de  cafe  entreposee  au 
Havre  au  31  decembre,  la  Chambre  de  commerce  du  Havre  estimail  qu’a 
cette  meme  date  le  stock  visible  du  port  6tait  de  151.701.809  K°B. 

On  peut  remarquer,  en  outre,  que  le  stock  avait  diminue  de  plus  de 
6  millions  de  Kos,  de  1905  a  1906;  mais,  par  suite  de  la  recolte  tres 
abondante  de  la  derniere  annee,  il  se  trouve  aujourd’hui  porte  h  un 
chiffre  tres  supdrieur. 

Le  commerce  de  transit  est  assez  peu  important;  en  1906,  il  a  porte 
sur  6.279.900  Kos,  dont  2  millions  et  demi  venaient  du  Brdsil,  1  million 
et  demi  de  Guatemala,  le  reste  de  Haiti,  des  Indes  anglaises.  Le  transit 
se  fait  surtout  a  destination  de  la  Suisse  (5  millions  et  demi  de  Kos  en 
1906',  de  l’Allemagne  et  de  la  Belgique. 


Les  introductions  de  cafe  en  France  se  font  presque  exclusivement 
par  les  trois  ports  du  Havre,  Bordeaux,  Marseille.  Mais  le  Havre  est  de 
beaucoup  le  plus  important,  puisque  sur  les  162  millions  de  K0B  intro- 
duits  en  1906,  il  en  e-d  debarqug  123  millions  au  Havre.  Le  tableau 
suivant  donne  d’ailleurs  une  id6e  exacte  de  l’importance  de  leur  trafic 
en  ce  qui  concerne  le  cafe  pour  1906  : 

IMPORTATIONS  EXPORTATIONS 

PORTS 


Le  Havre .  123.490.000  27.899.000  49.348.000  2.000 

Bordeaux .  5.834.300  5.993.000  5.993.000  5.800 

.Marseille .  27.334.600  9.137.600  9.137.600  3.409 


Si  le  port  du  Havre  reste  encore  un  des  grands  marches  du  cafe  de 
FEurope,  il  faut  constater  cependant  que,  malgre  l'accroissement  de  la 
consommation  du  cafe  en  Europe,  il  n’a  pas  fait  de  serieux  progres 
depuis  dix  ans,  alors  que  ses  concurrents,  Anvers,  Rotterdam  et  Ham- 
bourg,  ont  vu  leur  trafic  s’accroltre  dans  des  proportions  considerables. 
Le  marche  de  Bordeaux  a  perdu,  lui  aussi,  de  son  importance,  et  il  en  est 
de  meme  de  Marseille,  s6rieusement  concurrencee  par  Genes  et  Trieste. 

Chacun  de  ces  ports  se  distingue  au  point  de  vue  du  commerce  des 
cafes  par  une  certaine  specialisation  en  ce  qui  concerne  les  sortes  mises 
en  vente.  Le  Havre  recoit  des  cafes  de  tous  les  pays  du  monde,  mais 
principalement  les  cafes  du  Bresil,  d’Hai'ti,  des  Antilles  et  du  Centre 
Amerique;  Bordeaux  est  le  port  d’arrivee  des  cafes  venant  de  l’Afrique 
occidentale  et  du  Bresil;  Marseille,  enfin,  recoit  surtout  les  cafes  arabes 
et  des  Indes. 
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Ajoutons,  entin,  que  la  douane  de  Paris  esl  celle  qui,  apres  1c  Havre, 
accuse  les  plus  forts  acquitlements  sur  les  cafes ;  ils  portaient,  en  diet, 
en  190(1,  sur  25.560.000  K°\ 

15m.  P. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


La  xerase  est  un  melange  contenaut  150  parties  de  levure  seche, 
125  parties  de  bol,  20  parties  de  sucre  et  3  parlies  de  sel  ;  le  bol  period 
5  la  levure  de  se  lixer  aux  muqueuses  et  d’exercer  a  l’endroit  conxe- 
nable  son  action  bacliricide,  particulierement  nelte  dans  les  affections 
blennorrhagiques  et  gonorrheiques ;  le  sucre  et  les  sels  doivent  servir 
d'aliments  a  la  levure.  D’apres  Abruiam,  ceite  preparation  se  serait 
montree  particulierement  efficace  chez  l  i  femme ;  on  l'emploie  soit  a 
l'exterieur  en  applications  locales,  soil  ii  Pinlerieur  en  capsules.  On  la 
recommande  aussi  dans  le  pansement  des  plaies  fetides,  des  carcinomes 
inoperables,  elc. 

.1.  D.  Riedel  A.-G.,  Berlin.  (Apoth.  Zeil.,  1910,  n"  8,  p.  61.) 


Oxyntine. 

Ce  nom  designe  une  pretendue  combinaison  d'albumine  et  d’acide 
chlorhydrique,  contenant  5  %  de  HC1  el  employee  comme  succedane  de 
ce  dernier,  dans  les  troubles  de  la  digestion  ;  0  gr.  3  a  1  gr.  par  dose. 

( J.ourn .  Amer.  Med.  Assoc.,  1910,  p.  132,  d’apres  Apoth.  Zcit.,  1910, 
n*  8,  p.  64.)  _ 


Cholate  de  cotarnine. 

D'apres  un  brevet  (D.  R.  P.  206.696),  on  prepare  le  cholate  de  cotar¬ 
nine  en  agitant  20  gr.  d’acide  cholique  el  10  gr.  de  cotarnine  avec 
100  gr.  d’eau,  jusqu'A  neutrality  de  la  solution  a  la  phlaleine,  on  filtre 
ensuite,  puis  on  evapore  au-dessous  de  45°.  Le  sel  oblenu  est  une  poudre 
jaunatre  fondant  a  118-120°  en  se  decomposanl.  Cette  preparation  pos- 
sede  l’action  slyplique  de  la  cotarnine  sur  l’ulerus  et  Paction  contrac- 
trice  de  l’acide  cholique. 

F.  Hoffmann,  La  Roche  et  C°,  Bale.  [Apoth.  Zeil.,  1909,  u°  23.) 
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Frigusine. 

D’apres  son  inventeur,  le  produit  design©  sous  ce  nom  contient 
comme  principe  actifl’acide  di-iodolaricinolique  C,0H,S(OH)*I’;  on  l’ob- 
tient  par  un  proctide  brevets.  Etendu  sur  la  peau,  ce  produit  se  solidifie 
en  formant  un  vernis  adherent  dont  l’iode  est  mis  peu  &  peu  en  liberte. 
O’est  un  sp6cifique  contre  les  engelures,  susceptible  de  trouver  aussi 
son  emploi  en  petite  chirurgie,  ou  il  remplace  pour  le  pansement  des 
plaies  superficielles  le  collodion  iodoform!?,  les  empl&tres,  etc.  II  a  sur 
ces  derniers  l'avantage  de  rester  intact  sous  Taction  de  l’eau  chaude  ou 
froide. 

P.  Stoepel,  chemische  Fabrik,  Elberfeld.  ( Apoth .  Zeit.,  1910,  n°  11, 
P-  90.)  _ 


Tyramine. 

Barger  et  Dale  ont  isole  de  l’ergol  de  seigle,  A  c6l6  de  l’ergotoxine, 
deux  composes  basiques  :  l’isoamylamine  et  la  p-oxyph6nylethylamine 
HO-C6H‘-CHs-CirNHa  solubles  dans  Teau  et  facilement  resorbables. 
L’activitA  physiologique  de  l’ergot  serait  due  surtout  a  Tergotoxine  et  a 
la  p-oxyphenyl6thylamine.  Cette  derniere  base  est  le  principe  actif  du 
produit  nouveau  dAsigne  par  le  nom  de  tyramine  et  mis  dans  le 
commerce  sous  forme  de  tablo'ides  contenant  environ  5  milligr.  et 
destines  &  la  preparation  de  solutions  injectables. 

Burroughs  Wellcome  et  C°.  (Therap.  Mon.,  1909,  n°2;  The Prescriber, 
1903,  3,  n°  36,  127.) 

M.  S. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

ROTHEA  (FRANTZ)  pharmacien-major.  —  Comment  depistei-  rapi- 
dement  les  fraudes  alimentaires.  I  vol.  cart.,  in-18,  286  p.,  avec 
18  fig.  dans  le  texte,  rle  la  Collection  des  Aetualites  medico-chirurgicales  des 
armees  de  tcrre  et  de  mer,  Paris,  0.  Doin,  1910,  preface  de  M.  le  professeur 
J.  Chatin.  Prix :  4  fr.  —  La  mise  en  oeuvre  de  la  plupart  des  mSthodes 
indiquSes  par  les  traites  pour  la  recherche  des  falsifications  alimentaires 
suppose  la  possession  d’un  outillage  assez  dispendieux  et  compliquA.M.RoTHKA 
s' est  propose  d’indiquer  aux  pharmaciens  militaires  les  mAthodes  simples  et 
pratiquement  suffisantes  pour  l’examen  rapide  des  denr^es  destinees  an  ravi- 
laillement  des  armies  en  campagne.  C’esl  ainsi  qu’il  prAconise  Tempi©!  de 
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certains  petits  appareils  d’une  precision  tres  suffisante  dans  la  pratique 
journaliere  (vinometre,  butyro-appreciateur);  de  mfime,  pour  remplacer 
quelques  solutions  titrees  facilement  alterables,  les  comprimes-rdactifs  et  les 
ampoules  peuvent  Atre  d’un  excellent  emploi. 

Apres  avoir  expose  les  methodes  rapides  applicables  a  l’analyse  de  l’eau 
potable,  des  aliments  et  des  Apices,  1'auteur  a  consacrd  un  court  et  substanliel 
chapitre  aux  procddds  de  recherche  des  antiseptiques  qui  peuvent  avoir  dtd 
lrauduleusement  ajoutes  aux  denrees  alimentaires;  quelques  pages  ont  trait 
a  l’analyse  des  etamages  et  soudures. 

L’ouvrage  se  termine  par  une  liste  des  instruments  et  reactifs  indispen- 
sables,  avec  indication  de  la  quantity  minima  de  chacun  desproduits  chimiques 
a  acquerir.  Ce  document  servira  utilement  de  base  au  devis  d’installation  d'un 
petit  laboratoire,  suffisant  pour  la  mise  en  pratique  des  essais  indiques. 

F.  Guecuen. 

PL1CQUE  (Dr  A.-F.).  —  I,es  medicaments  (action  pharmacod.vna- 
niiquc,  formiiles,  emplois).  1  vol.,  in-18  jesus,  cart,  toile,  de  400  p.t 
avec  une  preface  de  M.  le  professeur  Pouchet.  Prix  :  5  fr.  (0.  [Join  et  fils, 
editeurs,  8,  place  de  l’Odeon,  Parish  —  La  therapeutique  est  aujotird'hui 
si  complexe  et  si  riche  en  produits  anciens  ou  nouvraux  qu'un  precis 
d'ensemble,  resumant  pour  chaque  medicament  ses  indications,  ses  contre- 
indications,  ses  effets  physiologiques,  les  signes  d’intolerance,  les  modes 
d'administration  et  les  doses,  doit  rendre  aux  praticiens  des  services 
journaliers  et  qu'il  conslitue  dgalement  pour  les  biologistes  un  repertoire  des 
plus  utiles.  La  classification  choisie  et  fondee  a  la  fois:  1°  sur  le  principal 
effet  pharmacodynamique ;  2°  sur  le  principal  accident  morbide  (insomnie, 
fievre,  anemie,  anorexie,  infections,  etc.)  combattu  par  le  medicament,  rend 
le  livre  particulierement  commode  a  consulter.  Mis  en  parfaite  concordance 
avec  le  nouveau  Codex  de  1908  et  inspire  par  une  critique  Ires  prudente  en 
ce  qui  concerne  les  doses  toxiques  et  les  medicaments  nouveaux  encore  peu 
contras,  ce  livre,  malgrd  sa  concision,  renferme  de  tres  nombr  ux  documents 
d'une  reelle  valeur  pratique  et  d’une  veritable  actualite. 

BOCQUILLON  (H.).  —  Formulaire  des  medicaments  nouveaux 

pour  1910.  Introduction  par  le  Dr  Huchard,  membre  de  l'Academie  de 
medecine,  1  vol.  in-18  de  400  p.,  cart.  :  3  fr.  (Lihrairie  J.-B.  Bailliere  et  fils, 
19,  rue  Hautefeuille,  A  Paris).  —  L’annee  1909  a  vu  naitre  un  grand  nombre 
de  medicaments  nouveaux:  Le  Formulaire  de  Bocqcillon-Lisiousin  enregistre 
les  nouveaute's  a  mesure  qu’elles  se  produisent.  L’Adition  de  1909  contient  un 
grand  nombre  d’articles  sur  les  medicaments  introduits  rAcernment  dans  la 
therapeutique  et  qui  n'ont  encore  trouve  place  dans  aucun  formulaire,  mSme 
dans  les  plus  recents. 

Citons  eu  particulier:  Acdtylsalicylate  de  quinine,  allosan,  aperitol,  arsa- 
cetine,  arsenophAnylglycine,  asiphyl,  bromvalidol,  collotropine,  cystopurine, 
dAsalgine,  ether,  dimenthyl-dimAthylene,  diplosal,  dipropAsine,  eglatol, 
eigones,  ether  dermasan,  eubornyl,  eulatine,  eutannin,  gaiodol,  glidine 
gynoval,  helkomem,  hemabovis,  hordenine,  hydropyrine,  ichthynate,  iodival, 
iodoglydine,  iodomenine,  iothionol,  marrons  d’Inde,  neoforme,  nevralteine, 
ostauxine,  oxychlorine,  parabismuth,  pittylene,  propesine,  rachisan,  radium, 
resorcinoforme,  sabromine,  salimenthol,  soamiue,  soufre  colloidal,  thAo- 
lactine,  theforine,  thiopinol,  thyresol,  valisane. 

Outre  ces  nouveautes,  on  y  trouvera  des  articles  sur  les  medicaments 
importants  de  ces  deruieres  annAes. 

A  propos  de  tous  ces  medicaments  (et  ils  dApassent  le  nombre  de  S00) 
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l'auteur  a  expose  tout  ce  que  Ton  doit  savoir:  la  synonymie,  la  description, 
composition,  Faction  physiologique,  les  proprietes  therapeutiques,  le  mode 
d’emploi,  les  doses. 

Ce  formulaire  sera  de  la  plus  grande  utilite  a  tous  les  pharmaciens,  comme 
a  tous  ceux  qui  d^sireront  des  renseignements  precis  sur  les  acquisitions 
modernes  de  la  therapeutique.  Em.  P. 

BATTEGAY  (A.).  —  Apotheka.  Agenda- Annuairc  des  pliai'ina- 
ciens  de  France  pour  1910. 1  vol.  grand  in-8°  de  392  p.,  cart,  toile  :  3  fr.  SO 
(Librairie  J.-B.  Bailliere  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris).  —  Ce  nouvel 
Annuaire  justifie  son  apparition  par  l’abondance  et  la  nature  des  rensei- 
guements  qu’il  renferme,  mais  malheureusement  les  fautes  typographies 
y  sont  trop  abondantes. 

Dans  une  premiere  partie,  YAnnee  pharuiaecutique,  se  trouve  un  resume 
de  toutes  les  communications  intSressantes  faites  pendant  la  precedente 
annee  a  la  Societe  de  pharmacie  de  Paris,  a  i’Academie  de  medecine  et 
a  TAcademie  des  sciences;  vient  ensuile  l’^tude  des  mddicamentsjnouveaux. 

Sous  le  titre  de  Renseignements  uiiiversitaires,  on  a  rduni  tous  les  docu¬ 
ments  int£ressant  l’etudiant  en  pharmacie  ou  le  pharmacien,  organisation 
des  etudes,  concours  divers:  internat,  pharmacie  des  hopitaux  et  asiles 
d’aliends,  chefs  de  laboratoires,  prix  a  decerner,  bourses,  concours  de  phar- 
niacie  du  service  de  sante  deTAtmde,  de  la  Marine  et  des  Colonies. 

Dans  les  Renseignements  medicaux,  on  trouvera  la  rnarche  a  suivre  pour 
les  analyses  d'urine,  de  laits,  etc.;  les  incompatibilites  medicamenteuses, 
1’etude  des  prescriptions  du  nouveau  Codex,  qu’il  est  impossible  de  rSaliser 
a  la  lettre,  les  formules  de  preparations  de  I’hopital  Saint-Louis  et  de  l’lnstitut 
Pasteur  (serothdrapie),  les  premiers  soins  aux  blesses,  asphyxias,  empoi- 
sonn6s,  alidnes. 

Dans  les  Renseignements  juridiques  se  trouve  condense  tout  ce  que  le 
pharmacien  doit  savoir  de  droit  :  l’inspection  des  pharmacies,  les  expertises, 
les  lois  sur  les  fraudes,  I’hygiene,  etc. 

Enfin  des  tableaux  de  comptabiiite  pliarmaceutiquc  bien  compris  viendront 
en  aide  au  pharmacien  soucieux  de  connaitre  sa  situation  et  la  marche  de 
se<  affaires.  Ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  m^rites  de  l’ouvrage,  car  nous 
avons  pu  conslater  que  la  comptabilitd  6tait  une  science  bien  peu  repandue 
dans  notre  grand  public.  Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate.  —  Pharmacie  chimique. 

Sur  les  carbonates  acitles  alcalins.  De  Eorcrand.  C.  R.  Ac.  Se., 
1909,  149,  n°  20,  823.  —  L’auteur  a  dtudie  les  bicarbonates  de  potassium,  de 
rubidium  et  de  cassium;  nous  ne  rapporterons  ici  que  ce  qui  concerne  le 
premier,  qui  est  officinal.  Une  solution  fitendue  de  carbonate  potassique 
laissde  h  fair  s’evapore  et  prend  du  gaz  carbonique;  au  bout  d’un  mois,  on  a 
8C03KS-|-2G03KH;  la  mfeme  composition  est  obtenue  si  on  chauffe  une 
semaine  au  bain-marie  une  solution  de  bicarbonate,  mais  les  cristaux  qui  se 
deposent  ont  la  composition  5(C03Iv2  -|-  1 .5  IPO)  -f-  4  C03KH.  M.  D. 

Chloroiridates  et  cliloroiridites  d’argent  et  de  thallium. 

M.  Delepine.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1909,  149,  n°  23,  1072.  —  Ces  sels  ont  respective- 
ment  pour  formules  lrCPAg2,  lrCTAg3,  IrCPTP,  IrCPTT*.  Les  chloroiridates 
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d’argent  et  de  thallium  sont  bleus,  alors  que  les  sels  alcalins  sont  rouge  brun ; 
le  bleu  disparalt  tres  vite  avec  le  sel  d’argent  par  suite  d’une  transformation 
en  chloroiridite  IrCl6Ags.  he  sel  de  thallium  IrCl“Tls  est  bleu-vert.  permanent 
et  sa  formation  permet  de  caraetdriser  les  sels  de  thallium  ou  l’acide  chlo- 
roiridique.  M.  D. 

illouvemenl  brownien  ct  constantes  moldculaircs.  J.  Perrin  et 
Dabrowski.  C.  It.  Ac.  Sc.,  1909,  149,  n°  10,  417,  —  L’expdrience  montre 
qu'une  dmulsion  de  gomme-gutte  a  grains  houiogdnes  se  rdpartit  en  hauteur 
suivant  une  loi  exponentielle.  Cette  repartition  permet,  connaissant  la  dimen¬ 
sion,  la  densitd  et  le  nombre  des  grains  sur  des  tranches  situdes  a  differentes 
hauteurs,  de  calculer  la  constante  N  d’AvocADRO,  autrement  dit  le  nombre  des 
moldcules  contenues  dans  une  molecule-gramme  d’un  gaz  quelconque.  On 
trouve  X  =  70,S.10“.  M.  D. 

Analyse  spectrograpbique  des  blendes.  G.  Urbain.  C.  It.  Ac. 
Sc.,  1909,  149,  n°  lb,  002.  —  L’auteur  a  examind  64  blendes  d’origines  tres 
diverses. 

38  contenaient  du  germanium;  41,  de  l’indium  ;  59  contenaient  du  gallium; 
32,  de  l’etain;  26,  de  i'antimoine;  14,  ducobalt;  10,  du  bismuth ;  9,  de  l’arsenic 
et  5,  du  molybdene. 

On  remarquera  la  presence  tres  frdquente  du  germanium,  de  l’indium  et 
du  gallium.  M.  D. 

Recherche  sur  la  passivile  des  nidlaux.  Walter  Conrad  et  .l.-G. 
De  Lattre.  Rev.  pharm.  des  Flandres,  1909,  23,  97.  —  Resume  trfes  succinct 
des  travaux  des  deux  auteurs,  qui  comparent  les  phenomenes  de  catalyse  a 
ceux  du  fer  passif,  et  remarquent  une  analogic  frappante  entre  le  fer  cata- 
lytique  vieilli  el  le  ferpassifid.  ■  A.  G. 

Examen  d  une  dissolution  d'acide  broinbydriquc  falsifier. 

J.  Larrouturou.  Dull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  299.  -  Cette  solution 
renfermait  du  KBr  et  de  la  creme  de  tartre.  C’dtait  probablement  un  acide 
bromhydrique  obtenu  en  ajoutant  de  l’acide  tartrique  a  une  solution  de 
bromure  de  potassium.  A.  G. 

l*i*oc«5d6s  simples  pour  la  diagnose  des  aleools  priinaires 
et  .secondaires.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  337- 
340.  —  Les  aleools  primaires  sont  caractdiisds  par  leur  oxydation  par  le 
MnO‘K  qui  donne  un  alddhyde  reagissant  sur  lafuchsine  bisulfitee.  Les  aleools 
secondaires  oxydes  par  l’eau  de  brome  donnenl  une  cetone  que  Ton  carac- 
tdrise  par  la  reaction  de  Legal  et  leur  reaction  sur  la  phenylhydrazine;  les 
aleools  tertiaires  se  reconnaissent  par  un  procede  indiqud  aulrefois  par 
I’auteur.  A.  G. 

Sur  la  composition  ties  essences  lie  t6r6benthine.  Darmois.  C. 
It.  Ac.  Sc.,  1909, 149,  n°  18,  730.  —  L’dtude  des  courbes  de  dispersion  rotatoire 
des  fractions  obtenu-s  en  dislillant  une  essence  quelconque  permet  d’afflrmer 
que  la  portion  155-163°  contieut  2  corps  et  2  seulement.  Le  corps  a  forte 
dispersion  est  le  pinene;  le  corps  it  frible  dispersion,  ldvogyre,  est  le  mdme 
dans  toutes  les  essences;  il  s’y  trouve  eu  forte  quantity.  L’essence  frangaise 
eu  contient  40  »/,.  I.e  pinene  cristallise  a  -  55°  et  donne  [a]11  =  ±48°  s’il  est 
pur.  L’essence  de  Pind’Alep  renferme  le  pinene  le  plus  pur.  M.  D. 

Essai  de  l’essenee  de  terebenthin e  par  le  brome;  m£lhodc 
lie  dosage  du  brome  libre  par  le  foriniate  de  soude.  Mansiek. 
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Ann.  Chiin. anal.,  1909, 14,  417.  —  L’huile  16gere  de  petiole  est  la  falsification  la 
plus  frdquente  que  l’on  fait  subir  a  I’essence  de  lerdbenthine.  Le  brome  n'at- 
taque  pas  sensiblement  les  p6troles  ;  au  contraire,  avec  de  l'essence  de  t4r6- 
benthine,  il  donne  diff<5rents  d6riv6s  bromes.  On  fera  un  m61ange  d’essence 
a  essayer,  de  cliloro'orme  fee  corps  empSche  l'essence  de  s’6paissir)  et  d’eau 
brom£e,  jusqu’a  obtention  d’une  coloration  jaune  persislant  au  moins  une 
min ii  1  e.  On  counait  le  poidsde  brome  absorbs  par  l’essence  pure;ilfaut  done 
determiner  le  poids  de  ce  mStalloide  absorb^  dans  l’expSrience,  d’apres  le 
poids  de  l’eau  bromee  employee.  Ce  dosage  du  Br  libre  dans  l’eau  bromfie 
peut  se  faire  a  l’aide  du  formiate  de  soude  en  milieu  neutralise  par  l’oxyde 
de  zinc.  ’  S. 

Hydrogenations  dans  la  s«5rie  terp Unique.  G.  Vavox.  C.  II.  Ac. 

Sc.,  1909,  149,  n°  22,  997.  —  Le  d-pinbne  pur  conduit  par  hydrogenation  en 
presence  de  platine  (noir)  a  un  hydrure  C,0H18.  Eb  160°;  d  —  =  0,861; 
[a] r,  =  22°7.  L’essence  de  terebentbine  fraucaise  donne  le  mfme  carbure,mais 
il  est  ldvogyre.  Le  second  carbure  ou  fi-pinfene  qu’elle  enntieut  donne  done 
le  meme  hydrure  que  le  pinene.  M.  D. 


Sur  quelques  produits  de  eondensation  du  camphre.  M.  Geer- 
bet.  C.  H.  Ac.  Sc.,  1909,  149,  n°  21,  931.  —  Lorsqu’on  ebauffe  a  280°  en  vase 
clos,  un  melange  de  campbre,  de  bornSol  et  de  leurs  composes  sodes,  on 
obtient  des  liuiles  dont  on  peut  extraire  d  i  bornylene  camphre  et  du  bornvi- 
camphre. 


M.  D. 


Chimie  biologique.  —  Urologie. 

%’nleur  du  proced6  d’KsBACH -I’aquex  pour  la  recherche  quan¬ 
titative  de  I'albuminc  urinaire.  L.-L.  Ozoux.  Presse  medicalc,  1909, 
n"  101,  18  decembre,  914.  —  L’auteur  conclut  que  la  metbode  dont  il  parle 
est  loin  de  pouvoir  convenir  a  loules  les  albumines  urinaires,  qu’elle  ne 
rgussit  pas  toujours,  et  que,  dans  nombre  de  cas,  on  ne  peut,  soit  verifier  le 
proedde,  soit  lui  accorder  quelque  creance.  M.  B. 

Absence  de  composes  indologenes  dans  l’urine  du  nou- 
veau-nfi.  Porcher  (Ch.).  Soc.  Biol.,  1909,  67,  047.  —  L’urine  des  nouveaux- 
nes,  comme  on  le  sait  depuis  Senator,  est  ddpourvue  d’indican,  puisqu’elle 
correspond  au  fonctionnement  d’un  intestin  aseplique.  L’auteur  donne  une 
nouvelle  preuve  de  cette  derniere  assertion  en  montrant  l’absence  des  com¬ 
poses  indologenes  dans  ces  mSmes  urines.  M.  J. 

Presence  et  signification  del’allantoine  dans  l'urine  liumaine. 

Uber  das  Vorkommen  und  die  B^deutunq  von  Allantoin  im  mensclilichen 
Urin.  Schitienhelsi  (Aef.),  et  Wiener  (Karl.).  Zcitsch,  f.  /,/iysiol.  Chcin.,  1909, 
63,  283.  —  On  trouve  dans  l’urine  humaine  de  trfes  petites  quantity  d’allan- 
toine.  Les  auteurs  confirment  cette  donn6e;  il  est  remarquable  que  la  prepo¬ 
tion  de  ce  corps  ne  s’accroisse  pas  quand  on  fait  ing<5rer  des  substances  gene¬ 
ratrices  d’acideurique;  ceci  laisse  a  penser  que  l’allantoine  trouvdedans  Purine, 
humaine  ne  provient  pas  necessairement  du  mStabolisme  des  nucleines. 
Peut-Stre  provient-elle  simplement  de  la  viande  qui  entre  dans  I'alimentatiun  ; 
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en  fait,  lorsqu'on  analyse  l’urine  de  personnes  soumises  au  regime  lactovege- 
tarien,  on  n’y  trouve  pas  d’allantoine.  Lorsqu’on  injecte  ce  corps  sous  la 
peau  ou  qu’on  le  fait  ingerer  par  la  bouche,  on  en  retrouve  une  partie  dans 
l’urine.  Le  role  que  joue  l’allanto'ine  dans  1’organisme  n’est  pas  encore 
elucidg.  M.  J. 

Sur  les  m«5thodes  dc  determination  du  sucre  urinaire.  Ueber 
die  Methoden  der  Harnzuckerbestimmung.  Thomann.  Journ.  suisse  de  Ch.  ut 
Pharm.,  Zurich,  1909,  47,  n°  44,  673.  —  L’auteur  passe  en  revue  les  dilK- 
rentes  methodes  usuelles,  en  examinant  sui'tout  leur  commodite  pour  le 
pharmacien.  II  examine  tout  particulibrement  la  mdthode.  de  dosage  par 
fermentation,  et  donne  un  tableau  des  r^sultats  oblenus  avec  les  divers 
appareils  bas6s  sur  cette  methode.  A.  L. 

Dosage  de  l’azote  total  dans  l’urine.  Huguet.  Ann.  Chi m.  anal., 
1909,  14,  433.  —  On  ajoute  a  de  l’acide  sulfurique  concentre  et  en  vapeurs  un 
melange  d’urine  et  de  solution  de  persulfate  de  sodium  a  20  gr.  p.  100  cm3.  On 
chauffe,  et  quand  le  liquide  est  devenu  incolore,  on  arrSte  le  feu  et  on  ajoute 
10  cm3  d’eau  et  2  gouttes  de  phtaleine.  On  neutralise  avec  de  la  soude,  on 
etend  a  100  cm3;  on  a  ainsi  un  liquide  repr6senlant  l’urine  dilute  au  1/10, 
dans  lequel  on  dose  l’uree  a  l’aide  de  1’hypobromite  de  soude.  S. 

La  titration  de  I’ammoniaque  par  la  m«5Uiodc  au  fonnol  et  la 
titration  de  1’acidite  de  l’urine.  Spindler  (0.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et 
Pharm.  Zurich,  1909,  47,  n°  30,  767,  et  n°  51, 782.  —  La  methode  de  Roxchese, 
pour  le  dosage  des  sels  ammoniacaux,  compoite  une  correction  destinee  a 
compenser  l’action  des  sels  ammoniacaux  dissocids  sur  la  phtaleine.  Cette 
action  se  faisant  egalement  sentir  dans  le  titrage  de  Tacidite,  Tauteur  fait 
intervenir  le  terme  de  correction  de  Ronchese,  plus  un  terme  de  correction 
accessoire,  destind  a  compenser  une  influence  dont  il  n’a  pu  determiner  la 
cause.  II  tilre  done  successivement  Tacidite  et  NH3,  sur  le  meme  ^chantillon, 
et  retranche  du  chiffre  de  Tacidite  un  terme  de  correction  variant  avec  la 
teneur  en  .NH3.  En  outre,  il  ajoute  20  °/0  de  NaCI  avant  la  titration,  pour 
reduire  la  dissociation  des  sels  ammoniacaux.  A.  L. 

Dosage  des  acides  amines,  des  polypeptides  et  de  l’acide 
hippurique  dans  l'urine  par  la  methode  au  formol.  Uber  die 
quantitative  Bestimmung  der  Aminosiiuren,  Polypeptide  und  der  Hippursaure 
im  Harn  durch  Formoltitration.  Henriques  (V.)  et  Sorensen  (S.  P.  L.).  Zeitsuh. 
f.  physiol.  Chem.,  1909,  63,  27.  —  En  reponse  aux  critiques  formulees  par 
Malfatti  les  auteurs  rappellent  les  principes  sur  lesquels  repose  la  methode 
de  Sorensen  appliquee  par  Henriques  au  dosage  des  acides  amines  dans 
l’urine  (voir  l’analyse  parue  dans  le  B.  S.  P.,  janvier  1910,  52).  En  ce  qui 
concerne  la  titration  au  formol  proprement  dite  les  auteurs  rappellent  qu’il 
importe  de  titrer  en  presence  de  phenolphtal^ine  jusqu’a  coloration  franche- 
ment  rouge;  en  ce  qui  concerne  la  neutralisation  prSalable  de  Turine,  il 
convient  de  se  servir  du  tournesol  comme  indicateur. 

Le  dosage  des  polypeptides  et  de  I'acide  hippurique  s’effectue  de  la  fagon 
suivante  :  Une  prise  d’essai  (50  cm3)  de  Turine  est  additionnSe  d’HCl  et  on 
agite  avec  de  Tether  6thylac4tique  qui  enleve  I’acide  hippurique.  L’urine  priv^e 
de  ce  corps  est  maintenue  au  B.-M,  bouillant  avec  volume  egal  d'HCI  concentrd 
pendant  une  heure  et  demie  pour  hydrolyser  les  polypeptides.  G'est  dans 
Turine  ainsi  trait^e  que  Ton  fait  un  dosage  des  acides  amines;  le  chiffre 
trouve  est  plus  61eve  qu’avec  Turine  non  trait^e  par  HC1  s’il  y  avait  des  pep¬ 
tides.  D’autre  part  la  solution  etheree  d’acide  hippurique  est  distillee;  le 
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rdsidu  est  hydrolyse  avec  de  1'acide  chlorhydrique  concentre  et  on  dose  le 
glycocolle  provenant  de  cette  hydrolyse  par  la  mdthode  au  formol.  Suit  un 
tableau  donnant  l’azote  total,  l’azote  amine  et  peptidique,  l’azote  hippurique 
et  l’azote  ammoniacal  d'urines  d’Homme,  de  Mouton,  de  Chien.  On  y 
remarque,  enlre  autres  choses,  la  proportion  tres  variable  de  l'azote  pepli- 
dique  a  l’azote  amind  total  :  8  it  28  °/0  chez  l’Homme,  52  a  77  °/„  chez  le 
Mouton,  13  a  41  %  chez  le  Chien.  M.  J. 

Les  colorations  de  l’urinc.  Harnfarbstoffe.  F.  Blumenthal.  Real  Ency¬ 
clopaedia  des  gesammten  Heilkunde ,  1909,  199.  M.  B. 

L’uromelanine,  produit  de  decomposition  de  la  inatiPre  colo- 
rante  de  l’urine.  Uber  das  Uromelanin,  das  Abbaupi’odukt  des  Harnfar- 
bstoffs.  Dombrowski  (St.).  Zeitscli.  fur  physiol.  CAem.1909,  62,  358.  —  Lors- 
qu’on  traite  dans  certaines  conditions  I’urochrome,  pigment  de  l’urine 
normale,  par  1’acide  chlorhydrique  (chaufTee  huit  heuresavec  de  1’acide  chlor¬ 
hydrique  au  demi)  on  obtient  une  substance  se  prdsentant  sous  l’aspect  de 
grains  noirs  et  brillants,  c’est  l’uromdlanine.  L'auteur  l’a  prdparee  ainsi  que 
ses  ddrivds  argentique  et  calcique.  [/analyse  dlementaire  conduit  a  lui 
attribuer  la  formule  C'HP'N’SO13.  Cette  formule  la  rapproche  beaucoup  du 
«  proleinochromogdne  »  dans  lequel  N'kncki  voyait  la  substance  mere  des 
pigments  noirs  des  animaux.  M.  J. 

Figments  urinaires  rouges  derives  de  l’indol.  Uber  die  roten 
vom  Indol  ableitenden  Harnpigmente.  Bexedicenti  (A.).  Zeitscli.  fiir  plivsiol. 
Client.,  1909,  62,  390.  —  Le  pigment  rouge  que  l’on  obtient,  quand  on  fait 
absorber  du  mdlhylindol  aux  animaux,  est  un  produit  d’oxydation.  Le 
pigment  rouge  que  l’on  obtient  quarid  on  oxyde  in  vitro  le  methylindol  ne 
parait  pas  dtre  un  produit  d’oxydation  de  l’indoxyle  —  Ce  dernier  pigment 
rouge  et  le  pigment  rouge  urinaire  sont  probablement  une  seule  et  mime 
substance.  M.  J. 


Formation  de  tribenzamide  par  benzo’ilation  de  l’urine. 

Bildung  von  Tribenzamid  bei  der  Benzoylierung  des  Harns.  Ellingf.r  (Alex.) 
et  Riesser  (Otto).  Zeitscli.  fill-  physiol.  Chew.,  1909,  62,  271.  —  Garrod  et 
Hurtley  ont  obtenu,  en  traitant  par  le  chlorure  de  benzoile  1’urine  de  cysti- 
nuriques,  un  corps  qu’ils  pensaient  dtre  un  d6t iv6  henzoyle  de  la  kynurine. 
Hi.  et  U,  n’ont  pas  rdussi  a  preparer  la  benzoil-kynurine ;  en  trailant  dans 
les  mimes  conditions  que  G.  et  H.  l’urine  de  cystiuuriques,  ils  ont  obtenu  un 
corps  qu’ils  croient  pouvoir  identifier  avec  la  tribenzamide.  M.  J. 


Un  produit  d’oxydation  de  I’aeide  urique :  la  earbonyl-diuree. 

Carbonyldiharnstoff  ein  Oxydationsprodukt  der  Harnsiiure.  Schittenhelm 
(Alf.)  et  Wiener  (Karl).  Zeitscli.  fiir  physiol.  Cliem.,  1909,  62,  100.  —  Par 
oxydation  de  1’acide  urique  par  l’eau  oxygende  en  milieu  alcalin,  Scholtz  a 
obtenu  un  corps  de  formule 

,  NH  —  CO  —  NH  . 

CO<  >CO. 

x  NH  —  CO  —  NH  / 


Les  auteurs  retrouvent  ce  corps  et  en  outre  le  compose 
7  NII  —  CO  —  NH* 

CO< 

x  Nil  —  CO  —  NH! 

(carbonyl  diuree),  corps  ddjh  connu  et  obtenu  synthdtiquement  par  E.  Schmidt, 
puis  A.  Schifk.  II  est  ici  particulierement  intdressant  comme  terme  de  passage 
de  1’acide  urique  k  l’uree.  Parmi  les  produits  d’oxydation  de  1’acide  urique 
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par  I1302,  les  auteurs  trouvent  de  l’acide  oxalique,  puis  un  compose  qui  donne 
un  derive  naphtylsulfon6.  Ge  dernier  compose  n'a  pas  6te  encore  identifie 
avec  certitude.  M.  J. 

Une  nouvelle  elasse  de  ma  lie  res  colorantcs  importantes  au 
paint  de  vue  biologique;  matieres  colorantes  d^rivees  du  triin- 
dylmethanc.  Eine  neue  Earbstoffklasse  von  biochemischer  Bedeutung  : 
Triindyimethanfarbslolfe.  Ellinger  (Alex.)  et  Flamand  (CL).  Zeitscli.  fur 
physiol.  Cheiu.,  1909,  62,  276.  —  Lorsque  l’on  traite  4  chaud,  dans  cerlaines 
conditions  exp6rimentales,  l’aldehyde  indolique  par  un  acide  mineral,  on 
obtient  une  matiere  colorante  en  beaux  cristaux  a  eclat  metallique.  De  cette 
maliere  on  peut  exlraire  une  base  cristallisGe  de  couleur  jaune  et,  par 
reduction  au  moyen  de  la  poudre  de  zinc,  on  oblient  une  leucobase  qui 
regenere  la  maliere  colorante  par  oxydation.  Les  nouveaux  corps  sont  des 
derives  du  triindylmethane  H  —  G  ==  (C8H\N)3.  La  base  rdpond  4  la  formule 
HO  —  C  =  (C8H6iN')3  et  les  sels  colores,  le  chlorbydrate  par  exemple,  4  la 


N  CII 


/\ 

II  Cl 

Ces  auteurs  ont  etudie  pour  ces  nouveaux  corps,  des  methodes  de  synthese 
inspires  par  celles  que  l’on  utilise  pour  la  preparation  synthdtique  des  cou- 
leurs  d6rivees  du  triphenylmethane. 

L’interSt  biologique  des  corps  de  ce  groupe  Tdside  dans  ce  fait  que  cerlaines 
matures  colorantes  de  l’organisme,  entre  aulres  des  pigments  urinaires 
comme  l’urorosfiine,  le  rouge  de  scatol,  peut-6tre  aussi  cerlaines  m61anines, 
paraisseuts  ’y  rattacher  et  posseder  un  schema  moldculaire  analogue. 

M.  J. 


Microbiologie.  —  Hygiene. 

Un  proc£d6  nouveau  a  1'encre  de  Cliiue  pour  la  coloration 
des  microbes,  particulierenieut  du  spirochete,  et  l’obtcntion 
de  cultures  rigourenseinent  pares.  G.  Loeser.  Progres  medical,  1909, 
n°  82,  28  ddcembre,  658.  —  Expose  d’une  nouvelle  methode  due  4  Burri,  de 
Berne,  permettant  de  colorer  les  bacteries  en  general,  mais  paraissant  sur- 
lout  ulile  dans  la  recherche  dutrtiponeme  de  Schatxdinn,  qu’il  a  permis  parfois 
de  reconnaitre  tres  rapidement  et  meme  dans  des  cas  ou  la  recherche  par  le 
procede  de  Giemsa  et  l’ultra-microscope  avait  <He  negative.  M.  B. 

Ua  recherche  du  bacille  de  Kocii  par  la  nuHhode  de  1'anti- 
formine-ligroine.  D.  Jacobson.  Soc.  Biol.,  1909,  67,  307.  —  L’auteur 
precise  la  methode  d’UHLE.NHUT.  Elle  consiste  essentiellement  enceci :  on  traite 
les  crachats  dilu^s  dans  de  l’eau  distill6e  par  un  melange  d’hypochlorite  de 
potassium  et  de  potasse  (antiformine) ;  on  laisse  en  contact  deux  a  trois  heures 
en  agitant,  on  ajoute  alors  une  petite  couche  de  ligroine;  on  agite,  on  laisse 
reposer  une  demi-heure.  Entre  la  ligroine  et  le  liquide  sous-jacent  se  Irouve 
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une  mince  couche  gi  ise  qui  contient  Ies  bacilles  des  cracnats  trails.  On  porte 
une  parcelle  de  celle-ci  sur  une  lame  et  on  colore  comme  d’habitude.  La 
m6thode  permet  de  trouver  des  bacilles  tuberculeux  lk  ou  echouent  les 
mdthodes  usuelles.  M.  J. 

Diversity  des  resistances  des  baeteries  a  la  pression  osmo- 
tique.  Guillemard  (Alfred).  Soc.  Biol.,  1909,  67,  538.  —  La  fixation  du  point 
osmotique,  c’est-4-dire  de  la  concentration  limite  de  la  solution  saline  a 
laquelle  vegfele  un  microbe,  constitue  un  moyen  de  difKrenciation  important. 
Exemples  a  l’appui  de  cette  opinion.  M.  J. 

Recherches  sur  le  diagnostic  de  la  tuberculosc  par  la  devia¬ 
tion  du  complement.  Bergeron  (A.).  Soc.  Biol.,  1909,  67,  588.  —  La 
m6thode  de  Marmorek  n’a  paiu  en  disaccord  avec  la  clinique  que  8  fois  sur 
213.  M.  J. 

Symbiose  dc  levure  et  Oospora  dans  un  cas  de  langue  noire. 
Thaon  (Paul).  So'-.  Biol.,  1909,  67,  705. 

Sur  la  production  de  phenol  par  le  colibacille  et  le  paraty, 
pliique  dans  divers  milieux  de  culture.  De  Giacomo.  Soc.  Biol.- 
1909,  67,  720.  —  On  constate  des  differences  dans  la  produclion  du  phenol 
paries  coli-bacilles  isol6s  d’animaux  divers;  la  produclion  du  phenol  varie 
egalement  pour  les  coli-bacilles  provenant  de  diff4renls  individus  de  la 
mSme  espfece.  Les  milieux  de  cultures  out  une  certaine  influence  sur  cette 
production.  Dans  les  milieux  sucrds  la  production  de  phenol  est  moindre 
que  dans  les  milieux  non  sucrgs.  M.  J. 

Les  fruits  porteurs  de  microbes.  Sartory(A.)  etFiLLASsiER  (A.).  Soc. 
Biol.,  1909,  67,  445.  —  Analyses  bacteriologiques  de  fruits  pr61ev£s  a  desSta- 
lages.  Elies  prouvent  suraboudammenl  la  necessity  de  reglementer  la  vente 
des  fruits  destines  a  Stre  consommes  sans  cuisson  prealable.  M.  J. 

Du  lavage  des  pommes  a  cidre  avec  un  oxydant  calciquc; 
defecation  rapide  du  moutct  fermentation  pure.  H.  Alliot  et  G. 
Gimel.  C.  B.  Ac.  Sc.,  1909,  149,  n°  12,  532.  —  Une  addition  de  40  a  60  gr. 
d’hypochlorite  de  chaux  par  hectolitre  d’eau  pour  le  lavage  des  pommes 
<4  cidre  assure  des  results ts  remarquables  :  destruction  des  germes  patho- 
genes,  d6f6cation  et  clarification  rapide  du  jus,  selection  favorable  au  Sac- 
charomyces  mali.  ■  y  £  M.  D. 

Tuberculinisation  et  vaccinatiot)  antituberculeuse  du  betail 
des  laitiers  de  Gand.  Heymans.Mi’c/;.  intern,  do  pliarin.  et  de  ther., 
vol.  19,  p.  337.  —  Statistique  demontrant  l’utilitd  de  la  vaccination  antituber- 
culeuse.  Dr  Impens. 

Les  microbes  palliogenes  du  sol  peuvenl-ils  pen6trer  a  l'in- 
tdrieur  des  v6g«5laux?  Uemlinger  (P.)  et  Muri  (0.).  Soc.  Biol.,  1909,  67, 
646.  —  Les  microbes  du  sol  ne  penelrent  pas  a  l’interieur  des  plantes;  c’est 
seulement  4  la  surface  de  celles-ci,  qu’en  cas  d’Spandage,  par  exemple,  les 
microorganismes  peuvent  6tre  entrain4s.  M.  J. 

Sur  l’aclion  antimicrobienne  du  vin  et  des  boissons  alcoo- 
liques.  M6nier  (M.)  et  Seix.er  (Fr.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  Pharm.,  Zurich, 
1909,  47,  n*  42,  p.  649,  et  n°  44,  p.  683.  —  Les  rSsultats  des  nombreuses  expe¬ 
riences  exposSes  dans  ce  travail  sont  les  suivants  :  Le  melange  de  50  °/0  de 
vin  4  une  eau  potable  diminue  dans  une  forte  proportion  le  nombre  des  ini- 
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crobes  de  l’eau.  La  diminution  immediate  est  de  89  °/°  avec  le  v*n  blanc,  et 
74  °/0  avec  le  rouge.  La  diminution  augmente  pendant  deux  a  trois  heures, 
ou  elle  atteint  son  maximum,  variant  de  96,37  °/0  a  100  °/0.  A.  L. 

Sur  nn  respirateur  propre  a  preserver  les  agents  desin- 
fecteurs  de  l’lrritation  que  produisent  les  vapeurs  de  la  for¬ 
maldehyde.  S.  Vreve^L  Ann.  pliarm .  Ranwez,  1909,  15,  49-51.  —  Ce  pro- 
tecteur  consiste  en  une  bande  de  ouate  eucalyptolee  que  l’opdrateur  se  place 
devant  la  bouche  et  les  narines.  A.  G. 

Un  proc6de  pratique  et  economique  de  sulfuration  des  na  vires. 
Chantemesse  et  F.  Borel.  Hyg.  gen.  et  apph,  fevrier  1909,  4,  99-104.  —  Le 
principe  de  la  mdthode  cons'ste  a  partir  du  soufre,  qui  est  transforme  sur 
place  en  anhydride  sulfureux,  Iequel  est  liqudfiS,  puis  detendu  au  moment  du 
besoin  et  envoys  dans  les  navires.  E.  T. 

lleversement  des  eaux  r^siduaires  dans  les  ports  et  dans  la 
mer.  Guilhaud.  Hyg.  gen.  et  appl.,  fevrier  1909,  4,  105-106.  —  Le  deversement 
doit  se  faire  dans  la  mer  en  un  point  qui  ne  permelte  pas  le  reflux  de  ces 
eaux  vers  le  rivage.  Chaque  cas  est  un  cas  particular.  II  estavant  tout  neces- 
saire  de  tenir  compte  des  courants  particuliers  h  la  region  ou  doit  se  faire  le 
deversement  et  d'dviter  la  contamination  des  pares  a  buitres  s’il  en  existe. 

E.  T. 

I.e  clieniin  de  fei*  du  Hedjaz  au  point  de  vue  sanitaire  inter¬ 
national.  Chantemesse  et  F.  Borel.  Hyg.  gen.  et  appl.,  fevrier  et  mars  1909,  4, 
65-73  et  129-144.  —  Les  auteurs  estiment  que  e’est  toute  la  question  de  la 
propagation  du  cholera  vers  le  nord  qui  se  pose  a  nouveau.  E.  T. 

Le  service  sanitaire  en  Algerie  et  la  lutle  contre  la  peste. 
Raynaud.  Hyg.  gen.  et  appl.,  avril  1909,  4,  193-200.  —  Enumeration  des 
mesures  sanitaires  prises  en  Algerie  et  a  la  suite  desquelles  aucun  cas  de 
peste  n’a  ete  signale  depuis  le  mois  de  janvier  1908,  alors  que  pour  1907  on 
avait  eu  56  cas.  dont  11  mortels. 

En  outre,  un  decretdu  3  aofit  1908  a  rendu  applicable  a  l’Alg6rie  1’ensemble 
des  dispositions  de  la  loi  du  15  fevrier  1902,  et  le  directeur  de  la  Sante 
d’ Alger  a  ete  charge  de  veiller  h  l’execution  des  prescriptions  sanitaires  aussi 
bien  aux  frontieres  de  mer  que  sur  le  reste  du  territoire.  E.  T. 

Chambres  de  doniestique,  cuisines  et  log-es  de  concierge. 
Henry  Thierry  et  Lucien-Graux.  Hyg.  gen.  et  appl.,  avril  1909,  4,  201-228.  — 
Les  conclusions  de  ce  long  et  interessant  article  d’hygiene  urbaine  sont  les 
suivantes  : 

Les  chambres  des  domestiques,  les  cuisines  et  les  loges  de  concierge  cons¬ 
tituent  gen^ralement  un  type  de  logement  insaluhre. 

II  faut  faire  appel  aux  sentiments  altruistes  des  membres  du  grand  public 
en  faveur  de  collaborateurs  de  leur  vie  intime  et  faire  comprendre  aux 
employeurs  1’interSt  personnel  et  ego'iste  qu’ils  ont  a  assurer  le  bien-Stre,  la 
sante  et  la  bonne  humeur  de  ceux  qui  les  servent.  E.  T. 


ERRATUM 

Par  suite  d’un  accident  involontaire,  l’article  du  numero  precedent :  «  Essai  rapide 
de  la  farine  de  lin  »  n'a  pas  AtA  sign6.  II  est  de  notre  confrere  Bataille,  chimiste 
de  la  Maison  Priou  et  Menetrier.  Nous  le  prions  de  vouloir  bieu  nous  excuser. 

N.  D.  L.  R. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX1*1 


Sur  le  Pseudocinchona  africana  A.  Chev.  (J). 

Parmi  les  materiaux  nouveaux  dont  s’enrichit  chaque  jour  le  Musee 
des  matieres  premieres  de  1’Ecole  supSrieure  de  Pharmacie  de  Paris,  se 
trouve  une  s6rie  d’ecorces  d’arbres  appartenant  k  la  famille  des  Rubia- 
c6es.  Les  unes  ont  d6jk  fait  l’objet  de  recherches  plus  ou  moins  uppro- 
fondies  ;  les  autres,  au  contraire,  sont  encore  totalement  inconnues  au 
point  de  vue  chimique. 

Les  relations  suivies  que  nous  entretenons  avec  M.  Aug.  Chevalier,  le 
distingu6  botaniste  explorateur  de  notre  Afrique  intertropicale,  nous  ont 
permis  de  recevoir  de  ce  dernier  un  grand  nombre  d’echantillons 
accompagnes  d’observations  entierement  originales.  C’est  ainsi  qu’en 
avril  1907,  le  laboratoire  de  MatiSre  mgdicale  recevait  de  ce  dernier 
savant  un  petit  colis  d’ecorces  d’un  arbre  seulement  connu  de  certaines 
tribus  indigenes,  qui  lui  attribuaient  differentes  vertus  mfidicinales; 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Voir  a  ce  sujet:  Em.  Perrot.  Sur  une  dcorce  medicinale  nouvelle  de  la  C6te- 
d’lvoire  et  son  alcaloide.  C.  Ft.  Ac.  Sc.,  juin  1909.  Ern.  Fourneau.  Sur  un  nouvel 
alcaloide  retird  du  Pseudocinchona  africana  (Rubiacdes).  C.  B.  Ac.  Sc.,  juin  1909. 
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en  particular  l’ecorce  etait  surtout  vantee  en  infusion  comme  un  excel¬ 
lent  medicament  febrifuge. 

Les  premiers  essais  faits  au  Laboraloire  demontrerent,  avec  la  plus 
grande  facili  te,  la  presence  dans  cette  ecorce  d’un  alcaloide  qui  devait  y 
exister  en  quantile  tres  notable  et  que  les  essais  pharmacodynamiques 
preiiminaires  pouvaient  faire  envisager  comme  nouveau  et  interessant. 

II  etait  done  utile  d’entreprendre  l’etude  pharmacognosique  de  cette 
plante  medicinale  nouvelle. 

Gr&ce  aux  indications  precises  de  M.  Aug.  Chevalier  et  a  l’extreme 
obligeance  de  M.  le  capitaine  Schiffer,  commandant  du  cercle  de  la 
Haute-Sassandra  ^Cote-d’Ivoire),  nous  avons  pu  nous  faire  expedier  & 
diflerentes  reprises  des  quantites  assez  importantes  de  la  drogue,  que 
nous  avons  des  lors  etudiee  methodiquement. 

I.  —  CARACTIlRES  ET  DETERMINATION  DE  LA  PLANTE  PRODUCTRICE 

Au  premier  colis  d’ecorces  envoye  &  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie, 
M.  Aug.  Chevalier  avait  joint  un  echantillon  botanique  compose  d’un 
rameau  portant  des  fleurs,  que  l’examen  permit  de  reconnaitre  pour  une 
plante  ayant  beaucoup  d’affinites  avec  le  genre  Corynanthe,  de  la 
famille  des  Rubiacees. 

Cet  echantillon,  soumis  au  contrdle  de  M.  Stapf,  le  tres  savant  bota- 
niste  du  musee  de  Kew,  fut  en  eflet  determine  Corynanthe  paniculata 
Welw.;  mais  Aug.  Chevalier,  de  retour  en  France,  apres  examen  de  ses 
materiaux  d’herbier,  arriva  Si  cette  conclusion  que  l’espece  botanique 
en  question  etait  bien  nouvelle  pour  la  science,  et  lui  consacra  le  nom  de 
Pseudocinchona  africana  ('),  qu’il  lui  avait  primitivement  attribue. 

En  voici  la  diagnose : 

Diagnose.  —  Jeunes  rameaux,  feuilles  et  inflorescences  glabres; 
stipules  lanceoiees  lineaires,  vert-rouge&tres,  caduques,  de  12  mm.  de 
long  sur  3  mm.  de  large  a  la  base.  Feuilles  opposees,  peliolees,  a  limbe 
papyrac^,  oblongues  lanceoiees,  tres  att6nu6es  aux  deux  extr6mit6s, 
longues  de  15  Si  20  ctm.,  sur  5  ctm.  5  a  7  ctm.  de  large,  lermin6es  au 
sommet  par  un  long  acumen  de  10  a  12  mm.,  obtusiuscules  cun6iformes 
^  la  base,  avec  1  ii  8  paires  de  nervures  laterales  tres  saillantes  en 
dessous,  prfisentant  ordinairement  des  acarodomaties  a  leur  aisselle 
avec  la  nervure  mediane. 

P6tiole  grSle  de  10  Si  20  ctm.  de  long.  Fleurs  en  panicules  terminales, 
a  rachis  secondaires  et  tertiaires  opposes  le  long  d’un  axe  median  et 
formant  une  inflorescence  pyramidale  de  5  a  10  ctm.  de  longueur. 
Calice  &  4  lobes  tres  petits.  Corolle  &  tube  urceole,  subtetragone  h 

1.  Aug.  Ghf.valiir.  Premiere  etude  sur  les  bois  de  la  Cflte-d’I voire.  In  Les  Vcge- 
taux  utiles  de  l’Afrique  tropicalc  frangaise,  fasc.  V,  Paris,  1909,  229-230. 
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4  replis  alternes  avec  les  4  lobes  de  la  corolle,  tres  petits,  blanchdtres. 
Etamines  4,  a  anthdres  fortes  sur  un  court  filet  insere  d  la  base  du  tube 
de  la  corolle.  Stigmate  capite.  Capsule  d  maturity  oblongue  et  obtuse 
au  sonamet,  surmontde  du  calice  persistant,  altdnuee,  aigue  d  la  base, 
longue  de  7  a  8  mm.,  large  de  22  mm.  5,  s’ouvrant  en  deux  valves; 
chaque  valve  renferme  un  septum  en  son  milieu.  Graines  nombreuses 
dans  chaque  valve,  d’un  brun  roussdtre,  oblongues,  longues  de 
0  mm.  75,  larges  de  0  mm.  5,  presentant,  St  chacune  de  leurs  extre- 
mites,  une  aile  roussdtre  scarieuse;  la  longueur  totale  d’une  graine 
avec  ses  ailes  est  de  4  d  5  mm. ;  les  ailes  sont  aigues,  subuldes  a  chaque 
extrdmile;  elles  sont  d’un  blanc  scarieux  legerement  roussdtre. 

Le  Pseudocinchona  africana  est  un  arbre  dlance  de  15  a  20  m.  de 
haut  et  de  15  d  35  ctm.  de  diametre  environ,  a  dcorce  relativement 
mince,  et  d’un  blanc  jaundtre,  dense,  homogene,  sans  aubier  ni  cceur 
diffdrencids,  se  fendant  facilement. 

Rappelons  que  ce  genre  se  place  a  c6le  des  Rubiacees  d  yohimbine, 
qui,  elles,  appartiennent  aux  genres  Pausinystalia  Pierre  et  Corynantlie 
Welw. 

Le  genre  nouveau,  crdd  par  Chevalier,  se  distingue  par  ses  dtamines 
et  son  style  inclus,  des  espdces  du  genre  Corynantlie ;  par  sa  capsule 
loculicide,  de  celles  du  genre  Pausinystalia ;  enfin,  des  deux,  par  ses 
fleurs  tetrameres. 

II  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que  toutes  les  plantes  de  ce  groupe 
appartiennent  &  la  tribu  des  Cinchonees,  qui  renferment  toutes  les 
especes  productrices  des  quinquinas. 

On  le  rencontre  dans  diffdrentes  regions  de  la  C6te-d’Ivoire,  dans  la 
grande  fordt  vierge  tropicale,  oil  il  prend  les  noms  indigenes  suivants: 
Kiumba  (Bondoukou),  Mbrahu  (A.be),  Ahuema  (Baoule). 

II.  —  DESCRIPTION  ET  CARACT^RES  DE  L'ECORCE 

Caracteres  exterieurs.  —  L’ecorce,  qui  est  la  seule  parlie  utilisee 
par  les  indigenes,  se  prdsente  en  fragments  roules  ou  cintres,  presque 
lisses,  plus  ou  moins  volumineux,  de  2  d  5  mm.  d’dpaisseur,  couverts 
d’un  rbytidome  ecailleux,  dont  les  plaques  subereuses  se  detachent 
facilement  et  sont  frequemment  recouvertes  par  un  lichen  crustacd 
blanchdtre,  ce  qui  donne  d  1’dcorce  une  couleur  generate  plus  ou  moins 
blanc  grisdtre;  la  cassure  est  fibreuse,  assez  courte,  et  la  face  interne 
lisse,  de  couleur  rouge  acajou. 

Caracteres  microscopiques.  —  Cette  ecorce  est  presque  uniquement 
composee  par  du  tissu  liberien  forme  de  lames  paralleles,  irreguliere- 
ment  retrecies  en  coin  dans  la  region  externe  et  sdparees  par  des 
rayons  medullaires  etroits.  Ceux-ci,  provenant  d’une  seule  cellule 
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cambiale,  ne  comprennent  qu’une  seule  assise  dans  la  partie  profonde, 
deux  ou  trois  dans  la  region  moyenne  et  s’epanouissent  plus  ou  moins 
en  eventail  vers  lapointe  des  faisceaux  liberiens. 

L’6corce  secondaire  provenant  du  periderme  externe  est  mince  et  le 
liege  assez  epais,  irr^gulier,  interrompu  c&  et  la  par  des  lenticelles  et 
se  detachant  par  plages  plusou  moins  etendues. 

Le  tissu  liberien  est  caracterise  par  des  tubes  cribles,  petits  et  repartis 
sporadiquement,  en  apparence  peu  distincls  des  cellules  parenchyma- 
teuses  voisines,  des  fibres  etroites,  allong6es,  isolees  pour  la  plupart 
ou  groupees  par  deux  ou  trois,  mais  jamais  reunies  en  Hot,  et  enfin  par 
des  cellules  a  contenu  oxaliffere,  tres  nombreuses  surlout  dans  les 
rayons  medullaires;  l’oxalate  de  calcium,  comme  cela  est  frequent  chez 
les  plantes  de  la  famille  des  Rubiacees,  est  ici  precipite  en  fins  crislaux 
microscopiques  (sable  cristallin). 

Ajoutons  que  la  repartition  des  fibres  dans  les  lames  lib6riennes, 
sans  etre  d’une  r6gularit6  absolue,  donee  cependant  a  l’ensemble  de  la 
coupe  transversale  un  aspect  d'uniformite  assez  caracterislique. 

Emile  Perrot, 
Pi-ofesseur  a  l’Ecole  snperieure 
de  Pharinacie  de  Paris. 


Preparation  de  l'alcalo'ide  cristallise  du  Pseudocinchona 
africana  A.  Chev. 


L’£coree  du  Pseudocinchona ,  reduite  en  poudre  grossiere,  est  epuisee 
a  froid  avec  cinq  ou  six  fois  son  poids  d’acide  sulfurique  tres  etendu. 
Les  extraits  acides  rSunis  sont  satures  par  du  carbonate  de  soude.  Le 
precipite  est  isole  et  s£ch6,  puis  mis  cl  bouillir  avec  de  l’ether  ace- 
tique.  Enfin,  la  solution  ether6e  filtr^e  est  concenlree  au  B.-M.  et  le 
residu  est  precipite  par  Tether.  On  obtient  ainsi  un  magma  cristallin 
jaune  fonce  que  Ton  fait  recristalliser  plusieurs  fois  dans  de  l’alcool. 
Les  eaux  meres  elh6r6es  contiennent  le  second  alcaloide  amorphe  qui 
est  s6pare  du  precedent,  gr&ce  a  sa  solubilite  dans  Tether  et  au  peu  de 
solubilite  de  son  chlorhydrate. 

L’alcaloide  cristallise  peut  etre  obtenu  pur  par  recrislallisation  dans 
l’alcool  methylique  ou  6thylique  absolu  en  magnifiques  lablettes  hexa- 
gonales,  incolores,  anhydres,  et,  si  Ton  emploie  comme  dissolvent 
Talcool  6tendu  A  60°,  en  paillettes  fines  allongees  contenant  de  Teau  de 
cristallisation. 

Proprietes.  —  Cristaux  blancs  se  colorant  a  la  lumiere,  basiques  au 
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lournesol,  solubles  dans  le  chloroforme  bouillant,  assez  solubles  dans 
l’alcool  methylique,  dans  l’alcool  ethylique  et  1’ether  acetique  bouil- 
lants,  peu  dans  ces  dissolvants  froids;  tres  peu  solubles  dans  l’alcool 
absolu  froid,  dans  le  benzene,  dans  Tether,  dans  l’acetone;  insolubles 
dans  Tether  de  petrole,  dans  l’eau  pure  ou  en  presence  des  alcalis. 

La  modification  hydratee  se  precipite  des  solutions  benzeniquesbouil- 
lantes  en  aiguilles  fines  et  legeres  contenant  toute  I’eau  de  cristallisa- 
tion  du  produit  primitif,  et  se  dissoul  d’abord  rapidement  dans  l’alcool 
absolu  pour  se  separer  presque  aussitdt  k  l’etat  anhydre  en  tablettes 
hexagonales. 

Le  point  de  fusion  est  assez  difficile  &  determiner.  Quand  on  projette 
le  produit  anhydre  sur  le  bloc  Maquenne,  il  y  a  une  premiere  fusion 
au-dessous  de  200°  qui  parait  correspondre  k  une  perte  d’eau,  suivie 
d’une  resolidification,  et  accompagn6e  d’une  decomposition  partielle  si 
Ton  maintient  trop  longtemps  la  temperature.  A  241°-242°,  la  liquefac¬ 
tion  est  definitive,  et  c’est  ce  moment  que  je  considere  comme  indi¬ 
quant  le  vrai  point  de  fusion. 

L’alcaloi'deduPseudocincAoHadonne,avecTacidesulfuriqueconcentre, 
une  solution  incolore  qui  brunit  legeremenl  apres  quelques  minutes, 
sans  toutefois  devenir  tr6s  foncee.  Si  k  cette  solution  on  ajoute  un  petit 
cristal  de  bichromate  de  potasse,  ce  dernier  se  recouvre  d’un  enduit 
noir  et  determine  dans  la  liqueur,  quand  on  l’y  promene,  des  trainees 
bleu  fonce.  Cette  reaction  n'est  pas  particuliere  k  cet  alcalo'ide,  mais 
elle  a  6le  observee  avec  d’autres  bases,  qui,  par  certains  cdtes,  s’en 
rapprochent. 

En  solution  sulfurique  etendue,  Talcaloi'de  reduit  abondamment  le 
permanganate  de  potassium. 

Les  alcalis  determinent  dans  les  solutions  acides  un  precipite  blanc 
volumineux,  insoluble  dans  un  excfes  de  reaclif  et  dans  Tether,  devenant 
tr6s  rapidement  cristallin  et  se  precipitant  au  fond  du  vase  en  tablettes 
hexagonales  plus  ou  moins  allongees. 

La  base  est  fortement  levogyre.  En  solution  dans  l’alcool  a  97  %, 
h  23°,  et  k  la  dilution  de  2  %,  la  deviation  observee  est  de  —  3°. 
Soit :  a  (D)  S3.  =  —  12on. 


Analyse  : 

1°  0,2446  substance  sechee  a  100°  donnent 
2°  0,2434  -- 

3°  0,3104  —  —  —  — 

4°  0,2515  —  —  —  — 

5°  0,2430  — 


0,6372  CO*  el  0,1608  H*0. 
0,6351  —  0,1598  — 

0,81(17  —  0,2062  — 

0,6683  —  0,1613  — 

0,6335  —  0,1586  — 


(Ces  deux  dernieres  analyses  ont  ete  faites  par  M.  Leroux,  avec 
Tappareil  Breteaj.’  et  Leroux.) 
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Dosages  d' azole  : 


0,2672  seche  a  100°  donnent  19,5  N  niesurd  sur  l’eau  a  23°  et  754  mm. 


Trouve  :  Carbone .  70,96  71,16  71,23  71,39  71,10 

—  Hydrogene.  . .  7,34  7,33  7,43  7.17  7,30 

—  Azote . '.  .  8,19 


Soit  en  moyenne  :  C . 71,168 

Calcule  pour  C*‘H”Ks03  :  C.  .  .  71,15 


7,316  N.  .  .  8,19 
7,39  N.  .  .  7,92 


L’analyse  conduit  done  a  la  formule  C!'H!SN'0’.  Cette  formule  est  la 
meme  que  celle  de  la  quebrachine,  mais,  malgre  beaucoup  de  ressem- 
blances  entre  les  deux  alcaloides,  on  doit  les  considerer  comme  diflte- 
rents,  ne  serait-ce  qu’a  cause  du  pouvoir  rotatoire  qui  est  dextrogyre 
pour  la  quebrachine. 

Ghlorhydrate.  —  Mise  en  suspension  dans  un  peu  d’eau,  a  laquelle 
on  ajoute  avec  precautions  de  l’acide  chlorhydrique,  la  base  du  Pseudo- 
cinchona  se  dissout  d’abord,  mais,  presque  aussitet,  le  chlorhydrate 
commence  a  se  separer  en  fines  aiguilles.  En  presence  d'un  exces 
d’acide,  la  precipitation  est  &  peu  pres  integrate.  On  purifie  le  sel  par 
des  cristallisations  rep^tees  dans  1’alcool  absolu  ou  dans  l’acide  chlor¬ 
hydrique  etendu.  Suivant  la  maniere  dont  il  est  obtenu,  il  cristallise 
en  paillettes  hexagonales  ou  en  aiguilles  prismatiques  contenant  2  mol. 
ou  3  mol.  d’eau  de  cristallisation.  Il  est  assez  soluble  dans  l’eau  froide 
qui  en  dissout  2,53  %  &  20°.  Tres  soluble  dans  l’alcool  absolu  chaud  et 
dans  l’alcool  methylique,  presque  insoluble  dans  l’acetone.  Le  point  de 
fusion  est  aussi  difficile  &  determiner  que  pour  la  base  cristallisee.  Il 
peul  etre  fix6  au  bloc  Maquenne  entre  285°  et  290°.  Le  chlorhydrate  est 
levogyre.  En  solution  &  2  °/0h  la  temperature  de  20°,  a  (D)  ,0.= —  63°. 

En  solution  aqueuse  contenant,  pour  cent,  2,930  de  substance 
anhydre  et20  cm3  d’ac6tone,  la  deviation  a  20"  est  a  (D)  20-  =  72,33. 

Une  solution  contenant  &  23°,  0,9468  de  chlorhydrate  anhydre  et 
20  d’acetone  pour  100  cm3  de  solution  totale,  donne  a  (D)  ,3.  =  —  87,9. 


Dosage  de  chlore  et  d’eau  : 


0,2679  substance  sechSe  a  400°,  donne .  0,0978  AgCl 

0,2763  —  —  —  .  0,0958  AgCl 

0,3002  substance  cristallisde  dans  l'eau  et  lavie  a  l’acetone, 

donne .  0,323  H*0 

0,3004  substance  cristallisde  dans  1'alcool  absolu,  donne  .  .  0,0241  H!0 


.  Cl  i=3!  9,026  et  8,842.  Soit  moyenne  :  8,93 

.  HaO  =  12,06  et  8,022 

Calcule  pour  C21H,7NI03C1  =  414,73  :  Cl  =9,091 

-  . 3  H'O  :  H*0  =  11,33 

—  . 2  I1!0  :  11*0  =  7,988 


Trouve. 
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Sulfate.  —  II  se  prepare  en  ajoutant  h  une  solution  alcoolique  de  la 
base  une  demi-mol6cule  d’acide  sulfurique  dissous  dans  de  l’alcool.  Le 
precipit6  volumineux  qui  se  forme  est  essor6  et  recristallise  dans  de 
1’alcool  &  80°.  On  obtient  ainsi  des  aiguilles  prismatiques  hexagonales 
fines  et  brillantes,  d’un  blanc  6clatant,  tres  solubles  dans  l’eau,  presque 
insolubles  dans  l’alcool  absolu,  assez  solubles  dans  l’alcool  Si  90°  bouil- 
lant. 

Analyse  : 

0,3000  substance  perdent .  0,0333  H*0  a  190» 

0,2694  substance  sechOe  k  100°,  donnent . 0,0168  SO'Ba 

Calcule  pour  (C'H'SX'O1)'  SOW;  ...SOW  =  12,13 
Trouve . 11,91 

Tartrate.  -  Ce  sel  s’obtient  en  melangeant  des  solutions  alcooliques 
de  base  et  d’acide  tartrique  dans  la  proportion  de  1  de  base  pour 
1  d’acide.  Le  sel  brut  est  recristallise  dans  l’alcool  absolu.  11  se  sgpare 
de  ce  dissolvant  en  petites  tablettes  brillantes,  rectangulaires  ou  losan- 
giques,  tres  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  bouillant,  peu  solubles 
dans  l’alcool  froid. 

lodomethylate.  —  En  solution  alcoolique  tiede,  la  base  du  Pseudo- 
cinchona  fixe  1  mol.  d'iodure  de  m^thyle  sans  qu’il  se  produise  une 
elevation  notable  de  temperature.  Apres  quelques  heures,  l'iodomts- 
thylate  est  pr£cipit6  en  un  amas  de  prismes  durs  qu’on  fail  recristal- 
liser  dans  de  l’alcool  k  80°.  II  se  presente  alors  sous  la  forme  d’ai- 
guilles  prismatiques  brillantes  fondant  au-dessus  de  300°,  presque  inso¬ 
lubles  dans  l’eau,  meme  &  l’ebullition,  insolubles  dans  l’alcool  absolu, 
mais  solubles  dans  l’alcool  a  80°  bouillant. 

Analyse  : 


0,2726  substance  sechOe  a  100°,  donnent .  0,1272  Agl 

CalculO . I  =  25,54 

Trouve . I  =  25,21 


Cette  base  se  comporterait  done  comme  la  yohimbine. 

Ernest  Fourneau, 
Docteur  0s  sciences. 


( Laboratoire  des  Etablisscments  Poulenc,  freres.) 
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Sur  la  determination  physiologique  de  la  valeur 
des  preparations  gal6niques  de  digitale  - 

( Dcuxi'emc  article ,  fin)  (*). 

II.  —  METHODE  PROPOSCE 

Je  viens  de  vous  montrer  que  la  methode  de  Focke  ne  pouvait  etre 
employee  ;  est-ce  Ik  une  raison  pour  rejeter  d’emblee  le  titrage  physio¬ 
logique  des  preparations  galdniques  que  nous  ne  pouvons  doser  chimi- 
quement;  je  ne  le  crois  pas,  on  peut  avantageusement  utiliser  la  Gre- 
nouille;  pour  cela,  du  reste,  lespharmacologues  anglais  ont  tir£  parti 
de  cette  methode,  mais  ils  s’en  servent  d’une  fatjon  plus  large. 

Un  certain  nombre  d’entre  eux  ont  dernierement  essaye  de  definir 
physiologiquement,  par  les  experiences  similaires,  l’activite  que  devait 
posseder  la  teinture  de  digitale.  Je  vous  rappelle  que  la  Pharmacopee 
britannique  possede  une  teinture  de  digitale  faite  ii  1/8  avec  de  l’alcool 
a  60°;  1  cm3  de  cette  teinture  correspond  done  aux  principes  actifs  de 
0  gr.  114  de  feuilles. 

Edwards  et  Cusunhy  ( Experimental  Pharmacology,  1905,  123) 
admettent  qu’k  la  suite  d’une  injection  de  0  cm3  24-0,08,  les  individus 
d’une  serie  de  Grenouilles  du  poids  moyen  de  20  grammes  doivent 
mourir  en  moins  d’une  heure. 

Dixon  et  Haynes  {The  Medical  Magazine,  lcr  janvier  1900)  prennent  la 
movenne  de  ces  chiffres  0  cm5  15  et  admettent  le  meme  espace  de  temps 
pour  la  mort  des  animaux. 

W.  M.  Martin  est  plus  large,  et  a  la  suite  d'une  injection  de  0  cm3  24, 
il  lui  sufflt  de  voir  mourir  en  trois  heures  la  majorite  des  sujets  en 
experience.  ( Pharm .  Journ.,  1909,  131.) 

Hoogrton  qui,  le  premier,  a  mis  en  praLique  ce  proeede  pour  l’essai 
des  preparations  de  la  maison  Parke  et  Davis,  en  1894,  est  encore  plus 
large  et  se  contente  de  l'arret  du  cceur  dans  les  douze  heures.  Ses 
resultats  ne  sont  cependant  pas  entierement  comparables  aux  prece¬ 
dents,  car  sa  technique  est  differente. 

Quoique  l’accord  ne  soil  pas  parfait  entre  ces  differents  experimenta- 
teurs,  leurs  resultats  sent  cependant  assez  concordants  si  l’on  s’en 
rapporte  au  dernier  travail  de  Haynes  ( The  biochemical  Journ.,  1900, 
27  janvier),  qui  augments,  comme  M.  Martin,  &  trois  heures  le  temps 
au  bout  duquel  la  majorite  des  Grenouilles  injeclees  doivent  mourir. 

II  est  a  remarquer  que  les  doses  injeetees  sont  comparables  &  celles  de 
Focke,  0  cm3  24  de  teinture  correspondant  a  0  gr.  028  de  feuilles,  et 
0  cm3  3  de  l’infusion  au  1/10  correspondant  a  0  gr.  03  de  feuilles. 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Phnrnt.,  p.  132,  mars  1910. 
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Dans  les  experiences  que  nous  avons  failes  et  dans  celles  de  M.  Wiki, 
nous  nous  tenons  Agalement  dans  ces  limites  comme  temps  et  comme 
quantite.  En  consequence,  ces  resultats  peuvent  etre  pris  en  conside¬ 
ration  pour  l’appreciation  de  la  valeur  d’une  digitale  ou  d’une  prepa¬ 
ration  galenique  :  0  gr.  03  do  feuilles  de  bonne  digitale  doivent  pro- 
duire  F arret  systolique  du  cocur  de  Grenouille  en  moins  dc  trois  heures. 

On  peut  objecter  que  cette  mAthode  ne  peut  plus  Aire  considArAe 
comme  titrage  physiologique,  mais  constitue  simplement  un  essai 
pharmacodynamique;  je  suis  absolument  de  cet  avis;  mais  je  trouve 
aussi  que  le  mot  titrage  physiologique,  si  on  le  prend  au  pied  de  la 
lettre,  est  une  tres  mauvaise  expression  ;  du  reste,  il  faut  remarquer 
que  les  Allemands  disent  Werthbestimnning,  exactement,  determi¬ 
nation  de  la  valeur,  que  les  Anglais  disent  standardization,  e’est-a-dire 
Atalonnage,  ce  qui  n’indique  nullement  l’exigence  d’un  resultat  malhe- 
matique  qui  nc  pourra  jamais  etre  donne  par  une  serie  d’animaux,  qui 
reagiront  tous  avec  leur  temperament  et  leur  reactivite  propre. 

On  peut  parfois  obtenir  chez  les  animaux  a  sang  chaud  une  reaction 
determinee,  proportionnelle  A  la  dose  de  substance  active  injectee,  et 
cette  raethode  pent  etre  applicable  A  la  determination  de  la  valeur  des 
preparations  d’ergot  ou  de  thyroi'de,  qui  agissent  sur  la  jaression  san¬ 
guine  d’une  I'afon  si  nette,  lorsqu’elles  sont  actives,  mais  nous  ne  pou- 
vons  pas  espArer  employer  celte  methode  pour  les  preparations  de 
digilale,  I’action  pharmacodynamique  se  traduisant  non  par  une  reac¬ 
tion  unique,  mais  par  une  sArie  de  phAnomAnes  caracteristiques  Avo- 
luant  seulement  avec  des  doses  toxiques  mettant  dans  l’impossibilite  de 
rApeter  1’expArience  sur  le  meme  animal,  dans  les  mAmes  conditions 
de  reactivite. 

Ayant  reconnu  la  lenteur  et  1’irrAgularitA  de  l'absorplion  et  de  l’action 
de  la  digitaline  chez  les  Grenouilles,  on  a  recherche  si  d’aulres  animaux 
ne  pouvaient  donner  des  resultats  meilleurs  pour  l’essai  des  prepa¬ 
rations  galAniques  de  la  digitale. 

F.  D.  Reid  ( American  Journal  of  Pharmacy ,  1909;  a  utilise  leCobaye. 
Chez  cet  animal,  l'injection  sous-cutance  d’une  preparation  de  digilale 
A  dose  toxique  determine,  comme  nous  avons  pu  le  verifier,  au  bout 
de  quinze  a  vingt  minutes,  des  phenomenes  d’excitalion  et  d’anxiete, 
des  tremblements;  la  respiration  est  haletante,  les  pattes  anterieures 
et  le  cou  sont  tendus;  il  a  beaucoup  de  peine  A  respirer.  En  mAme 
temps,  on  voit  se  produire  de  petites  secousses  qui,  debutant  par  la  tAte 
et  les  pattes  anterieures,  se  propagent  ensuite  A  tout  le  corps  (*).  Les 
convulsions  augmentent  rapidement  en  nombre  eten  intensitA,  l’animal 


1.  Ce  phenomeine  est  piis  par  Reid  pour  drs  nausees;  il  avail  signale  par 
Scoeone  ( Trav .  du  labor,  de  Tbciap.  experim.  de  Geneve,  1,  213),  il  ne  doit  pas  Atre 
confondu  avec  les  m.ouvements  analogues  determines  chez  cet  animal  parl'aconitine. 


i3min.  Digitaline  3mgr.  ] 


ift  min. 
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est  pris  de  veritables  convulsions  et  meurt  generalement  au  cours  d’une 
de  ces  crises  convulsives,  mais  il  peut  egalement  mourir  brusquement 
pendant  une  periode  d’accalmie. 

Si  la  dose  injectee  n’est  pas  mortelle,  1’animal  ne  presente  pas  autre 
chose  qu’un  peu  d’affaiblissement  general  et  un  ralentissement  initial 
du  cceur.  Un  Cobaye  qui  n’est  pas  mort  au  bout  de  2  heures  survit. 

Reid  a  rapporte  un  certain  nombre  d’experiences  qui  montrent  que  la 
dose  toxique  chez  le  Cobaye  est  assez  constante  d’un  animal  a  un  autre, 
et  il  admet  qu’une  bonne  teinture  de  digitale  doit  tuer  en  2  heures  un 
Cobaye  de  240  gr.  h  la  suite  de  l’injection  de  \  cm3.  Avec  les  diverses 
preparations  galeniques  la  toxicite  est  en  rapport  assez  et^oit  avec  leur 
teneur  en  digitaline  comme  le  montrent  les  chiffres  suivants  : 


Teinture  U.  S.  P.  an  1/10  alcool  49°.  0  0317 

—  —  —  —  0  0230 

—  —  —  —  0  0277 

—  —  —  —  0  Oilii 

—  —  —  —  0  0027 

Exlrait  tluide .  0  2460 

—  —  0  2405 

—  —  0  2340 


0  eT  ' 

1  90  —  1  25 


0  75 


i  00 
1  00 
0  10 


0  09  —  II  10 
0  08 


En  resume,  environ  0  gr.  0009  de  digitaline  dans  une  preparation 
galenique  devrait  determiner  la  mort  d'un  kilogramme  de  Cobaye  en 
moins  de  2  heures ,  soit,  pour  une  bonne  feuille  de  digitale  employee 
en  infusion  ou  maceration,  avec  1  gr.  ou  1  gr.  10. 

Nous  avons  pu  verifier  le  fait  avec  une  teinture  litree  et  un  extrait 
fluide  de  plante  fraiche  Boulanger-Dausse,  et  nous  sommes  d’accord 
avec  Reid.  Il  faut  cependant,  comme  l’a  deja  signale  Prevost,  employer 
exclusivement  des  animaux  adultes,  car  les  jeunes  sont  excessivement 
sensibles  a  Faction  de  la  digitale. 

En  ce  qui  concerne  la  digitaline  pure,  les  recherches  consciencieuses 
de  Scofone  ontmontre  que  chez  ces  animaux  la  dose  toxique,  dans  les 
memes  conditions,  etail  de  0  gr.  005  par  kilogramme  ce  qui  Concorde 
exactement  avec  ce  que  nous  savons  de  la  toxicite  4  a  5  fois  plus  forte 
des  preparations  galeniques  de  digitale  comparativement  h  leur  teneur 
en  digitaline. 

L’experimentation  sur  le  Cobaye  est  done  susceptible  de  fournir  des 
indications  sur  la  valeur  pharmacodynamique  de  ces  preparations. 

Nous  avons  egalement  essaye  de  nous  rendre  compte  si,  en  employant 
le  cceur  du  Lapin  isole  en  circulation  artificielle  avec  Fappareil  de 
Pachon,  nous  pouvions  arriver  hsaisir  des  differences  soit  dans  Faction, 
soit  dans  le  temps.  Malheureusement  si,  comme  vous  pouvez  le  voir 
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sur  ces  traces  faits  comparativement  avec  de  la  digitaline  et  une  prepa¬ 
ration  de  digitale,  Taction  pharmacodynamique  de  la  digitaline  se 
montre  tres  netlement  avec  ses  phases  successives  d’augmentation 
d’energie,  puis,  d’acceleration,  enfin,  d’irregularites  avec  pauses  et 
contractures  demi-l6taniques,  il  est  difficile  de  percevoir  des  differences 
sensibles  d’activite  etant  donnges  les  dilutions  qu’il  faut  employer.  Avec 
10  cm3  par  litre  de  serum  d’un  extrait  fluide  de  plante  fraiche  titrant 
0  gr.  374  de  digitaline  par  litre,  nous  avons  pu  obtenir  un  trace  com¬ 
parable  ci  celui  obtenu  avec  1  milligr.  de  digitaline  egalement,  en  solu¬ 
tion  dans  un  litre  de  s£rum  de  Locke  ;  mais,  nous  avons  note  ces  phe- 
nomenes  presque  aussi  in  tenses  et  aussi  rapides  avec  1  cm3  5  de  ce 
m6me  extrait,  c’est-a-dire  avec  une  dose  contenant  0  gr.  00053  de  digi¬ 
taline.  En  consequence,  celte  methode  pourra  rendre  de  grands  services 
pour  la  determination  qualitative  des  toni-cardiaques  mais  sera  difficile 
et  delicate  a  manier  pour  appreciation  quantitative  que  seul  un  phar- 
macologue  entraine  pourra  percevoir. 

Vous  voyez  done  toutes  les  difficult6s  que  comporle  la  determi¬ 
nation  de  la  valeur  d’une  digitale;  elle  ne  peut  £tre  faite  en  se  servant 
d’un  seul  animal,  ete’est  ce  qu’avait  fortbien  compris  le  distingue  pro- 
fesseur  de  physiologie  de  Geneve,  M.  S,  L.  Prevost,  lorsqu’il  fut  charge 
d’examiner  k  plusieurs  reprises  en  1893,  puis  en  1895,  les  preparations 
galdniques  de  la  3C  edition  de  la  Pharmacopec  helvetique.  II  opera 
non  seulement  sur  les  Grenouilles,  mais  aussi  sur  des  Cobayes,  des 
Lapins,  des  Chiens,  et  ne  se  permit  de  conclure  que  d’apres  l’ensemble 
de  ces  donnees  diverses. 

II  est  evidemment  a  souhaiter  que  les  praticiens  aient  entre  les  mains 
des  preparations  dont  ils  connaissent  l’activite  pharmacodynamique; 
mais,  en  raison  des  difficultes  pratiques  que  celte  determination  pre¬ 
sente,  je  ne  puis  egalement  que  me  rallier  h  l’opinion  des  professeurs 
etrangers,  qui  desireraient  que  ce  travail  fht  fait  dans  un  laboratoire 
d'Etat  avec  toutes  les  garanties  n6cessaires. 

Dr  J.  Chevalier. 

( Travail  du  Laboratoire  de  Pharmacologic  ct  de  Matiere  medicate 
de  la  Facultc  de  Alcdecine  de  Paris.) 


De  T&ectroionisation. 

On  entend  par  electroionisation  Tapplication  de  l’dlectrolyse  ou 
traitement  des  maladies  et  plus  particulihrement  l’introduction  des 
medicaments  dans  l’organisme  au  moyen  du  courant  continu. 

Cette  penetration  de  substances  en  solution  aqueuse  a  travers  notre 
epiderme  fut  longtemps  niee  par  la  majorite  des  mddecins,  et  non  des 


CH.  SCHMITT 


moindres.  Des  experiences  tres  concluantes  l’ont  mise  hors  de  doute  et 
elle  est  aujourd’hui  universellement  admise. 

La  strychnine  appliqu^e  au  pole  positif,  le  cyanure  de  potassium 
imbibant  la  cathode,  tuent  rapidement  l'animal  en  experience  avec  les 
accidents  caracteristiques  de  chacun  de  ces  toxiques.  Ils  manifestent 
leur  presence  d’une  fagon  tellement  indisculable  qu’il  est  de  toute 
evidence  qu’ils  ont  bien  penetre.  Par  contre,  d’autres  corps  chimiques 
a  action  physiologique  moins  violente,  employes  d’une  fagon  absolu- 
ment  identique,  sont  beaucoup  plus  difficiles  a  deceler.  Cependant,  en 
les  recherchant  pendant  un  temps  assez  long,  on  est  arrive  A  les 
retrouver  dans  les  secretions,  mais  toujours  quelques  heures,  quelques 
jours  mSme  apres  l’application  du  traitement. 

Comment  expliquer  cette  difference? 

Laissant  de  cote  toute  discussion  sur  la  superiorite  de  sensibilite  des 
reactions  physiologiques  sur  les  reactions  chimiques,  nous  admettrons 
trois  raisons  :  l’introduction  d’une  plus  grande  quantite  de  medica¬ 
ments  dans  certains  cas,  leur  mise  en  circulation  plus  rapide,  enfin 
une  exageration  de  leur  activite. 

I.  Introduction  d'une  plus  grande  quantite  de  medicaments. 

La  question  de  la  determination  du  poids  de  substances  que  fait 
penetrer  un  courant  electrique  d’une  intensite  donnee,  presente  dans  la 
pratique  une  trfes  grande  importance.  II  est  tres  utile  de  fixer  d’une 
facon  aussi  exacte  que  possible,  avant  toute  application  therapeutique, 
la  quantite  de  medicament  qu’on  fera  absorber  aux  tissus  du  patient.  De 
cette  connaissance  on  deduit  facilement  la  duree  pendant  laquelle  il  faut 
faire  passer  le  courant  pour  obtenir  des  effets  serieux,  sans  courir  les 
risques  d'une  intoxication  meme  legere. 

L’eiectrochimie  nous  fournit,  a  cel  effet,  des  indications  tres  appre- 
ciables.  Mais  les  unites  qu’elle  emploie  sont  les  poids  en  grammes  par 
ampere-heure,  alors  qu’en  medecine  il  est  question  de  milligrammes  et 
de  milliamperes.  Aussi,  pour  eviter  d’avoir  des  nombres  comportant  de 
nombreuses  decimates,  nous  avons  propose  de  prendre  comme  unites 
le  milligramme  et  le  milliampere-minute,  unites  que  nous  avons  appe- 
lees  equivalents  electroioniques,  dont  les  principaux  sont  mentionnes 
au  tableau  suivant : 

Equivalents  electroioniques  des  principaux  corps  employes  en  medecine  : 


1.  —  Anions.  Chlore .  0  022 

Bromc .  0  049 

lode .  0  078 

Acide  sulfurique  (II).  ...  0  029 

Acide  phosphorique  (III).  .  0  016 

Acide  salicylique .  0  08!> 
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Milligr. 


1L— Cathions.  Lithium  . .  0  004 

Sodium .  0  014 

Potassium .  0  024 

Calcium .  0  012 

Magnesium .  0  007 

Zinc .  0  020 

Mercure  (111 .  0  062 

Cocaine .  0  188 

Strychnine .  0  207 

Quinine .  0  234 


Pour  connaitre  la  quantite  theorique  qui  a  pu  etre  introduite  par  un 
courant,  il  suffit  de  multiplier  Equivalent  61ectroionique  par  le  nombre 
de  milliamperes  lus  sur  le  galvanometre  et  par  le  temps  exprime  en 
minutes. 

Ainsi  10  m.  a.  passant  pendant  dix  minutes  entrainent  vers  le  pdle 
qui  leur  correspond  : 

0,022  X  10  X  10  —  2  milligr.  2  de  chlore. 

0,004  X  10  X  10  =  0  milligr.  4  de  lithium. 

0,207  X  10  X  10  =  20  milligr.  7  de  strychnine. 

On  peut  juger  par  ces  derniers  chiffres  de  la  prudence  dont  on  doit 
user  lorsqu’on  a  recours  &  des  alcaloides  dont  le  poids  moleculaire  est 
tres  6Ieve,  puisque  30  m.  a.  courant  moyen  introduisent  6  centigr.  de 
strychnine  en  dix  minutes,  mais  je  dois  ajouter  que  ces  chiffres  sont 
purement  theoriques  et  reprtaentent  un  maximum  qui  ne  peut  6tre 
atteint.  Ils  doivent  subir  une  reduction  dont  seules  de  nombreuses 
experiences  peuvent  fixer  definitivement  la  valeur. 

Nous  avons  fait  quelques  essais  a  ce  snjet.  Ils  consistaient  plonger 
le  doigt  formant  Electrode  positive  dans  une  solution  litrta  d’iodure 
de  potassium  et  k  faire  passer  le  courant.  On  notait  soigneusement 

les  indications  du  milliamperemetre  ainsi  que  les  temps.  La  stance 

terminee,  on  mullipliait  le  nombre  de  milliamptaes  par  le  nombre  de 
minutes  qui  leur  correspondait  et  on  additionnait  tous  ces  produits,  ce 
qui  donnait  la  somme  des  milliamptaes-minutes.  II  suffisait  alors  de 
multiplier  le  chiffre  ainsi  trouve  par  le  coefficient  propre  it  l’iode,  soit 
0  mgr.  078  pour  avoir  la  quantite  theorique  cherchee. 

Un  dosage  de  la  solution  aprta  le  passage  du  courant,  donnait  la 
quantite  reelle  d  iode  qui  avait  disparu  et  qui,  par  consequent,  avait  ete 
absorbta.  La  difference  entre  la  quantite  calculta  et  la  quantity  reelle 
etait  generalement  d’environ  25  °/„.  Cette  difference,  relativement  forte, 
s’p^plique  par  la  complexite  tres  grande  des  milieux  traverses,  par  leur 
r^jgtance  qui  variait  considtaablement  au  cours  de  Experience  et  par 
l’qppossihilite  de  noter  bien  exactement  les  intensites  et  les  temps. 

iQqpj  qu’il  en  soit  de  la  correction  k  faire  subir  dans  la  pratique  aux 
(eqpiyajents  electroioniques  et  qui  doit  etre  la  meme,  a  peu  de  chose 
Bull.  Sc.  pharm.  ( Avril  1910).  XVII.  _  14 
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pres,  pour  chaque  ion,  il  est  un  fait  qui  saute  aux  yeux  a.  l’examen  du 
tableau  precedent  :  c’est  la  valeur  considerable  de  ^equivalent  de  la 
strychnine  par  rapport  a  celui  du  lithium;  il  lui  est  plus  de  cinquante 
fois  superieur.  Un  meme  courant  transporte  done  cinquante  fois  plus 
d’alcaloi'de  toxique  que  de  metal  alcalin  sans  danger.  La  difference  des 
doses  explique  dEjSi  la  difference  des  effets. 

II.  Bapidite  de  wise  en  circulation  des  ions. 

Les  corps  a  poids  moleculaires  eleves  ne  s  absorbent  pas  seulement 
en  plus  grande  quantite,  ils  se  dissenftinent  en  outre  avec  une  tres 
grande  rapidite.  Ils  jouissent  h  un  degrE  moindre  que  les  petits  mole¬ 
cules,  de  la  proprfete  de  se  localiser  momentanement  dans  l’endroit 
meme  o£i  ils  ont  penetre  primitivement  pour  s’eliminer  ensuite  peu  a 
peu  en  quelques  jours. 

Il  est  probable  que  les  ions  amends  par  le  courant  forment  dans  les 
tissus  animaux  avec  les  colloi'des  qui,  on  ne  l’ignore  pas,  s’y  trouvent 
en  grande  abondance  et  possedent  eux  aussi  des  charges  E.lectriques, 
une  sorte  de  condensateur  qui  se  decharge  peu  a  peu.  Cette  vitesse  de 
decharge  est  reglee  par  le  degre  d’adhesion  de  la  charge  electrique  aux 
particules  materielles  qui  la  supportent  et  ce  degre  d’adhesion  est 
inversement  proportionnel  au  poids  de  la  molecule.  La  strychnine  ne 
reste  done  que  tres  peu  de  temps  a  l’etat  d’ion,  elle  redevient  presque 
instantanEment  neulre  electriquement  parlant,  rEcupere  ses  proprieles 
chimiques,  physiques,  physiologiques  bien  connues,  etleresultat  deson 
introduction  electrolique  ne  differe  guere  d  une  simple  injection  sous- 
cutanee. 

Les  ions  a  faible  poids  moleculaire  se  conduisent  tout  autrement.  Ils 
penetrent  en  petit  nombre  et  lentement,  mais,  par  contre,  ils  restent  un 
certain  temps  au  lieu  de  leur  introduction.  La  region  mise  en  contact 
avec  les  Electrodes  se  trouve  pendant  plusieurs  jours  dans  une  sorte 
de  bain  local  medicamenteux  dont  la  puissance  therapeutique  est  consi¬ 
derable.  Le  corps  joue  le  r61e  d'un  veritable  accumulateur  et,  la  preuve 
en  est,  que  si  apres  un  jour  ou  deux  on  met  en  communication  avec  un 
galvanometre  les  deux  points  d’applicalion  des  electrodes,  on  constate 
une  deviation,  indiquant  une  difference  dc  potentiel  qui  peut  atteindre 
2  et  3  milliamperes. 

Mais  ce  n’est  pas  tout : 

III.  Exageration  de  l'acti rite  des  medicaments. 

En  appliquant  les  considerations  precedentes  au  cyanure  de  potas¬ 
sium,  on  arrive  h  conclure  que  l’ion  CN  doit  s’introduire  peniblement 
et  Si  doses  infimes,  s’immobiliser,  au  moins  partiellement,  et  ne  pre¬ 
senter  d’accidents  toxiques  que  tardivement.  Or,  il  n’en  est  rien.  La 
mort  est  presque  instantanEe.  Quelques  dixiemes  de  milligramme  d’ion 
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cyanogene  produisent  des  effets  plus  nets  que  quelques  milligrammes 
employes  sans  le  concours  de  l’61eclricile. 

Comme  on  ne  peut  faire  inlervenir  ici,  ni  Taction  de  doses  elev6es  (on 
sait  qu’elies  sonl  Ires  faibles),  ni  la  mise  en  circulation  spontanee  du 
toxique  mis  rnomentanfiment  en  reserve  puisque  la  mort  survient  des 
le  debut  de  la  premiere  seance,  il  faut  admettre  que  les  molecules 
cyanees,  provenant  de  la  deseieclrisation  des  ions,  ontune  activity  bien 
superieure  4  celle  qu’elies  poss&dent  en  simple  solution. 

Cela  n’a  d’ailleurs  rien  qui  puisse  nous  etonner.  Si  I’ion  est  le  r6sultat 
d’une  combinaison  entre  un  atome  et  des  electrons  ou  charges  electriques, 
au  moment  ou  cette  combinaison  se  detruit,  le  corps  se  trouve  &  l’6tat 
naissant.  Or,  l’on  sait  que,  dans  ce  cas,  son  activity  est  incomparable  et 
peut  donner  lieu  &  des  reactions  impossibles  dans  tout  autre  cas, 
temoins  les  phenomenes  d’oxydation  et  de  reduction  par  l’oxygfene  ou 
1’hydrogene  naissant  qui  sont  couramment  mis  it  contribution  en 
chimie. 

La  medication  electroionique  repose,  depuis  de  recents  travaux,  sur 
des  bases  scienlifiques  tres  serieuses,  sur  la  stimulation  des  actions 
therapeuliques  des  medicaments,  sur  leur  localisation  temporaire  loco 
dolenti  et  sur  leur  mise  en  liberty  lente  et  graduelle.  Outre  sa  plus 
grande  activite,  elle  a  l’avantage  d’epargnerle  tube  digestif  etl’appareil 
circulatoire  qui  ne  contiennent  jamais  de  tres  grandes  quantity  de 
medicaments,  A  1’exception  toutefois  des  composes  it  poids  moieculaires 
eieves,  auxquels  il  ne  faut  recourir  qu’avec  une  extreme  prudence. 

Ch.  Schmitt, 

Docteur  en  mfidecine,  docteur  es  sciences. 


Recherches  sur  I’Ixora  alba  i1 2). 

Les  racines  d'lxora,  que  nous  avons  etudiees  au  point  de  vue  chimique 
et  physiologique,  provenaient  d’echantillons  mis  gracieusement  R  notre 
disposition  par  M.  le  professeur  Perrot.  Elies  sont  originaires  de  l'lndo- 
Chiue,  ou  la  plante  est  connue  sous  le  nom  de  Cay-bdng-trang-frang. 
Elle  passe,  aupres  des  indigenes,  pour  avoir  quelque  utilite  dans  la 
dysenlerie  et  dans  les  accouchements  (*). 

L 'lxora  alba  est  de  la  famille  des  Rubiacees,  et  nous  esp6rions  y 
trouver,  comme  dans  un  grand  nombre  d’especes  de  cette  famille,  un 
ou  plusieurs  alcaloides.  Mais  noire  espoir  a  ete  decu.  Le  traitement  it  la 
chaux,  suivi  d'un  epuisemenl  aux  divers  dissolvants  usuels,  n’a  fourni 

1.  M6moire  remis  a  la  Redaction  le  22  mars  1910. 

2.  Em.  Perrot  et  H.  Hbrhier.  Mali'erc  mcilicalc  sino-annamitc,  p.  190.  Paris,  1907, 
Vigot,  editeur. 
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aucune  substance  i  reaction  alcaline.  Les  solutions  aqueuses  ou  alcoo- 
liques,  obtenues  directement  ou  apr6s  acidulation,  ne  donnaient  que 
d’une  fajon  des  plus  douteuses  les  reactions  habituelles  des  alcaloides. 
L’acide  silicotungstique,  en  particulier,  ne  precipitait  que  trfes  faible- 
ment,  et  le  precipite,  decompose  par  l’ammoniaque,  n’abandonnait 
Tether,  au  chloroforme  et  &  la  benzine  que  des  traces  de  substance 
bleuissant  tres  16g&rement  le  papier  rouge  de  tournesol. 

Par  contre,  les  solutions  alcooliques,  largement  etendues  d’eau, 
avaient  une  apparence  colloi'dale  et  moussaient  tres  abondamment;  ce 
qui  nous  a  incite  k  rechercher  si  elles  ne  contenaient  pas  de  saponine. 
Nous  aurions  ete  tente  de  conclure  a  leur  presence  si  les  essais  physio- 
logiques  auxquels  nous  nous  sommes  livr6s,  l’6tude  de  Taction  sur  le 
coeur  de  la  Grenouille  entre  autres,  n’avaient  ete  en  contradiction  avec 
ce  qu’on  admet  generalement  pour  ce  genre  de  composes,  d’ailleurs 
encore  trfes  mal  connus.  On  sait  que  cette  classe  de  corps  est  des  plus 
mal  defmies  et  que  si,  pour  certains,  ses  limites  sont  trop  larges,  pour 
d’autres,  elles  sont  peut-etre  un  peu  trop  Gtroites. 

II  serait  cependant  tres  imprudent  de  notre  part  de  conclure  a 
Tabsence  de  sapotoxines  dans  YIxora.  Les  racines  que  nous  avons 
traitees  etaient  dej&,  relativement  anciennes,  et  on  sait  avec  quelle  faci¬ 
lity  les  composes  de  cette  nature  se  d6truisent  et  perdent  leurs  pro¬ 
priety  physiologiques  et  toxiques,  non  seulement  sous  l’influence  des 
agents  chimiques  employes  h  leur  preparation,  mais  encore  sous  Taction 
des  ferments  les  plus  varies  qui  les  accompagnent  dans  la  plante,  et 
meme  sous  le  seul  elTet  de  la  dessiccation  ou  de  1’exposition  k  l’air. 

Nos  essais,  peu  fructueux  au  point  de  vue  de  Tisolement  de  principes 
actifs  bien  definis,  ne  doivent  done  pas  decourager  ceux  qui,  plus  heu- 
reux  que  nous,  peuvent  se  procurer  la  matiere  premiere  tres  fraiche.  11 
est  tres  probable  que  les  resines  que  nous  avons  isolees  sont  les  pro- 
duits  de  decomposition  de  saponines  ou  de  glucosides,  qu’un  traite- 
ment  approprie,  applique  en  temps  utile  (le  proc6d6  de  MM.  Perrot  et 
Goris  nous  semble  lout  indiqu6),  permettra  sans  doute  d’obtenir  h  un 
etat  de  purete  suffisant  pour  que  des  analyses  en  fixent  definitivement 
la  composition. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  le  manuel  op^ratoire  qui  nous  a  conduit  aux 
meilleurs  r6sultats  : 

Les  racines  d'Ixora  ont  ete  d’abord  epuisees  par  Tether  de  petrole, 
qui  enleve  des  traces  de  matieres  grasses,  puis  par  l’acetate  d’^thyle, 
qui  donne  une  solution  d’une  belle  coloration  vert  emeraude  lorsqu’elle 
est  fraichement  prepare  et  suffisamment  concentree.  La  teinte  faiblit 
ensuite  assez  rapidement  avec  le  temps  et  vire  au  brun  clair. 

Par  evaporation,  on  obtient  une  resine  vert  fonce,  tresamere,  presque 
entierement  soluble  dans  l’alcool,  partiellement  soluble  dans  Tether,  le 
chloroforme,  la  benzine,  l’acStone.  La  solution  alcoolique,  additionnee 
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d'ether,  donne,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  un  pr^cipile  d’appa- 
rence  pulverulente,  mais  qui,  jete  sur  un  filtre,  s’agglomere  en  une 
masse  p&teuse  ayant  la  consistance  et  la  couleur  du  mastic.  Primitive- 
ment  blanc  sale,  elle  ne  tarde  pas  &  se  colorer  en  brun  et  &  se  resinifier. 

Pour  separer  les  diverses  substances  resultant  dc  Faction  de  l’6ther 
acgtique,  nous  avons  dpuise  1’extrait  successivement  par  Tether,  le 
chloroforme,  la  benzine,  l’eau,  ce  qui  fait  que  nous  avons  a  etudier  les 
produits  suivants  : 

I.  —  EXTRAIT  £THER£ 

Cet  extrait,  obtenu  par  traitement  de  l’extrait  total  par  Tether  sulfu- 
rique,  est  d6barrass6  de  toutes  les  substances  solubles  dans  le  chloro¬ 
forme  et  la  benzine.  II  se  pr6sente  sous  forme  d’une  poudre  tene  de 
Sienne,  tres  l^gere,  de  saveur  astringente,  un  peu  amere.  II  est  soluble 
dansl’alcool,  d’oii  l’eau  le  precipite;  il  est  insoluble  dans  le  chloroforme, 
la  benzine,  Tether  de  p^trole.  L’ammoniaque  le  dissout,  puis  l’aban- 
donne  par  neutralisation  h  Tacide  chlorhydrique. 

L’acide  sulfurique  concentre  le  colore  en  brun;  l’addition  d’un  peu 
d’eau,  d’acide  nitrique  ou  de  soude  font  disparaltre  la  coloration. 

Les  oxydants  (bichromate  de  potasse,  permanganate  de  potassium  en 
milieu  sulfurique),  Teau  oxyg6n6e,  sont  sans  action. 

Fraichement  preparee,  cette  resine  bleuit  par  le  molybdate  d’ammo- 
niaque,  mais  cette  reaction  parait  etre  due  a  une  impurete,  car  elle  ne  se 
reproduit  plus  quand  Tex  trait  a  6te  repris  plusieurs  fois  par  I’alcool  et 
Tether  pour  le  purifier. 

Elle  exerce  une  action  ires  irritante  sur  le  cceur  de  la  Grenouille, 
qu’elle  arrete  en  diastole,  mais  momentanement  seulement,  car  les  con¬ 
tractions  reprennent  ensuite  assez  rapidement;  d’abord  tres  faibles, 
elles  ne  tardent  pas  4  retrouver. leur  energie  premiere. 

II.  —  EXTRAIT  CHLOROFORM  I  QUE 

Cet  extrait  a  et6  prealablement  epuise  par  Tether  et  la  benzine.  II  est 
soluble  dans  l’alcool,  et  ses  solutions,  largement  6tendues  d’eau,  ne 
pr6cipitent  que  tres  lentement.  Elies  sont  opalescentes,  filtrent  difficile- 
ment  et  moussent  Ires  abondamment.  Leur  couleur  est  jaune  brun  et 
leur  saveur  trfes  am§re. 

Soumises  h  l’electrolyse,  elles  se  pr^cipitent  au  p61e  positif.  Elles 
contiennent  done  en  suspension  un  colloide  electro-n^gatif. 

L’acide  sulfurique  concentre  se  colore  fortement  en  brun  au  contact 
de  parcelles  de  cette  r&sine.  Celle-ci,  prealablement  dissoute  dans 
Tacide  acetique,  donne  avec  Tacide  sulfurique  une  coloration  brune 
tirant  sur  le  violet. 

L’acide  chlorhydrique  la  dedouble  en  donnant  naissance  h  une  sub- 
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stance  noiratre,  cassanle,  depourvue  d’araertume,  mais  un  peu  astrin- 
gente. 

A  doses  faibles,  elle  provoque,  chez  la  Grenouille,  une  depression  du 
myocarde;  a  doses  plus  fortes,  celui-ci  est  au  contraire  stimuld.  II  se 
conlracte  avec  une  plus  grande  energie  et  se  ralentit  faiblement. 

Chez  le  Chien,  elle  amene  une  chute  brusque  de  pression,  probable- 
ment  par  irritation  de  l'endocarde,  chute  presque  immddiatement  suiyie 
d’un  reldvement  qui  ddpasse  leghrement  la  normale,  pour  s’y  maintenir 
dans  la  suite.  La  respiration  est  courte  et  irreguliere.  L’animal  se  remet 
trds  bien. 

Elle  est  sans  action  sur  le  globule  sanguin. 

III.  —  EXTRAIT  BENZIiNIQUE 

La  benzine  enleve  peu  de  substances  aux  divers  autres  exlraits.  La 
rdsine,  d’abord  molle,  devient  cassanle.  En  masse,  elle  a  des  reflets 
vert  fonce;  pulverisee,  elle  est  brune.  Elle  est  franchement  amere  et 
provoque  des  nausees. 

L’acide  sulfurique  la  dissout  en  se  colorant  en  brun,  coloration  qui 
disparait  par  addition  d’acide  nitrique  ou  de  soude  caustique. 

La  solution  de  permanganate  de  polasse  dans  l’acide  sulfurique 
concentre,  primitivement  verte,  devient  violette  en  presence  de  cette 
substance. 

Le  bichromate  de  potasse  en  solution  sulfurique  vire  au  vert. 

L’acide  nitrique  donne,  par  evaporation  au  B.-M.,  une  laque  se 
colorant  en  brun  par  l’addition  d’ammoniaque  et  se  dissolvant  dans 
ce  rdactif. 

IV.  —  EXTRAIT  AQUEUX 

La  portion  de  l’extrait  alcoolique  soluble  dans  l’eau  est  Ires  faible. 
Elle  a  la  consistance  du  miel,  une  saveur  doucedtre,  avec  un  arriere- 
gotit  amer.  Primitivement,  tres  coloree  et  non  transparente,  elle 
s’dclaircit  apres  traitement  au  noir  animal,  mais  pas  suffisamment  pour 
qu’on  puisse  l’examiner  au  polarimelre.  Elle  reduit  directement  la 
liqueur  de  Fehling,  plus  fortement  cependant  apres  action  des  acides 
dtendus.  Traitee  par  la  phenylhydrazine,  elle  laisse  apparaitre  au 
microscope  quelques  cristaux  ressemblant  a  la  pbenylglucosazone. 

Bien  que  cot  extrait  f£it  impur,  nous  avons  recherche  son  action  sur 
le  cceur  de  la  Grenouille,  et  nous  avons  constate  qu’il  ralentissait  et 
deprimait  fortement  le  cceur. 

II  est  probable  qu’il  est  constitud  par  du  glucose,  par  un  ou  plusieurs 
glucosides  et  par  leurs  produits  de  dedoublement. 

II  ne  contient  pas  trace  de  tannin. 
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V.  —  EXTRAIT  ALCOOLIQUE 

Malgre  Lous  les  lavages  aux  dissolvanls  preciles,  nous  n’avons  pu 
d6barrasser  la  masse  soluble  dans  l’alcool  de  la  matiere  colorante  qui 
la  souille.  Plusieurs  defecations  aux  sels  de  plomb,  plusieurs  traile- 
ments  au  noir  animal  n’ont  gu£re  eu  plus  d’effets,  car  elle  semble 
rdsulter  de  l’oxydation  du  produit  lui-meme.  La  laque  qui  se  depose  au 
fond  du  cristallisoir  est,  en  eflet,  mate  et  fortement  coloree  a  sa  surface 
exposee  a  l’air,  alors  que  le  cote  oppose  est  brillant  etgris. 

Avanl  epuisement  par  l’eau,  elle  est  d61iquescente,  mais  apres  l’enle- 
vement  des  substances  solubles  dans  ce  vehicule,  elle  devient  seche  et 
cassante,  et  se  pulverise  facilement.  La  poudre  ainsi  obtenue  est  brun 
clair. 

Sa  solution  alcoolique,  primitivement  brune,  ne  pr^cipite  qu’au  bout 
de  plusieurs  jours,  plusieurs  semaines  meme  par  addition  d’eau.  Elle 
devient  alors  louche,  avec  fluorescence  jaune.  Elle  mousse  tr&s  abon- 
damment.  Deux  ou  trois  goutles  suffisent  pour  un  litre  d’eau.  A  ce  degre 
de  dilution,  la  saveur  est  encore  tr&s  amere. 

L’acetate  et  le  sous-acelale  de  plomb  ne  produisent  deprecipite  qu’au 
bout  de  vingt-quatre  heures.  L  addilion  d’ammoniaque  amene  cependant 
un  depdt  imm6diat.  L’eau  de  baryle  ne  precipite  qu’avec  une  certaine 
lenteur.  Lorsqu’on  essaie  de  retirer  cette  substance,  que  nous  appelle- 
rons  ixorine,  de  ces  divers  precipiWs,  on  l’obtient  gen^ralement  plus 
coloree  qu’avant  tout  traitement. 

Aussi,  l’examen  polarimetrique  ne  peut-il  se  faire  qu’avec  des  solu¬ 
tions  triis  diluees.  Le  pouvoir  rotatoire,  dans  ces  conditions,  est  n^ces- 
sairement  tres  faible.  II  semble  neanmoins  etre  neltement  ^  droite. 

Electrolys6e  dans  un  lube  en  U,  la  liqueur  s’cclaircit  et  se  dticolore 
du  cdte  du  pOle  positif,  aulour  duquel  se  depose  une  masse  blanchatre. 
Le  collo'iJe  possede  done  une  charge  negative.  Le  contenu  de  labranche, 
en  contact  avec  le  p61e  negalif,  a  egalement  perdu  son  opalescence, 
mais  il  resle  colore. 

L’acide  sulfurique,  agissant  sur  la  poudre,  donne  une  coloration 
rouge  brun  tres  intense,  qui  prend  une  leinte  bleue  violacee  au  bain- 
marie,  et  qui  disparait  par  addiLion  d’eau. 

L’acide  nitrique  laisse,  par  evaporation,  un  r6sidu  jaune,  insoluble 
dans  l'ammoniaque. 

Les  alcalis  paraissent  sans  action  a  la  temperature  ordinaire  et  h  100°. 

La  liqueur  de  Feui.ing  est  &  peine  reduite  apres  une  ebullition  pro- 
longee. 

Les  acides  dedoublent  1’ixorine  en  donnant  naissance  ct  un  produit 
brunfttre,  visqueux,  incristallisable,  duquel  le  chloroforme  enleve  une 
substance  fortement  coloree  et  d'une  saveur  tres  amere,  ressemblant 
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en  tout  point  ci  l’extrait  chloroform ique  dont  nous  parlons  ci-dessus. 
Quant  &  la  partie  insoluble  dans  le  chloroforme,  elle  est  entierement 
soluble  dans  l'alcool  6tendu.  Sa  saveur  est  presque  depourvue  d’amer- 
tume,  mais  elle  est  tr&s  astringente.  La  solution  filtr6e  est  trSs  fortement 
reductrice.  Elle  donne,  avec  la  liqueur  de  Fehling,  un  abondant  pr6ci- 
pit6  d’oxydule  de  cuivre;  la  phenylhydrazine,  en  milieu  ac6tique,  depose 
un  pr6cipit6  pulverulent,  amorpbe,  brun,  que  nous  avons  vainement 
essays  de  faire  cristalliser  dans  l’alcool.  II  s’altere  a  1’ebullition.  Au 
microscope,  il  apparait  sous  forme  de  grains  fortement  colorfes. 

Essais  physiologiques.  —  Injectee  a  une  Grenouille,  en  solution  alcoo- 
lique  tres  etendue,  l’ixorine  produit  une  anesthesie  tr6s  nette,  avec 
grande  paresse  dans  les  mouvements,  bientot  suivie  d’une  paralysie 
generale  complete  debutant  par  les  membres  posterieurs.  Au  debut,  si 
l’injection  est  faite  dans  l’une  des  cuisses,  on  voit  apparaitre,  du  c6t6 
injects,  des  tremblements,  d’abord  legers,  puis  de  v6ritables  contrac¬ 
tions.  dues  a  une  irritation  locale  assez  forte. 

Chez  le  Cobaye,  on  note  une  acceleration  de  la  respiration,  quelques 
frissons,  une  diminution  de  la  sensibilite.  L’animal  marche  en  trainant 
ses  pattes  de  derriere  completement  paralyses,  puis  il  tombe  dans  un 
etat  de  somnolence  qui  dure  plusieurs  heures.  Immediatement  apres 
l’injection,  on  constate  un  abaissement  de  temperature  d’environ  1°. 

Les  traces,  obtenus  au  moyen  de  la  pince  cardiographique  de  Marey, 
indiquent  une  action  deprimante  sur  le  cceur  de  la  Grenouille.  Le  pouls, 
primitivement  acceiere,  estensuite  ralenti,  mais  reste  toujours  regulier, 
regularite  qui  nous  empeche  de  considerer  l’ixorine  comme  une  saponine. 

La  pression  carotidienne,  prise  chez  le  Chien,  ne  varie  pas,  mais  le 
trace  montre  une  tendance  4  la  respiration  periodique.  Assez  reguliere- 
ment,  toutes  les  quatre  oscillations  respiratoires  sont  suivies  d’une 
inspiration  et  d’une  expiration  plus  faibles,  sans  toutefois  que  le  rythme 
s’en  ressente. 

Injectee  dans  une  arise  intestinale  isolee  par  deux  ligatures,  l’ixorine 
ne  produit  ni  augmentation  ni  diminution  de  la  secretion.  La  quantite 
de  liquide  est  la  meme  que  dans  les  anses  temoins.  Les  mouvements 
peristaltiques  sont  plus  rares  et  moins  amples,  meme  a  une  certaine 
distance  de  l’injection. 

Le  peritoine  est  congestionne  par  endroils. 

Mise  en  contact  pendant  quelques  heures  a  l’etuve  a  40°  avec  des 
globules  sanguins,  l’ixorine  fait  perdre  a  ces  derniers  la  propriety  de 
bleuir  la  teinture  de  gai'ac  en  presence  de  l’eau  oxygenee.  Ils  ne  peuvent 
plus,  sous  l’action  du  mfime  reactif,  recolorer  la  phtaleine  du  phenol 
reduite  par  le  zinc. 

De  tout  cela  que  conclure? 

N’ayant  pas  entre  les  mains  de  substances  suffisamment  pures  pour 
en  faire  l’analyse,  ni  en  assez  grande  quantity  pour  essayer  d’en  former 
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des  derives  permettant  de  les  isoler,  nous  ne  pouvons  donner  des  con¬ 
clusions  fermes.  II  nous  semble  neanmoins  qu’il  faille  admettre  la  pre¬ 
sence  dans  la  racine  d’Ixora ,  4  cote  de  resines  solubles  dans  Tether  et 
le  chloroforme,  la  benzine,  d’au  moins  un  glucoside  donnant  par  de- 
doublement  un  sucre  autre  que  le  glucose,  une  resine  amere,  soluble 
dans  le  chloroforme  et  une  autre  soluble  dans  l’alcool. 

Cu.  Schmitt, 

Docteur  en  medecine,  docteur  es  sciences. 


A  propos  de  Taction  physiologique  des  principes  constituants 
des  essences  de  Persil. 

Dans  le  dernier  num6ro  de  ce  Bulletin  (*),  J.  Chevalier  formule,  au 
sujet  des  r^centes  observations  publics  par  Oudin  et  moi,  des  appre¬ 
ciations  dont  certaines  sont  bashes  sur  une  interpretation  inexacte  des 
termes  memes  de  ces  notes. 

C’est  ainsi  que,  relativement  aux  courbes  de  pression  sanguine 
obtenues  &  la  suite  des  injections  intraveineuses  des  divers  apiols  chez 
le  Chien,  Cuevalier  me  fait  dire  que  la  chute  de  pression  est  passag£re 
dans  tous  les  eas,  alors  qu’en  r6alite  l’apiol  cristallise  seal  a  eu  une 
action  fugace.  L’etude  des  courbes  publics,  qui  portent  une  echelle  de 
temps,  montre  (PI.  I,  courbe  sup.)  que  1’injection  de  1  gr.  d'apiol  cris¬ 
tallise  a  ete  suivie  de  la  chute  de  pression  cinq  secondes  aprfes  le  debut 
de  l’injection;  la  pression  minima  a  ete  observee  au  bout  de  dix-huit 
secondes,  apres  quoi  elle  est  remont6e  rapidement  et  au  bout  de 
quarante-cinq  secondes  est  revenue  en  plateau.  A  ce  moment,  elle  est 
inferieure  de  1  cm.  seulement  a  ce  qu’elle  6tait  avant  Tinjection,  le 
minimum  elant  inferieur  de  3  cm.  L’action  hypotensive  de  l'apiol 
cristallise  a  done  ete  de  courte  dur6e. 

Rien  de  semblable  ue  s’observe  avec  les  apiols  liquides  et  l’essence 
de  Persil:  la  depression  est  generalement  beaucoup  plus  accentuee  et, 
en  outre,  elle  se  maintient  tres  longtemps.  L’analogie  n’est  done  pas 
absolue  et  ne  porte  que  sur  Taction  hypotensive  en  elle-meme. 

D’autre  part,  Chevalier  pense  que  ces  traces  «  ne  sont  pas  sensible- 
ment  differents  de  ceux  pris  par  Mourgues  ».  Ceci  serait  exact  si  Ton 
n’envisageait  que  les  injections  successives  h  la  premiere,  mais,  pour 
celle-ci  la  difference  est  manifeste.  Prenons,  par  exemple,  la  courbe  de 
l’apiol  cristallise  publfee  par  Mourgues  (fig.  7  de  cet  auteur) :  on  observe 


1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  p.  128, 
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une  chute  de  pression  tres  faible(  1  cm.  environ),  quinese  maintientque 
pendant  douze  secondes  et  qui  est  suivie  d’une  elevation  considerable 
etassez  prolongee,  faisant  place  finalement  a  un  plateau  superieur  4  la 
pression  initiale.  Je  n'ai  observe  avec  aucun  apiol  un  semblable  ph6no- 
mene;  toujours  une  chute  profonde  a  suivi  l’injection  et,  quand  la 
pression  s’esl  relev6e  et  est  revenue  en  plateau,  elle  est  constamment 
restee  inferieure  a  la  pression  primitive. 

II  n'est  pas  douteux  que  des  phenomenes  centraux  soienl  intervenus 
dans  les  experience  de  Mourgues,  qui  injecte  directement  l'apiol  fondu, 
et  c’est  precisement  pour  les  6viter  que  j’ai  introduit  dans  les  veines 
des  animaux  les  apiols  en  emulsion  dans  l’eau  salee,  et  en  poussant  les 
injections  avec  une  grande  lenteur  (vingt-cinq  a  trente  secondes).  II 
s'en  est  neanmoins  produit  dans  la  premiere  experience  faite  avec 
l’apioline  blanche,  mais  en  sens  contraire  de  ceux  de  Mourgues,  et  si 
j’aipublie  cetle  courbe,  re  n’est  pas  tant  pour  montrer  la  trace  de  ce 
phenomene  que  pour  marquer  combien  la  baisse  de  pression  a  ete  sou- 
tenue  dans  ce  cas. 

L’analogie  d’action  pharmacodynamique  des  divers  apiols,  pour  etre 
comparable  dans  ses  grandes  lignes,  pr6sente  done  quelques  differences 
de  modalite.  L’apiol  crislallise  se  conduit  a  peu  pres  comme  les  apiols 
liquides,  mais  pas  exactement:  en  dehors  de  l’inlluence  sur  la  pression 
sanguine,  les  phenomenes  d’intoxication  observes  &  la  suite  d’injeclions 
intraperilon6ales  sur  le  Cobaye,  animal  h  sysleme  nerveux  peu  sen¬ 
sible,  ont  d6nol6  une  certaine  dissemblance  dans  les  accidents  qui  edt 
echappe  au  cours  d’une  application  brulale  des  memes  produits  £i  un 
Ghien  el  par  voie  intraveineuse. 

Quoiqu’ilen  soit,  d’ailleurs,  lous  ces  corps  sont  nettemenl  et  imme- 
diatemenl  hypotenseurs ;  mes  observations  sont,  ici,  enlierement  d’ac- 
cord  avec  celles  de  Mourgues  et  avec  l’interpretation  de  Chevalier.  11  est 
done  logique  de  se  rallier  a  l’opinion  emise  par  le  Bulletin  de  Pliar- 
inacie  du  Sud-Est  (*)  et  reprise  ensuite  par  Mathurin  (2)  et  a  la  Soci6t6  de 
Therapeutique  par  Chevalier  (3)  demandant  la  suppression  de  l'apiol 
cristallise  du  Codex  frangais. 


1.  Bull,  pharm.  Surl-Est,  14,  1909,  p.  11-2. 

2.  Uniou  Pharm.,  50,  1909,  p.  285. 

3.  Bull.  Hoc.  Ther.,  44,  1909,  p.  357. 


L.  Lutz. 


CE  QD’ON  DIT  DU  CODEX 


211 


CE  QU’ON  DIT  DU  CODEX 


Quelques  observations  critiques  sur  le  Codex  de  1908. 

( Deuxieme  note)  f1), 

LACTIQUE  (AC1DE) 

1°  Reactions.  —  Le  Codex  n’indiqne,  pour  caracteriser  l’acide  lac- 
tiqufi,  que  la  production  d’iodoforme  par  action  de  1’iode.  Cette  reaction 
unique  est  insuffisante  parce  qu’elle  n’est  pas  caracteristique  de  l’acide 
lactique.  Seul  un  ensemble  de  reactions  permet  d’identifier  cet  acide. 
J'admets  que  Ton  ait  pass6  sous  silence  la  forme  des  cristaux  de  lactate 
de  zinc  et  de  lactate  de  calcium  parce  que,  sans  figures,  celte  forme  est 
peut-etre  un  peu  difficile  4  definir  (au  moins  dans  le  cadre  du  Codex), 
mais  il  aurait  fallu  indiquer,  et  cela  n'auraiL  pas  trop  charge  1’article  : 
i°  le  brunissement  el  le  degagement  d’oxyde  de  carbone  en  presence 
d’acide  sulfurique  &  100°;  2°  la  reaction  de  Berg;  3°  le  degagement  d’al- 
dehyde  par  oxydation. 

2°  Essai.  —  Void  les  reflexions  que  suggSre  l’examen  de  la  mSthode 
d’essai  : 

a)  On  lit  4  la  fin  de  l’arlicle  :  «  Cette  soude  devra  saturer  5,56  cm1 
environ  de  la  solution  normale  acide.  » 

Remarquons  d’abord  qu’il  est  exagere  de  donner  en  centiemes  de  cen¬ 
timetre  cube  le  volume  de  la  solution  de  soude  necessaire,  lorsque  ce 
volume  doit  6tre  appr6cid  au  moyen  d’une  burelte  graduee.  II  faut  se 
borner  au  demi-dixieme  et  ecrire  3,55  au  lieu  de  5,56. 

Que  signifie  «  environ  »?  II  est  dil  plus  liaut  :  «  L’acide  lactique  offi¬ 
cinal  contient  quelques  centiemes  d'eau  ».  C’esl  done  1, 2,  3,  centiemes. 
Or,  dans  les  conditions  de  l’essai  du  Codex,  avec  un  acide  contenant 
1  °/0  d’eau,  il  faudra  6  cm3;  avec  2  %,  6  cm3  45 ;  avec  3  p.  °/0,  6  cm3  1)0 
(a  un  centieme  pres).  Chaque  centieme  d’eau  augmenle  de  pres  de  un 
demi-cenlimelre  cube  le  volume  de  soude  necessaire.  On  voit  dime  que 
«  environ  »  ne  porte  pas  comme  on  le  pourrait  croire  sur  le  chiffre  des 
centiemes  de  centimetre  cube. 

Il  eut  ete  preferable  d’indiquer  un  maximum  pour  ce  volume,  corres¬ 
pondent  4  un  minimum  dans  la  teneur  en  acide  lactique  du  produit  offi¬ 
cinal. 

It)  La  prise  d’essai  de  4  gr.  est  trop  elev6e.  Les  resultats  sont  suffi- 
sammenL  precis  avec  1  gr. 


I.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  p.  141, 
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c)  [1  n’est  pas  necessaire  de  faire  agir  la  soude  pendant  quinze  minutes 
a  l’ebullition.  Cinq  minutes  sont  suffisantes  pour  obtenir  la  saponifi¬ 
cation  complete  de  l’acide  dilactique. 

d)  Comme  l'a  dej&  fait  remarquer  Merck  (*),  le  chiffre  obtenu  par  le 
procede  du  Codex  ne  correspond  pas  a  la  quantite  d’acide  lactique  exis- 
tant  dans  le  produit,  mais  est  voisin  de  la  sorame  des  quantites  d’acide 
lactique  et  d’acide  dilactique. 

D’apresles  recherches  de  Kunz(*),  la  proportion  d’acide  dilactique  est 
souvent  tres  elevee.  Sur  7  echantillons  examines,  il  a  trouv6  des  chiffres 
variant  de  20,25  a  48,51  °/„.  II  n’est  done  pas  indifferent  de  compter 
comme  acide  lactique  la  quantite  d’acide  dilactique  existante. 

II  aurait  fallu  indiquer :  1°  une  methode  permettant  d’evaluer  sepa- 
rement  l’acide  lactique  et  l’acide  dilactique;  2°  un  maximum  pour  la 
quantite  acceptable  d’acide  dilactique. 

Voici  le  proc6de  que  je  propose  d’inscrire  dans  une  prochaine  Edi¬ 
tion  : 

«  Peser  2  grammes  d’acide  lactique  dans  une  capsule,  verser  dans  un 
ballon  jauge  de  100  cm1 2 3,  laver  &  plusieurs  reprises  la  capsule  avec  de 
l’eau  distill6e,  introduire  dans  le  ballon  ces  eaux  de  lavage,  puis  com¬ 
pleter  a  100  cm3  avec  de  l’eau  distill6e. 

«  Pr£lever  50  cm3  de  cette  solution  et  titrer  avec  de  la  soude  normale 
en  presence  de  phtaleine.  Noter  le  nombre  n  de  centimetres  cubes  de 
soude  employe. 

«  Aux  50  cm3  restants,  ajouter  20  cm3  de  soude  normale  et  maintenir 
ce  melange  a  l’ebullition  pendant  5  minutes.  Apres  refroidissement 
ajouter  2  cm3  de  solution  normale  d’acide  sulfurique,  porter  de  nouveau 
a  l’ebullition  pendant  deux  minutes,  laisser  refroidir  et  titrer  l’exces 
d’acide  par  la  soude  normale  en  presence  de  phtaleine.  Noter  le  nombre 
N  de  centimetres  cubes  de  soude  employe. 

«  La  quantite  pour  cent  d’acide  lactique  est  donnee  par  la  formule 
(2u— N) ;  la  quantite  pour  cent  d’acide  dilactique  est  donnee  par  la  for¬ 
mule  16,2  (N — n).  » 

Voici  comment  ces  formules  sont  etablies  : 

Le  premier  chiffre  n  se  compose  : 

1°  De  a  cm3  correspondant  a  l’acide  lactique  libre; 

2°  De  b  cm3  correspondant  a  l’acide  dilactique. 

Le  deuxieme  chiffre  N  se  compose  : 

1°  De  a  cm3  correspondant  h  l’acide  lactique  libre  ; 

2°  De  c  cm3  correspondant  a  l’acide  lactique  forme  par  hydrolyse  de 
l’acide  dilactique. 


1.  Merck.  Loc.  cit. 

2.  Kunz.  Ueber  den  Anhydridgehalt  der  officinellen  Milchsaure.  Zeitschr.  d. 

algem.  cesterr.  Apotheker-Vereines,  1801,  39,  186. 
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Or,  une  molecule  d’acide  dilactique  donnant  deux  molecules  d'acide 
lactique,  c  =  2b. 

Done  : 

n=a  +  b 
N  =  a  +  2b 

D’oii  : 


b  =  N— n. 


Done  la  difference  entre  les  nombres  de  centimetres  cubes  employes 
dans  les  deux  operations  represente  le  volume  de  soude  normale  uti- 
lisee  pour  saturer  l’acide  dilactique.  Or,  1.000  cm3  de  soude  normale 
correspondent  &  162  gr.  d’acide  dilactique.  Par  suite  (N — n)  centimetres 

cubes  correspondent  a  ^qq  ^  grammes  d’acide  dilactique.  L’essai 
ayant  eu  lieu  sur  1  gr.  d’acide  lactique,  la  quantite  en  grammes  d’acide 
dilactique  contenue  dans  100  gr.  d’acide  lactique  est  16,2  (N — ri). 

D’autre  part,  on  voit  que  a=  n  —  b  —  n  —  N  -f-  n  =  2n  —  N.  Comme 
1.000  cm3  de  soude  normale  correspondent  &  90  gr.  d’acide  lactique,  la 
quantite  pour  cent  d’acide  lactique  dans  le  produit  essayG  est  9  (2 n — N). 

A  la  suite  de  l’exposd  de  la  m6thode,  le  Codex  devra  indiquer  une 
valeur  maxima  pour  la  quantite  d’acide  dilactique  et  une  valeur  minima 
pour  la  quantite  d’acide  lactique.  Des  recherches  doivent  6tre  entre- 
prises  pour  determiner  ces  valeurs  maxima  et  minima. 


MORPHINE  (CHLORHYDRATE  DE) 

A  propos  de  l’essai,  il  est  dit  dans  le  quatrieme  alin^a  :  «  Quand  on  pr6- 
cipite  la  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de  morphine  par  un  exces  de 
bicarbonate  alcalin,  le  precipite  non  redissous  reste  incolore  apres 
exposition  a  l’air.  » 

Cette  manibre  de  s'exprimer  n’est  pas  correcte  :  1°  parce  qu’une  solu¬ 
tion  de  chlorhydrate  de  morphine  ne  precipite  par  les  bicarbonates  alcu- 
lins  que  dans  certaines  conditions;  2°  parce  que  le  precipite,  lorsqu’il 
s’est  forme,  ne  se  redissout  pas  ;  3°  parce  que  s'il  y  a  de  l’apomorphine, 
au-dessous  d’une  certaine  proportion,  le  liquide  se  colore  en  vert  sans 
qu’il  y  ait  precipitation. 

Voici  ce  que  l’on  observe  a  une  temperature  voisine  de  13°  : 

1°  Si,  a  une  solution  aqueuse  au  1  /40  de  chlorhydrate  de  morphine ,  on 
ajoute  une  solution  de  bicarbonate  de  soude,  soit  en  grand  exces,  soit  en 
faible  quantite,  il  ne  se  produit  pas  de  pr6cipil6  immediatement.  Si  Ton 
n’agite  pas  le  melange,  on  voit  au  bout  de  cinq  a  dix  minutes  dans  le 
cas  ou  le  bicarbonate  est  en  grand  exces,  au  bout  d’un  temps  plus  long 
si  la  quantite  de  bicarbonate  est  faible,  se  former  des  aiguilles  de  mor¬ 
phine  dont  le  nombre  et  le  volume  augmentent  progressivement  jusqu’h 
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precipitation  a  peu  pres  complete  de  Falcaloi'de.  Si  l'on  agite  fortement 
le  melange  de  chlorhydrate  de  morphine  et  de  bicarbonate,  surtout  en 
frottant  les  parois  du  vase  avec  un  agiiateur,  on  fait  apparaitre  un  pre- 
cipite  cristallin  meme  aussitOt  qne  les  deux  sels  ont  ete  mis  en  pr  esence. 
Mais  quelle  que  soit  la  quantity  de  bicarbonate  employee,  lepr6cipite  ne 
se  redissout  pas. 

2°  Avec  une  solution  de  chlorhydrate  de  narcotine,  onobtient  par  addi¬ 
tion  de  bicarbonate  de  soude  un  precipite  immediatqui,  d’abord  amorphe, 
passe  rapidement  a  l’etat  cristallin. 

Si  l’on  opere  en  melangeant  2  cm3  de  la  solution  de  chlorhydrate  de 
narcotine  et  2  cm3  d’une  solution  au  1/20  de  bicarbonate  de  soude,  on 
observe  un  precipite  immMiat  et  permanent  pour  une  dilution  primitive 
de  chlorhydrate  de  narcotine  de  1  :  7.000.  Pour  une  dilution  primitive  de 
1  :  8.000,  les  premieres  gouttes  de  la  solution  de  bicarbonate  de  soude 
produisenl  un  louche,  mais  celui  ci  disparait  lorsque  les  2cm3  de  cette 
solution  sont  ajoutes  en  totality.  Pour  une  plus  grande  dilution,  on 
n’obtient  pas  de  precipite. 

En  presence  de  chlorhydrate  de  morphine  la  sensibility  de  cette  reac¬ 
tion  est  legerement  diminuee.  Si,  a  2  cm3  d’une  solution  contenant 
0  gr.  05  de  chlorhydrate  de  morphine  et  du  chlorhydrate  de  narcotiue, 
on  ajoute2cm3  de  solution  de  bicarbonate  de  soude,  en  evitant  une  forte 
agitation,  on  n’observe  le  precipite  immediat  et  permanent  qu  a  partir 
d  une  dilution  primitive  de  chlorhydrate  de  narcotine  de  1 :  5.000,  ou,  ce 
qui  revient  au  meme,  avec  un  chlorhydrate  de  morphine  contenant  0,8  % 
de  chlorhydrate  de  narcotine. 

8°  Si  on  traits  une  solution  de  chlorhydrate  d '  apomorphine  dans  les 
conditions  precedentes,  e’est-h-dire  en  melangeant  2cm3  de  cette  solu¬ 
tion  et  2  cm3  de  solution  de  bicarbonate  de  soude  et  6vitant  une  trop 
forte  agitation,  on  observe  les  phenomenes  suivants  : 

Pour  une  dilution  primitive  de  1  :  500.000,  il  ne  se  produit  pas  de  pr6- 
cipite ;  au  bout  d’une  heure,  le  liquide  est  faiblement,  mais  neltement 
color6  en  vert. 

Pour  une  dilution  primitive  de  1  :  4.000,  il  se  produit  immediatement 
un  precipite  ;  le  liquide  et  le  precipity  se  colorent  rapidement  en  vert. 

Dans  tous  les  cas,  la  coloration  apparait  sans  qu’il  soil  necessaire  d’agi- 
ter  4  Pair. 

Par  l’emploi  du  chloroforme,  on  peu  t  rendre  la  reaction  deux  fois  pi  us 
sensible.  C’est  ainsi  qu’avec  une  dilution  de  1  :  i. 000. 000  au  bout  d’une 
heure,  tandis  que  la  coloration  du  liquide  est  extremement  dout>  use, 
lem3  de  chloroforme  agite  en  prysence  du  njyiangese  colore  neltement 
en  bleu. 

Comme  dans  le  cas  de  la  narcotine,  la  presence  du  chlorhydrate  de 
morphine  diminue  la  sensibility  de  la  reaction.  Si  on  opere  en  prysence 
de  0  gr.  05  de  chlorhydrate  de  morphine,  on  observe  : 
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Pas  de  precipite.  Pas  dc  coloration  du  liquide.  Pas 
do  coloration  du  chloroforme. 

Pas  de  precipitd.  Pas  de  coloration  du  liquide.  Colo¬ 
ration  du  chloroforme. 

Pas  de  precipite.  Coloration  du  liquide  au  bout  d’une 
heure.  Coloration  du  chloroforme. 

Precipite  imrud  liat.  Coloration  Ires  rapide  du  liquide 
et  du  precipite.  Coloration  du  chloroforme. 

Cette  reaction  de  coloration  est,  on  le  voit,  exlremement  sensible, 
d’une  lelle  sensibilite  que,  si  l’apomorphine  alterait  naturellement  la 
morphine,  il  ne  serait  presque  pas  possible  d’obtenir  avec  celle-ci  une 
reaction  negative.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  je  me  demande  meme  a 
la  suite  de  quelles  circonstances  on  pourrait  trouver  de  l’apomorphine 
dans  la  morphine.  L’apomorphine,  on  le  sait,  n’est  pas  un  produit  natu- 
rel  et  ne  se  forme  pas  it  partir  de  la  morphine  aussi  facilement  qu’on  a 
pule  croire  a  un  certain  moment,  par  exemple,  sous  la  seule  influence 
de  la  sterilisation  des  solutions  il  110°.  Pour  ma  part,  dans  les  nom- 
breux  essais  que  j’ai  faits,  je  n’ai  jamais  trouve  trace  d’apomorphine 
dans  le  chlorhydrate  de  morphine,  et  la  question  se  pose  de  savoir  s’il 
est  bien  n^cessaire  d’indiquersa  recherche  au  Codex.  Quoi  qu’il  en  soit, 
si  l’on  juge  utile  de  maintenir  cet  essai.  voici  comment  il  doit  6tre 
redige  : 

Dissoudre  0  gr.  05  de  chlorhydrate  de  morphine  dans  2  cm1  d’eau. 
ajouter2cm3  de  la  solution  de  carbonate  acide  de  sodium  (R),  melanger 
en  evitant  une  agitation  forte  etprolongee.  Le  melange  doit  rester  lim- 
pide  pendant  quelques  minutes. 

Si  le  sel  contient  de  la  narcotine  (&  partir  de  1  %)  ou  de  Yaponior- 
phine  (k partir  de  2  °/0),  il  se  produit  immediatement  un  precipite. 

Abandonnerle  melange.  Au  bout  d’une  heure,  le  liquide  et  le  precipite, 
s’il  s’est  forme,  doivent  litre  incolores.  Une  coloration  verte  indique  la 
presence  de  Y  apomorphine  (il  partir  de  0,01  %). 

(A  suivre.)  H.  Ribaut, 

Charge  de  cours  a.  la  Faculty  de  Medecine 
de  Toulouse. 
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HYGIENE 


Pour  la  defense  de  la  desinfection. 

Les  hygienistes  de  profession  et  lous  ceux  qui  participent  a  l’appli- 
cation  de  la  loi  de  la  sante  publique,  conseillers  generaux,  municipaux, 
sanilaires,  ont  eie  quelqtie  peu  surpris  desaltaques  dirigees  par  cerlains 
medecins,  en  Ires  pe Li L  nombre  il  est  vrai,  contre  la  disinfection  en  cas 
d'epidimie. 

La  loi  du  15  fevrier  1902  a  diji  eu  a  subir  pendant  des  annees  le 
rude  assaut  dirige  contre  la  declaration  obligatoire  des  maladies  epide- 
miques.  Malgri  cela,  on  constate  aujourd’hui  que  les  medecins,  sous 
leur  propre  impulsion  ou  sous  les  effbrls  pressants  des  pouvoirs  publics, 
et  pousses  egalement  par  le  public  lui-meme,  font  de  plus  en  plus  les 
declarations  aussi  bien  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 

C’est  ainsi  que  M.  l’inspecteur  gineral  Bluzet  a  relevi  que  le  nombre 
de  declarations,  qui  elait  en  1902  de  27.134,  a  atleint  94.207  en  1908  et, 
depuis  le  commencement  de  cette  annee,  la  progression  serait  consi¬ 
derable:  voila  une  reponse  satisfaisante  et  encourageante. 

Neanmoins,  pour  donner  toutes  satisfactions  au  corps  medical,  la  loi 
va  d6charger  en  grande  partie  le  midecin  du  souci  de  la  declaration. 
Aucun  pouvoir  n'aurait  songe  k  enlever  cette  prerogative  aux  medecins, 
et  n’est-il  pas  surprenant  de  constaler  que  c’est  le  corps  medical  lui- 
meme  qui  en  a  reclame  le  relrait.  Dans  quelques  mois,  ce  sera  done  le 
public  qui  sera  charge  legalement  de  faire  la  declaration  avec  appui  du 
medecin. 

Apres  la  lutte  entreprise  contre  la  declaration  legale  des  maladies 
epidemiques,  et  qui,  en  somme,  peut  se  terminer  par  un  gain  pour  la 
loi  en  rendant  son  application  plus  vulgaire,  void  qu’on  clierche  a 
demonlrer  l'inutilite  de  la  desinfection. 

Les  conclusions  suivantes,  ecrites  par  M.  Comby('i,  relevees  deja  par 
nombre  d’hygienistes,  entreaulres  par  MM.  Colrmont(1 2},  Gactrez(3),  etc., 
montrent  jusqu’fi  quel  point  cette  attaque  est  poussee  : 

1.  Com  by.  I.a  desinfection  dans  les  maladies  conlagieuses.  Presse  medical e, 
31  mars  1909. 

2.  Colrmont.  La  desinfection  au  point  de  vue  prophylactique.  Presse  mcdicale , 
23  juin  1909. 

3.  Gautrez.  La  declaraliou  des  maladies  contagieuses.  Revue  pratique  d'bygiice 
municipal r,  octobre  1909. 
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«  La  disinfection  des  locaux,  chez  les  particuliers  comme  dans  les 
casernes  et  les  autres  collectivites,  a  fait  faillite.  On  a  vole  pour  le 
materiel  et  le  personnel  des  depenses  enormes  destinies  i  installer 
partout  cette  disinfection.  On  continue  a  engager  des  depenses  nouvelles 
pour  la  divelopper  et  la  perfectionner. 

«  II  est  temps  de  s’arreter. 

«  Le  public  en  a  assez,  les  midecins  en  ont  assez.  Ils  ne  croientplus 
a  la  disinfection.  Qu’on  diclare  toutes  les  maladies  contagieuses  a  litre 
scienliflque,  pour  mieux  mesurer  l’itat  sanitaire  d’une  ville  ou  d'un 
pays,  pour  entreprendre  une  lulte  d’ensemble  conlre  la  propagation  de 
certaines  ipidimies,  pour  prendre  les  mesures  d’isolement,  de  licen- 
ciement  imposies  par  les  circonstances.  Cela  est  parfait,  aucun  midecin 
ne  fera  d'opposition. 

«  Mais  si  la  diclaration  doit  etre  suivie  de  la  disinfection  officielle 
dont  nous  avons  dimontri  l’absnrditi,  et  de  ces  visites  domiciliaires 
qui  font  le  vide  devant  elles  et  jettent  la  perturbation  dans  les  families, 
dans  les  maisons,  dans  les  grands  hipitaux,  etc.,  nous  protestons. 

«  La  disinfection  des  locaux  dans  les  maladies  contagieuses  est  vexa- 
toire,  odieuse  et  parfaitement  inutile;  il  faut  la  supprimer.  Cette  mesure 
s’impose  dans  l’intiret  des  finances  municipales,  et  aussi  de  la  santi 
publique.  » 

Ces  lignes  ont  iti  icrites  peut-etre  sous  l'inspiration  d’une  fausse 
interpritation  de  la  disinfection.  L’auteur  n’a  sans  doute  pas  envisagi 
la  disinfection  telle  qu’elle  a  iti  conijue  par  le  Conseil  supirieur 
d’hvgiene  publique  de  France  et  les  instructions  officielles  du  Ministere 
de  l’lntirieur . 

Certains  faits  sont  tout  au  plus  acceptables  pour  la  disinfection  telle 
qu’elle  est  appliquie  actuellement  par  la  Ville  de  Paris,  que  l'auteur 
semble  particulierement  citer;  mais  il  faut  dire  —  une  fois  de  plus  — 
que,  sous  ce  rapport,  la  Ville  de  Paris  commet  une  erreur,  ce  n’est  pas 
un  exemple  &  imiter,  car  la  disinfection  par  la  pulvirisation  de  solutions 
de  sublimi,  qui  est  employie,  n’est  pas  efficace;  d'ailleurs,  c’est  un 
procedi  qui  n’a  pas  re^u  l’autorisalion  ligale  et,  s'oumis  &  l’examen  de 
la  Commission  spiciale  du  Conseil  supirieur  d’hygiene  publique  de 
France,  il  a  iti  reconnu  inefficace  apres  les  experiences  de  contrile. 

C’est  en  vain  que,  depuis  plusieurs  annies,  les  hygiinistes  distingues 
placis  k  la  tete  de  ce  service,  cherchent  &  le  modifier  dans  un  sens 
pratique  et  efficace. 

Le  sublimi  n’atteint  pas  la  vitaliti  meme  du  germe :  il  suffit  de  laver 
avec  du  sulfhydrate  d’ammoniaque  les  substances  imprignees  de  germes 
et  traities  par  le  sublimi,  meme  apris  plusieurs  heures  de  contact, 
pour  que  ceux-ci  retrouvent  leur  vitaliti  dans  un  milieu  qui  leur 
convient. 

Done,  ividemment,  la  disinfection  par  pulvirisation  au  sublimi  ne 
Bull.  Sc.  pharm.  ( Arril  1910).  XVII.  —  15 
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sert  a  rien;  elle  peut  alterer  beaucoup  d’objets,  les  laisser  impregnes 
d’une  substance  toxique  sans  benefice  pour  la  disinfection. 

Mais,  du  fait  que  la  Ville  de  Paris  n’efifectue  pas  la  disinfection  dans 
des  conditions  salisfaisantes,  —  ce  qui,  d’ailleurs,  contribue  pour  une 
large  part  &  la  non-declaration,  —  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la 
disinfection  esl  une  oeuvre  d’hygiene  morl-nie. 

On  constate,  au  conlraire,  que  c’est  precisiment  la  oil  les  services  de 
disinfection  commencent  k  fonctionner  d’une  maniere  salisfaisante  que 
les  diclaralions  s’effectuent  de  plus  en  plus  nombreuses(‘). 

Li,  en  effet,  le  midecin  n’a  plus  A  satisfaire  seulementla  curiositi  des 
statistiques,  mais  il  sait  que  sa  diclaration  sera  suivie  aussilit  que 
possible  de  [’application  des  mesures  de  disinfection  qui  viendront 
seconder  ses  efforts  pour  empecher  la  diffusion  de  la  maladie  ipidi- 
mique  qu’il  vient  de  diagnostiquer  et  de  signaler. 

Actuellement,  le  midecin  et  le  public  ont  confiance  dans  la  disin¬ 
fection  ;  le  public  la  riclame  meme,  et,  lorsqu’il  ne  connaitpasle  service 
public,  ou  qu’il  ignore  la  facilite  de  son  intervention,  il  s’adresse  oil  il 
peut,  le  mot  seul  lui  inspirant  dija  trop  confiance. 

On  cherche  done  it  abatlre  cette  confiance.  Parmi  les  armes  que  l’on 
prisenle,  on  fait  des  citations  a  l’emporte-piece  dans  le  genre  de  celle-ci, 
i  propos  de  la  disinfection  des  locaux,  sans  spicifier  i,  quelles  affections 
epidimiques  elle  peut  s’appliquer:  «  Le  danger  est  dans  la  gorge,  dans 
les  fosses  nasales  des  malades,  et  on  disinfecte  les  meubles  (s).  » 

Voici  done  un  midecin  qui  pinetre  chez  un  luberculeux:  il  lui  recom- 
mande  de  ne  pas  cracher  a  terre,  et  conseille  de  nettoyer  &  l’eau  de 
Javel  le  parquet  souille  par  les  projections;  un  confrire  eminent  lui  fait 
remarquer  qu’il  fait  une  sottise,  parce  que  le  danger  est  dans  les 
poumons,  et  qu’il  conseille  de  desinfecter  le  parquet...  Et  s’il  s’agit 
d'un  typhique,  d’un  dysenterique,  d’un  cholirique,  il  lui  fait 
eomprendre  que  le  danger  est  dans  le  sang,  dans  la  rate,  dans  l’intestin 
et,  par  consiquent,  c’est  lb.  qu’il  faut  disinfecter,  et  non  pas  les  meubles, 
les  objets,  le  parquet  qui  entourent  le  contagieux,  bien  qu’ils  aient  pu 
etre  souillis  par  les  dijections!  Voilb  une  singuliere  prophylaxie,  voilb 
ob  pourraient  conduire  ces  boutades. 

Eh  bien,  tant  qu’on  ne  pourra  mettre  et  soigner  le  malade  en  vase 
clos,  tant  qu’on  ne  pourra  pas,  dans  le  malade  mime,  tuer  ou  enlever 
toute  la  virulence  des  germes  et  virus  dans  les  produits  avant  qu’il  ne 
puisse  les  semer  aulour  de  lui,  il  sera  plus  prudent  d’exagirer  la  disin¬ 
fection  que  de  la  restreindre,  et  il  faut  considirer  que  si,  sous  le  pre- 
texte  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la  miningite  cirebro-spinale 

1.  Lire  a  ce  sujet :  F.  Widal,  Rapport  general  a  M.  le  President  du  Conseil,  Ministre 
de  l’lntdrieur,  sur  les  dpiddmies,  fait  au  nom  de  la  Commission  permanente  des 
dpiddmies.  Bulletin  de  l’Academie  de  mcdecine,  16  janvier  1908. 

2.  Voir  article  de  M.  Comby,  Fresse  medicale.  31  mars  1909. 
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ipidemique  pour  laquelle  l’utilit6  de  la  disinfection  est  contestie  par 
certains  epidimiologistes,  on  peutassainir,  disinfecter  les  taudis  et  loge- 
ments  de  tuberculeux,  on  aura  accompli  une  belle  ceuvre  d’hygiene. 

A  chaque  instant,  en  midecine,  nordonne-t-on  pas  des  midicaments 
inutiles  ou  dans  des  conditions  insuffisantes  pour  obtenir  toute  l’effica- 
cili  voulue  :  il  ne  faut  pas  en  conclure  quela  thirapeutiquc  a  fait  faillite, 
que  le  public  en  a  assez,  que  les  medecins  en  ont  assez,  comme  l’icrit 
M.  Comhy,  au  sujet  de  la  disinfection  qui  est  une  opiration  scienlifiquc 
a  resultuts  essentiellement  positifs. 

On  ne  tuera  pas,  par  des  boutades  fantaisistes,  l’ocuvre  de  la  disinfec¬ 
tion;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  la  plus  grande  partie  du  corps  midical, 
tanl  en  province  que  dans  les  villes,  s’est  mise  risolument  a  l’ceuvre,  et, 
aujourd’hui,  50  villes  de  plus  de  20.000  habitants  el  80  dipartemenls 
ont  organisi  ou  achevent  d’organiser  leurs  services  de  disinfection. 

Done,  la  disinfection  pas  plus  d’ailleurs  que  la  loi  du  15  fivrier  1902 
ne  font  faillite,  comme  l’icrivent  certains  auteurs.  Malgri  les  oppositions 
et  les  lutles  livrees  contre  son  application,  celle-ci  s’effectue  progressi- 
veinent,  de  telle  maniere  qu’aujourd’hui,  sur  110  villes  de  plus  de 
20.000  habitants,  90  ont  constitui  leur  bureau  d’hygiene,  et  que,  sur 
24  stations  thermales  de  plus  de  2.000  habitants,  21  ont  organise  igale- 
ment  leur  bureau  d’hygiene;  l’hygiene  officielle  se  diveloppe  au  con- 
traire  d’une  fagon  merveilleuso  dans  loutes  les  rigions  de  la  France, 
pour  le  plus  grand  lionneur  du  corps  midical,  des  Conseilsdipartemen- 
taux  et  communaux,  des  assemblies  sanitaires. 

Pour  ce  qui  est  de  la  disinfection  ligale,  il  faut  tout  de  meme  songer 
que  ce  n’est  pas  une  ceuvre  d'enfants,  ni  d’ignoranls.  Il  faut  savoir  que 
ce  n’est  pas  a  la  ligere  que  la  loi  de  protection  de  la  santi  publique, 
apris  une  gestation  de  vingt  ans,  discutie,  criblie  par  les  plus  grands 
hygiinisles  du  siecle,  par  les  plus  hautes  assemblies  scientifiques. 
midicales,  poliliques  de  notre  pays,  a  prescrit  la  disinfection  et  que 
les  pouvoirs  publics  en  organisent  l’application  depuis  quelques  annies. 

L’oeuvre  de  la  disinfection  qui  est  aujourd’hui  solidement  itablie  est 
basie  et  idifiie  sur  les  travaux  des  plus  grands  ipidimiologistes  et 
bacliriologistes  modernes. 

Au  point  de  vue  midical  et  scientifique,  le  Conseil  supirieur  d’hygiene 
publique  de  France  avec  Bhouardel,  Roux,  Cornil,  Cuantemesse, 
A.-J.  Martin,  Ogier,  Pouciiet,  Calmette,  Gariel,  Tuoinot,  Netter, 
Widal  et  tant  d’autres  hygiinisles  iminents,  a  sanclionni  maintes  fois 
son  utiliti  pour  la  lutte  contre  les  maladies  ipidimiques. 

L’Acadimie  de  medecine  a  donni  igalement  son  avis  favorable. 

Au  point  de  vue  iconomique,  les  hommes  de  gouvernement  qui  ont 
prisidi  aux  dicrets,  riglements  d’administration  publique,  le  Conseil 
d’fitat,  les  chefs  de  gouvernement  :  Waldeck-Rousseau,  Durief,  Cle- 
menceau,  Briand,  n’auraient  pas  soutenu  et  ne  soutiendraient  pas  conti- 
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nuellemeat  l’energie  deployie  par  les  directeurs  et  chefs  des  services  de 
l’hygiene  publique  et  n’auraient  pas  ralifie  l’ceuvre  du  Conseil  superieur 
d’hygiene  publique  de  France  et  de  l’Academie  de  medecine,  s’ils 
n’avaient  pas  reconnu  —  en  regard  des  credits  a  ouvrir  —  1’utilite 
absolue  de  l’organisation  de  la  disinfection. 

On  a  surtout  visi  la  disinfection  des  locaux?  mais  la  disinfection  des 
locaux,  chezles  particuliers,  comme  dans  les  casernes  et  les  autres  col- 
lectivitis,  n’a  igalement  pas  fait  faillite  :  tout  au  contraire,  les  agglome¬ 
rations  civiles,  municipalites,  icoles,  hopilaux,  sous  les  efforts  inces- 
sants  de  MM.  Mirman,  Paul  Roux  ;  les  agglomerations  militaires,  sous  la 
vigilante  activiti  de  M.  Creron  ;  1’administration  de  la  Guerre,  avec 
MM.  Fevrier,  Vaillard,  Vincent,  Lemoine,  celles  de  la  Marine,  des 
colonies,  avec  MM.  Ivermorgant,  Wurtz,  Bertrand,  c’est-a-dire  partout 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  on  commence  ci  assainir,  a  faire 
penetrer  l’exemple  et  la  notion  de  la  proprete  efficace  dans  les  moeurs 
publiques,  et  cela  gr&ce  a  1’appui  de  la  bienfaisante  loi  de  la  sante 
publique,  gr&ce  h  la  diclaration  obligatoire,  grace  h  la  disinfection 
obligatoire  qu’elle  prescrit. 

Et  c’est  au  moment  oil,  apres  des  efforts  inoui's,  on  commence  a 
ouvrir  quelques  criditspour  I’hygiene  publique  en  France,  qu’on  vient, 
du  haut  de  la  tribune  de  la  Presse  medicale,  conseiller  la  suppression 
de  la  disinfection  dans  1’intiret  des  finances  publiques! 

Heureusement  que  cet  appel,  qui  a  eu  tant  d’echo  aupres  des  assem¬ 
blies  departementales  et  municipales,  a  re^u  sa  sanction :  les  Conseils 
geniraux,  qui  comprennent  un  tres  grand  nombre  de  medecins,  ont, 
par  un  geste  aussi  beau  qu’utile,  ouvert,  mainlenu  ou  augmenti  partout 
les  credits  de  la  disinfection. 

M.  Francois  Arago,  rapporteur  du  budget  du  Ministere  de  llnterieur 
pour  1910,  a  fait,  a  ceLte  campagne  contre  la  disinfection,  la  belle 
reponse  que  voici : 

«  L’operation  de  disinfection,  dit  M.  Arago,  est,  sans  aucun  doute,  de 
premiere  utilite  en  elle-mime,  puisque  ditruisant  les  germes  nocifs, 
elle  diminue  les  risques  de  contagion ;  mais  elle  est,  en  outre,  de  la  plus 
haute  utiliti  en  ce  qu’elle  comporte  la  plus  nette  lecon  de  choses  que 
l’on  puisse  donner  en  maliere  d'hygiine. 

«  II  apparait  avec  evidence  que,  lorsque,  dans  une  commune  ou, 
jusqu’a  ce  jour,  a  privalu  la  plus  dangereuse  ignorance  et  ou  a  regne  la 
plus  perilleuse  insouciance  a  l’egard  des  maladies  contagieuses,  des 
agents  du  service  dipartemental  se  sont  prisentis  &  plusieurs  reprises, 
dans  l’intirit  de  lafamille  du  malade  comme  dans  l’interit  de  la  nation 
elle-mime,  qu’ilsont,  sous  les  yeux  curieux  de  ces  braves  gens,  pro- 
cide  aux  opirations  tris  simples  et  tres  saines  qui  doivent  prevenir  la 
transmission  du  mal,  qu’ils  ont,  en  plus,  donni  leurs  conseils  et  laisse 
les  instructions  imprimees  arreties,  pour  chaque  groupe  de  ces 
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maladies,  par  le  Conseil  superieur  d’hygiene,  il  apparait  avec  Evidence 
que,  dans  celte  commune,  en  depit  des  sceptiques  les  plus  irreduc- 
tibles,  quelque  chose  a  ite  change,  qu’une  amelioration  est  apportee, 
non  seulement  pour  aujourd’hui,  mais  pour  l’avenir,  et  il  parait  impos¬ 
sible  qu’apres  quelques  annees,  une  modification  considerable  ne  se 
produise  pas  dans  les  habitudes  memes,  et  les  plus  mauvaises  habi¬ 
tudes  hygiiniques,  de  la  population.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  pour  que  des  imprecations  aussi  violentes  que 
celles  de  M.  Comby  aient  ite  dirigees  contre  la  disinfection  officielle,  il 
faut  qu’il  y  ait  un  malentendu.  Il  importe  de  dissiper  les  confusions 
dans  l’esprit  de  ceux  qui  n’ont  vu  dans  la  disinfection  qu’une  mesure 
odieuse,  vexatoire  et  inutile. 

Il  est  incontestable  —  d’une  part  —  que  les  maladies  &  declaration 
«  obligatoire  »  ou  «  facultative  »  sont  dues  a  des  germes  et  virus  micro- 
biens  visibles  ou  invisibles,  qu’on  peut  isoler  ou  non,  dont  la  dispersion 
et  la  penetration  dans  les  individus  sains  sont  susceptibles  de  repro¬ 
duce,  sous  certaines  influences  indeterminees,  la  maladie  elle-meme. 

L’histoire  epidemiologique  de  chacune  des  maladies  signalies  dansle 
decret  du  10  fevrier  1903,  en  execution  de  la  loi  du  15  fevrier  1902, 
abonde  en  faits  itablissant  nettement  le  caractere  transmissible  de  cha¬ 
cune  des  maladies. 

Il  est  absolument  itabli  aujourd’hui  que,  des  qu’on  ne  prend  pas  les 
mesures  de  disinfection  necessaires  pour  empicher  les  germes  spici- 
fiques  vivants  d’atteindre  les  individus  sains,  la  fievre  typheide,  le  cho¬ 
lera  et  la  dysenterie  peuvent  faire  des  milliers  de  victimes;  pour  ces 
maladies,  la  dissemination  des  matieres  fecales  peut  infecter  indivi- 
duellement  par  contage  direct  ou  peut  crier  l'epidemie  massive  lorsque 
ces  matieres  ficales  importent  dans  les  aliments,  notamment  dans  le 
lait,  dans  le  pain,  dans  les  legumes  crus,  et  surtout  dans  les  eaux  d'ali- 
mentation,  les  bacilles  specifiques. 

Il  est  incontestablement  acquis  que  :  le  typhus  exanthematique,  la 
variole  et  la  varioloide,  la  scarlatina,  la  rougeole,  la  suette  miliaire,  sont 
des  maladies  nettement  transmissibles  h  un  moment  donne  de  l’infec- 
tion,  et  bien  qu’on  n’ait  pas  encore  pu,  jusqu’a  ce  jour,  isoler  la  bacterie 
specilique  de  ces  affections,  il  est  hors  de  doute  qu’elles  ne  naissent  pas 
spontanement,  et  toutes  les  enquetes  demontrent  leur  caractere  eonta- 
gieux. 

Pour  la  diphterie,  la  peste,  la  fievre  jaune,  les  infections  puerpe- 
rales,  l’ophtalmie  des  nouveau-nes,  la  meningite  cerebro-spinale  ipi- 
demique,  pour  chacune  desquelles  on  a  isole  et  cultivi  le  germe  spici- 
tique,  le  contage  —  qui  pour  certaines  d’entre  elles  peut  surprendre  par 
1’irregularite  et  la  soudainete  de  certains  cas  sporadiques  —  est  egale- 
ment  bien  demontre. 

Bien  que  pour  la  meningite  cerebro-spinale  epidemique,  par  exemple. 
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dont  on  parle  tant  depuis  plusieurs  annies,  on  reeonnaisse  que  le 
miningocoque  ne  puisse  pas  vivre  longtetnps  horsdel'organisme,  est-011 
assez  certain  de  ce  fait  —  eu  egard  a  la  facilite  avec  laquelle  on  peut  le 
cultiver  sur  des  milieux  artificiels  —  pour  que  l'on  juge  la  disinfection 
inutile? 

Voilfi  pour  les  maladies  a  declarations  obligaloires. 

Pour  les  maladies  ti  declarations  facullalives,  je  ne  citerai  que  la 
premiire,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  importante,  meme  comparie  aux 
maladies  a  declaration  obligatoire  :  je  veux  dire  la  tuberculose  pulmo- 
naire,  qui  fait  tant  de  ravages,  nolamment  dans  les  campagnes,  et  pour 
laquelle  la  declaration,  et  par  consequent  la  disinfection,  sont  faculta- 
tives.  Le  Conseil  supirieur  d'hygiene  publique  de  France  a  pris  inlen- 
tionnellement  comrne  crilirium  de  l’efficaciti  des  procidis  de  disinfec¬ 
tion  la  morl  du  bacille  tuberculeux  dans  les  cracliats  tuberculeux  secs. 

Les  travaux  de  Villemix,  de  Koch,  de  Cornet,  de  Kruger,  de  Tap- 
peineh,  de  Bertiieau,  de  Weiscuselbau:.:,  de  Veraglth,  de  Tuaon,  de 
Cabeac  et  Mallet,  de  Cellt  et  Guarxeirj,  de  Straus,  etc.,  et  les  expi- 
riences  toutes  ricentes  de  Kuss(')  sur  les  poussieres  tuberculeuses  des 
tapis,  celles  de  Le  Noir  et  Jean  Camus  (e)  diiriontrent  la  contagion  par  les 
poussieres  provenant  des  cracliats  tuberculeux  secs  ou  liumides.  Le  Noir 
et  Camus  viennent  de  constater  le  danger  des  poussieres  legeres  qui 
sont  vihiculees  aisiment  par  Pair  dans  tous  les  coins  d’une  salle.  II  a 
suffl  que  des  Cobayes  regoivent  chaque  jour,  appnrlees  par  des  courants 
d’air,  quelques  poussieres  de  cracliats  fraichement  dessiches  et  viru- 
lents,  pour  que  quatre  animaux  sur  dix  se  tuberculisent  en  quelques 
semaines.  Ces  auteurs  ajoutent  comme  conclusions  que  :  si  la  conta¬ 
gion  par  des  poussieres  seches  est  possible  dans  une  salle  d’hipilal 
bien  tenue  et  dans  laquelle  est  pratiquie  1’airation  continue,  combien 
ne  1’est-elle  pas  plus  dans  les  agglomirations  ouvrieres,  dans  les  loge- 
ments  insalubres,  ou  les  malades  crachent  un  peu  au  hasard  et  ne 
prennent  aucune  des  pricautions  exigies  a  l'hopital ! 

Et,  de  fait,  n’est-il  pas  classique  de  voir  la  tuberculose  ivoluer  dans 
les  logements  occupis  par  des  tuberculeux?. 

Pour  montrer  l’efficacile  de  la  disinfection  au  point  de  vue  scienli- 
fique  et  pratique,  il  me  suffira  de  rappeler  une  des  expiriences  officielles 
qui  permettent  de  juger  reffieacili  des  appareils  et  procidis  de  disin¬ 
fection:  des  crachats  secs  de  tuberculeux,  disposis  sur  des  carris  de 
papier,  sontplacis  en  differents  endroils  d’un  logement,  sur  le  parquet, 
sur  le  lit,  sur  la  cheminee,  sur  les  fauteuils,  pres  du  plafond,  derriire 
les  armoires. 

On  opere  la  disinfection  dudit  logement  dans  les  conditions  de  la 
pratique  publique. 

1.  Knss.  Journal  da  Medecine  de  Bordeaux,  15  novembre  1909. 

2.  Le  Noir  et  Jean  Camus.  Presse  medicale,  30  octobre  1909. 
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Les  Cobayes  inoculis  avec  les  papiers  non  exposes  a  la  disinfection 
se  tuberculisent  sans  exception.  Les  ganglions  caractirisliques  appa- 
raissent  apres  trois  ou  quatre  semaines,  la  mort  par  luberculose  gini- 
ralisee  est  giniralement  Tissue  de  Texperience  apres  deux  ou  trois 
mois. 

Les  Cobayes  inoculis  avec  les  papiers  soumisa  la  disinfection  restent 
indemnes  de  tuberculose.  II  faut  que  ces  risultats  soient  atteints  avec 
tous  les  papiers  exposis  en  surface  dans  le  local  pour  qu’on  reconnaisse 
le  procidi  de  disinfection  efficace  dans  les  conditions  employies  ou 
rialisies  dans  l’expirience  officielle  de  controle. 

Pour  affirmer  l’efficaciti  de  l’opiralion  dans  la  pratique  publique,  il 
suffit  d’effectuer  la  disinfection  dans  les  conditions  de  1’expirience 
officielle,  soigneusement  consignie  dans  le  certificat  dilivri  ligalemenl 
ci  chaqueappareil  ou  procidi  pouvant  itre  officiellement  admis. 

J’ajouterai  que,  pour  la  disinfection  en  profondeur  dans  les  vite- 
ments,  dans  la  literie,  tapis,  tapisserie,  les  conditions  exigies  pour 
Tautorisation  sont  beaucoup  plus  rigoureuses;  il  faut,  non  seulement 
que  le  bacille  tuberculeux  soit  tui,  mais  encore  que  les  spores  du 
bacille  du  charbon,  extremement  resistantes,  soient  tuies  aA  centre 
d'un  malelas  ipais. 

Or,  le  procidi  qui  est  susceptible  de  luer  le  bacille  tuberculeux  dans 
les  crachats  secs  tue,  a  fortiori ,  le  bacille  de  la  diphtirie,  le  bacille  de 
la  fievretyphoide,  le  bacille  coli,  les  staphylocoquesetles  streptocoques. 
D’ailleurs,  ces  germes  sont  igalement  soumis  il  la  disinfection  dans  le 
contrile  officiel. 

Yoili  done  les  garanties  que  le  ligislateur  a  tenu  a  donner  au  public 
et  au  corps  midical. 

Il  est  incontestable  que,  dans  ces  conditions,  un  logement  tubercu¬ 
leux  disinfecti  par  un  procedi  officiellement  reconnu  comme  efficace 
peut  etre  rioccupi  par  des  individus  sans  crainte  de  contagion  tuber- 
culeuse. 

Ce  que  Ton  peut  realiser  ainsi  expirimentalement  pour  la  tuberculose 
se  rialise  a  fortiori  pour  les  autres  maladies  transmissibles.  Evidem- 
ment,  le  danger  pour  les  malades  de  certaines  affections  est  dans  la 
gorge,  dans  les  fosses  nasal es,  et,  d’une  facon  ginirale,  dans  l’orga- 
nisme;  mais  il  est  incontestable  que,  pour  la  societe,  que  Ton  doit 
protiger,  le  danger  est  dans  les  germes  ou  les  virus  pathogenes 
expulsis  des  fosses  nasales,  de  la  gorge  et  de  l’intestin  du  malade,  et 
qui  peuvent,  de  dififirentes  fagons,  atteindre  l’individu  sain. 

La  disinfection  a  pour  but  et  doit  avoir  pour  resultat  d’eviter  ce 
danger  en  tuant  les  germes,  en  ditruisanl  la  virulence  de  ces  virus 
avant  leur  dispersion.  G’est  pourquoi  la  disinfection  doit  itre  eflfectuie 
sur  tous  les  objets  et  dans  toutes  les  parties  du  local  qui  ont  iti  sus- 
ceptibles  d’etre  souillies  par  des  produits  pathogines. 
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La  disinfection  commence  sous  sa  forme  la  plus  simple  avec  le  lavage 
antiseptique  des  organes,  des  linges,  des  objets,  des  parois,  au  moyen 
d'une  solution  qui  soit  susceptible  de  rialiser  la  destruction  des  germes 
pathogenes.  Un  simple  lavage  it  l’eau  ordinaire  ne  constitue  pas  de  la 
disinfection  puree  que,  dans  ce  cas,  les  germes  pathogenes  peuvent 
fort  bien  resister.  On  realise  une  operation  de  proprete,  mais  non  pas 
une  operation  de  disinfection.  Le  trempage  du  linge  dans  de  l’eau  ordi¬ 
naire  peut  permettre  de  nettoyer  du  linge :  il  ne  constitue  pas  une 
disinfection. 

Mais,  si  l’on  effectue  ces  lavages  h  l’aide  de  solutions  antiseptiques 
telles  que  celles  que  l’on  obtient  par  addition  d’eau  de  Javel,  de  chlorure 
de  cltaux,  d’alcalis,  d'aldihyde  formique,  ou,  lorsqu’on  emploie  un 
precede  physique,  tel  que  la  chaleur,  qui  arrive  au  mime  but,  e’est- 
a-dire  6.  la  destruction  des  iliments  contagieux,  on  rialise  une  opiration 
de  disinfection. 

C'est  sans  doute  en  interpritant  la  disinfection  dans  le  sens  d’une 
opiration  essentiellement  dilicate,  compliquie,  bruyante  et  onireuse, 
que  certaines  opinions  extremement  difavorables  se  sont  ilevies  contre 
cette  disinfection  privue  par  la  loi. 

II  est  facile  de  se  rendre  compte,  en  consultant  les  instructions  du 
Ministere  de  l’lntirieur  adoptees  par  le  Conseil  supirieur  d’hygiene 
publique  de  France,  sur  la  pratique  de  la  disinfection,  de  la  faciliti 
avec  laquelle  on  peut  efTectuer  la  disinfection  au  moyen  de  l'eau 
bouillante,  de  substances  chimiques,  ou  par  l’exposition  des  objets 
contaminis  dans  la  vapeur  ou  dans  des  gaz  antiseptiques. 

Enfin,  le  Ministere  de  l’lnterieur  publie  chaque  annie  les  certificats 
delivres  aux  appareils  de  disinfection  autorisis  apres  l’experimentation 
et  l’avis  du  Conseil  supirieur  d’hygiene  publique  de  France.  En  consul¬ 
tant  ces  derniers  documents,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l’in- 
giniosite  diployie  par  les  inventeurs  francais  pour  arriver  a  obtenir 
des  appareils  simples,  legers,  facilement  transportables,  qui  permettent 
de  rialiser  efficacement  la  disinfection  en  surface  et  en  profondeur 
dans  les  locaux  contamines  ou  dans  la  literie. 

Il  y  a  quelques  annies,  la  disinfection  en  profondeur  n’itait  realisee 
que  dans  des  appareils  imposants,  pesant  plusieurs  milliers  de  kilo¬ 
grammes,  et  cotitant  plusieurs  milliers  de  francs.  Aujourd'hui,  Far- 
senal  de  la  disinfection  peut  disposer  de  petites  ituves  facilement 
transportables  —  meme  a  bras  d’homme  —  pesant  quelques  centaines 
de  kilogrammes  et  coiitant  quelques  centaines  de  francs,  pouvant 
effectuer  d’une  maniere  relativement  simple  la  disinfection  en  profon¬ 
deur  k  domicile. 

C’est  l’obligation  de  la  disinfection  qui  a  stimuli  l’imagination  et  les 
efforts  des  inventeurs  et  des  constructeurs,  et  qui  a  fait  rialiser  tout  ce 
progres  en  si  peu  de  temps. 
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Dans  mon  rapport  au  Congres  international  d’hygiene  de  Berlin  sur 
le  controle  de  la  disinfection  (*),  j'ai  indiqui  la  technique  employee  par 
la  Commission  du  Conseil  supirieur  d’hygiene  pour  le  controle  des 
procidis  et  appareils  de  disinfection,  ainsi  que  la  liste  des  procidis 
autorisis  pour  la  disinfection  en  surface  et  la  disinfection  en  profon- 
deur.  11  y  aurait  lieu  d'y  ajouter  un  certain  nombre  de  procedes  auto¬ 
risis  depuis  cette  ipoque.  On  y  voit  figurer,  depuis  les  ituAres  impo- 
santes,  couteuses,  lourdes  d’autrefois,  jusqu’aux  petits  appareils  legers, 
facilement  transportables,  peu  cobteux  :  fumigators,  marmites,  projec- 
teurs,  vaporisateurs  d’aldihyde  formique,  qui  sont  tout  aussi  efficaces. 

II  y  a,  actuellement,  cent  cinquante  de  ces  procidis  et  appareils 
reconnus  efficaces.  On  ne  peut  done  invoquer  l’insurfisance,  le  prix,  la 
complication  des  appareils  et  procidis  de  disinfection  pour  dire  que 
eelle-ci  n’est  ni  efficace  ni  pratique. 

Que  personne  ne  se  laisse  dicourager  ni  influencer.  Loin  de  ralentir 
les  efforts  faits  pour  la  disinfection,  il  faut,  au  contraire,  plus  que 
jamais,  continuer  il  l’organiser  et  a  l’utiliser  d’une  maniere  satisfaisante. 

Puisque  la  disinfection  peut  etre  effectuee  d’une  maniere  simple, 
efficace,  et  relativement  peu  cofiteuse,  il  y  a  lieu  de  rechercher  des 
hommes  intelligents,  divouis,  actifs,  pour  en  diriger,  en  assurer  et  en 
surveiller  l’exicution.  Il  ne  suffit  pas  d’avoir  de  bons  appareils  et  de 
bons  procidis,  il  faut  savoir  s’en  servir  et  les  utiliser,  et  e’est  pricisi- 
ment  parce  qu’on  a  employi  de  mauvais  procidis,  ou  qu'on  n’a  pas  su 
manier  les  bons,  que  l’on  a  quelquefois  donni  prise  a  certaines  critiques 
justifies.  Tout  dipend  du  choix  des  moyens  de  disinfection  et  du  per¬ 
sonnel  chargi  de  la  disinfection.  C’estdans  le  recrutement  du  personnel 
que  git  la  principale  difficulti,  et  e’est  la.  une  des  tetches  les  plus  dilicates 
des  Conseils  giniraux  et  municipaux,  des  inspecteurs  dipartementaux 
d’hygiene,  des  directeurs  de  Bureaux  d’hygiene,  des  chefs  de  poste.  11 
y  a  a  faire  l’iducation  du  personnel;  elle  se  fait  diji,  elle  se  fera  de 
mieux  en  mieux;  il  en  est  encore  ici  comme  pour  toute  institution 
nouvelle. 

On  a  signali  des  faits  relatifs  it  l’insouciance  et  k  l’incurie  de  certaines 
personnes,  par  exemple  :  les  appareils  qui  dorment  dans  des  endroits 
humides  oil  ils  se  ditiriorent;  ceux  mis  hors  d’usage  pour  des  boulons 
perdus  ou  rouillis;  ceux  qu’on  ne  sait  pas  faire  fonctionner  et  que  l’on 
diclare  mauvais. 

Je  rappellerai  volontiers  k  ce  sujet  le  souvenir  laissi  par  certaine 
epidemic  de  suette  miliaire  ou,  lorsqu’il  s’agit  d'utiliser  d’urgence  les 
ituves  a  vapeur  sous  pression  acheties  moyennant  des  sommes  inormes, 
quelques  annies  auparax-ant,  on  trouva  ces  ituves  tellement  en  mauvais 
etat  qu’elles  ne  purent  etre  utilisies  au  moment  opportun. 

1.  En.  Bonjean.  Le  contrite  de  la  disinfection.  Revue  (THygienc  ct  ilc  Police  uimik 
taire ,  septembre-octobre  1907. 
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11  faut  lutter  contre  cet  esprit  d’indifference  et  d’apathie,  qui  peut 
conduire  aux  pires  catastrophes;  il  ne  faut  pas  laisser  trop  dormir  les 
moyens,  procidis,  appareils  de  disinfection;  il  faut  toujours  les  avoir 
sous  la  main,  prets  k  bien  fonctionner. 

Sous  ce  rapport,  l’lnspection  des  services  administralifs  estappelee  a 
donner  les  plus  heureux  resultats.  Il  serait  igalement  desirable  que  les 
principaux  entrepositaires  ou  constructeurs  d'appareils  de  disinfection 
envoient  en  province,  sur  place,  des  representanls  susceptibles  de  veri¬ 
fier  et  de  remettre  au  point  les  appareils,  de  donner  les  renseigne- 
menls  pratiques  necessaires,  plutot  que  d’envoyer  de  simples  agents 
d’affaires.  Gela  presenterait  un  grand  interet  pour  la  disinfection. 

Enfin,  certaines  notions  scientifiques  sur  les  principales  substances 
employies  dans  la  disinfection  sont  quelquefois  ignories  des  personnes 
chargies  d’appliquer  la  disinfection,  et  ce  sont  des  observations  de 
cette  nature  qui  m’ont  conduit  «i  publier  quelques  notes  techniques 
dans  la  Revue  pratique  d' Hygiene  municipale,  surl’aldihyde  formique. 
sur  les  laboratoires  des  Bureaux  d’hygiene  et  des  stations  de  disinfec¬ 
tion,  sur  la  disinfection  et  la  destruction  des  insectes  (disinsection). 

M.  le  professeur  Lemoine  icrit  que  la  disinfection  des  locaux  surtoul 
a  iti  employee  £  propos  de  touL  et  h  propos  de  rien.  Eb  bien,  a  mon 
avis,  il  ne  faut  pas  se  plaindre  de  cette  exagiration;  elle  permet  de 
faire  pinitrer  dans  les  moeurs  des  principes  d’hygiene  priventive  en 
dehors  de  toute  nicessiti  absolue,  mais,  bien  entendu,  il  y  aune  limite  : 
si  la  disinfection  est  mal  comprise  de  telle  facon,  corame  l’indique  fort 
ju  licieusement  M.  Lemoine,  qu’elle  produise  des  mefaits,  «  notamment 
ceux  de  la  disinfection  par  la  vapeur  sous  pression,  en  ce  qui  concerne 
le  linge,  les  couvertures  de  laine  »,  elle  justifie  alors  les  critiques  aux- 
quelles  elle  donne  lieu. 

Si,  tout  au  conlraire,  la  disinfection  est  effectuie  intelligemment, 
telle,  par  exemple,  qu’on  peut  la  rialiser  avec  les  petils  appareils  a 
digagement  de  vapeur  d’aldehyde  formique,  elle  donne  toute  satisfac¬ 
tion;  on  la  riclame,  elle  devienl  populaire.  Et,  comme  le  ditil.  Lemoine  : 
«  Lorsque  le  service  de  la  disinfection  se  prisentera  avec  des  allures 
moins  tapageuses,  dans  une  forme  plus  abordable  et  plus  rationnelle,  le 
praticien  Ini  riclamera  plus  volontiers  son  concours.  » 

Je  ne  partage  pas  tout  &  fait  l’avis  de  M.  Courmont(‘),  qu’  «  en  hygiene 
toute  mesure  inutile  devient  dangereuse  ».  Je  crois,  au  contraire,  qu’il 
est  plus  dangereux  de  ne  prendre  des  mesures  utiles  qu'au  moment  ou 
elles  deviennent  absolument  indispensables,  car,  dans  ce  cas,  l  educa- 
tion  du  public  sera  encore  retardie,  el  on  courra  alors  la  responsabiliti 
de  ne  pouvoir  appliquer  au  moment  opportun  et  urgent  la  mesure 
utile,  et  le  risque  de  laisser  iclater  une  epidimie. 

I.  Coubmont.  Prrssc  medicate,  23  juin  1909. 
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Lorsque  cette  mesure  n’exige,  comme  la  disinfection,  qu’un  deran¬ 
gement  et  qu’une  depense  modeste,  qui  apporte  de  toutes  fagons  le 
benefice  de  Instruction  de  la  propreti  et  de  la  prudence  sanitaire  dans 
les  families,  je  ne  vois  que  des  avantages  &  ce  qu’elle  soit  effectuie 
quelquefois  sans  que  la  nicessili  l’impose. 

II  vaut  mieux  se  faire  la  main  et  entretenir  les  moyens,  procedes  et 
appareils  de  disinfection  en  bon  etal  de  fonctionnement,  en  temps  de 
rougeole  et  de  scarlatine,  que  d’attendre,  pour  cela,  le  temps  de  fievre 
typhoide,  de  peste  ou  de  cholera. 

II  faut  faire  travailler  en  temps  de  paix  l’armee  permanente  sanitaire 
avec  ses  moyens  et  ses  appareils  d’une  fagon  aussi  utile  que  possible,  de 
maniere  h  etre  loujours  pret  et  bien  armi  en  temps  de  guerre  sanitaire. 
c’est-a-dire  en  cas  d’ipidimie. 

La  desinfection  ne  doit  pas  faire  naifre  dans  le  public  et  parmi  les 
medecins  une  fausse  sicuriti.  II  ne  faut  pas  que  la  desinfection  ait  pour 
resultat  de  rassurer  tout  a  fait  les  families,  et  qu’apres  le  passage  du 
desinfecteur  officiel  on  ne  prenneplus  garde  au  malade  et  &  son  entou¬ 
rage  immediat;  qu’on  oublie  completement  le  principal  porleur  de 
bacilles  :  le  malade  ou  le  convalescent. 

La  desinfection  n'a  pas  non  plus  la  pretention  de  desinfecter  la  gorge, 
le  nez  et  les  oreilles,  qui  sont  Faffaire  du  medecin  traitant;  rnais  ce 
qu’elle  a  la  pretention  de  pouvoir  effectuer,  lorsqu’elle  est  realisee  dans 
des  conditions  voulues,  c’est  la  destruction  des  germes  paihogines, 
rejetes  par  la  gorge,  le  nez  el  les  oreilles,  sur  des  linges,  literie,  parois 
et  meubles,  puisque,  jusqu’alors,  on  ne  peut  tuer  ces  germes  a  volonte 
dans  l’organisme  vivant. 

II  serait  tres  heureux  pour  la  prophylaxie  des  maladies  epidemiques 
que  Fon  puisse  trouver  et  indiquer  les  conditions  dans  lesquedes  on 
peut  tuer  les  germes  et  virus  pathogenes  dans  l’organisme  meme  des 
individus  alteinls  de  maladie  contagieuse,  pour  que  les  projections  dc 
ces  elements  soient  absolument  inoffensives. 

Tant  qu’on  n’aura  pas  resolu  cette  condition,  je  serai  d’avis  que  le 
legislateur  a  eu  raison  de  Her  intimement  la  desinfection  &  la  declara¬ 
tion,  contrairement  &  l’opinion  de  certains  hygienisles,  notamment  de 
M.  Gaotrez(‘).  Profilonsde  toulesles  declarations  pour  effectuer  la  disin¬ 
fection  :  il  en  restera  toujours  quelque  chose  d’utile. 

La  declaration  ne  doit  pas  avoir  pour  but  de  faire  des  statisliques, 
mais  de  prendre  immediatement  les  mesures  necessaires  pour  empeeher 
ou  enrayer  Fepidemie  —  quitte  ei  utiliser  parfois  des  mesures  in  utiles — 
et,  pour  arriver  a  ce  but,  la  declaration  doit  impliquer  la  desinfection 
qui  est  encore  Farrne  la  plus  puissante  de  prophylaxie. 

En  tous  cas,  n’y  a-t-il  pas  une  belle  oeuvre  sociale  a  accomplir :  pro- 


1.  Gautrez.  Revue  pratique  a' Hygiene  municipale,  octobre  1909. 
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filer  de  la  declaration  d’une  maladie  epidemique  pour  faire  penetrer 
dans  le  peuple  la  notion  de  la  proprete  efficace,  qui  est  le  premier  acte 
de  disinfection,  et  atteindre,  aneanlir  ainsi  les  foyers  de  tuberculose? 

Et,  pour  cela,  comme  nous  l’ecrivions  il  y  a  quelques  annees(*),  le 
medecin,  le  pharmacien,  l’hygieniste,  ont  la  belle  mission  sociale  de 
montrer  au  public  que  les  incommodites  legalement  imposees  au  nom 
de  l’hygiene  publique  ne  sont  rien  aupres  des  existences  et  de  l’energie 
humaine  epargnees. 

Ed.  Bonjean, 

Chef  du  laboratoire  et  membre  du  Conseil  superieur 
d'Hygiene  publique  de  France. 


REVUES 


Les  alcools  cholest^riques  d'origine  vdgetale  ou  phytostdrols  :  3 4). 

(Deuxieme  article)  (3). 

111.  —  PHYTOST£ROLS  UNIVALENTS  DEXTROGYRES 

M.  Tuoms(1 2)  a  propose  de  ranger  parmi  les  phytosterols  «  tous  les 
alcools  non  satures  d’origine  vegetale,  a  poids  moleculaire  eleve,  qui 
donnent  les  memes  reactions  colorees  que  la  choleslerine  ou  des  reac¬ 
tions  analogues  ».  De  ce  nombre  sont  quelques  alcools  droits  :  les  plus 
repandus  d’enlre  eux  figurent  parmi  les  principes  constitutifs  des 
rssines,  des  caoutchoucs  et  des  guttas. 

Le  plus  anciennement  connu  est  Ynniyrine  (amyrol),  qui  constitue  a  la 
dose  de  20  4  23  %  la  partie  cristallisable  de  la  resine  el6mi  de  Maniile. 
M.  Vesterberg,  qui  a  fait  une  etude  tres  soignee  de  cet  alcool,  a  rnontre 
que  l’amyrol  est  un  melange  de  deux  isomeres,  dont  apr4s  acetylation  et 

1.  Albert  Bluzet  et  Ed.  Bonjean.  L’ organisation  des  services  publics  de  disinfec¬ 
tion.  Revue  pratique  d'Hygiene  municipal,  fivrier  1907. 

2.  Indications  bibliographiques  pour  le  premier  article  (p.  162  a  165)  : 

Beneke.  Annales  de  Liebig,  122,  127  (1862). 

Ritthausex.  Journ.  f.  prakt.  Chemie,  85,  88,  102. 

Lindenmeyer.  Id.,  id.,  90  (1863). 

Hesse.  Annales  de  Liebig,  192  (1878). 

Ritter.  Zeit.  physiolog.  Chemie,  25,  p.  431. 

Voir  pour  les  autres  auteurs  mentionnis,  les  references  au  Tableau  gfineral  des 
phytosterols. 

3.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  p.  160,  mars  1910. 

4.  Archiv  der  Pharmazie,  1897. 
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saponification,  on  peut  retirer  1' amyrol  a  et  f  amyrol  S,  C3°H50O.  Les 
amyrols  ont  et§  retrouv^s  depuis  par  M.  Cohen  dans  le  caoutchouc 
d'euphorbe  (*)  et  par  M.  Tschircu  dans  divers  autres  eldmis(3).  La  partie 
cristallisable  de  la  resine  antiav  (de  1’Antiaris  toxicaria )  n’est  autre 
chose  que  du  cinnamate  d’a  amyrol  (3).  SuivantM.  Cohen,  le  a  balalbane  (4) 
de  M.  Tschircu  fourni  par  le  «  Balata  »  de  Surinam  (produit  interme- 
diaire  entre  les  caoutchoucs  et  la  gutta)  est  constitue  par  l’acetate  de 
[4  amyrol(“)  et  le  *3  balalbane  conlient  un  alcool  different,  isomere,  dont 
T  acetate  a  une  rotation  specifique  beaucoup  plusfaible  a  =  +  S7“(").  II 
existe  du  palmitate  de  (1  amyrol  dans  les  feuilles  de  coca(’)  et  de  l’acetate 
de  ce  m6me  alcool  dans  la  gutta  d’un  Payena(’).  L’alcool  C30H°°O  trouve 
par  Mareic  dans  V A sclepias  Syriaca  serait  egalement  du  [4  amyrol(’). 
Enfin  MM.  Jungfleisch  et  Leroux  viennent  de  reprendre  Tetude  de  Y  alcool 
ilicique  extrait  par  Personne  de  la  glu  du  houx  et  qui  existait  dans  les 
collections  de  l’Ecole  superieure  de  pharmacie  de  Paris ;  ce  principe  a 
son  tour  a  et6  reconnu  identique  ci  l’«  amyrol  (,0). 

Le  lupeol  parait  etre  egalement  un  phytosterol  assez  repandu.  Retire 
d’abord  de  l’enveloppe  de  la  graine  du  lupin  ( Lupimis  luteus )  par 
M.  Likiernik,  il  a  et6  trouve  aussi  par  M.  Schulze  dans  le  lupin  blanc. 
MM.  Sack  etToLLENsl’ont  extrait  del’ecorcede  Roucberia  Griflithiana(1 11), 
M.  Cohen  du  «  Bresk  »(“),  sue  6paissi  de  VAlstonia  costulala  Miq.,  et  du 
«  Balata  » (,3).  L'alcool  qui  se  trouve  sous  forme  d’ether  cinnamique  dans 
la  gutta  du  Palaquium  calopbylliim  est  egalement,  suivant  M.  Van  Rom- 
rurgh,  du  lupeol,  car  il  fond  4  210°.  Enfin,  MM.  Jungfleisch  et  Leroux 
ont  trouve  du  lupeol  h  l’6tat  de  cinnamate  dans  la  gutta  des  feuilles 
du  Palaquium  Treubi,  gutta  obtenue  par  extraction  au  toluene  (u). 

Mais bien  que  ces lupSols  d’origine  botanique  si  diverse  pr6sentent  tous 
le  meme  pouvoir  rotatoire  a=+27°,  il  existe  notamment  entre  celui 
du  lupin  et  les  autres  des  differences  notables.  En  effet,  le  benzoate  de 
lupeol  de  Likiernik  forme  de  beaux  prismes  d£lerminables  par  evapora¬ 
tion  lente  dans  Tether  (syst.  orthorhombique(ls)  el  qui  fondent  a  250°, 

1.  Arcliiv  dev  Pliarm.,  1908,  246. 

2.  Arcliiv  derPharm.,  1.902,240,  1903,241,  1904,  242. 

3.  Archir  dcr  Pharm.,  1908,  246  (Wikdags.) 

4.  Arcliiv  der  Pharm.,  1903,  241. 

%  Archir  der  Pharm.,  1907,  245. 

6.  Arcliiv  der  Pharm.,  1908,  246. 

7.  Annales  de  Liebig,  1892,  271  (IIesse). 

8.  Berichte,  1904,  37,  3443  (van  Royibcrgh). 

9.  Archir  der  Pharm.,  1907,  245,  p.  244  (Cohen). 

10.  C.  B.,  1908,  147. 

11.  Sack.  Untcrsuchungcn  einiger  PflanzenstolTe  Dissert.  Gottingen,  1901. 

12.  Arcliiv  der  Pharm.,  1907,  245. 

13.  Archir  der  Pliarm.,  1908,  246. 

14.  C.  ft.,  1907,  144. 

15.  Zeit.  fur  physiol.  Chemie,  1891,  15. 
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tandis  que  ce  merne  benzoate  est  decrit  par  Cohen  comme  forme 
d’aiguilles  plates  fondant  &  273°.  De  plus,  tandis  que  le  lup6ol  du  lupin 
se  laisse  r^gulierement  transformer  en  acetate,  celui  du  Palaquium 
Trenbi  se  deshydrate  sous  l’influence  de  l’anhydride  acetique  et  se 
transforme  en  un  carbure  suivant  liquation  : 

C»tHM0=CMII“+H,0. 

Cette  reaction  remarquable  decouverte  par  MM.  Jungfleisch  etLERoux 
difif6rencie  jusqu’ii  present  le  lupeol  de  tous  les  autres  phytosterols.  Ce 
n’est  pas  lout.  Suivant  M.  Van  Romburge('),  le  cristallalbane  (de  la  gutta  i 
de  M.  Tschiruh  devrait  etre  envisage  comme  du  cinnamate  de  lupeol,  or 
ce  cristallalbane  est  inactif  sur  la  lumiere  polarisde(!)  tandis  que  le  cin¬ 
namate  de  lupeol  synthetique  de  M.  Cohen  a  un  15°  (1 2 3 *). 

L'anthesterol  n’a  ete  trouve  jusqu’ici  que  dans  laCamomille  romaine. 
11  est  vrai  que  M.  Cohen  (*)  a  pretendu  que  cet  anlhesterol  ne  diffyrait 
aucunement  du  lupeol,  mais  apres  avoir  compare  le  benzoate  de  lupeol 
(du  Bresk)  avec  le  benzoate  d’antbest^rol  que  je  lui  avais  adresse,  il  a 
abandonne  cette  opinion  (5). 

L’existence  de  1  'alsLol,  de  YaJstouol  et  de  1  ’ isoalstonol  a  6ty  egale- 
ment  r^voquee  en  doute  par  M.  Cohen,  et  M.  Maurenbkecher  ne  les  a 
pasnonplus  relrouves  dans  le  «  Bresk  » (c).  On  peutse  demander  d’ailleurs 
si  ces  differents  «  Bresks  »  elaient  identiques,  les  uns  venant  de  Borneo, 
les  autres  des  hides  Neerlandaises. 

Le  phasol  ne  doit  etre  laisse  que  provisoirement  dans  le  groupe  des 
phytostfirols,  car  il  ne  donne  que  bien  faiblement  les  reactions  oolorees 
caract6ristiques,  particularity  qui,  d’apres  l’auteur  lui-meme,  pourrait 
tenir  a  la  presence  dans  ce  phasol  d’un  peu  de  paraphy  to  sterol  difficile 
a  stiparer. 

Quant  a  Y isocholesterol  du  caoutchouc  d  Afrique,  il  ne  se  differencie 
pas  jusqu’ici  de  V isocholesterine  que  M.  Schulze  a  extraite  de  la  lanoline. 
Si  cette  identity  etait  confirmee  par  I’examen  comparatif  de  plusieurs 
derives,  on  aurait  la  le  premier  exetnple  d’un  alcool  cholesterique  exis- 
tant  a  la  fois  dans  les  deux  regnes,  ce  qui  serait  un  fait  remarquable. 

D’apres  son  origine,  le  chironol  de  M.  Baur  (resine  opoponax)  est 
probablement  un  alcool  dextrogyre,  et  il  en  est  sans  doute  de  meme  de 
V homosterol  de  M.  M.  Zucco  A  cause  de  sa  ressemblance  avec  l’an- 
Ibesterol. 

1.  Beriehte.  1904,  3443. 

2.  Tschirch.  Archiv  der  Phurm .,  1903,  241,  486. 

3.  Cohen.  Bee.  Trav.  China.  Pays-Bas,  1909,  371 

l.  Archiv  der  Pharm.,  1908,  246,  520. 

5.  Communication  particuliere. 

fi.  Archiv  drr  Pharm..  1907,  245,  240. 
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IV.  —  PHYTOSTEROLS  INACTIFS 

M.  RuMPLERa  annonce  il  y  a  quelquesannees  un  fait  tresdigne  d’alten- 
tion,  ci  savoir  que  le  phytosterol  de  la  racine  de  Betterave  C,6H“0  dtait 
absolument  denue  de  pouvoir  rotatoire.  Cet  alcool  presente  d’ailleurs 
d’autres  singularity*,  notamment  dans  son  point  de  fusion,  qui  diminue 
graduellementapres  plusieurs  chauflages  successifs,  ce  qui  indique  une 
alteration  progressive.  II  serait  interessant  de  reprendre  l’ytude  de  cel 
alcool  dont  il  n’a  ete  prepare  d'ailleurs  aucun  deriv6.  De  son  cote, 
M.  Tschirch  a  fait  voir  que  les  amyrols  a  eL  [3  de  la  rdsine  elemi  du 
Protium  carana,  tout  enayantla  meme  composition  G30H5°O  etles  memes 
points  de  fusion  que  les  autres  amyrols,  sont  inactifs  sur  la  lumiere 
polarisee.  J’ai  d6ja  mentionne  plus  haut  le  cristallalbane  ygalement  de 
M.  Tschircr,  et  inactif.  Ces  amyrols  inactifs  donnent  d’ailleurs  les  reac¬ 
tions  color^es  caracteristiques  de  leurs  isomeres  droits  {*). 

C’est  le  lieu  de  rappeler  icila paltreubine  et  les  alcools  paHreubyliques 
aet  [3  de  MM.  JuivGFLEiscn  etLEROux,  autres  isomeres  inactifs  del’amyrol, 
qui  ont  ety  decouverts  recemment  dans  la  gutta  du  Palaquium  Treubii. 
M.  Jungfleiscii  ne  considere  pas  ces  alcools  comme  des  phytosterols 
puisqu’ils  ne  donnent  pas  la  reaction  de  Hesse-Salkowsky  ;  on  pourrait 
peut-etre  en  faire  un  groupe  a  part  avec  la  breine  C30IIMO1 2  de  M.  Ves- 
terberg  (de  l’elemi)  sous  le  nom  de  pseudophytosterols.  Il  est  certain, 
en  tout  6tat  de  cause,  que  les  alcools  paltreubyliques,  par  leur  insolubi¬ 
lity  dans  l’alcool  ethylique  et  la  propriety  que  possSde  l’alcool  [3  de  se 
sublimer  sans  fondre,  s’eloignent  notablement  des  phytosterols  vrais. 

V.  -  PHYTOSTEROLS  BIVALENTS 

Tous  les  alcools  dont  ila  ete  parle  jusqu’ici  sont  comme  le  cholesterol 
lui-meme  des  alcools  monovalents.  Or,  en  1897,  M.  Tiioms  montra  que  la 
formule  C‘!H,0O  attribuee  par  Hlasiavetz  a  Vonocerine  de  la  racine 
d' Ononis  spinosa  y tait  erronee,  et  qu’en  realite  on  se  trouvait  en  prysence 
d’un  alcool  biatomique  Cl6H“0!.  M.  Thoms  a  donne  k.  ce  corps  le  nom 
d ’onocol  pour  rappeler  sa  fonction  et  il  le  range  parmi  les  phytostyrols 
bien  que  les  factions  coloryes  soient  differentes  de  celles  du  phy- 
tostyrol-type  (s).  Ainsi  avec  CHC13  -f-  SO*H’  l’acide  se  colore  seulement  en 
jaune,  le  chloroforme  reste  incolore  et  il  ne  se  developpe  aucune  fluo¬ 
rescence.  Avec  la  reaction  de  Liebermann  le  liquide  final  est  vert, 
egalement  sans  fluorescence.  L’onocol  a  ete  transforme  en  derives 

1.  En  raison  de  l’identite  des  points  de  fusion,  on  pourrait  se  trouver  ici  en  pre¬ 
sence  d’isomferes  optiqu“S  proprement  dits  et  non  pas  simplement  de  mdtameres. 

2.  Archiv  <ler  Pharm.,  1897,  23S. 
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0RIG1NE  BOTANIQUE 


FORMULES 


POINTS 
de  fusion. 


AUTEURS 


REFERENCES 


I.  —  ALCOOLS  UNIVALENTS  LEYOGYRES 


Penicillium  glaucum . 

Boletus  edulis . . 

Ergot  de  Seigle . 

Levure  de  biere  (basse) . 

Levure  de  bidre . 

Erythrina  hypaphorus . 

Huile  de  Navette . 

Lupin  germe  (axe  hypocotyle) . 

Beurre  de  cacao . 

FOve  de  Calabar . 

Haricot  (enveloppe  de  la  graine) . 

Bettefave . 

Asclcpias  rincetoxicum . 

Quinquina,  dcorce . 

Tussiiago  farfara ,  fleurs . 

Brucea  sumatrana,  graines, . 

Brucea  antidysenterica,  ecorce.  •• . 

Caseara  sagrada,  ecorce . 

Quinquina  cuprea,  ecorce . 

Stramoine,  semences . 

Lupin  germe  (cotyledons) . 

Aetbusa  cynapium . 

Olea  europea,  ecorce . 

Daucus  carota,  racine . 

Betterave . . 

Huile  de  Sdsame . 

Quinquina  Ledgeriana ,  ecorce . 

Pisum  sativum,  graines . 

Prunus  serotina,  ecorce . 

Ble  ‘et  Seigle  (embryon) . 


Feve  de  Calabar . 

Erythrina  hypapborus . 

Huile  de  Mais . 

Feve,  graines . 

Pois  id . 

Vesce  id.  . 

Lupin  id.  . 

Colchique,  semences . 

ipomtva  purpurea,  tige. . 

Soja  bispida,  graines . 

Linaria  vulgaris,  feuilles  et  fleurs. 

Pepins  de  Raisin . .  .  .  , 

Tiiia  europea,  fleurs . 

Quebracho,  ecorce . 

Matricaria  cbamomilla,  fleurs  .  .  . 

Huile  d’olive  .  .  .  .  » . 

Gentiane,  racine . 

.Etbalium  septicum . 

Id . . 

Huile  de  coton . 

Ergot  de  Seigle . 

Cire  du  Japon . . 

Bid  et  Seigle  (embryon) . 


Ergosterol . 


C“I1440 

C87H430 

C36H440 


Brassicasterol  .... 

Caulosterol . 

Stigmasterol?  .... 

Stigmasterol . 

Paraphyto  sterol  .  .  . 
jl  Phytostdrol  .... 


C38H460 

C3eH440 

C31H480 

QSOfpOQ 

C33H4t0 

C3eH440 


Cliolestol 

Rhamnol 


C23HS80 

C30H340 

CMH340 


Id.  .  . 
Cupreol 


Cinchol 


C,7H“0 

C36H440 


Sitosterol 
Id.  ..  . 
Id.  .  .  . 
Id.  .  .  . 
Id.  ..  . 


C,7H460 

C27H*40 

C3,H430 

Id. 

C27.H“0 

Id. 

CMH“0 

Id. 

id. 

Id. 


Sojaste'rol .  .  . 
Ampelosttirol  . 
Quebrachol  .  . 

Gentiosterol .  . 
Paracholesterol 
Fongisterol  .  . 


C87H460 

C37H460 

CS7H430 

CMH140 


CM1F40 

Cs«H440 


CS6H440 

c*7H«o 

ClsH40O 


Parasitostdrol  . 


C*’H440 


no° 

149°-1S0° 

145° 

13o»-136» 

139° 

127°— 128° 
130» 
133» 


134“ 

137°5 

139“ 

1320-133“ 

1350-130“ 

137«5 

13605 

137“ 

136°5 

137“-138“ 


1320-133" 

136“ 


141“-142“ 

134“5 

134“5 

139“ 

144" 

127“5 


—  143“3 

—  133“ 


Gauche. 

—  105“ 

—  75“6 

—  64“4 

—  49«6 

—  47“9 

—  45“ 

—  44“1 

—  40“2 


—  39“5 

-  39»2 

-  38°6 

—  37“7 


—  37"5 

—  36“5 

—  36“4 


34»8 

34“2 

34“3 

34»2 


-  33“9 

-  34o 

-  34«2 


—  32°2 

—  30“4 

—  32“2 

—  33»2 

—  32“7 

—  32“l 

—  32“ 

—  38«6 

—  30“5 

—  29»7 

—  29»3 

—  29“3 
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US  ALCOOLS  CHOLKSTI-RIQUES  D’ORIGINE  Vl!G£TALE  OU  PHYTOSTfiKOLS 


POINTS 


iiUIGINE  BOTANIQUF. 


FORMUHS 


Hamamclis  Virginica,  ecorce . 

Arislolochia  argentea,  racine . 

Verbascum  thajisus,  fleurs . 


131° 


1430-141" 


POUVOIBS 

AUTEURS 

REFERENCES 

—  17°8 

—  15“8 

—  3”1 

Gruttneii . ' 

Archiv  der  Pharm.,  1898,  236. 

Id.,  1895,  233  ('). 

Observation  in^dite. 

Hesse . 

Klobb  et  Ehrwein . 

ALCOOLS  UNI  VALENTS  INAGTIFS 


I  CS6H410  | 
CJ0H50O 
|  C30H3“O  I 


III.  —  ALCOOLS  UNI  VALENTS  DEXTROGYRES 


Spitanthns  oleracea . 

Lupin  (cnveloppe  de  la  grainc : 
Bresk  ( Alstonia  costulata )  .  .  . 
Gulta  (I’alaquium  Treubi)  .  .  . 
Phaseolus  vulgaris,  enveloppe 


Gen  tit 


Alcornoque,  ecorce  . 


Bresk  ( Alstonia  c 


Balata  ( Mimusops  globose)  . 
Caoutchouc  d'Euphorbe  .  . 
Resine  elemi . 


Anthestei 
Alslol  .  . 
Alslonol. 
Isonlslon 


190°-192° 

1890-1,9110 

1410-142" 


Gerber . 

Cohen . 
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Likiernik  . 

G.  Tan ret . 

Hartwich  et  Dunnenberger  . 
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Bull.  Soc.  Chim.,  1902,  27  (*). 
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Id.,  p.  592. 
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Ononis  spiuosa,  rarinc . 

Arnica  Montana,  lleurs . 

Tussilago  fartara,  fleurs . 


Onocol  .  . 
Faradiol  .  . 


C2,H“Oa|  232" 
C!sH‘«Oa  2490-250" 
C30H500,1  2090-211" 


?  I  Thoms . 1  Archiv  der  Pharm.,  1897,  235. 

+  62°8  Klobb . Bull.  Sc.  Pharm.,  1904-1905  (7). 

+  45ol  |  Id . |  C.  B.,  1909,  149  ('). 


V.  —  PSEUDO  PHYTOSTEROLS 


Gulta  ( Palaquiu 
Id . 

m  Treubi) . 

. Paltrouhiuc . 

.  .  .  .  \lc.  paltreubvlique  3. 

Resine  elemi  . 

. Breine. 

CS"113UU  260" 

Id.  190“ 

Id.  Subl.  21i 
C3»I1300!  2160-217' 


JCNGFLEISCH  et  LEROUX 

Id . 


Vesterberg 


Bull.  Soc.  Chim.,  1907,  1. 
Id. 

Id. 

Beriehte,  1906,  39  (*). 


VI.  —  PHYTOSTE  ROLS  NON  SERIES 


Alropa  belladona,  ratine  .  .  . 
Scopolia  carniolica,  racine.  .  . 

Glu  de  I  Ilex  integra . 

Cycas  circinalis,  semences.  .  . 

Casimiroa  edulis,  fruit . 

Graminees  (Poa,  Agrostis,  etc.) 
Chrysanthemum  ciuerariifoliun, 

Condurango,  ecorce . 

Ecorces  de  Tilleul  et  de  Sureau 
Endocarpon  minialum  (Lichen). 
R^sine  Opoponax . 


Casimirol  .  .  .  . 


CMH“( 

Id. 

C2,H16C 

C,,H“0! 


Dunstan  et  Chaston  . 

Id . 

Divvers  et  Kawakita. 

Bickern  . 

Tschirch . 

Marino  Zucco  .  .  .  . 

Carrara . 

Brautigam . 

Baur  '.  '.  '.  ’.  .  '. 


Pbarm.  Journ.,  1889. 

Id. 

Journ.  Chem.  Soc.,  1888. 

Chem.  Centralblatt,  1903,  1. 
Archiv  der  Pharm.,  1903,  241. 
Beriehte  botan.  Oessel.,  1896,  14. 
Gaz.  Chem.  Ital.,  1889,  19. 

Id.,  1891,  21. 

Pharm.  Zeitung,  1898. 

Journ.  f.  Prakt.  Chemie,  1898,  58. 
Archiv  der  Pharm.,  1895,  233. 


4.  Pouvoir  rotatoire  dans  C3H*Br3.  —  5.  Ce  «  est  celui  de  l’acetate. 


Pouvoir  rotatoire  dans  benzene.  — 


33° 

33° 

37° 

37° 

IT3 

38° 

29° 

84° 


benzoyle  et  acetyle,  c’est  un  alcool  secondaire  qui  par  oxydalion  donne 
une  dic6tone  C=“H"Os.  On  ignore  si  l’onocol  d6vie  le  plan  de  polari¬ 
sation. 

Quelques  annees  plus  tard  et  sans  connaitre  encore  le  travail  prece¬ 
dent  (ce  qui  m’a  fait  dire  que  Varnidiol  etait  le  premier  phytoslerol 
bivalent),  j’etablissais  que  le  phytosterol  de  l’arnica  ( arnidiol )  doit 
egalement  renfermer  2  atomes  d’oxygene  (*).  La  composition  et  le  poids 
moleculaire  de  cet  alcool  ont  ete  etablis  par  l’analyse  et  la  cryoscopie  de 
l’alcool  lui-meme  et  de  trois  de  ses  derives,  le  diacetate,  le  dibenzoate 
et  le  diphenylurethane;  j’ai  montre  en  outre  que  ce  phenylurethane  se 
decomposait  sous  l’influence  de  la  chaleur  en  donnant  l’hydrocarbure 

Ca8Il‘s(1 2). 

En  1909  j’ai  pu  retirer  des  fleurs  de  Tussilago  farfara  un  troi- 
sieme  alcool  bivalent,  le  faradiol  C30H“°02,  homologue  du  precedent. 
Ces  divers  composes  sont  done  an  sitosterol  ce  que  le  glycol  est  a 
1'alcool  ordinaire.  Le  faradiol  et  l’arnidiol  se  distinguent  facilement 
des  alcools  univalents,  d'abord  par  leur  point  de  fusion  tres  eleve.  Avec 


1.  C.  R.  1905,  140  el  Bull.  Sciences  Pharmacol .,  1904  et  1903. 

2.  Bull.  Soc.  Chim.,  1906,  35. 


la  reaction  de  Hesse  le  chloroforme  devient  rose,  l’acide  jaune  ou  rouge 
orange  avec  dichrol'sme  jaune  intense  comme  l’eosine;  avec  la  reaction 
de  Liebermann  la  solution  finale  est  rouge  vineux  ou  rouge  pourpre, 
et  il  se  manifeste  une  fluorescence  verte.  Avec  l’acide  sulfurique  nitreux 
il  se  fait  une  coloration  vert  olive.  Ces  divers  caracteres  de  coloration 
montrent  que  l’arnidiol  et  le  faradiol  sont  tres  voisins,  mais  probable- 
ment  d’une  constitution  diflerente  de  l’onocol;  ces  deux  alcools  devient 
d’ailleurs  le  plan  de  polarisation  a  droite. 

M.  Vesterberg  a  retire  recemment  de  l’elemi  de  Manille  un  nouveau 
principe  dextrogyre,  la  breine  CMH,0O',  qu'il  considere  comme  le  premier 
alcool  resineux  diatomique.  Comme  la  breine  ne  donne  avec  la  reaction 
de  Liebermann  qu’une  coloration  brune  ou  noire,  on  peut  la  classer 
parmi  les  pseudo-phytosterols,  en  reservant  ce  dernier  nom  pour  tous 
les  alcools  de  meme  origine  botaniqiw  et  do  mo  me  composition  que  les 
phytosterols  mais  ne  donnant  pas  les  reactions  colonies  caracteris- 
tiques. 

Dans  les  tableaux  qui  precedent,  j’ai  classe  les  divers  phytosterols 
connus  d’apres  le  nombre  d’atomes  d’oxygene  contenus  dans  leur 
molecule  et  en  les  rangeant  d’apres  l’ordre  de  grandeur  de  leur  rotation 
specifique,  le  pouvoir  rotatoire  etant,  sauf  indication  contraire,  pris  en 
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solution  chloroformique  (‘).  Sous  le  nom  d’alcools  non  series  j’ai  mini  les 
phylosterols  dont  on  n’a  pas  determine  les  pouvoirs  rotatoires.  A  pre¬ 
miere  vue,  et  d’apres  le  point  de  fusion  et  la  composition  chimique,  il 
semble  que  la  plupart  de  ces  derniers  doivent  6tre  des  phytosterols 
gauches. 

(. A  suivre.)  T.  Klobb, 

Professeur  a  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie 
de  l’Universite  de  Nancy. 
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Carbenzyme. 

Ed.  Falk  et  A.  Sticker  ont  etabli  que  la  trypsine  est  absorbee  par  le 
charbon,  mais  que  celui-ci  ne  la  rend  pas  inactive  comme  le  ferait  un 
antiferment  et  qu’elle  peut  retrouver  toute  son  activity  dans  certaines 
conditions.  Parmi  les  diverses  varietes  de  charbon,  c’est  le  charbon 
vegetal  qui  possede  au  plus  haul  degre  le  pouvoir  de  fixer  les  ferments, 
de  preference  aux  antifermenls;  aussi  les  auteurs  l’utilisent-ils  comme 
vehicule  pour  la  trypsine  et  preparent  ainsi  un  produit  sterile  qu’ils 
denomment  carbenzyme.  Ses  indications  sont  determinees  par  sa  com¬ 
position  meme;  on  l’administre  a  l'interieur  dans  les  divers  troubles 
gastro-intestinaux  et  le  meteorisme;  &  l’exterieur,  on  l’a  employe  pour 
le  pansemen  t  des  plaies  se  cioatrisant  mal. 

Organotherapeutische  Fabrik  Dr  Freund  et  Dr  Redlicii,  Berlin  ( Apoth . 
Zeit.,  1910,  p.  32;  Munch,  mecl.  Wochenschr. ,  1910,  p.  4  et  7). 


Ge  nom  designe  le  sel  de  Na  de  l'acide  gayacolphosphorique 


C6H* 


OCH3 
OPO  / 


°Na  +2H«0 
ONa 


il  est  obtenu  par  neutralisation  de  l’acide,  qui  resulte  lui-meme  do 
Faction  d’un  exces  de  POCF  sur  le  gayacol,  suiviedu  traitement  par  H20 


t.  Lorsqu’il  n'y  a  pas  de  nom  particulier  indique,  c'est  que  le  corps  a  6te  ddsigno 
limplemenl  sous  le  nom  de  «  cholesterine  »  ou  «  phytosterol  ». 
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du  produit  de  cette  reaction.  C’est  une  poudre  cristalline  presque  insi - 
pide,  facilement  soluble  dans  l’eau  en  donnant  une  solution  a  reaction 
alcaline  faible;  il  conlient  50  %  de  gayacol.  Le  novocol  trouve  emploi 
dans  tous  les  cas  ou  se  trouve  indique  le  gayacol  lui-meme,  en  parti- 
culier  dans  la  tuberculose  commencante,  la  bronchite  chronique, 
rasthme  et  les  affections  calarrhales;  il  a  l’avantage  de  se  dissoudre 
facilement,  d’etre  pea  sapide  et  de  n’6tre  transforme,  dans  l’organisme, 
que  sous  l’influence  de  l’alcalinit6  du  sue  intestinal.  La  dose  a  admi- 
nistrer  est  pour  l’adulte  de  0  gr.  25  a  0  gr.  50  et  pour  l’enfant  de  0  gr.  10 
a  0  gr.  13,  repdtee  trois  fois  par  jour. 

Chemische  Fabrik  G.  Ricfiter,  Budapest  ( Apotli .  Zoit.,  1910,  n°  12, 
p.  98;  Vicrleljahvessclir.  /.  pratk.  Pharm.,  1909,  p.  337). 
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1°  LI V RES  NOUVEAUX  -  THESES 

V.  SGHIFFNER. —  Lehrbuch  fur  Aspiranten  der  Pharmazie.  Dritter 
Band.  Bolanik.  Wien  et  Leipzig,  t  vol.,  338  p.,  avec  400  fig.  dans  le  texte. 
C.  Fromme,  ddit.  —  Ce  volume  est  le  troisieme  dune  s6rie  de  cinq  Manuels 
rddiges  &  I’usage  des  aspirants  en  Pharmacie  par  un  groupement  de  savants 
viennois  dont  les  noms  font  autorite  en  la  mature.  L’auteur,  le  Dp  Victor 
Schiffnek,  est  d’ailleursun  botaniste  fort  connu,  etcela  suffirait  d6ja  a  justifler 
le  succfes  qui  ne  manquera  pas  de  suivre  l’apparition  de  son  livre. 

L’ouvrage  est  divisS  en  quatre  parties  :  morphologie  externe,  morphologie 
interne  (anatomie),  principes  de  physiologie,  botanique  syst^matique.  Il  est 
ecrit  dans  un  langage  clair  et  precis  et,  qualite  primordiale,  il  est  illusive 
d’un  grand  nombre  de  figures  tir6es  des  meilleurs  trails  didactiques  ou  de 
travaux  originaux. 

Dans  la  partie  systgmatique,  l’auteur  a  eu  l’excellente  id6e  de  prendre  ses 
exemples  parmi  les  plantes  officinales  et  d’indiquer  sommairement  l’histoire 
de  chacune  d’elles,  ce  qui  fait  que  ce  Manuel  de  botanique  est  en  mSme 
temps  un  abrege  de  matiere  medicale. 

Cependant,  quelques  granges  que  soient  ces  qualites,  la  lecture  du  livre  de 
M.  Scihffner  nous  a  suggere  une  legAre  critique.  A  notre  avis,  certains 
chapilres  auraient  gagne  a  Stre  un  peu  plus  largement  d§velopp6s.  11  est 
certain  que  faire  tenir  toute  l’anatomie  v^getale  en  19  pages  et  les  notions  de 
physiologie  en  11  pages,  conduit  fatalement  a  une  tres  grande  simplification 
qui  donne  un  peu  trop  a  l’ouvrage  failure  d’un  aide-memoire.  Ce  genre  de 
livres,  mis  dans  les  mains  des  ^tudiants,  leur  plait  d’ordinaire  beaucoup, 
parce  qu’il  ne  presente  qu’un  mince  volume  de  materiaux  a  retenir,  mais, 
fatalement,  il  en  rdsulte  des  lacunes  s^rieuses  dans  leur  instruction  profes- 
sio  nelle,  faute  d’un  lien  suffisant  entre  les  fails  qu’ils  apprennent  par  cceur, 
sans  en  d^gager  les  relations  etles  affmites. 
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C’est  lei  d’ailleurs  chose  facile  a  corriger  et  qui  n’efface  pas  la  bonne 
impression  Iaiss^e  au  lecteur  par  les  qualites  s^rieuses  de  ce  Manuel. 

L.  Lutz. 

KREMEL  (A.)  et  SCHIGUT  (Eugene).  —  Lehrbucli  fur  Asplrnnten  der 
Pharmazie,  Ve  vol.  A.  Pratique  pliarmaceutique,  I’harmazeutische 
Praxis,  par  Kremel  (A.).  B.  Pratique  commerciale.  Kaufmannische  Praxis, 
par  Schigct  (Eugene).  Librairie  Carl  Fromme,  Vienne  et  Leipzig.  —  Voici  un 
ouvrage  comoie  nous  souhaiterions  d’en  trouver  un  en  langue  francaise  a 
l'usage,  non  seulement  des  stagiaires,  futurs  pharmaciens,  et  de  nos  eleves 
professionnels,  mais  aussi  des  pharmaciens  eux-mSmes;  c’est  le  type  de  ces 
manuels  pratiques  comme  en  fournit,  en  tout  ordre  d’idees,  la  librairie 
allemande. 

lei,  pas  de  longues  digressions  historiques  sur  les  anciennes  Pharmacopees 
et  les  preparations  tombees  en  desuetude,  matieres  a  questions  de  concours 
sur  lesquelles  ont  pdli  nos  pferes  et  nous-mfimes,  mais  prosa'iquemenl,  avec  de 
tres  nombreuses  figures,  les  notions  necessaires  sur  1’ordonnancement  de  la 
pharmacie,  du  magasin  et  du  laboratoire,  la  description  de  tous  les  appareils 
qui  peuvent  y  etre  utilises,  le  modus  faciendi  de  toutes  les  operations  qui 
y  sont  effectuees,  depuis  le  neltoyage  des  flacons  jusqu’a  l’execution  des 
prescriptions  magistrales.  Citons,  a  propos  de  celles-ci,  un  long  tableau  des 
abreviations  usitees  dans  les  formules  latines,  si  souvent  difficiles  a  dechiffrer, 
un  tableau  des  incompatibilit6s,  et  la  description  d’appareils  de  comptoir 
permettant  au  pharmacien  de  preparer  extemporanement  dragees,  capsules, 
qu’il  doit,  le  plus  souvent  chez  nous,  renoncer  a  faire. 

La  Pratique  commerciale  devrait  servir  de  modeie  en  France  a  quelqne 
dcrivain  competent.  Le  pharmacien,  legalement  commercant,  ignore  tro[> 
souvent,  m§me  lorsqu’il  ne  se  considfere  que  comme  tel,  les  plus  elementaires 
notions  commerciales,  que  personae  ne  lui  a  apprises,  et  c’est  trop  souvent. 
a  ses  depens  qu’il  en  puise  dans  fexpgrience  quelques-unes. 

Les  titres  des  dilKrentes  divisions  de  cette  partie  du  volume  donneront  une 
idee  de  sa  portae. 

I.  Motions  commerciales  (raison  sociale,  soeietes,  propriete  commerciale, 
faillite); 

II.  Compte  avec  la  caisse  de  l’Administralion  des  postes  (paiemenls,  recou- 
vrements,  cheques) ; 

III.  Des  effets  (Elements  legaux  des  comptes,  sortes  de  comptes,  timbres, 
endossement,  protfit,  delivrance  des  cheques); 

IV.  Comptabilitg  (partie  simple,  partie  double,  inventaires) ; 

V.  Correspondance. 

De  tres  nombreux  modeles  facilitent  l’application  des  notions  enseignees  : 
savoir  etablir  un  billet  A  ordre,  corinattre  la  valeur  de  l’endossi  ment,  les 
timbrer  correctement,  sont  choses  eminemment  utiles. 

Ce  livre,  ^crit  pour  les  aspirants  pharmaciens  d’Autriche-Hongrie,  renferme 
par  la  m^me  des  chapilres  n’ayant  aucune  utility  pour  nos  confreres  francais, 
mais  ceux  qui  connaissent  la  langue  allemande  pourront  en  tirer  profit.  II  me- 
riterait  en  tout  cas  de  servir  de  modeie  a  un  ouvrage  approprid  a  la  pratique 
frangaise.  F.  Rousquet. 

L.  MASSON.  —  Essai  sur  (’adaptation  des  bac(6ries  aux  anli- 
septiques.  Th.  Doct.  Univ.  Pharm.,  Paris.  Lons-le-Saunier,  Declume,  1910. 
—  Sous  le  nom  collectif  d’antiseptiques,  on  designe  toule  une  serie  de 
substances  chimiques  susceptibles  d’entraver  plus  ou  moins  le  developpement 
des  bact6ries.  Leur  rOle  ne  se  borne  d’ailleurs  pas  seulement  it  abolir  la 
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fonction  vitale :  les  autres  proprietes  biologiqucs  des  microorganismes 
peuvent  egalement  subir  d’importantes  inodiflcations  et,  parmi  celles-ci,  ies 
plus  interessantes  portent  sur  la  virulence,  la  sporulation,  la  forme  et  la 
pigmentation. 

Jusqu’ici,  lorsqu’on  voulait  dtudier  le  pouvoir  antiseptique  d’une  substance 
donnee,  on  avait  recours  a  quelques  modes  operatoires  derives  de  celui  que 
Duclaux  avait  nomme  metliode  des  milieux  croises  et  dont  les  plus  connus 
etaient  ceux  de  Kossiakoff  el  de  Yersin. 

Masson  a  modifid  heureusement  ces  techniques  pour  dviter  l’intervention 
dans  l’exp^rience  de  tout  facteur  etranger.  II  emploie  tout  d’abord  un  bouillon 
artificiel  preconise  par  Gueguen  et  consistant  dans  une  solution  aqueuse 
alcalinisee  de  peptone,  glucose  et  chlorure  de  sodium. 

Dans  un  tube  contenant  cette  solution  nutritive,  que  l’auteur  appelle  le 
milieu  normal,  on  ensemence  la  bacterie  a  etudier,  puis  on  la  transporte  sur 
une  serie  d’autres  tubes  additionnes  de  doses  croissantes  de  l’antiseptique. 
Le  dfiveloppement  a  lieu  d’autant  plus  mal  que  cette  dose  est  plus  forte. 
Faisant  une  prise  d’essai  sur  le  dernier  tube  fertile,  on  la  reporte  sur  milieu 
normal ;  on  obtient  ainsi  une  race  (A),  souvent  distincte  de  l’espece  primi- 
tivement  ensemencee  et  presentanl  une  certaine  accoutumance  a  l’anti- 
septique. 

On  recommence  l’opdration  avec  cette  race  A  et  le  dernier  tube  fertile 
fournit  de  la  mfime  manihre  une  race  B  plus  accoutum£e  que  la  premiere.  On 
continue  ainsi  a  former  des  races  C,  D,  E,  etc.,  jusqu’a  ce  qu’il  devienne 
impossible  d’obtenir  le  d^veloppement  en  presence  d’une  dose  d’antiseptique 
plus  elevee  que  dans  l’exphrience  precedente. 

Les  rechercbes  de  Masson  ont  porte  sur  quatre  antiseptiques  :  bichlorure  de 
mercure,  sulfate  de  cuivre,  acide  salicylique  et  r^sorcine,  et  sur  trois 
bacteries:  Bacillus  subtilis,  B.  pyocyaneus,  II.  anthraois.  Elies  out  montre 
que  les  bacteries  trail ees  de  cette  manifere  arrivent  a  supporter  des  doses 
d’antiseptiques  supfirieures  a  celles  qui  sont  inferlilisantes  pour  les  memes 
bacteries  non  accoutumees,  a  condition  toutefois,  pour  atteindre  le  degre 
d’accoutumance  maximum,  de  proceder  par  etapes,  en  commencant  par  des 
doses  inferieures  a  celle  qui  est  primitivement  infertilisante. 

Les  etapes  successives  de  l’accoutumance  ne  pr£sentent  pas  une  ascension 
r^guliere  jusqu’au  maximum  :  il  existe  une  phase  d’aiaptation  moyenne 
pendant  laquelle  la  bactSrie  offre  une  resistance  egale  ou  mSme  inferieure 
a  celle  des  phases  antdrieures.  Une  fois  acquis,  le  degre  maximum  d’accou¬ 
tumance  est  suivi  d’une  regression  de  cette  propriety,  lendant  au  retour  vers 
la  resistance  normale  et  s’accompagnent  meme,  dans  certains  cas,  d’un  etat 
temporaire  de  sensibility  plus  grande. 

Parallelement  a  ces  variations  de  resistance,  on  observe  des  modifications 
morphologiques,  mais,  de  meme  que  l’accoutumance  n’est  qu’un  phenomena 
temporaire,  de  meme  les  formes  d’involution  ne  sont  que  transitoires  et 
correspondent  a  la  phase  d’adaptation. 

Ces  conclusions  du  travail  de  Masson  apportent  ainsi  ur.e  inieressante 
contribution  h  l’etude  de  la  fixity  de  l’espece  bacterienne.  L.  Lutz. 
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2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  analytique.  —  Toxicologie.  —  Matieres  alimentaires. 

Dosage  de  l'azote  nltrique  par  reduction  a  l’aidc  du  syslOmc 
aluminium-mcrcurc.  E.  Pozzr-EscoT.  C.  II.  Ac.  Sc.,  1909,  149,  n°26,  1380. 
—  On  prend  0gr.9  de  nitrate  au  plus,  4  gr.  a  3  gr.  d’aluminium  en  rognures  et 
quelques  gouttes  d’une  solution  saturee  de  bichlorure  de  mercure  pour  liien 
mouiller  l’aluminium ;  on  ajnute  encore  un  peu  d’eau  et  on  abandonne 
quelques  minutes.  Des  que  la  reaction  se  manifest  vivement,  on  ajoute  un 
peu  d’alcali  fixe  et  on  distille  l’ammoniaque;  a  la  fin,  on  ajoute  un  peu 
d’hypophosphite  de  sodium  pour  detruire  le  pen  de  derive  mercuri-ammo- 
nique  qui  a  pu  se  former.  M.  D. 

Recherches  des  nitrates  en  presence  des  agents  oxydants 
chlorates,  bromates),  et  des  iodures  et  bromures.  Pozzi-Escor 
(Emm.).  Ann.  Chi  in.  anal.,  14,  413.  —  On  caract^rise  l’acide  nilrique  en  le 
transformant,  a  i’aide  de  Zn  et  de  soude  causlique,  en  ammoniaque.  On 
opere  dans  un  appareil  dislillatoire  et  on  reroit  les  vapeurs  de  NH3  sur  du 
rfeactif  de  Nessi.er.  S. 

Proeede  de  dosage  direct  de  deux  corps  coexistant  sans 
separation.  SoFiANOPOULOSyP.).  Ann.  Cliim.  anal.,  14,  403. 

Methode  simple  de  dosage  de  l’iode.  Uber  eiue  einfache  Jodbestim- 
mungsmethode.  Winterstein  (E.)  et  Herzfeld  (E.).  Zeitsch.  f.  physiol.  Cheni., 
1909,  63,  49.  —  II  s’agit  d’une  methode  applicable  au  dosage  de  petites  quan- 
tites  d’iode,  utilisable  en  particular  pour  le  dosage  de  cet  £ldment  dans 
1’urine.  Le  principe  e*t  le  suivant  :  on  chauffe  la  solution  iod£e  acidul6e  par 
l’acide  phosphorique  avec  un  exee-i  d’eau  oxvgtinee  et  l’on  chasse  par  un 
courant,  d’air  l’iode  inis  en  liberte  dans  une  solution  d’iodure  de  potassium; 
on  titre  l’iode  par  l’liyposulfite.  La  methode  donne  des  r4sultats  satisfaisants 
meme  en  presence  de  chlorures  et  de  bromures.  M.  J. 

I',  m  poison  n  cm  cut  par  i'arsenic  (affaire  Gilbert).  Ch.  Blarez  et 
L.  Barthe.  Ball.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  110-114.  —  Resume  des 
dosages  effeclues  sur  cinq  cadavres  enterres  depuis  plusieurs  ann6es. 

A.  G. 

De  l’inconx'^nient  resultant  de  la  trop  grande  facility  avec 
laquelle  l’aeide  ars6nieux  pent  fit  re  mis  en  des  mains  inexpfi- 
rimentfies  ou  criminelles.  Ch.  Blarez.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux, 
1909,  49,  80-83.  —  M.  Blarez  s’associe  au  rapport  de  M.  Moureu  a  I’Acadi'mie 
de  rmidecine  sur  l’emploi  d-s  bouillies  arseniftres  en  agriculture,  et  demande 
que  I’on  redouble  de  surveillance  en  ce  qui  concerne  la  vente  des  substances 
toxiques  et  en  particulier  de  I’acide  arsenieux.  A.  G. 

Contribution  a  la  question  de  la  toxicile  du  zinc.  Ileitrag  zur 
Frage  der  ZinnverL'iftung.  Eckardt  (A.)  Zeils.  f.  Uni.  d.  Xahr.  u.  Genussni. 
1909  (18),  3,  193.  —  L’auteur  passe  en  revue  la  literature  relative  a  la  toxicile 
du  zinc  et  examine  different  ^chantillons  de  fromage  de  Camembert  et  de 
Neufchdtel  au  point  de  vue  de  la  proportion  de  zinc  qu’ils  renferment 
provenant.  de  1’enVeloppe  en  papier  d’etain.  E.  B. 

De  l’emploi  des  papics  react i fs  pour  la  recherche  del’acide 
cyanliydi-ique  dans  les  cas  d'cinpoisonnenient.  L.  Barthe.  Bull. 
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Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  49,  343-347.  —  Le  papier  picro  sode  est  superieur 
pour  li  recherche  de  1’HCN  au  papier  A  la  phtalophenone.  A.  G. 

Le  fcrro-silicium  en  loxicologie.  G.  Bruylants  et  H.  Druyts.  Ann. 
pharm.  Hanwez,  1909,  15,97-114.  — Certains  echaniillons  de  ferro-silicium 
peuvent  dans  certaines  conditions  degager  du  phosphure  d’hydrogAne,  gaz 
excessivement  toxique.  C’est  A  un  ddgagement  de  gaz  de  cette  nature  qu’il  faut 
attribuer  la  mort  de  quatre  passagers  sur  le  vapeur  suddois  VOlol-Wyk  et  non 
a  la  presence  de  bombes  asphyxiantes  deposdes  par  des  policiers  russes  a  la 
recherche  d’un  nihiliste.  A.  G. 

Recherche  loxicologique  ties  chlorates.  Virgili  (Juan  Fages). 
Ann.  Chim.  Anal.,  14,  289.  L’auteur  se  sert  du  rdactif  qu’il  a  ddjA  fait  con- 
naitre  [Bull.  Sc. pharm.,  16,  p.  087).  Al’aide  de  melanges  prdpards  avec  de  la 
viande  hachde.  il  determine  le  temps  pendant  lequel  les  chlorates  persistent 
dans  une  masse  en  putrefaction  progressive.  S. 

Action  de  la  phosphorescence  sur  les  preparations  an 
bromure  d’arg-ent  par  rapport  a  la  toxicologic  du  pliospliorc. 
Azione  della  fosforescenza  sui  preparati  al  bromuro  d’argento  in  rapporto  alia 
lossicologia  del  fosforo.  Valeri  (G.  B.).  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de 
iher.,  1909,  19,  43b.  —  Les  preparations  au  bromure  d’argent  sont  tres  sen- 
sibles  aux  rayons  Amis  par  les  substances  phosphorescentes,  en  particulier 
par  le  phosphore  jaune. 

Le  phosphore  dissous  ou  combine  a  d’autres  susbtances  est  sans  influence 
sur  la  couc’ne  de  bromure  d’argent,  lorsque  la  temperature  est  de  11°  4  13°  et 
que  la  pression  barometrique  est  normale;  par  contre,  il  devient  aclif  quand, 
par  suite  d’une  rarefaction  de  l’air,  il  se  produit  de  la  phosphorescence. 

L’auteur  utilise  cette  propridte  du  phosphore  pour  photographier  les  effets 
lumineux  qui  prennent  naissance  dans  Fappareil  de  Mitscherlich  quand  on 
soumet  a  la  distillation  des  organes  ou  du  sang  d’animaux  empoisonnds  par  le 
phosphore. 

Ce  proedde  est  trds  sensible;  de  plus,  il  donne  une  preuve  objective,  nette  et 
durable  de  1’empoisonnement.  .  Dr  Impens. 

Sur  la  methode  d’analyse  par  les  courbes  de  miscibility; 
application  aux  essences  de  tyrdbentliine.  Louise  (E.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1910,  150,  n°  9,  p.  326.  M.  D. 

Sur  l’acidity  r6elle  des  vins.  Dutoit  (P.)  et  Duboux  (M.).  Journ.  suissc 
de  Ch.  et  de  Pit.,  Zurich,  1910,  48,  n°  9,  p.  131.  — .Les  auteurs,  pour  deter¬ 
miner  la  concentration  des  ions  H  dans  les  vins,  emploient  un  procede  basd 
sur  la  methode  de  Bredig.  Ils  font  agir  le  vin,  a  la  temperature  de  25°,  sur  lu 
diazo-aedtate  d’dthyle;  il  y  a  formation  d’oxyacdlate  d’ethyle  el  degagement 
d’azote.  Ils  mesurent  la  vitesse  de  reaction,  qui  est  lide  a  la  concentration 
des  ions  H,  et  de  cette  vitesse  ils  deduisent  I’acidite  vraie  du  vin.  Leurs  expe¬ 
riences  montrent  la  concentration  des  ions  II  comme  un  eldment  trds  variable 
suivant  les  vins,  et  peu  propre  A  leur  specification.  A.  L. 

Les  combinnisons  pliosplioryes  du  vin.  Carles  (P.).  Ann.  Chim. 
anal.,  14,  447.  —  La  gendralite  des  vins  renferment  de  1’acide  phosphorique 
mineral  et  organique.  Ge  dernier  n’existerait,  pas  sous  forme  de  IScilhities 
mais  A  I’d  tat  de  glycerophosphates  de  chaux  et  de  potasse.  S’il  en  existe  vdri- 
tablement  A  1  dtat  de  ldcithine,  il  ne  faut  pas  adinettre  sans  reserves  que  la 
pasteurisation  la  detruit  compldtement.. 

Dans  les  vins  girondins,  1’acide  phosphorique  organique  s’eldve  au  1/10  de 
1’acide  phosphorique  total,  ou  bien  au  1/5  des  glycerophosphates  salins 
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Dans  les  vins  roughs  et  blancs  les  doses  d’acide  mineral  et  d’acide  organique 
varient  suivant  les  regions.  Les  maxima  d’acide  mineral  se  trouvent  dans  les 
vins  rouges  palus  et  dans  les  vins  blancs  Sauternes;  les  maxima  d’acide  orga¬ 
nique  reparaissent  dans  les  rouges  palus.  S. 

Ph  armacogn  osie . 

Ildsine  tie  Scammonee.  Scammony  resin.  Taylor  (Frank  O.b  Am. 
Jouni.  Pharm.,  Philadelphia,  1909,  81, 103-111.  —  Neuf  echantillons  de  rfisine 
ont  ety  examines,  constitues,  l’un  par  de  la  resine  dite  «  Scammonee  mcxi- 
cainc  »  et  provenant  de  Vlponuva  Orizabensis,  d’autres  par  de  la  resine 
pure  du  Convolvulus  Scammonia,  plusieurs  enfin  par  uu  melange  des  deux 
rfisines.  La  teneur  en  eau,  le  pourcentage  des  cendres,  la  solubilite  dans 
l'etlier,  le  degre  d’acidite,  1’indice  de  saponification  et  1’indice  d’iode  ont  dte 
suceessivement  ronsiddrgs.  Aucun  dchantilion  n'a  fourni  plu<  de  0.22  °/„  de 
cendres;  la  plupart  ont  offert  une  solubility  dans  1’iSther  supyrieure  a  99  °/0. 
Mais  il  y  a  surtout  lieu  de  retenir  que  1'indice  de  saponification  offre  un 
moyen  sur  de  distinguer  la  r£siue  vraie  de  celle  de  Ylponnsa  Orizabensis,  et 
de  voir  si  la  premiere  n’est  pas  additionnee  de  la  seconds.  La  resine  d 'Ipomivn 
a,  en  effet,  pour  indice  de  saponification  187.1,  et  la  rysine  purede  Scammonee 
238  a  240.  P.  G. 

«  Aloes  ties  Ilarbades  »  est  une  erreur  tie  noni.  «  Barbados  » 
aloes  a  misnomer.  Lehn  et  Fink.  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1909,  81, 
227-231. —  La  denomination  d’Aloes  des  Barbades  s’appliquait  a  l’origine  a 
une  variety  d’Aloys  produite  dans  Tile  de  la  Barbade,  d’ou  elle  dtait  expedide 
en  calebasses.  Mais  actuellement,  la  drogue  qui  parvientsur  les  marclids  sous 
ce  nom  provient  en  rdality  de  Curacao  et  des  lies  voisines,  Aruba  et  Bonaire. 

I>.  G. 

liber  tlas  Stacliydrine.  Schulze  (E.)  et  Trier  (G.).  Zeitscb.  f.  physiol. 
Chew.,  59,  233,  1909.  —  La  stachydrine  est  une  base  trouvee  par  von 
Planta  et  E.  Schulze  dans  les  tubercules  de  Stacbys  et  retrouvye  plus  tard 
dans  les  feuilles  de  Citrus  vulgaris  par  E.  Jahns.  Les  auteurs  exposent  des 
considyrations  qui  portent  4  considerer  la  stachydrine  comme  la  dimethylby- 
taine  de  l’acide  pyrrolidine  a  carbonique.  M.  J. 

Sur  diverses  esp^ces  tie  «  <>rindclia  ».  J.  Arel.  Bull.  Soc.  pharm. 
Bordeaux,  1909,  49,  349.  —  Les  Grindelia  squnrrosa,  inlcgrifolia,  glntinosa, 
peuvent  Otre  employes  au  meme  titre  que  le  G.  robusla. 

Dosage  raplde  de  la  poudre  dlpt5ea.  A.  Vindermeulen.  Ann. 
pharm.  Banwez,  1909,  15,  289-291.  —  Methode  basee  sur  la  quantity  de 
reactif  de  Mayer  qu’il  faut  ajouter  au  liquide  obtenu  en  epuisant2  gr.  5  de 
poudre  d’lpeca  par  de  1’alcool  clilorhydrique. 

Sur  une  falsification  tie  la  poudre  de  noix  vomique.  A.  Juillet. 
Bull,  pharm.  Sud-Est,  1909,  14,  96-98.  —  Falsification  par  addition  de  gri- 
gnons  d'olive.  A.  G. 

Note  sur  quelques  essences  d'Aui*antiac&es  al£>’6riennes. 
Chapus  (A.);  J.  Ph.  et  Oh.,  Paris,  1909,  6e  S.,  484.  —  Les  ndrolis  bigarades 
algyriens  sont  plus  riches  en  ythers  que  ceux  du  midi  de  la  France,  ce  qui 
tient  a  la  difference  des  conditions  climateriques.  Leurs  pouvoirs  rotatoires 
etleurs  densites  sont  normaux.  Le  neroli  port  ngal  alg&risn  prysente  une  den¬ 
sity  et  une  teneur  en  ethers  plus  elevdes  que  celles  du  neroli  portugal  espa- 
gnol,  Le  pouvoir  rotatoire  dece  dernier  est  au  contraire  beaucoup  phis  grand; 
celui  du  petit-grain  algyrien  est  franchement  levogyre.  E.  C. 
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Note  sur  le  fruit  de  la  Belladone.  Note  on  Belladonna  fruit.  Williams./  "f  U 
Pharm.  Journ.,  London,  4909, 4‘-  s.,  29,  473. — Voici  quelquesresultats  de  dosage  ,  /J  ‘ 
d’alcaloide  dans  les  fruits  de  Belladone  : 

0.132  V°  d’alcaloides. 

0.107  —  — 

0.118  — 

0.129  -  — 

11  en  rdsulte  done  que  dans  les  baies  mures  ou  non  la  quantite  d’alcalo'ides 
varie  entre  0,107  et  0,132  °/0.  E.  G. 

Vote  sur  le  Cbloro.vylon  Swietenia.  Note  on  Chloroxylon  Swietenia. 

Holmes. Pharm.  Jouvn.,  London,  1909, 4es.,  29,  293.  —  Un  echantillondu  boisque 
Ton  s’accorde  gendralement  a  reconnailre  comme  dtant  fourni  par  le 
Chloroxylon  Swietenia  fut  un  jour  apportd  au  Museum  of  llie  pharmuc. 

Society  par  le  Dr  Buchanaud,  qui  affirmait  que  la  plupart  des  ouvriers  qui 
travaillaient  ce  bois  etaient  atteints  d’une  dermatite  aigue  d’apparence  drdsype- 
lateuse  :  la  face,  le  cou,  les  oi-eilles  dtaient  enfles;  les  yeux  presque  clos;  la 
peau  chaude  bien  qu’il  n’y  efit  aucune  fievre,  enfln  ces  accidents  se  termi- 
naient  par  une  desquamation  gendrale  des  parties  atteintes. 

Comme  rien  de  semblable  n’avait  jamais  dte  signals,  M.  Holmes  se  livra  a 
use  enqudte  aupres  des  botanistes  ayant  etudie  cette  plante,  et  il  en  resulte 
que  les  phenomenes  prdcitds  sont  dus  au  Chloroxylon  de  Hanbantota  plus 
riche  en  chloroxylonine  que  ceux  que  l’on  rdcolte  ailleurs. 

II  est  egalementdtabli  que  d’autres  bois,  tels  que  le  «  Salica  wood  of  Cuba  »,  le 
bois  de  rose  de  Borneo,  etc.,  possddent  de  semblables  proprietes  irritantes. 

E.  G. 

Xouvelles  contributions  au.v  Fougeres  argentines.  Hicken  (Cris- 
tobal-M.).  —  Trabajos  del  Museo  di  Farmacologia,  Buenos-Aires,  1907.  19,  12. 

—  Deux  espdees  nouvelles.  F.  G. 

\ote  sur  la  racine  du  \iin-\im  [Spilanthes  uliginosa  Sw.).  Hegnier 
Paul-R.).  Trabajos  del  Museo  di  Farmacologia,  Buenos-Aires,  1909,  22,  4, 

1  pi.  —  Cette  racine  de  Composde  est  employee  comme  masticatoire  pour 
apaiser  la  soif.  Elle  renfermerait  deux  systdmes  de  poches  secretrices  :  les 
unes,  allongdes  en  fuseau,  sont  d’origine  endodermique ;  les  autres,  libdriennes, 
sont  arrondies.  F.  G. 

Contribution  a  16tude  du  Krameria  Iluca  Phil.  Contribucion  al  es- 
tudio  de  la  Krameria  Iluca  Phil.  Dominguez  (A. -Juan).  Trabajos  del  Museo  de 
Farmacologia,  Buenos-Aires,  1909,  24,  4-7,  4  pi.  —  Cette  etude  porle  a  la 
fois  sur  les  caracteres  anatomiques  et  sur  la  composition  chimique.  L’ecorce 
contient  16  °/0  de  tannoi'des  et  3,18  °/0  d’un  acide  tanuique  different  de  celui 
de  l’espece  officinale  par  ses  reactions.  Cette  proportion  61ev6e  de  matieres 
astringentes  explique  la  faveur  dont  jouit  la  drogue  dans  la  medecine  popu- 
laire  argentine.  On  l’emploie  associ^e  au  Lampaga  officinalis  Phil.,  en  bains 
locaux  contre  les  hemorro'ides,  et  5.  l’int^rieur  comme  antiblennorragique. 

F.  G. 

Spigelie,  feuilles  de  Belladone,  Prunus  virg-iniana  et  Fran- 
gula,  aver  quelques-unes  de  leurs  falsifications  habituellcs. 

Spigelia,  Belladonnoe  folia,  Prunus  virginiana,  and  Frangula  with  some  of 
their  common  adulterants.  Moser  (John).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia, 

1909,  81,  576-580.  —  La  Spigelie  est  fr^quemment  m41ang£e  de  Ruellia  ciliosa, 
mais  ce  n’est  pas  la  la  principale  falsification.  Actuellement  les  Phlox  ovata 
et  P.  glaberrima  sont  communement  recoltSs  et  vendus  comme  Spigelie. 


1°  Baies  mures 
3°  Baies  vertes 
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L’auteur  signale  la  falsificalion  des  feuilles  de  Belladone  avec  le  Scopolia 
oarniolica,  et  celle  de  l’ecorce  de  Prunns  serotina  Ehrh.  avec  l’dcorce  de  P. 
virginiana  L.  II  indique  egalement  la  substitution  ou  le  melange  de  l’6corce  de 
Rhamnus  oarniolica  5.  l’^corce  de  Rhamnus  Frangula.  P.  G. 

Pharmacotechnie.  —  Therapeutique. 

Importance  des  enzymes  dans  l'obtention  des  preparations 
pharmaceulique*.  Die  Enzyme  in  ihrer  Bedeutung  bei  der  Darstellung 
pharraazeutischer  Piaparate.  Wlnckel  (M.).  Jouni.  suisse  de  Ch.  et  Pharm., 
Zurich,  1909,  47,  n°  46,  705.  —  Les  differences  d'actions  entre  une  drogue 
fraiche  et  ses  principes  actifs  semblent  dues  4  ce  que  les  principes  n’y  sonl 
pas  libres,  mais  existent  sous  forme  de  combinaisons  glucosidiques.  Ce  sont 
des  enzymes  qui  dddoublent  ces  combinaisons,  amenant  ainsi  les  differences 
constatdes.  L’auteur  a  montrd  que  la  vanille  fraiche,  dans  laquelle  on  d6truit 
les  ferments,  ne  donne  pas  de  vanilline  par  les  procedes  habituels,  alors  qu’un 
autre  dchantillon,  traite  de  mSme,  mais  sans  sterilisation,  donne  des  crbtaux 
de  vanilline.  Pendant  la  dessiccation,  le  ferment  opere  la  transformation.  De 
meme  pour  les  fruits  a  phloroglycotannoides,  comme  les  pommes,  pour  la 
digitale,  l’ergot  de  seigle,  etc.  A.  L. 

Sur  la  preparation  des  extraits  aqueux  du  Codex  de  1908. 
A.  Astruc  et  C.  Capillery.  Bail,  pharm.  Sud-Est,  1909,  14,  453-457.  —  Au 
point  de  vue  de  la  preparation  des  extraits  aqueux,  l’industrie  pharmaceu- 
tique  aurait  tout  intdrSt  a  mettre  4  profit  la  lixiviation  a  froid  et  la  lixiviation 
a  chaud.  A.  G. 

La  lixiviation  a  chaud.  Appareil.  A.  Astruc.  Journ.  Pharm.  et  Ch., 
1910,  7e  S.,  2,  p.  49.  —  D’aprfes  l'auteur,  la  methode  de  lixiviation  4  chaud 
mdritait  de  figurer  dans  la  Pharmacopee.  II  rappelle  qu’il  a  etudi£,  avec 
M.  Cambe,  un  mode  de  lixiviation  4  chaud  du  baume  de  lolu  permettant  d’en- 
lever  plus  de  principes  que  par  la  double  digestion  officinale  ;  qu’en  appli- 
quant,  avec  M.  Capillery,  la  percolation  4  chaud  4  la  preparation  des  extraits 
aqueux,  le  rendement  fut  plus  eleve  que  par  le  precede  officinal;  enfin  que 
la  lixiviation  a  chaud  fournit  des  sirops  tres  aromatiques  et  tr4s  color6s.  11 
recommande  l’emploi  d’un  percolateur  ordinaire  4  double  enveloppe,  permet¬ 
tant  de  maintenir  un  bain  d’eau  vers  80",  au  moyen  d’une  petite  rampe  4  gaz. 
La  lixiviation  elle-m6me  est  conduite  4  la  facon  ordinaire,  en  remplajant 
feau  froide  par  l’eau  bouillante.  Gr4ce  a  la  double  enveloppe,  les  rendements 
en  principes  actifs  ontete  de  3  4  8  0/0  sup6rieurs  a  ceux  que  donnait  la  lixi¬ 
viation  4  feau  chaude  dans  une  simple  allonge.  E.  C. 

Quelqucs  r6sultats  obtenus  avec  le  lixiviateur  Astruc  a  eau 
chaude.  E.  Capillery.  Journ.  Pharm.  et  Ch.,  1910,  7“  S.,  2,  p.  54.  —  L'auteur 
dose  comparativement  les  alcalo'ides  enlev6s  par  decoction  ou  lixiviation  4 
chaud,  soit  avec  une  simple  allonge,  soit  avec  l’appareil  Astruc,  sur  des 
forces  de  quinquina  et  de  grenadier,  sur  1’ipeca,  la  kola  et  le  the.  Des  chiffres 
trouv6s,  il  r4sulte  que  la  lixiviation  a  chaud  se  montre  plus  efficace  que  la 
decoction,  et  que  le  lixiviateur  Astruc  donne  des  rendements  plus  sieves  que 
la  simple  allonge.  E.  C. 

Progris  en  pharmacie.  Revue  triinestricllc  de  quelqucs-uns 
des  travaux  les  plus  int£ressants  en  pharmacie.  Progress  in  Phar¬ 
macy.  A  quarterly  review  ol  some  of  the  more  interesting  literature  relating  to 
pharmacy.  Wilbert  (M.  L).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1909,  81,  417- 
426et584-592.  — Travaux  ayant  trait4  :  aconitine  ( jesaconitine  et  apoconitino ); 
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acide  agarique;  apomorpliiiie  comme  hypnotique,  en  injection  hypoder- 
mique  a  la  dose  de  0.003  gr. ;  asipliyl,  para-anilarsinate  de  mercure  ;  acide 
arsonique,  citarin ;  cyanotoxine,  substance  retiree  de  VApocynum  cannabi- 
««//);  61aterine;  euphorphine;  culture  del’Ipeca,  pourlaquelle  le  phosphate  de 
chaux  et  les  sels  de  magndsie  et  de  potasse  sont  recommandes ;  salicylate, 
oldate  et  stearate  de  mercure ;  physostigmine ;  sabromine,  dibromobehenale  de 
chaux;  solubility  des  salicylates;  scammonee  (acide  sulfurique  donne  colora¬ 
tion  rouge  avec  un  produit  synlhdtique  et  non  aver,  la  scammonee  vraie)  ; 
gomme  adragante  (reactions  colorfies  permeltant  de  deceler  la  presence  de 
gomme  arabique);  essais  de  l’aconit  et  de  l’opium;  emploi  de  Fagar-agar; 
suppositoires  d’anusol;  astroline,  poudre  vendue  en  Allemagne  contre  les 
migraines  ;  benzosaline;  cannabinol;  digalbne,  digitoxine  amorpbe  soluble; 
iodone;  isopral;  lait  en  poudre;  Passitlora  incarnata,  employe  dans  les  con¬ 
vulsions  et  la  paralysie;  pergenol,  melange  de  perborate  et  de  bitartrate  de 
soude ;  tannismulh,  bitannate  de  bismuth;  thephorin,  forraiate  de  soude  et  de 
thdobromine;  veronal  et  son  dlimination.  P.  G. 

Moyen  d’cmpecher  l'nvongc  et  les  pommailes  de  ranch*.  The 
prevention  of  rancidity  in  lard  and  ointments.  Welborn.  Pbarm.  Journ., 
London,  1909,  4C  s.,  29,  390.  —  En  ajoutant  au  produit  portd  a  Fdbullition, 
que  l’on  met  ensuite  a  refroidir  pour  lui  faire  prendre  sa  consistance 
ordinaire,  une  quantile  d’essence  de  piment  juste  suffisante  pour  que  l’odeur 
en  soit  k  peine  perceptible,  on  obtient  une  masse  qui  ne  rancit  pas  m6me 
aprfes  plusieurs  annees,  pas  plus  que  les  pommades  pour  la  fabrication 
desquelles  on  l’emploie.  E.  G. 

Dosage  de  I'iodoforme  dans  la  g-aze  iodoform6e.  V.  Paolini. 
//  Cliimico  farmacisla,  1909,  p.  3'6.  M.  B. 

Umploi  du  centrifugcur  dans  l’essai  des  huilcs  volatiles.  The 
use  of  the  centrifuge  in  the  essay  of  volatile  oils.  Moerk  (Frank  X.).  Am.  Journ. 
/‘harm.,  Philadelphia,  1909,  81,  320-328.  —  En  mettant  a  profit  la  force  cen¬ 
trifuge,  trois  composes  phenoliques  ont  eld  sdpares  de  l’essence  de  girofle,  en 
Fagitant  avec  un  alcali ;  on  peut  obtenir  de  mOme  le  compose  aldehydique  de 
Fessence  de  cannelle,  avec  le  bisulfite  de  soude,  et  le  terpene  de  Fessence  de 
terebenthine,  en  agitant  cette  derniere  avec  de  l’acide  sulfurique  concentre. 

P.  G. 

I  fhematopan.  Peters,  l'ortsclirittc  der  Cbemie,  1909,  n°  6.  —  L’hdma- 
topan  est  un  corps  compose,  pour  100  parties,  de  43,8  d’hdmoglobine,  12,92  de 
dextrine,  26,05  de  maltose,  0,53  d’eau,  etc.,  qui  est  prdconise  comme  succe- 
dane  des  preparations  ferrugineuses.  M.  B. 

Un  nouveau  mode  d’admiuistration  du  mercure.  G.  Milian.  Pro¬ 
f/res  medical ,  1909,  n°  50,  11  ddcembre,  634.  —  1,’auteur  propose  d’uiiliser  la 
voie  muqueuse  glandaireou  sous-prdputiale.  II  recommande,  de  preference  a 
Fonguent  napolilain  dont  le  dosage  lui  parait  peu  aise,  de  se  servir  de  petites 
lentilles  fermes,  ainsi  composOes  : 

Onguent  napolitain . 0  gr.  04 

Beurre  de  cacao . Q.  S. 

Ces  pastilles  fondent  rapidement  et  l’absorption  est  rapide.  La  methode  lui 
semble  propre,  pratique  et  efficace  et  parait  Otre  surtout  recommandable  chez 
les  malades  &  syphilides  glandaires,  prepuliales  et  inguinales.  Ces  lentilles 
auraient  un  effet  prdservatif  analogue  a  celui  de  la  pommade  de  Metchnjkoff. 

M.  B. 

L’6metique  d  aniline  dausle  traitement  des  trypanosomiases. 

A.  Laveran.  G.  R.  Ac.  Sc.,  1909,  149,  n°  13,  546.  — -  L’6m6tique  d’aniline  est 
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moins  toxique  que  celuf  de  potassium  et  parait  Stre  tres  actif  contre  les  try¬ 
panosomes.  M.  D. 

In  suceedane  de  la  Dionine  en  oplilalmologie.  Mme  Bonsignorio. 
Soc.  de  therap.,  24,  11,09,  14,  502.  Le  brombydrate  acide  de  codeine, 
C‘8H5iAzOsa  (HBr)a  +  HsO  que  l’auteur  a  eu  l’idee  d’employer,  se  presente  en 
aiguilles  incolores  minces  et  soyeuses,  solubles  dans  1’alcool  et  dans  l’eau, 
mais  insolubles  dans  1’ether.  Les  solutions  prepares  par  la  chaleur  doivent 
pour  demeurer  stables  6tre  maintenues  dans  un  milieu  alcalin,  bicarbonate 
ou  benzoate  de  soude.  Les  solutions  faibles  4  1  et  2  °/0  sont  toujours  stables 
dans  l’eau  pure  et  4  froid.  A  faibles  doses,  ce  corps  est  revulsif;  a  doses  plus 
elevees,  il  est  resolutif  et  hypotensif.  Oil  peut  I’employer  a  la  dose  de  I  a 
5  "/„  ou  instillations  de  cinq  4  six  gouttes.  Ed.  D. 

A  propos  du  traitement  du  paludisme.  Lemaxski  (deTunis).  Soc.  de 
therap.,  24,  11,  09,  14,  487.  —  L'auteur  a  supprime  completement  dans  son 
service  d’hopital  l’administration  de  la  quinine  par  l’estomac  et  emploie 
exclusivement  les  injections  intra-musculaires  qui  donnent  des  resultats 
superieurs  avec  des  doses  moindres  de  medicament  et  ne  donnent  pas  les 
inconv6nients  nombreux  signals  a  la  suite  de  la  quinine  tels  que  les  bour- 
donnements  d’oreille,  la  surditS,  les  verliges  qui  sont  presque  nuls  et  suppri- 
ment  Faction  irritante  de  la  quinine  sur  l’estomac.  Ed.  1). 

Sur  le  clioix  des  agents  sp«5cifiques  dans  le  nouveau  traite- 
ment  aboetif  de  la  syplillis.  H.  Hallopeau  et  L.  Brodier.  Soc.  de 
therap.,  24, 11,09,  14,  497.  — Pour  la  cure  generate  c’est,  a  la  dose  quotidienne 
de  0  gr.  02,  le  benzoate  de  Hg  qui  merite  la  preference.  La  question  est  plus 
complexe  en  ce  qui  concerne  les  medications  abortives  locales.  Les  auteurs 
ont  etabli  contre  l’ulceratiou  chancreuse,  Futility  et  la  tolerance  parfaite 
d'uue  pommade  contenant  30  %  d’atoxyl;  mais  son  action  ne  s’exerce  pas 
assez  profond6ment;  il  faut  y  aj outer  des  injections  sous  le  fourreau  d’un 
agent  a  la  fois  actif  et  bien  toldre.  Les  medicaments  les  mieux  toleres  sont 
Fatoxyl  et  l’arsacetine  a  la  dose  de  0  gr.  10  pour  le  premier  et  deO  gr.  12  pour 
le  second;  a  ces  doses,  on  n'a  pas  a  craindre  des  troubles  de  la  vision.  Le 
bibromure  de  Hg  ne  peut  etre  utilise  en  raison  des  indurations  et  des  dou- 
leurs  qu’il  provoque;  il  en  a  et6  de  m£me  de  l’arqu6ritol.  Le  medicament  qui 
doit  etie  de  beaucoup  prdfere  est  Fhectine  a  la  dose  quotidienne  de  0  gr.  20 
que  l’on  peut  abaisser  4  0  gr.  10  si  la  reaction  est  trop  vive  et,  exceptionnelle- 
ment,  la  suspendre  pendant  un  jour.  Ed.  D. 

L'oxygenil.  Page.  Revue  odontologiquc.  Paris,  191,  29e  annee,  novembre 
1909.  —  L’oxygenil  n’est  autre  chose  que  de  l’eau  oxygiSnee  d6chloruree 
neutre,  reduite  a  4  volumes  et  parfumee  aux  essences  de  menthe  et  d’anis, 
auxquelles  on  a  joint  le  chloroforme  pour  Fadoucir  et  augmenter  ses  pro- 
prietes  antiseptiques.  Elle  est  artificiellement  coloree.  Ses  applications  en 
odontologie  sont  les  mOmes  que  cedes  de  l’eau  oxygenee.  L’auteur  ajoute  que 
l  eau  oxygdnee  dechlorur^e,  meme  a  10  volumes,  ne  decalcifie  pas  l’Omail  des 
dents.  M.  B. 


ERRATUM 

Lire  dans  Particle  de  notre  collaborateur  Tassilly,  nuun’ro  de  mars,  page  157, 
Jigne  25,  paragraphe  Panification  :  On  forme  tout  d'abord  une  pale  avec  la 
farine,  etc.,  au  lieu  de  :  on  lorme  avec  la  farine. 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX"1 


La  composition  chimique  du  Matd  du  Brasil 
et  de  linfusion  de  Mate. 

On  commence  seulement  i  connaitre  le  Mate  dans  les  pays  d’Europe. 
On  sait,  en  g£n6ral,  que  c’est  une  espece  de  Th6  dont  on  fait  un  tres 
grand  usage  dans  certaines  regions  de  l’Am^rique  du  Sud :  le  Paraguay, 
le  Bresil,  la  R6publique  Argentine  en  consomment  annuellement  des 
centaines  de  tonnes.  Quelquefois,  on  sait  aussi  que  le  Matd  est  obtenu 
avec  les  feuilles  d’un  arbuste  sauvage,  voisin  du  IIoux,  1  'Ilex  para- 
guayensis  Saint-Hill.  Mais  assez  rarementon  a  gout6  son  infusion,  ou 
pu  juger  sa  valeur  physiologique  et  alimentaire. 

Le  petit  nombre  des  personnes  qui,  chez  nous,  connaissent  pratique- 
ment  le  Mate,  tient  sans  doute  a  ce  que  les  sortes  de  ce  produit  impor- 
tees  tout  d’abord  ne  pouvaient  convenir  au  goOt  europSen ;  l’usage  n’a 
pu  des  lors  s’en  repandre  et  le  Male  est  reste  dans  l’esprit  comme  un 
produit  exotique,  une  curiosite  d’expositionuniverselle. 

La  question  semble  entrer  aujourd’hui  dans  une  phase  nouvelle.  Au 
lieu  de  feuilles  recolt6es  et  dess6ch6es  d’une  maniere  primitive  dans  la 
for6t  vierge,  r^duites  en  poudre  et  conserves  dans  des  penux  de  Bceuf, 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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donnantune  infusion  trouble,  de  saveur  forte  et  meme  un  peu  acre, 
avec  un  arriere-gout  prononce  de  creosote  dft  a  un  enfumage  exagere, 
on  offre  a  la  consommation  des  feuilles  de  Mate  obtenues  de  culture, 
preparees  avec  soin  dans  des  manufactures  spdciales,  mises  &  l’abri  et 
expedites  dans  des  recipients  de  bois  et  de  metal.  Ces  feuilles,  divisees 
en  petits  morceaux  et  tamisees,  donnent,  contrairement  a  l’ancien  Mate 
en  poudre  trop  fine,  une  infusion  aisement  filtrable,  de  couleur  un  peu 
p&le,  de  saveur  douce  et  d’un  ardme  agreable.  II  n’est  plus  necessaire 
de  sucer  l'infusion  de  Mate  Si  travers  une  sorte  de  pipe  filtrante  appelee 
Jiombilla,  on  peut  la  boire  dans  une  tasse,  limpide  et  claire. 

La  culture  et  la  preparation  rationnelles  du  Mate,  entreprises  en 
grand  au  Bresil,  vont  sans  doute  donner  un  grand  ddveloppement  a  la 
consommation  de  ce  produit,  voisin,  par  sa  composition  chimique  et  ses 
proprieties  physiologiques,  du  Cafe  et  surtout  du  Th6. 

Une  substance,  particulierement  active  sur  la  circulation  sanguine 
dont  elle  augmente  l’intensite,  la  cafeine,  existe,  en  etFet,  en  proportion 
notable  a  la  fois  dans  le  Cafe,  dans  le  The  et  dans  le  Mate. 

Dans  le  Caf6,  il  y  a,  suivant  les  sortes,  de  1  a  2  °/„  de  cafeine,  dont 
pres  de  la  moitie  disparait  pendant  la  torrefaction,  a  l’fitat  de  vapeur 
ou  decomposee.  Dans  le  The,  la  proportion  est  de  2  a  3  %,  en  moyenne; 
elle  est  de  2  %  environ  dans  le  Mate. 

En  outre  de  la  cafeine,  le  Cafe,  le  The  et  le  Mate  renferment  des 
substances  dont  le  role  physiologique  n’est  pas  encore  defini,  mais  qui 
doivent  conlribuer,  avec  la  cafeine,  a  Faction  generale,  un  peu  diflerente 
dans  chaque  cas,  de  ces  trois  produits  vSgetaux. 

On  a  dejh  publie  de  nombreuses  analyses  de  Cafe  et  de  The ;  il  n’en  est 
pas  de  meme  pour  le  Mate.  La  Mission  d'expansion  commerciale  bresi- 
lienne  a  Paris  ayant  mis  h  notre  disposition,  pour  l’^tude  chimique, 
une  certaine  quanlite  de  produit  obtenu  d'apres  les  derniers  precedes, 
nous  avons  soumis  celui-ci  a  une  analyse  quantitative  d’orientation, 
dont  voici  les  resultats  : 

Substances  dosees : 


Matures  solubles  dans  l’e; 

Alatieres  solubles  dans  l’e< 

Caffiine . 

Sucres  (fivalufis  en  glucose) . 

Matures  insolubles  dans  1'eau  :  organiques. 

Matieres  insolubles  dans  l’eau  :  mindrales  . 

Azote  total .  2,13 

„  Cendres  to  tales .  5,98 

La  cafeine  a  ete  dosee  par  la  m^^otfe  deja  mise  en  usage  par  Fun  de 


COMPOSITION  C1IIMIQUB  DU  MATfi  DU  BRltSlL 


nous  dans  ses  reclierches  sur  les  cafes  (*).  Dans  cette  m^lhode,  10  gr.  de 
produit  en  poudre  fine  sont  mis  a  bouillir  pendant  une  dizaine  de  minutes 
avec  100  cm1 2 3  d’eau.  On  laisse  deposer;  on  decante  le  liquide  dans  une 
iiole  jaugee  de  500  cm3,  puis  on  procede  a  quatre  nouvelles  extractions 
semblables  que  i’on  reunit  dans  la  fiole  jaugee.  II  n’y  a  pas  tout  a  fait 
1/2  litre  de  liquide ;  on  pr6cipite  par  le  sous-acetate  de  plomb,  ajoute 
en  tres  leger  exces;  on  complete  le  volume  &  1/2  litre  et  on  filtre.  On 
recueille  400  cm3  de  liquide,  auxquels  on  ajoute  un  petit  exces  d’acide 
sulfurique  pour  precipiter  le  plomb;  on  filtre  et  lave  le  pr£cipite.  Le 
liquide  et  les  eaux  de  lavage  sont  concentres  dans  le  vide  au  volume 
de  30  a  40  cm3  que  l’on  fait  passer,  en  fillranl,  dans  une  ampoule  a 
robinet.  En  lavant  le  ballon  distillatoire,  on  a  fmalement  40  &  50  cm3  au 
plus  de  liquide  renfermant  toute  la  cafeine.  On  extrait  celle-ci  par  agi¬ 
tation  avec  du  chloroforme ;  quatre  ou  cinq  agitations  avec  50  cm3  de 
chloroforme  chaque  fois  sont  necessaires.  Les  solutions  chloroformiques 
reunies,  filtrees  et  evaporees,  laissent  la  cafeine  anhydre  correspondant 
a  8  gr.  de  produit,  Cafe,  The  ou  Mate. 

Pour  le  dosage  du  tannin,  on  a  employe  la  methode  officielle  de  l’As- 
sociation  internationale  des  chimistes  de  l’industrie  du  cuir  ('),  a  peine 
modififie.  30  gr.  de  Mate  ont  ete  laisses  en  maceration,  a  la  temperature 
ordinaire,  avec  dix  fois  leur  poids  d’eau  distillee,  pendant  une  nuit.  On 
a  siphonna  le  liquide  a  travers  un  filtre  de  toile,  continue  l'extraclion 
des  substances  solubles  par  deplacement  avec  de  l’eau  a  +  50°  environ, 
de  maniere  a  recueillir  en  tout  1  litre  de  liquide.  La  plus  grande  partie 
de  ce  liquide  a  ete  filtree  a  l’aide  de  papier  Schleicher  et  Schull  n°  589, 
etl’on  a  evapore  50  cm3  des  dernieres  portions  filtrees  pour  avoir  le 
poids  total  des  substances  dissoutes.  D’autre  part,  100  cm3  de  liquide 
d’extraction  non  filtr6  ont  6te  datannises  par  la  poudre  de  peau  legere- 
ment  chromee  (*).  Pour  cela,  on  a  fait  tremper  10  gr.  de  cette  poudre 
pendant  un  quart  d’heure  avec  25  cm3  d’eau,  on  a  ajoute  le  liquide  a 
detanniser,  agite,  laiss£  en  repos  pendant  une  nuit,  puis  jet6  sur  un 
filtre  a  plis  et  mis  a  6vaporer  50  cm3  du  liquide  limpide.  Un  calcul 
simple  a  donne  alors  la  proportion  de  tannin  fixable  par  la  peau  con- 
tenue  dans  le  Mate. 

Les  matieres  organiques  et  min6rales  solubles  dans  l’eau  ont  ete 
dosees  par  difference  :  on  a  fait  bouillir,  a  six  reprises  differentes, 
1  gr.  de  Mata  avec  50  cm3  d’eau  pendant  dix  minutes.  Le  residu  s6ch6 
a  -f  HO0  a  donne  le  poids  des  matieres  insolubles,  dans  lequel  on  a 
determina  la  proportion  de  cendres  par  calcination.  En  retranchant  les 

1.  Gab.  Bertiiand.  Bull.  Sc.  pharm.,  1902,  5,  p.  283. 

2.  Collegium,  p.  249,  1907,  et  Leather  Industries  Laboratory  Book ,  p.  H.  R.  Procter, 

Londres,  1908,  p.  210.  •  *• 

3.  Preparee  par  la  K.  K.  Lehr-  und  VersucSs-Anstalt  fur  Lederindustrie,  I1I/J, 
Linke  Bahngasse,  9,  Vienne. 
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chiffres  obtenus  du  poids  de  Mate  s6ch6  a  -f-  110°  et  du  poids  total  des 
cendres,  on  a  obtenu  les  mati&res  organiques  et  les  matieres  minerales 
solubles  dans  l’eau. 

La  proportion  de  sijcre  a  ete  exprimee  en  glucose.  On  l’a  dosee,  apres 
hydrolyse,  par  la  meihode  d^crite  anterieurement  par  l’un  de  nous, 
dans  ce  Bulletin  (*).  Nous  reviendrons  bientot  sur  ce  point. 

Apres  avoir  analyse  le  Mate,  il  nous  a  paru  int^ressanl  de  determiner 
la  composition  de  l’infusion  qu’il  sert  it  preparer.  Nous  avons  verse 
1/2  litre  d’eau  bouillante  sur  5  gr.  de  feuilles.  Apres  trois  minutes,  la 
temperature  etant  descendue  &  +  90°,  le  liquide  a  ete  decante  et  passe 
k  travers  une  plaque  en  porcelaine  perforee.  Un  second  1/2  litre  d’eau 
bouillante  a  6le  verse  sur  le  Mate  et  laiss6  dix  minutes  en  contact  pour 
avoir  une  nouvelle  infusion.  Au  moment  ou  on  a  decante,  la  tempera¬ 
ture  etait  tombee  k  +  78°.  On  a  recommence  encore  une  fois  le  traite- 
ment  avec  1/2  litre  d’eau  bouillante  en  laissant  durer  l’infusion  un 
quart  d’heure.  La  temperature  n’elait  plus  que  de  -f-  ”5°  quand  on 
a  decante.  Chacune  des  infusions  a  ete  filtree  et  analysee.  Sur  50  cm3, 
on  a  dose  les  matieres  dissoutes,  organiques  et  minerales;  300  cm3  ont 
servi  au  dosage  de  la  caf6ine  et  100  cm1  a  celui  du  tannin.  Yoici  les 
resultats  obtenus,  rapports  k  100  de  Mate  : 


Totality  des  substances  dissoutes. 
Substances  organiques  seules.  .  . 
Matieres  minerales  (cendres)  .  .  . 

Tannin . 

Cafeine . 


21,80 


19,40 

2,40 

7,68 

1,39 


2,20 


0,05 

0,26 


Les  diverses  substances  solubles  du  Mate  se  sont  done  reparties  dans 
les  trois  infusions  exactement  dans  les  rapports  ou  elles  se  trouvent 
dans  les  feuilles. 

La  premiere  infusion  a  extrait  .  .  . 

La  seconde . 

La  troisieme . 

Et  il  n’est  plus  restO  dans  le  marc  que 

II  faut  conclure  de  ces  dernieres  experiences  que  l’infusion  de  Mate  du 
Bresilpeut  etre  pr6par6e  aussi  simplement  que  celle  du  The,  sans  qu'il 
soit  n6cessaire,  comme  on  l’a  preconise  autrefois,  tout  au  moins  pour  le 
produit  en  poudre  du  Paraguay,  de  recourir  k  un  epuisement  prealable. 
Seulement,  il  faut  tenir  comple  d’une  particularite  :  quand  on  met  les 
feuilles  de  Mate  avec  de  l’eau,  elles  se  mouillent  assez  difficilement,  k 
cause  de  l’epaisse  cuticule  dont  elles  sont  revetue.  par  suite,  elles 


63,0  %  des  substances  solubles. 
28,9  —  — 
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abandonnent  moins  vite  leurs  principes  solubles  que  les  feuilles  deThe. 
Pour  avoir  une  infusion  aussi  riche  que  possible,  il  faut  done  prolonger 
un  peu  l’action  de  l’eau  sur  le  Mate.  Cela  n’a  aucun  inconvenient  lors- 
qu’on  prepare  &.  la  fois  une  quantite  notable  d’infusion,  le  liquide  restant 
assez  chaud  jusqu’au  moment  oil  on  le  consomme;  mais  si  l’on  en  pre¬ 
pare  seulement  une  ou  deux  tasses  et  que  l’on  tienne  k  boire  trfes  chaud, 
on  doit  maintenir  la  Iheiere  pres  du  feu.  On  obtiendra  une  infusion 
parfumee,  de  saveur  douce  et  agreable  en  versant  d’abord  un  peu  d’eau 
bouillante  sur  le  Male,  juste  assez  pour  imbiber  les  feuilles,  puis,  apres 
quelques  minutes  de  contact,  en  ajoutant  le  reste  de  l’eau  bouillante  et 
en  laissant  infuser  dix  a  quinze  minutes.  Comme  proportion,  une  dose 
de  10  gr.  de  Male  par  litre,  soit  presque  une  cuilleree  par  tasse,  nous 
parait  tres  recommandable  pour  la  consommation  courante. 

Gabriel  Bertrand  et  T.  Devlyst. 


Etude  pharmacognosique  du  Myrica  Gale  L. 

( Gale  palustris  [Lamk.]  A.  Chev.). 

Le  Myrica  Gale,  dont  les  feuilles  etaient  jadis  officinales  sous  le  nom 
de  Herba  Myrti  brabantini,  est  un  arbrisseau  des  endroits  marecageux 
assez  nettement  localise  et  abondant  par  plages  en  Europe  depuis  le 
nord  de  l’Espagne  jusqu’en  Finlande,  puis  par  la  Russie,  en  Siberie,  au 
Kamtschatka  et  au  Canada.  Guibourt  confirme  l’usage  ancien  de  la 
feuille  odorante  en  infusion  theiforme  sous  les  noms  de  Piment  royal 
ou  Myrte  b&tard,  et  ajoute  qu’elles  ne  sont  plus  usitees.  II  semblait  done 
que,  comme  tant  d’autres,  la  plante  dtit  rester  dans  Poubli. 

Cependant,  au  cours  d’excursions  en  Bretagne,  nous  avions  entendu 
dire  que  cette  plante  etait  tres  active  et  qu’elle  servait  k  des  usages 
plus  ou  moins  criminels.  Une  courte  bibliograpbie  ne  nous  ayant  rien 
appris  dans  ce  sens,  la  conclusion  s’imposait  a  noire  esprit  de  consi- 
derer  ces  bruits  comme  appartenant  au  domaine  de  la  legende,  lorsqu’en 
1907  la  note  interessante  ci-dessous  tomba  sous  nos  yeux  et  nous  decida 
&  eiucider  la  question. 

Elle  emanait  de  M.  Ed.  Aubree  et  avait  ele  publiee  l’ann6e  precedente 
dans  la  Revue  bretoime  de  botanique  (');  la  voici  dans  son  entier  : 

Connaissez-vous  le  Myrica  Gale,  arbrisseau  d’un  metre  environ,  qui  plus, 
qui  moins,  des  terrains  marecageux,  assez  rare,  pretend-on,  en  Bretagne, 
mais  que  j’y  ai  rencontre,  sans  le  chercher,  pour  ma  part,  dans  les  trois 

i.  Ed.  Aubr£e.  Le  Myrica  Gale,  .Rev.  bretoime  de  bot.,  1906,  1,  57. 
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departements  litnitrophes  de  l’llle-et-Vilaine,  qui  vraisemblablement  ne  leur 
cede  en  rien  sous  ce  rapport.  De  loin  il  a  1’aspect  des  grandes  Bruyeres,  de 
prfes  le  port  du  Myrte,  avec  un  bois  ressemblant  fort  aux  ramilles  du  Bou- 
leau,  denude  en  hiver,  feuillant  tard  au  prinlemps. 

Les  flores  locales  de  France  le  qualiflent  des  noms  vulgaires  de  «  Piment 
royal  »,  «  Poivre  de  Brabant  >:,  «  Myrte  batard  »,  «  Bois  sent  bon  »,  etc. 

Ses  propridtes?  Astringent,  affirment  les  uns.  Ses  feuilles  seraient  substi¬ 
tutes  au  Houblon  en  Sutde,  au  Tabac  en  Norvtge.  Desportes  ( Flore  clu  Maine ) 
dit  qu’infusees  elles  remplacaient  le  tht;  ses  rameaux  tloigneraient  des 
armoires  les  mites  et  autres  insectes. 

Est-ce  tout? 

Vers  1868,  je  le  remarquai  pour  la  premiere  fois,  en  chassant  du  c6tt  de 
Saint-Launeuc  (Cotes-du-Nord),  avec  mon  frere  que  j’interrogeai  a  son  sujel. 
—  «  On  le  nomme  ici  Pucelliere  »,  me  dit-il.  —  «  Parce  que...?  »  —  «  Tu 
m'en  demandes  trop.  Tout  ce  que  je  sais,  e’est  qu’en  brCilant  il  degage  une 
odeur  aromatique  assez  agreable.  » 

J’en  eus  t&t  fait  l’exptrience  et  constate  l’exactitude.  Dix  ans  apres,  sur  le 
territoire  de  Missillac  (Loire-Inferieure),  au  sortir  d’un  pared  taillis  en  minia¬ 
ture,  mon  ami  P...,  peu  ferrt  sur  la  flore  du  pays,  m’adressa  a  son  fermier 
qui  nous  rejoignait.  «  Comment  appelez-vous  ces  arbustes,  mon  brave 
homme?  »  —  «  Monsieur  sait  aussi  bien  que  moi.  »  —  «  Puisque  je  vous  le 
demande?  »  Aprfes  s’ttre  un  peu  fait  prier,  et  d’un  air  mi-figue  et  mi-raisin  : 
«  Eh  bien!  nous  les  appelons  des  Arorlenes  ».  —  «  Tiens!  tiens!  >>  Je  com- 
men^ais  a  comprendre. 

L’an  dernier,  dans  les  marais  de  Boisbrthan,  entre  Molac  et  Pluherlin 
(Morbihan),  je  dtcouvris  un  vrai  maquis  d e  Myrica  Gale  d’une  vegetation 
exceptionnelle  ;  j’en  coupai  quelques  rameaux,  et  au  premier  paysan  que  je 
rencontrai  sur  la  route,  je  les  pr£sentai  avec  la  question  d’usage.  Il  me 
repondit  tres  simplement  et  naturellemeot  :  «  Qa,  e’est  des  Putanees.  » 
J’etais  flxt. 

J’ai  su  depuis  que  les  Charentais  les  designaient  sous  le  nom  plus  moderne, 
mais  non  moins  significatif,  de  Lorettes. 

Rentrt  a  Rennes,  j’en  soumis  un  rameau  a  l’examen  de  M.  le  professeur 
Daniel,  qui  reconnut  aussitdt  le  Myrica  Gale,  mais  ne  releva,  non  plus  que 
moi,  dans  aucun  des  ouvrages  consultes  la  proprittt  pressentie  par  les  deno¬ 
minations  locales  bretonnes  ou  charentaises. 

Cette  propriete  serait-elle  une  legende,  une  «  superstition  »,  suivant  une 
expression  pont-chfitelaise  que  j’ai  retenue?  ou  l’exptrience  et  le  flair  villa- 
geois  auraient-ils  devance  la  science !  Veillez,  M.  Piot  ! 

Et  maintenant  la  parole  est  aux  chimistes! 

Un  supplement  d’enquete  confirma  ce  que  racontait  M.  Aubree,  car 
dans  d’autres  regions  le  Myrica  Gale  est  egalement  dtsigne  sous  le  nom 
AvorU'me. 

Cette  fois,  les  renseignements  se  faisaient  precis  et  nous  nous 
sommes  decide,  l’ete  suivant,  a  contrdler  l’activite  de  la  plante.  Un 
extrait  alcoolique  de  feuilles  r6coltees  au  cours  d’une  herborisation 
dans  la  foret  de  Rambouillet  jointes  A  celles  d’un  envoi  dil  A  la  complai 
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sance  bien  connue  de  MUe  Marg.  Beleze,  de  Montfort-l’Amaury,  permit 
d’affirmer  la  toxicite  speciale  de  ce  vegetal  dont  il  convenait  d’entre- 
prendre  alors  une  etude  plus  approfondie. 

SoupQonnant  l’activite  de  l'essence,  nous  avons  mis  &  contribution 
le  laboratoire  de  MM.  Roure-Bertrand  fils,  les  actifs  industriels  de 
Grasse,  qui  nous  ont  toujours  fait  le  meilleur  aecueil. 

M.  Viaud,  professeur  suppleant  &  l’Ecole  de  medecine  et  pharmacie 
de  Nantes,  voulut  bien  nous  faire  rdcolter,  dans  certains  marais  de  la 
Loire-Inferieure  ou  la  plante  abonde,  une  ample  provision  qui  fut 
expediee  le  plus  rapidement  possible  et  distillee. 

L’extrait  comme  l’essence  obtenue  ont  dte  ensuite  confies  h  M.  le 
Dr  Chevalier,  qui,  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Pouchet,  en  a  fait 
l’etude  pharmacodynamique. 

La  presente  note  est  done  une  etude  assez  complete  pour  en  tirer  des 
conclusions  definitives.  Nous  avons  pu  l’etablir  grace  h  cette  double 
collaboration,  et  elle  montre  qu’il  existe  encore  des  especes  vdgetales 
indigenes  dont  l’etude  rationnelle  fournirait  des  riisultats  interessants. 

ETUDE  BOTANIQUE 

Le  Myrica  Gale  L.  appartient  a  la  famille  des  Myricacees  et 
constitue  a  lui  seul  le  sous-genre  Gale  admis  par  Engler  (*);  Lamarck, 
en  1778,  Favait  appele  Myrica  palustris  et  Aug.  Chevalier,  dans  sa 
belle  monographie  des  Myricacees  h  laquelle  nous  allons  faire  de  larges 
emprunts  (*),  n’hdsite  pas  a  admettre  le  genre  Gale ,  qui  comprend  alors 
quatre  especes  :  G.  palustris  (Lamk.)  A.  Chev.  avec  sept  variety, 
G.  porlugalensis  (A.  DC.)  A.  Chev.,  G.  japonica  A.  Chev.  G.  Hartwcyi 
(Watson)  A.  Chev. 

C’est  un  arbusle  de  0m30  a  2  m.,  a  rameaux  dtal6s,  avec  ecorce  brun  gris&tre 
portant  ordinaireraent  de  petiles  lenticelles  circulaires,  blanchdtres,  peu 
saillantes.  Les  petits  rameaux  sont  velus,  tomenteux,  un  peu  anguleux  sous 
les  coussinets  foliaires.  Petiole  court  de  1  a  3  mm.,  aplati  a  la  partie  supe- 
rieure.  Feuilles  minces  et  molles,  etaldes,  dressees,  obovales  cuneiformes  ou 
oblongues  lanceoldes,  mesurant  2o  A  40  mm.  sur  8  a  15  mm.,  longuement 
attenuees  a  la  base,  presentant  ordinairement  a  leur  sommet  de  trois  a  cinq 
paires  de  petites  dents  dressees,  aigues  ou  obtosiuscules.  Le  lombre,  d'ordi- 
naire  pointu  au  sommet,  est  un  peu  epaissi  au  bord,  legerement  incurve  en 
dessous  et  tomenteux  cilie. 

Le  plus  anciennement  connu  de  ces  Myrica  fut  le  M.  Nagi  (3),  dont  le 

1.  In  Engler  et  Prantl.  Die  nat.  Pflanzenf.,  III-l,  27. 

2.  Ado.  Chevalier.  Monographie  des  Myricacees.  Th.  Doct.Fac.  Sc.  de  Paris,  1901. 

3.  Cette  espdee  a  fait  l’objet  d’une  courte  etude  de  Ism  Kawa  (Materials  containing 
Tanin  in  Japan,  The  Chemical  News,  1880,  42,  274),  qui  a  trouve  dans  son  ecorce 
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fruit,  appeld  Kiu,  est  comestible  et  fait  l’objet  d'une  courte  mention 
dans  le  Rh'ya,  livre  chinois  de  compilation  attribu6  h  Tsz’Hia,  disciple 
de  Confucius.  C’est  a  Valehius  Cordus  (1315-1544)  qu’on  altribue  la 
premiere  note  sur  le  Gale,  mais  c’est  Lobel  (')  qui  le  decrivit  et  meme 
le  figura  assez  exactement  pour  la  premiere  fois,  puis  Dalechamps 
quelques  annees  plus  lard,  et  ce  fut  pendant  un  siecle  et  demi  la  seule 
Myricacee  connue.  En  void,  d'apres  Cuevauier,  la  description  complete  : 

Face  supdrieure  de  couleur  vert  mat,  plus  ou  moins  pubescente  sur  toute 
son  etendue  etrugueuse,  couvertes  de  reticules  deprimds,  parsemee  ordinai- 
rement  de  fins  granules  d’un  jaune  d’or,  pen  nombreux.  Face  inferieure 
plus  p41e,  parsemee  de  poils  dpars  et  de  granules  rdsineux  plus  nombreux 
qu’en  dessous.  Nervure  primaire  saillante,  tomenleuse  ou  hdrissde;  nervures 
secondaires  au  nombre  de  huit  a  vingt  paires,  velues,  saillantes,  s’insdrant  a 
la  mediane  sous  un  angle  de  50°  a  60°. 

Plante  dioique  ou  exceptionnellement  mono'ique  ou  presentant  des  chatons 
tous  ou  presque  tous  androgynes.  Fleurs  groupees  en  chatons  plus  ou  moins 
nombreux,  le  plus  souvent  six  par  rameau  floral. 

Chatons  males,  cylindriques  de  10  a  15  mm.  de  long  (fig.  1)  au  moment  de 
l’anthdse,  ayant  acquis  ddja  une  partie  de  leur  developpement  a  l’automne  qui 
precede  leur  floraison.  Bractdes  rousses  ou  brunes,  ovales  tres  dlargis  a  la 
base  (3,  fig.  1),  a  bords  tres  entiers  ou  plus  ou  moins  Erodes,  glabres;  celles 
du  sommet  des  chatons  munies  parfois  sur  le  dos  et  pres  de  la  pointe  d’une 
touffe  de  poils  enchevdtrds,  blanc  grisdtre,  portant  quelques  granules 
rdsineux  sur  les  deux  bords  de  la  base  des  dcailles  pointues  au  sommet,  tres 
fmement  rugueuses  sur  le  dos.  Antheres  jaunes,  trois  a  six  par  fleur,  ordinai- 
rement  au  nombre  de  quatre. 

Chatons  femelles,  tres  petils  ovoi'des  a  fleurs,  s’dpanouissant  aprds  la  dehis¬ 
cence  des  antheres.  Ces  chatons  augmentent  de  grosseur  seulement  au 
moment  de  leur  maturity  et  leur  volume  est  alors  sensiblement  dgal  a  celui 
des  inflorescences  males.  Bractdes  ovales  non  cilides,  borde'es  ou  non  d’une 
marge  blanch&tre. Fruits  trilobds,  hauls  de  2  mm.,  larges  de  2  mm.  5,  lisses, 
munis  a  la  base  et  dans  les  angles  des  trois  lobes,  de  nombreux  petits 
granules  rdsineux;  ovaire  surmonte  par  les  deux  stigmates  qui  persistent 
jusqu’i  la  maturity.  Chaque  chaton  renferme  environ  trente  graines  a  maturity. 

Le  Gale  palustris  est  une  plante  hydrophile  a  feuilles  caduques 
tombant  a  la  maturation  des  fruits.  Les  fleurs  apparaissent  au  premier 
printemps  avanl  les  feuilles,  du  20  mars  au  25  avril. 

Repartition  geographique.  En  France,  ca  et  la  dans  des  stations  assez 
delimitees,  plus  abondant  dans  le  Nord  et  l’Ouest;  il  n’existe  pas  dans 

jusqu’a  11  °/ o  de  tanin.  On  trouve  egalement  uoe  courte  note  sur  l’dcorce  de  la 
meme  espdce  utilisee  dans  1’Inde  ( Pharm .  Journ.,  1880,  582).  On  l’emploie  centre  la 
toux  chronique,  la  fldvre,  etc.  Son  dtude  chimique  n’a  pas  dtd  faite.  On  y  signale 
seulement  une  mat i ere  colorante  et  un  tanin  se  rapprochaut  du  Kino  par  la  couleur 
et  le  goht. 

1.  Lobel.  Stirpium  observations,  1576,  547. 
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1’Est  et  le  Sud-Est.  On  le  rencontre  egalement  en  Espagne,  dans  la 
Galicie  oil  il  est  abondant,  au  Portugal.  II  est  commun  dans  nombre  de 
regions  :  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande,  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Danemark,  dans  le  Nord  de  l’Allemagne,  en  Suede  et  en  Norvege,  en 
Russie  jusqu'en  Laponie  et  de  la  par  la  Siberie  jusque  dans  le  Nord  de 
l’Amerique  septentrionale. 

Denominations  rernacvlaires.  En  dehors  des  expressions  caracteris- 
tiques  citees  plus  haut,  qui  servent  dans  l’Ouest  de  la  France  a  designer 
cet  arbuste,  il  est  connu  dans  les  differents  pays  sous  les  noms  suivants  : 

Piemont,  Piment  royal ,  Bois-sent-bon  (centre  de  la  France) ;  Lorette 
(Charente-Inferieure) ;  Romarin  (Ardennes);  Gale  (Ecosse);  Braband- 
schen-Myrten-Boom  (pays  flamands) ;  Gagel  (Allemagne) ;  Homing 
(Danemark) ;  Pors  (Suede);  Sweet  Gale ,  Bog-Myrtle,  Willow  Myrtlie, 
Meadow  Fern,  Dutch  Myrtlie,  Bay  Bush  (Amerique  septentrionale). 

Caracteres  hislologiques.  Structure  normale  de  tige  ligneuse  avec 
periderme  sous-epidermique  et  lenticelles  toujours  superficiels,  dont  le 
bois  est  assez  lignifie,  compose  de  fibres  en  files  radiales  et  vaisseaux 
petits  a  section  polygonale;  les  rayons  medullaires  ont  gdndralement 
une  seule  file  de  cellules.  Les  racines  sont  pourvues  de  petits  tubercules 
radicaux  ou  tuberculoides  coralliformes,  causes  par  le  parasilisme 
d’une  mucedinde  endophyte,  le  Frankia  Brunchorsti  H.  Moller.  Ce 
seraient  e  somme,  d’apres  Chodat,  des  sortes  de  galles  myceliennes 
dont  le  parasite  est  finalement  resorbe  par  autophagie  ou  par  myco- 
phagie  (fig.  9,21,  pi.  XII).  Le  plasmode  introduit  dans  le  parenchyme 
cortical  amene  des  deformations  variables  de  la  structure  de  la  racine. 
Apres  plusieurs  annees,  les  tuberculoides  disparaissent  par  ddgene- 
rescenee  gommeuse. 

Le  petiole  recoit  de  la  tige  trois  faisceaux  qui  se  condensent  en  un 
arc  ouvert,  protege  par  du  tissu  mecanique.  A  la  surface  du  limbe,  on 
trouve  des  depressions  caractdristiques  (fig.  IS,  pi.  XII)  larges  mais  peu 
profondes,  limitees  par  des  cellules  epidermiques  de  dimensions 
reduites,  dont  le  centre  etait  occupe  pendant  le  jeune  age  de  l’organe 
par  un  poilsdereteur  massif  (fig.  10,  pi.  XII).  Stomates  un  peu  enfonces  et 
seulement  a  la  face  infdrieure  avec  osteoie  generalement  entoure  de  pa- 
pilles  (fig.  18,  pi.  XII).  Outre  les  poils  uniseries,  terminesparune  teteglan- 
duleuse  certaines  cellules  dpidermiques  renferment  de  l’huile  essentielle ; 
elles  se  distinguent  des  autres  en  dehors  de  leur  contenu  parce  qu’elles 
sont  A  parois  minces  et  de  plus  legerement  exsertes.  Les  chatons  sont 
des  grappesde  fleurs  aperianthees  portees  sur  des  rameaux  quimeurent 
apres  remission  du  pollen  ou  la  chute  des  graines.  Les  carpelles  et  les 
bracteoles  restent  entiers,  deviennent  accrescents,  elargissent  leurs 
mdats  ainsi  que  leurs  cellules  qui  se  remplissent  d’air  A  la  maturite  des 
graines.  Cet  ensemble  qui  demeure  soude  au  fruit  constitue  deux  flot- 
leurs  qui  facilitent  sa  dissemination.  Le  fruit  est  une  sorte  de  uoix 


fcM.  I'ERROT 


recouverte  d'un  epiderme  it  parois  minces.  Graine  unitegumentde  avec 
embryon  tres  gros  forme  de  deux  cotyledons  plus  convexes :  albumen 
tres  reduit. 


PREPARATION  ET  ETUDE  DE  L’HUILE  ESSENHELLE 

«  Les  rameaux  expedies  de  Nantes  (*)  sont  arrives  k  l’Usine  le  26  aoikt 
au  matin.  Ils  avaient  peu  souffert  du  transport;  les  parties  qui  se 
trouvaient  au  milieu  des  paniers  s’etaient  seules  dchaufKes  tres  lege- 
rement  par  suite  de  fermentation. 

«  Je  les  ai  fait  hacher  flnement  et  peser.  Leur  poids  etait  alors  de 
75  Kos  juste.  La  difference  entre  le  poids  signale  par  M.  Yiald  (90  K°s)  et 
le  poids  des  plantes  hachees  provient  dela  perte  d’eau  en  cours  de  route. 

«  La  distillation  a  ete  faite  en  quatre  fois  dans  un  petit  alambic 
nettoye  au  pr6alable  avec  soin  au  moyen  d’alcool  et  de  vapeur  d’eau.  On 
a  chauffe  au  double  fond  et  non  par  injection  de  vapeur.  L’eau  de 
condensation  de  chacune  des  trois  premieres  operations  a  ete  remise 
dans  l’alambic  en  meme  temps  que  la  charge  de  rameaux  suivante. 
L’eau  condensee  pendant  la  distillation  de  cptte  derniere  charge,  reunie 
a  l’eau  bouillante  avec  laquelle  on  a  finalenient  lave  le  serpentin,  a  et6 
epuisee  par  trois  agitations  avec  de  l’ether  de  petrole. 

«  A  l’evaporation,  le  dissolvant  a  abandonne  7  gr.  44  de  produit  qui 
a  ete  conserve  h  part;  il  conslilue  l’essence  soluble. 

«  Dans  le  recipient  florenlin  se  trouvaient  33  gr.  23  d’une  huile 
essentielle  plus  legere  que  l’eau.  Cette  essence,  oblenue  par  decantation, 
etait  done  contenue  a  la  dose  de  0,0443  °/„  dans  les  rameaux  tels  que 
nous  les  avons  recu  ik  l’Usine,  el  les  plantes  fraiches  en  renfermaienl 
0,0369  °/„  seulement. 

«  L’essence  obtenue  par  epuisement  de  l’eau  de  condensation  (7  gr.44) 
constitue  0,083  %  de  plantes  fraiches.  Au  total,  nous  avons  retire  des 
rameaux  de  Myrica-Gale,  40  gr.  67  de  produits  volatils  avec  la  vapeur 
d’eau,  soit  0,0452  °/o  de  plantes  fraiches. 

«  Par  un  examen  sommaire,nous  avons  vu  que  l’essence  obtenue  par 
l’epuisement  des  eaux  a  la  densite  0,9190  a  25°  C.  et  que  son  pouvoir 
rotatoire,  k  cette  meme  temperature,  est  tres  voisin  de  6°  pourle  tube 
de  100  mm. 

«  Nous  avons  soumis  l’essence  obtenue  par  simple  decantation  h  un 
examen  un  peu  plus  approfondi,  et  nous  avons  trouve  qu’elle  possede 
les  caracleristiques  que  voici : 

1.  Etude  faite  par  M.  Laloue,  chef  du  laboratoire  de  la  Maison  Roure-Bertrand, 
sur  notre  demande  et  avec  des  ichantillons  provenant  de  la  Loire-Inferieure  et  dus 
a  l’obligeance  de3I.  ViAUD,professeur  suppleant  al’Ecole  de  medecine  et  pharmacie 
de  Xantes. 
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Couleur  :  jaune-verdatre. 

Odeur  rappelant  celle  de  l’essence  de  Myrte,  mais  plus  fine. 


Pouvoir  rotatoire  a  20°  pour  1  =  100  mm.  . . —  5°16' 

Densite  a  25°  C .  0,8984 


Solubilite  dans  l’alcool  a  90  %  (f  / 2  vol.);  mais  lorsqu’on  continue  d’ajouter 
de  l’alcool,  a  parlir  de  5  volumes  il  y  a  separation  de  paraffines  qui  se 
rassemblent  au  fond  du  tube. 

Insoluble  dans  l’alcool  a  80  %,  sauf  4  50°  environ. 


Coefficient  de  saponification  total . 17.98 

Coefficient  d'acidite .  3.48 

Coefficient  de  saponification  reel . IS. 5 

D’ou  ethers  calcules  en  acetate  de  linalyle .  5,1  °/0 

Et  alcools  combines  (calcules  en  linalol} .  3,9  °/„ 

Coefficient  de  saponification  de  T essence  acetylee . 80,23 

D'ou  alcools  totaux  (calculus  en  linalol) . 14,4  °/0 

Alcools  libres  (en  linalol,  par  differ.) . 10,5  °/0 


«  Par  action  du  froid  l’essence  devient  trouble  a  -j-  5° ;  a —  5°  elle  est 
completement  opaque,  mais  encore  tres  fluide,  et  elle  ne  change  plus 
alors  ni  d’aspect  ni  de  consistance  lorsqu’on  continue  de  la  refroidir 
jusqu’a — 17°.  Contrairement  aux  indications  de  MM.  Gildemeister  et 
Hoffmann  (edition  allemande  des  Hailes  essentielles,  p.  430),  l’essence 
de  Myrica  Gale  n’est  done  pas  solide  a-{-,1203;  elle  reste  liquide,  m6me 
A — 17°.  L’essence  qui  avait  ete  ainsi  refroidie  a  repris  ensuile  son 
aspect  completement  limpide  a  -f- 13°. 

«  Remarque.  II  n’est  pas  impossible  qu’on  obtienne  un  produit  plus 
riche  en  paraffines  si,  au  lieu  de  chauffer  k  double  fond  on  injecte  de  la 
vapeur  d’eau  dans  l’alambic,  mais  nous  ne  pensons  pas  que,  meme 
dans  ce  cas,  1’essence  soit  solide  a  12“3,  puisque  l’essence  que  nous 
avonspreparee,qui  contient  dejA  assez  de  paraffines,  ne  s’epaissit  meme 
pas  a  — 17°.  » 


ESSAI  PHARMACODYNAMIQUE  DE  L’EXTRAIT  ET  DE  L’ESSENCE 
DE  GALE  PALUSTRIS 

Ayant  prepare  un  extrait  alcoolique  de  la  plante,  dans  le  but  de  nous 
assurer  de  ses  proprietes,  nous  avons  prie  M.  le  Dr  Chevalier  d’en  faire 
l’essai  pharmacodynamique ;  ce  sont  ses  experiences  que  nous  repro- 
duisons  ici. 

Le  Gale  palustris  (plante  entiere)  traite  a  l’etat  frais  fournit  42  gr.  °/o 
d’extrait  hydroalcoolique.  Cet  extrait  examine  ne  renferme  ni  alca- 
lo’ide,  ni  glucoside,  mais  une  forte  proportion  de  matiere  resineuse 
brunatre  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les  alcalis  etendus,  soluble 
dans  l’alcool,  de  saveur  amere  et  desagreable. 
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A  la  distillation  M.  Laloue  a  obtenu  une  huile  essentielle  aromatique, 
d’odeur  agreable,  de  coloration  jaune  clair.  Par  decantation  on  obtient 
0,4 13  d’essence  °/0  de  plante  fraiche;  en  epuisant  les  eaux  de  conden¬ 
sation  par  l’ether  de  petrole,  on  obtient  une  huile  essentielle  plus  forte- 
ment  coloree  jaune  orange,  environ  0,088  %. 

Nous  avons  recherche  Taction  pharmacodynamique  et  toxique  du 
Myrien  Gale  en  experimentant  successivement  avec  ces  diverses 
substances. 

Nous  avons  constate  que  les  deux  portions  d'essence  possedent  une 
activite  sinon  idenlique  du  moins  tres  voisine. 

Cette  essence  peut  etre  rang^e  dans  le  groupe  des  essences  stupe- 
flan  tes. 

Chez  le  Cobaye,  l’injection  intraperitoneale  de  1  cm3  par  K°,  determine 
la  mort  par  paralysie  generalised  au  bout  de  quatre  a  cinq  heures. 

Immediatement  apres  l’injection,  Tanimal  manifeste  de  l’inquielude 
<;t  est  legerement  hyperexcitable,  puis,  au  bout  de  dix  a  vingt  minutes, 
il  presente  des  symptdmes  d’ebriete,  d’incoordination  motrice,  de  fai- 
blesse  musculaire,  la  sensibility  est  diminuee ;  puis,  il  se  blottit  dans  un 
coin  et  s’endort.  Une  excitation  violente,  a  cette  periode,  le  reveille  a 
moitie  et  il  retombe  dans  Timmobilite,  apr6s  quelques  mouvements 
mal  coordonn^s.  On  voit  a  cette  periode  se  produire  irregulierement 
quelques  tremblements.  Le  coeur  est  ralenti,  la  respiration  lente  et 
superficielle.  La  temperature  s'abaisse  et  Tanimal  meurtsans  qu’on  s’en 
apercoive. 

Chez  un  Chien  de  10  K°s  590,  une  dose  de  20  centigr.  introduce  dans 
la  circulation  par  la  tibiale  posterieure  rend  immediatement  Tanimal 
faible  et  abattu ;  il  se  meut  difficilement  et  s’assied  sur  son  train  de 
derriere,  le  regard  fixe,  hebete,  la  pupille  dilatee.  Si  on  Toblige  a  se 
mouvoir,  il  le  fait  avec  lenteur  et  difficulty,  il  est  desequilibre,  et 
lorsqu’il  s’assied,  presente  des  tremblements  surtout  marques  dans  le 
train  posterieur;  la  sensibility  est  fortement  emoussee.  Progressive- 
ment,  la  faiblesse  et  1’impotence  fonctionnelle  augmentent.  Un  peu  plus 
tard,  le  Chien  a  peine  a  tenir  les  yeux  ouverts  et  au  bout  de  trenle  a 
quarante  minutes  il  dort  debout  et  reste  affaisse  et  somnolent  pendant 
deux  h  trois  heures. 

On  ne  voit  se  produire  aucun  trouble  respiratoire,  mais  assez  sou- 
vent,  des  evacuations  alvines  liquides. 

Avec  une  dose  de  12  centigr.  par  K°,  Tanimal  presente  une  courle 
phase  d’ivresse  avec  excitation  hallucinatoire,  mouvements  incoor- 
donnes,  puis,  il  chancelle  et  tombe  dans  un  etat  d’anesth6sie  complete 
avec  resolution  musculaire  et  il  meurt  dans  Tadynamie  sans  presenter 
de  phenomynes  convulsifs. 

Avec  des  doses  intermediaires,  on  voit  se  produire  assez  rapidement 
de  la  salivation,  de  la  diarrhee  et  des  emissions  d’urine. 
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X  l’autopsie  les  animaux  presentent  des  lesions  aspliyxiques  et  de  la 
congestion  des  organes  splanchniques. 

L’extrait  hydroalcoolique  est  partiellement  soluble  dans  l’eau. 

Cette  portion  soluble  est  peu  active,  elle  ne  doit  probablement  son 
activite  qu’a  la  presence  d’une  petite  quantite  de  resine  maintenue  en 
solution  par  les  autres  principes  extractifs  auquels  elle  est  melangee. 
L’injection  a  des  Cobayes  par  voie  intrap^ritoneale,  h  la  dose  de  20  a 
23  centigr.  par  K°,  determine  la  mort  tardive  au  bout  de  deux  a 
trois  jours.  Ceux-ci,  en  dehors  d’une  diminution  de  la  sensibiiite,  ne 
presentent  pendant  les  premieres  heures  aucun  phdnomene  marque ; 
ce  n’est  que  tardivement  que  se  montrent  de  la  paresie  et  une  diarrhee 
fetide.  Ils  meurent  par  paralysie  progressive  avec  hypothermie. 

La  resine  solubilisee  par  une  petite  quantite  de  soude  se  montre 
beaucoup  plus  toxique  et  elle  determine  la  mort  en  quelques  heures,  a 
la  dose  de  8  h  10  centigr.  par  K°.  en  injection  intraperitoneale  chez 
le  Cobaye. 

Elle  se  conduit  comme  un  veritable  emeto-cathartique. 

Rapidement,  on  voit  se  produire  de  la  diarrhee,  bientdt  sanguinolente, 
et  en  meme  temps  on  constate  de  la  faiblesse  musculaire,  de  la  dimi¬ 
nution  de  la  sensibiiite,  de  l’hypothermie,  puis,  de  la  paralysie  vraie,  et 
la  mort  survient  dans  1’immobilite  avec  quelques  rares  respirations 
penibles. 

A  l’autopsie  le  cceur  est  en  systole ;  on  trouve  de  la  congestion  de 
l’estomac,  du  foie,  assez  souvent,  lorsque  la  mort  a  dte  tardive,  de  la 
peritonite  avec  adherences  multiples,  mais  ce  sont  surtout  les  intestins 
qui  sont  touches  et  presentent  une  coloration  externe  rouge,  violate  a 
l’interieur,  la  muqueuse  est  ramollie,  parsemee  d’ecchymoses,  de  suffu¬ 
sions  sanguines,  d’ulcerations,  de  plaques  gangreneuses,  surtout 
lorsque  la  mort  a  ete  tardive  avec  des  doses  moindres.  II  est  rempli 
d’un  liquide  Riant,  floconneux,  vert  brunatre  ou  sanguinolent. 

Administrfie  au  moyen  d’une  sonde  par  voie  gastrique,  on  voit  se 
reproduire  le  m6me  tableau  svmptomatique.  Chez  les  femelles  pleines 
la  mort  est  toujours  precede  de  l’avortement,  et  m6me  nous  avons  vu 
ce  phenomene  se  produire  avec  retablissement  ulterieur  de  l’animal. 

Chez  le  Chien,  la  resine  administree  par  voie  gastrique  dissimulee 
dans  de  la  viande,  determine  une  purgation  violente,  dejh  h  la  dose 
de  0  gr.  40  pour  un  Chien  de  moyenne  taille. 

Lorsqu’on  l’adminislre  en  solution,  elle  est  rapidement  rejetee  par 
vomissemenls. 
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CONCLUSIONS 

Le  Gale  palustris  se  rencontre  done  tout  autour  du  globe  dans  la 
zone  comprise  entre  le  38e  et  65e  degre  de  latitude  nord,  mais  nulle 
part  il  ne  semble  penetrer  dans  l’int^rieur  des  continents  au  dela  de 
quelques  centaines  de  kilometres  du  littoral.  11  est  d’ailleurs  enliere- 
ment  localise  dans  ces  regions  &  tourbiere  et  il  manque  h  beaucoup  de 
ces  stations. 

La  culture  et  l’assechement  des  marais  a  deja  reduit  beaucoup 
l’etendue  des  terrains  que  l’arbuste  devait  primitivement  occuper. 
C’est  ainsi  qu’il  a  disparu  des  environs  imrnediats  de  Paris  et  de  bon 
nombre  de  stations  du  Nord  et  de  l’Ouest  de  la  France. 

Cette  localisation  dans  des  stations  isolees  a  enlraine  des  variations 
morphologiques  de  peu  d’importance  en  general,  mais  trfes  caracleris- 
tiques  et  qui  avaient  amene  certains  botanistes  a  creer  de  nouvelles 
especes,  qu’il  est  impossible  d’admettre  autrement  que  pour  en  faire  des 
variates  ou  des  races  (*). 

La  composition  chimique  de  la  plante  n’a  pas  ete  etablie  d’une  fagon 
complete;  l’ecorce  est  riche  en  tanin,  et  l’essence  qui  nous  a  paru  la 
plus  active  est  un  liquide  jimne,  verd&tre,  a  odeur  tres  fine  de  Myrte, 
levogyre  (an  =  —  5°16),  de  densite  egale  &  0,898,  soluble  dans  moiti6  de 
son  poids  d’alcool  ci  90°,  insoluble  dans  l’alcoo!  a  80. 

Quant  a  ses  proprietes  physiologiques,  on  peut  deduire  de  l’etude  pre¬ 
cedents  que  l’usage  plus  ou  moins  criminel  qui  en  est  fait  esLparfaite- 
ment  justifie. 

L’extrait  alcoolique  de  la  plante  fournit  une  resine  tres  active,  qui 
agit  comme  les  drastiques,  tels  que  l’Aloes,  susceptible  de  provoquer 
l’avortement  par  congestion  des  organes  du  petit  bassin.  De  plus,  il 
est  a  presumer  que  cetle  drogue  agit  ci  la  fois  par  son  essence  stupe- 
fiante  et  sa  resine,  Faction  totale  etant  plus  energique,  toutes  choses 
egales  d’ailleurs,  que  eelle  de  chaque  corps  separe. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  l’usage  de  la  plante  est  dangereux  et  que 
Favortement  est  toujours  accompagne  de  phenomenes  graves,  sinon 
mortals. 

L’empoisonnement  presente  des  analogies  reelles  avec  ce  qu’on 
observe  par  l’usage  de  la  Sabine  et  de  la  Rue. 

Em.  Perrot, 

Professeur  de  pharmacognosie  vegetate  a  l’Ecole  superieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 


1.  V.  Cheva 


loc.  tit.,  100-103. 


SUR  LE  TITRAGE  DE  LA  FARING  DE  MOUTARDE 


263 


Sur  le  titrage  de  la  farine  de  moutarde  [‘)* 

Le  titre  de  0,70  °/0  d’allylsdnevol  exigd  par  le  Codex  a  donne  lieu, 
depuis  l’apparition  de  ce  dernier,  a  de  longues  et  vives  recriminations 
de  la  part  des  pharmaciens  et  surtout  de  leurs  fournisseurs,  dont  quel- 
ques-uns  pretendent  que  ce  titre  de  0,70  %  «  est  impossible  it  ohtenir 
avec  des  grnines  de  moutarde  de  n’importe  quelle  provenance  et  livrees 
par  le  commerce  ». 

J’ai  ete  conduit  a  m’occuper  de  cette  question  d'une  fagon  speciale  a 
la  suite  d’un  differend  au  sujet  duquel  j’avais  ete  pris  pour  arbitre,  et 
la  conclusion  de  mon  travail  a  et6  que  le  proc6de  de  dosage  de  l’allyl- 
s^nevol  indique  au  Codex,  fort  elegant  d’ailleurs,  manquait  un  peu  de 
precision  sur  un  point  et  pouvait  conduire  a  la  determination  de  titres 
inferieurs  H  ceux  qu’ils  devraient  avoir  en  r6alite. 

Je  n’insisterai  pas  sur  les  preliminaires  de  1’analyse  que  Ton  trouvera 
au  Codex.  Je  me  contenterai  de  rapporter  ce  que  l’on  dit  sur  la  distilla¬ 
tion  de  l’allylsenevol,  point  capital  du  dosage.  «  Quand  le  contenu  du 
ballon  recipient,  dit-on  au  Codex,  aura  atteint  le  volume  de  SO  cm5 
environ,  arretez  l’operation.  Ajoutez  au  liquide  distille  20  cm3  de  solu¬ 
tion  decinormale  d’azotate  d’argent  et  de  l’eau  dislillee  en  quantite 
suffisante  pour  completer  h  100  cm3.  Bouchez  et  abandonnez,  etc.,  etc.  » 

II  y  a  lit,  dans  cette  expression  de  50  cm3  environ ,  une  imprecision  qui 
peut  conduire  a  des  resultats  tres  different?,  selon  que  la  distillation  est 
poussee  un  peu  au-dessous,  a  50  cm3,  ou  un  peu  au-dessus,  et  l’insuffi- 
sance  des  titres  qui  ont  ete  trouves  pour  certaines  farines  provient 
peut-elre,  meme,  de  cette  imprecision. 

Dans  le  travail  que  j’ai  efifectue  sur  ce  sujet  et  dont  je  donne  ci-dessous 
le  resume,  j’ai  fait  deux  series  d’experiences.  Dans  la  premifere,  j’ai 
suivi  les  indications  du  Codex  en  arretant  la  distillation  quand  le 
contenu  du  ballon  recipient  a  atteint  50  cm3  environ.  Dans  la  deuxieme, 
j’ai  modifie  quelque  peu  la  methode  officielle  en  operant  de  la  fagon 
suivante  :  j'ai  distille  50  cm3  environ  de  liquide,  puis,  sans  arreter 
l’operation  comtne  le  Codex  le  recommande,  j’ai  ajout6  les  20  cm3  de 
solution  decinormale  d’azotate  d’argent  et  continue  la  distillation 
jusqu’au  voisinage  du  trait  de  jauge.  C’est  4  ce  moment  seulement  que 
j’ai  arrete  la  distillation  et  que  j’ai  ajoute  la  quantite  d’eau  suffisante 
pour  completer  h  100  cm3. 

On  se  rendra  compte  par  les  chiffres  qui  suivent  que  si,  dans  un  cas, 
le  titre  obtenu  a  ete  le  meme  dans  la  methode  du  Codex  et  dans  celle 
qui  resulte  de  lal6gere  modification  que  j’y  ai  apportee,  dans  les  autres 
cas,  par  contre,  les  titres  trouves  ont  ete  differents  et  superieurs. 

1.  M6moire  remisala  Redaction  le  10  mars  1900.  Em.  P. 

Bull.  Sc.  piiarm.  (Mai  1910).  XVII.  —  18 
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Les  lettres  A,  B,  E,  etc.,  indiquent  la  provenance  de  farines  sortant 
de  maisons  francaises  que  je  ne  puis  designer  autrement. 


Les  conclusions  quise  degagent  de  ces  resultats  sont :  1°  qu’il  existe, 
et  quoi  qu’on  dise,  des  farines  de  moutarde  pouvant  atteindre  le  titre 
de  0,10  exig4  par  le  Codex ;  2°  que  la  methode  de  titrage  de  la  farine 
de  moutarde  indiquee  au  Codex  deviendrait  plus  precise  si  1’on  poussail 
plus  loin  la  distillation  de  l’allylsenevol. 

Aussi  proposerais-je  la  modification  suivante  ai'alinea  qui  concerne  • 
la  distillation  d’ou  depend  le  resultat  final  :  Quandle  contenu  du  ballon 
recipient  aura  atteint  le  volume  de  50  cm3  environ,  ajoutez  au  liquide 
dej&  distilld,  et  sans  arreter  l’operation,  20  cm3  de  solution  d6cinormale 
d’azotate  d’argent;  melangez  et  continuez  la  distillation  jusqu’a  ce  que 
le  liquide  condense  arrive  dans  le  voisinage  du  trait  de  jauge.  Arretez 
ii  ce  moment  l’operation  et  completez  avec  quantite  suffisante  d’eau 
distillee  pour  completer  a  100  cm3.  Bouchez  et  abandonnez,  etc.  » 

En  operant  dans  les  conditions  que  j’indique,  on  retirera  entierement 
l’allylsenevol  produit  pendant  les  six  heures  de  digestion  et  on 
obtiendra  des  nombres  constants  indiquant  le  titre  reel  de  la  farine  de 
moutarde  soumise  a  l’essai. 

C.  Lenormand, 

Professeur  a  l’Ecole  de  Medecine  et  de  Pharmacie 
de  Rennes, 

Inspecteur  des  pharmacies. 


Quelques  chiffres  a  propos  du  saccharure  granule  de  Cola. 

Avec  une  judicieuse  reserve,  le  nouveau  Codex  n'a  pas  indique  les 
donnees  analytiques  auxquelles  doit  repondre  le  saccharure  de  Cola, 
aussi  des  contestations  surgissent  entre  experts  et  fabricants  (*).  Voici 
quelques  considerations  qui  peuvent  faciliter  1’interpretation  des 
analyses  de  ce  produit. 

1.  (Souhdet.  Bull.  Sc.  pharm.,  juin  1909. 
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Les  indications  du  Codex  de  1908  permeltent  de  connaitre  la  teneur 
en  sucre  du  saccharure  de  Cola  sec,  c’est-R-dire  prive  d’eau  a  110°. 
Negligeons  le  1  °/00  d’eau,  qu’il  peuty  avoir  dansle  sucre  glace  employe, 
soit  0  gr.  76  pour  la  dose  du  Codex;  le  tableau  suivant  indique  en 
grammes  les  quantites  de  sucre,  d’eau  et  de  matieres  seches  (y  compris 
le  sucre)  contenues  dans  les  produits  employes  pour  la  dose  du  Codex. 


PRODUITS 

ijuisim 

SUCRE 

EAU 

MATIERES  SECHES 

Extrait  ferme  de  Cola  con- 
tenant  15  a  20  %  d'eau. 

Sucre  glace . 

Sirop  simple . 

Totaux . 

120 

760 

190 

760 

122,15 

de  18  a  2i 

67,85 

102  a  96 

760 

122,13 

1.070 

882,15 

de  85,85  a  91,85 

de  984,15  a  978, IE 

Ayantainsi  6tabli  quelle  quantile  de  sucre  il  doit  y  avoir  dans  un 
poids  de  978  gr.  15  a  984,15  de  saccharure  sec,  on  en  deduit  que,  pour 
cent  de  saccharure  sec,  il  y  a  90  gr.  185  de  sucre,  si  l’extrait  employe 
renfermait  20  °/0  d’eau,  et  seulement  89  gr.  635,  si  cet  extrait  contenait 
15  °/„  d’eau. 

Sans  tenir  compte  du  sucre  existanl  natureUement  dans  l'ex trait  de 
Cola  et  misen  Evidence  par  M.  Bourdet  (*),  le  saccharure  du  Codex  doit 
done  titrer,  pour  100  gr.  secs,  sechds  a  110°,  de  89,635  a  90,185  de 
sucre. 

Le  milliSme  d’eau  tolere  dans  le  sucre  glace,  et,  hplus  forte  raison, 
l’eau  du  sucre  ayant  servi  a  faire  le  sirop,  si  ce  dernier  a  etd  fait  a  froid, 
ne  changent  que  fort  peu  ces  resultats.  C’est  ce  que  montre  le  tableau 
suivant : 


1.  Bourdet.  Dull.  Sc.  pharm.,  novembre  1909. 
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sec,  du  saccharure  du  Codex  s6che  a  110°,  et  le  total  des  malieres  sfeches 
contenues  dans  la  dose  da  Codex. 

On  y  voil  que  cette  derniere,sech6e  a  110°,  peut  avoir  un  poids  variant 
de  977  gr.  27  a  984  gr.  13;  et  un  pourcentage  en  extrait  sec  allant 
de  10,364  a  9,823. 

Quelles  modifications  apporte,  aux  donnfies  precedentes,  la  demons¬ 
tration  faite  par  M.  Bourdet  de  la  presence  du  sucre  dans  la  noix  de 
Cola  fraiche,  sucre  qui  doit  aussi  exister  et  en  plus  grande  quantite 
dans  la  noix  seche. 

En  tenant  compte  de  ce  sucre,  normalement  contenu  dans  la  noix  de 
Cola,  et  partant  dans  l’extrait  ferme,  les  totaux  du  premier  tableau  de 
la  presente  note  sont  encore  exacts,  sauf  celui  du  sucre,  lequel  s’accroit 

1^0 

du  pourcentage  en  sucre,  t,  de  l'extrait  multiplie  par  soit  1,2  t. 

Un  calcul,  analogue  a  une  regie  de  trois  simple,  montre  que  la  teneur 
en  sucre  de  100  gr.  de  saccharure  sec  devra  etre  comprise  entrc 
(89,633  +  0,1219  t)  et  (90,185  +  0,1126  /),limites  correspondent  a  la  plus 
faible  et  a  la  plus  forte  quantite  d’eau  que  l’extrait  ferme  de  Cola 
employe  puisse  contenir. 

En  tenant  compte  que  le  sucre,  employe  dans  la  preparation  du 
saccharure,  peut  contenir  1/1000°  d’eau,  le  minimum  exigible  en  sucre 
devient  (89.6264  +  0,12204  t)  pour  cent. 

On  voit  par  la  que  la  presence  de  1  gr.  de  sucre  dans  100  gr.  d’extrait 
ferme  de  Cola  ne  changerait  que  de  0,122  °/0  les  resultats  theoriques 
du  dosage  du  sucre  dans  le  saccharure;  et  pour  modifier  cTuiie  unite  ces 
resultats,  il  fandrait  que  l'extrait  rcnferme  8,2  de  sucre %. 

Pour  appr&uer  la  teneur  en  cafeine,  il  faut  aussi  rapporter  le  pour¬ 
centage  au  saccharure  s6ch6  h  110°. 

L’extrait  ferme  du  Codex  titrant,  humide,  10  %  au  moins  de  cafeine, 
les  120  gr.  employes  dans  la  dose  de  saccharure  y  inlroduisenl  toujours 
au  moins  12  gr.  de  cafeine. 

Connaissant,  parle  second  tableau  ci-dessus,  le  poids  sec  maximum 
oblenu  avec  la  dose  du  Codex  :  984  gr.  15,  on  en  deduit  que  100  gr.  de 
saccharure  sec  doivent  renfermer  au  moins  1  gr.  2194  de  cafeine ,  tilree 
par  le  procede  indique  au  Codex  pour  la  noix  de  Cola. 

On  obtient  ainsi  des  minimum  fixes  auxquels  le  saccharure  sec  doit 
repondre,  et  il  imporle  pour  l’interpretation  des  analyses,  de  rapporter 
le  pourcentage  au  saccharure  sec  et  non  au  produit  humide. 

En  effet,  la  teneur  en  eau  du  saccharure  esl  variable,  et  pour  juger  de 
la  valeur  des  resultats  analytiques  rapportes  a  un  produit  contenant  de 
l'eau,  il  faudrait  etablir  par  des  calculs,  speciaux  pour  chaque  dose 
d’humidite,  les  nombres  theoriques,  maximum  et  minimum,  corres- 
pondants. 

Toutefois,  si  pour  mieux  apprtcier  la  valeur  medicamenleuse  du 
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saccharure,  on  pr6f6re  determiner  les  pourcentages  du  produit  humide, 
on  devra  aussi,  comme  termes  de  comparaison,  indiquer  les  nombres 
theoriques.  Au  lieu  de  calculer  directement  ces  pourcentages  theoriques 
du  produit  humide,  il  est  bien  plus  facile  de  les  deduire  de  ceux  du 
sacchurure  sec,  indiques  pr6c6demment. 

II  suffit,  en  e'ffet,  de  multiplier  ces  derniers  par  — Jqq—*  h  repr^sen- 

lant  le  nombre  de  grammes  d’eau  que  100  gr.  de  saccharure  liumide 
perdent  par  dessiccation  h  110°. 

C’est-h-dire,  en  d’autres  termes,  et  plus  simplement,  de  les  multiplier 
par  la  quanlitede  saccharure  sec  contenue  dans  1  gr.  du  saccharure  a 
analyser. 

A.  Col, 

Professeur  de  matiere  m6dicale 
a  l'Ecole  de  Nantes. 


Le  sirop  de  biiodure  de  mercure  ou  sirop  de  Gibert  du  Codex. 

Le  sirop  de  biiodure  de  mercure  est  inscrit  actuellement  au  Codex 
de  1908. 

La  formule  primitive  de  Boutigny-Gibert  etait  la  suivante  : 


Biiodure  de  mercure .  1  00 

Iodure  de  potassium .  50  00 

Eau .  50  00 

Sirop  de  sucre  .  2.400  00 


Ce  sirop  renfermait  done  0  gr.  50  de  biiodure  par  1.200  gr.  de  sirop, 
ou  1  litre  environ. 

Le  Codex  crut  devoir  modifier  cette  formule  ainsi  qu’il  suit : 


Biiodure  de  mercure .  1  00 

Iodure  de  potassium .  50  00 

Eau  distill£e . 50  00 

Sirop  simple .  1.900  00 


On  fait  dissoudre  l’iodure  mercurique  et  l’iodure  de  potassium  dans 
l’eau  distillee,  on  ajoute  le  sirop  simple  et  l’on  melange  le  tout. 

Ce  sirop  contient  tres  approximativement  0  gr.  50  de  biiodure  de 
mercure  par  1.000  gr.Nous  disons  tres  approximativement,  car  la  somme 
des  Elements  donne  un  chiffre  total  de  2.001  gr.  au  lieu  de  2.000  gr.  11 
edt  done  6te  plus  simple  de  prescrire  dans  la  formule  du  Codex  :  Sirop 
simple,  Q.  S.  pour  2.000  gr. 
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Mais,  ce  qu’il  importe  de  retenir,  c'est  tout  d’abord  le  litre  plus  eleve 
en  biiodure-iodure  du  sirop  du  Codex,  et,  d’autre  part,  une  quantile 
sen&iblement  plus  forte  d’eau  distillee  dans  ce  sirop. 

II  en  rfisulte  que  cette  trop  forte  quantite  d’eau  dccuit  le  sirop  et  que 
ce  dernier  ne  se  conserve  pas. 

Au  bout  de  tres  peu  de  temps,  il  est  envahi  de  moisissures  et  mis 
rapidement  hors  d’usage,  ainsi  que  nos  confreres  ont  dejit  pu  s’en 
assurer. 

Nous  avons  pense  qu’il  serait  facile  de  remedier  k  ce  grave  inconve¬ 
nient  en  diminuant  la  quantite  d’eau  et  en  faisant  intervenir  le  sirop 
simple  de  la  preparation  a  tilre  de  dissolvant. 

Voici  d’apres  ces  donn6es  la  formule  que  nous  proposons,  et  que  nos 
confreres  peuvent  utiliser  actuellement,  sans  desagrement  d'aucune 
sorte  : 

Biiodure  de  mercure .  1  00 

lodure  de  potassium .  50  00 


Eau  distillee .  20  00 

Sirop  simple .  Q.  S. 


Faire  dissoudre  le  biiodure  et  l’iodure  de  potassium  dans  les  20  gr. 
d’eau  distillee  et  80  gr.  de  sirop  simple,  en  chauffant  legerement  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  jusqu’ci  solution. 

Ajouter  alors  du  sirop  simple  en  quantite  suffisante  pour  obtenir  en 
tout  2.001  gr.,  ou  plus  simplement  2.000  gr.  de  sirop. 

Le  produit  ainsi  oblenu  a  l'avantage  de  se  conserver  parfaitement 
sans  s’ecarter  du  titre  du  Codex  et  sans  rien  changer  ct  la  composition 
du  sirop. 

G.  Pegurieh, 

Docteur  en  pharmacie,  a  Nice. 


Radio graphie  des  trajets  fistuleux  injectds  avec  de  la  pate  bis- 
muthde.  Action  therapeutique  curative  de  ces  injections. 

Les  travaux  des  freres  Beck  (de  Chicago),  l’article  de  Dbjarier  (*), 
les  communications  de  Fourmestraux  et  Aubodrg  (*}  ont  mis  a  l’ordre  du 
jour  les  injections  de  p&te  bismuthee  dans  les  tistules.  Ces  injections 
servent  a  la  fois  de  moyen  de  diagnostic  tres  precis  et  de  mode  de 
traitement,  avec  des  r^sultals  le  plus  souvent  remarquables. 

Comme  moyen  de  diagnostic ,  il  suffit  de  faire  une  radiograpbie  de  la 

1.  Dcjarier.  Journal  de  Chirurgie,  aout,  1909. 

2.  De  Fourmestraux,  Aubourg.  Bulletin  de  la  Soc.  de  l'lnternat  des  hopilaux  de 
Paris,  1909. 
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Pistule  injectee.  Au  lieu  d’une  simple  exploration  par  le  stylet,  toujours 
incomplete  el  parfois  dangereuse,  l’epreuve  montre  le  trajet  fistuleux 
dans  sa  totalite,  avec  ses  r^tr^cissements,  ses  dilatations,  ses  prolon- 
gements  et  surtout  son  point de  depart;  il  y  a  done  non  seulement  un 
diagnostic  de  trajet  et  de  siege,  mais  un  diagnostic  de  cause,  puisque 
l’injection  remonte  jusqu’a  la  source  meme  de  la  fistule.  Ces  radio- 
graphies  sont  actuellement  tres  faciles  it  obtenir,  surtout  avec  la  reduc¬ 
tion  du  temps  de  pose  qui  permet  d’obtenir  en  cinq  a  vingt  seconder 
une  tres  bonne  epreuve.  Cette  diminution  du  temps  de  pose  permet 
aussi,  quand  il  est  necessaire,  d’obtenir  tres  facilement  une  epreuve 
stereoscopique,  qui  permet  de  situer  une  fistule  par  rapport  a  la  peau 
et  au  systeme  osseux. 

Comme  mode  de  traitement ,  les  freres  Beck  ont  bien  montre  que 
ces  injections  repetees  parviennent  a  tarir,  puis  a  obliterer  nombre  de 
trajets  fistuleux  rebelles  k  tout  autre  traitement  de  liquides  modifi- 
cateurs. 

Mode  operatoire.  —  Avec  une  seringue  en  verre,  d’une  contenance 
de  25  a  50  cm3,  on  injecte,  par  l’orifice  desinfecte  &  la  teinture  d’iode, 
unep&te  bismuthee  liquide. 

Cette  pate  doit  etre  du  carbonate  de  bismuth  melange  &  de  la  vase¬ 
line  dans  la  proportion  de  3  il  4  pour  7  &  6,  melange  prealablement 
sterilise.  On  pousse  l’injection  doucement,  jusqu’a  ce  que  le  malade 
accuse  une  certaine  sensation  de  tension ;  puis  on  oblit^re  l’orifice 
jusquA  la  solidification  de  la  masse,  ce  qui  dure  g^neralement  cinq 
minutes. 

Les  accidents  graves  signales  par  l’usage  du  sous-nitrate  ont  fait 
completement  abandonner  ce  sel,  surtout  depuis  que  le  nouveau  Codex 
a  encore  augmente  sa  teneur  en  acide  nitrique. 

Les  injections  peuvent  etre  repetees  tous  les  huit  k  quinze  jours  ;  les 
seules  precautions  &  prendre  sont :  un  examen  urinaire  pour  juger 
d’un  bon  filtre  renal,  et  l’examen  frequent  de  la  bouche  pour  juger  de 
l’apparition  d’un  lisere  gingival,  qui  indiquerait  un  debut  de  bismu- 
thisme.  La  cessation  du  traitement  s’imposerait  alors  ;  je  ne  l’ai  vu  obli— 
gatoire  qu’une  fois  sur  soixante-cinq  cas,  et  le  malade  a  rapidement 
gueri. 

Sans  opposer  cette  methode  au  traitement  chirurgical  par  exerese 
ou  grattage,  on  peut  dire  que  1’injeCtion  de  pate  bismuthee  permet 
d’ameliorer  et  tres  souvent  de  guerir  des  trajets  fistuleux,  de  suppura¬ 
tion  interminable,  ou  l’intervention  chirurgicale  est  impossible  ou 
contre-indiquee. 

Paul  Aubourg, 

Chef  du  laboratoire  de  rayons  X 
a  l’hopital  Boucicaut. 


270 


CE  QU’ON  DIT  DU  CODEX 


CE  QU’ON  DIT  DU  CODEX 


Quelques  observations  critiques  sur  le  Codex  de  1908. 

[Troisieme  note,  fin )  (*). 


SOLUTE  DE  DIGITALINE  CRISTALLISEE  au  milliEme 

Le  Codex  prescrit  I’emploi  d’une  glycerine  de  d  =  1,252,  c’est-a-dire 
d’une  densite  legerement  difKrente  de  celle  de  la  glycerine  officinale.  La 
teneur  en  eau  d’une  telle  glycerine  est  comprise  entre  4  et  5  °/0,  tandis 
que  celle  de  la  glycerine  officinale  est  6gale  ou  inferieure  a  2  °/0.  11  n’est 
pas  possible  d'entrevoir  une  raison  motivant  l’emploi  dans  ce  cos  d’une 
glycerine  de  composition  sp^ciale.  Je  crois  qu’il  faut  voir  la  une  erreur 
typographique  et  lire  «  glycerine  cl  =  1,250  »  ou  plus  simplement  «  gly¬ 
cerine  officinale  >>,  les  caracleres  de  celle-ci  ayant  ete  donnes  une  fois 
pour  toules. 

teinture  d’iode 

1°  Essai.  —  Le  Codex  indique  qu’en  opfirant  sur  2  cm3  de  teinture 
d’iode  la  quantity  de  solution  decinormale  d’hyposulfite  de  sodium 
n£cessaire  pour  obtenir  la  decoloration  doit  etre  «  au  moins  13  centi¬ 
metres  cubes  ». 

Ce  chiffre  est  beaucoup  trop  faible.  II  est  facile  de  s’en  rendre  compte 
en  essayant  dans  les  conditions  prescrites  une  teinture  convenablement 
pr6paree.  Le  calcul  l’indique  tout  aussi  facilement. 

La  densite  de  la  teinture  d’iode  du  Codex  de  1908  est  0,882  Si  15°.  Par 
suite  2  cm*  pesent  1  gr.  764  et  conliennent  0  gr.  1764  d’iode.  A  cette 
quantite  correspondent  13.9  cm3  de  solution  decinormale  d’hyposulfite 
de  sodium.  Le  Codex  tolere  done  un  titre  plus  faible  de  6.5  °/„  que  celui 
correspondent  a  la  formule  prescrite,  en  d’autres  termes  admet  une 
teinture  qui  ne  contiendrait  que  9  gr.  35  d’iode  pour  100  gr.  11  est 
inadmissible  qu’on  puisse  faire  involontairement  une  telle  erreur  dans 
la  pesee  de  l’iode  ou  de  l’alcool. 

II  est  evident  qu’il  serait  excessif  d’exiger  une  teneur  rigoureusement 
egale  a  10  °/„,  les  pes6es  ne  pouvant  &tre  effectuees  d’une  maniere 
rigoureuse  dans  la  pratique  pharmaceutique,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de 

1.  Voir  Bull.  Sc.  pharm.,  p.  141,  mars,  et  p.  211,  avril  1910. 
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la  preparation  d’une  certaine  quantity  de  teinture  d’iode.  II  faut  laisser 
une  certaine  latitude  aux  erreurs  involontaires.  Mais  il  me  semble  qu’en 
tolerant  une  erreur  de  1/50  en  moins,  on  se  montrerait  suffisamment 
large,  et  alors  la  limite  infyrieure  du  chiffre  d’hyposulfite  serait 
13,6  cm3  et  non  13.  II  n’y  a  pas  lieu  d’indiquer  une  limite  superieure 
dans  la  teneur  en  iode,  car  la  proportion  de  10  %  correspond  k  peu 
pres  a  la  saturation  a  la  temperature  ordinaire.  L’erreur  involontaire 
qui  amenerait  ii  une  proportion  d’iode  manifestement  plus  elevee  ne 
pent  done  guere  se  produire;  il  faudrait  en  meme  temps  commeltre  une 
erreur  sur  les  pes6es  et  employer  un  alcool  d’un  degre  voisin  de  100. 

Une  legere  erreur  dans  le  tilre  de  l’alcool  employe,  modifiant  le  poids 
des  2  cm3  pr61ev6s  pour  le  dosage,  n’am^ne  que  des  differences  insigni- 
fianles  dans  le  chiffre  d’hyposulfite,  un  demi  dixieme  de  centimetre 
cube  par  degr6  alcoolique. 

Dans  ce  qui  precede,  j’ai  suppose  que  tout  l’iode  mis  en  dissolution 
dans  l’alcool  y  6Lait  resth  &  l’ytat  libre,  e’est-a-dire  que  la  teinture  d'iode 
repondail  h  la  deuxieme  condition  exig^e  par  le  Codex,  celle  de  ne  pas 
contenir  trace  d’acide  iodhydrique.  Sur  ce  point  l’exigence  de  la 
Commission  me  parait  tout  a  fait  exager^e,  car  il  ne  me  semble  pas 
possible,  au  moins  dans  les  conditions  habituelles  de  preparation  de  la 
teinture,  d’obtenir  un  produit  dans  lequel,  apres  decoloration  par 
l’hyposulfite,  l’iodale  de  potassium  ne  produise  pas  une  nouvelle  colora¬ 
tion.  Le  temps  n6cessaire  a  la  dissolution  complete  de  l'iode  suffit  pour 
la  formation  d’une  quantity  appreciable  d’acide  iodhydrique. 

Voici  les  resultats  que  m’a  fournis  une  teinture  pr^paree  et  conservee 
selon  les  indications  du  Codex.  (L’iode  n’a  ete  completement  dissous 
qu’apr£s  cinq  jours  de  contact)  : 

Deux  jours  aprfes  que  la  dissolution  est  completement  effectuee  : 
teinte  jaune  tres  manifeste  par  addition  d’iodate;  une  goutte  de  solu¬ 
tion  decinormale  d’hyposulfite  la  fait  disparaitre. 

Cinq  jours  apres  la  dissolution  complete  :  hyposulfite  necessaire  pour 
faire  disparaitre  la  coloration  produite  par  l’iodate  0,20  cm3  (acide 
iodhydrique  0,143  pour  100  gr.). 

Douze  jours  apres  la  dissolution  complete  :  hyposulfite  necessaire 
0,43  cm3  (acide  iodhydrique  0  gr.  326  pour  100  gr.). 

Il  y  a  done  lieu  d’admettre  la  possibility  de  la  presence  d’une  certaine 
proportion  d’acide  iodhydrique,  proportion  dont  lavaleur  maxima  reste 
ii  determiner  en  se  basant  sur  les  considerations  suivantes  :  1°  non 
nocivitb  de  la  teinture;  2°  maintien  d’un  titre  en  iode  suffisamment 
rapproche  de  10  °/fl.  Je  crois  qu’en  fixant  a  environ  0,4  °/0  la  quantity 
d’acide  iodhydrique  admissible,  on  reste  dans  les  conditions  enoncees. 
En  ce  qui  concerne  la  nocivite,  il  suffit  de  remarquer  que  des  teintures 
vieilles  de  douze  it  quinze  jours  sont  constamment  delivrees  tandis  que 
les  accidents  constates  sont  rares.  Le  chiffre  0,4  °/0  correspond  ii 
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0,55  cm3  d'hyposulfite  necessaire  pour  faire  disparaitre  la  coloration 
produite  parl’iodate. 

Alors  la  limite  inf^rieure  d’hyposulfite  employe  pour  decolorer  les 
2  cm3  de  teinture  avant  l’addition  d’iodate  serait  15,6  —  0,55,  soit  en 
chiffres  ronds  13,0  cm3.  Nous  revenons  ainsi  au  chiffre  du  Codex,  mais 
pour  une  autre  raison. 

Je  propose  done  la  redaction  suivante  pour  l’essai  de  la  teinture 
d’iode  : 

«  Mesurez  2  cm3  de  teinture  d’iode  que  vous  verserez  dans  un  vase 
renfermant  25  cm3  d’eau  distillee  et  0,50  gr.  d’iodure  de  potassium  pur. 
Versez  ensuite,  jusqu’S.  decoloration,  au  moyen  d'une  burette  graduee, 
une  solution  decinormale  d'hyposulfite  de  sodium  :  il  faudra  au  moins 
13  cm3  de  cette  solution  pour  obtenir  la  decoloration. 

«  Dans  le  liquide  ainsi  decolor^  ajoutez  2  cm3  d’une  solution  d’iodate 
de  potassium  &  5  °/0  bien  neutre.  II  se  produit  generalement  une  nou- 
velle  coloration  ( acide  iodhydrique )  qui  devra  disparaitre  en  ajoutant 
au  maximum  0,5  cm3  de  la  solution  d’hyposulfite.  » 

II  est  Ires  important  de  specifier  que  la  solution  d’iodate  doit  etre 
bien  neutre.  II  m’est  arrive  frequemment  de  trouver  dans  le  commerce 
des  echantillons  d’iodate  de  potassium  presentant  une  aciditemanifeste, 
parfois  mtoe  trfes  forte.  II  est  ii  peine  besoin  de  rappeler  que,  dans  ces 
conditions,  la  quantite  d’iode  mise  en  liberte  dans  la  seconde  partie  de 
l’operation  ne  dependra  pas  seulement  de  l’acide  iodhydrique  libre 
preexistant  mais  encore  de  l’acidite  du  rdaclif.  11  vaudrait  mieuxmettre 
(R)  apres  les  mots  solution  d’iodate  de  potassium  et  indiquer  au 
chapitre  relatif  aux  reactifs  la  preparation  d’une  solution  d’iodate  de 
potassium  bien  neutre.  Voici  le  procede  que  je  conseille  : 

«  5  gr.  d’iodate  de  potassium  et  5  gr.  de  carbonate  de  calcium  pur 
sont  introduits  dans  100  cm3  d’eau.  Chauffer  le  melange  et  le  maintenir 
quelques  minutes  en  ebullition.  Filtrer  et  conserver  dans  un  flacon  bien 
bouche.  » 

2°  Conservation.  —  Le  Codex  dit  :  «  conservez  dans  un  flacon  de 
verre  blanc  bouchant  a  l'emeri  ».  II  aurait  fallu  ajouter  :  «  conservez  a 
la  lumiere  ».  II  ne  sert  de  rien  d’employer  un  flacon  de  verre  blanc,  si 
celui-ci  est  mis  a  l’obscurite.  Cette  precision  n’est  pas  sans  importance 
car  un  grand  nombre  de  praticiens,  persuades  que  la  teinture  d'iode 
s’altere  ii  la  lumiere,  ont  cru  &  une  erreur  dans  l’indication  du  Codex  et, 
tout  en  se  conformant  S.  celle-ci,  ont  soigneusement  tenu  leur  teinture 
ii  l’obscurit6. 

H.  Ribaut, 

Charge  de  cours  a  la  Faculte  de  Mddecine 
et  de  Pharmacie  de  Toulouse. 


15  janvier  1910. 
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REVUES 


Les  alcools  cholesteriques  d'origine  v£g£tale  ou  phytostdrols. 

(Troisieme  article ,  fin)  (*). 


VI.  —  DIAGNOSE  DES  PHYTOSTEROLS 

Les  alcools  cholesteriques  sont  des  corps  cristallises,  neutres,  volatils 
avec  decomposition  partielle,  insolubles  dans  1’eau,  les  acides  et  les 
alcalis  etendus.  11s  se  distinguent  par  des  reactions  colorees  caracteris- 
tiques. 

1°  Reaction  de  Hesse.  On  ajoute  S0*Hs  h  1,76  a  la  solution  chloro- 
formique.  Le  chloroforme  et  l’acide  se  colorent  plus  ou  moins  et  il 
apparait  une  fluorescence  jaune  ou  verte  suivant  la  nature  de  l’alcool. 

2°  Reaction  de  Liebermann.  On  ajoute  SO‘H2  h.  la  solution  dans  anhy¬ 
dride  acetique.  Colorations  commen^ant  par  le  pourpre  et  se  terminant 
quelquefois  par  bleu  et  vert. 

3°  Reaction  de  Gerard  (1).  Phytosterols  -f  SO‘Ha  +  HsO  =  pretipite 
vert. 

4°  Reaction  de  Gerard  (2).  On  ajoute  SO‘Hs  a  1,76  &  la  solution  dans 
CC14,  l’acide  se  colore  en  rouge  sang  et  le  CC14  en  vert.  Ces  deux  reac¬ 
tions  sont  particulieres  aux  phytosterols  des  Cryptogames. 

5°  Reaction  de  Tschugaeff.  Coloration  rouge  avec  fluorescence  jaune 
en  chauflant  avec  acide  acetique  cristallisable  +  CH’CO-Cl  +  ZnCl*. 

6e  Reaction  de  Hirschsohn.  Coloration  violet  en  chauffant  avec  acide 
trichloracetique  +  HCI. 

7°  Reaction  nouvelle  (K).  Je  l'ai  indiquee  d’abord  pour  l’anthesterol. 
Les  colorations  sont  tres  diverses  suivant  la  nature  du  phytosterol  et 
permettent  meme,  du  moins  avec  les  corps  que  j’ai  pu  examiner,  de 
differencier  les  alcools  gauches  des  alcools  droits.  On  delaye  1  ou  2  cen- 
tigr.  de  produit  dans  2  ou  3  ctm.  S04Ha  additionne  de  2  k  3  °/„  nitrite  de 
soude;  on  etale  le  liquide  au  contact  de  Fair  dans  une  petite  capsule,  la 
coloration  atteint  son  maximum  en  1  heure. 

A.  Le  phytosterol  se  colore  d’abord  en  rouge  brique  clair  ou  saumon 
au  contact  de  l’acide,  plus  tard  le  liquide  passe  au  brun  rouge  fonce 
ou  au  rouge  vineux  :  Phyt.  gauches  du  tilleul,  de  la  linaire,  du  Soja, 
du  lupin,  du  tussilage,  de  Matricaria  chamomilla,  cholesterine  animale. 

1.  Voir  Bull.  Sc.  pharm.,  p.  160,  mars,  et  p.  228,  avril  1910. 
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B.  Precipite  jaune  dans  le  liquide,  puis  celui-ci  passe  progressive- 
inent  au  jaune  brun  clair  :  Verbast6rol. 

C.  Coloration  rouge  pourpre  intense  :  Anthest^rol,  Amyrol  (l 2),  Phyt. 
de  Achillea  millefolium ,  Onocol  H,  Lupeol(3). 

D.  Coloration  vert  olive  fonce  se  d^veloppant  lentement  (1  h.)  :  arni- 
diol,  faradiol. 

L’acide  sulfurique  nitreux  apparait  done  comme  un  reactif  de  groupe- 
ment  pouvant  donner  des  indications  tr6s  pr^eieuses. 

VII.  —  COMPOSITION  CENT^SIMALE  ET  FORMULES  BRUTES 

Une  des  difficultes  et  non  des  moindres,  que  l’on  rencontre  dans 
l’etude  de  ces  principes  immediats  est  la  fixation  de  la  formule  exacte. 
De  beaucoup  de  ces  alcools  on  ne  possede  en  effet  que  des  quantites  de 
matiere  si  faibles  qu'il  a  fallu  se  contenter  d’analyser  l’alcool  lui- 
meme,  a  l’exclusion  de  ses  derives.  Or,  il  est  facile  de  voir  qu’une  sem- 
blable  facon  de  proc^der  ne  conduit  qu’a  une  premiere  approximation. 
Si  l’on  calcule  en  effet  les  trois  formules  qui  ont  6te  proposees  successi- 
vement  pour  la  choleslArine  animale  (et  pour  les  premiers  phytosterols) 
on  voit  qu’entre  trois  homologues  consecutifs  les  differences  sont  de 
Fordre  des  causes  d’erreur  inherentes  a  l’analyse  elAmentaire  : 

C3'H,30  C”HO“  C3:H“0 


C  .  83,79  83,87  83,93 

H .  11,73  11,82  11,91 


Les  formules  differant  seulement  par  IP  donnent  des  chiffres  un  peu 
plus  sieves  pour  le  carbone,  un  peu  plus  bas  pour  l’hydrogene  : 

C3SH0,°  C3‘H,30  C3,H“0 


C  .  84,27  84,32  84,37 

H .  11,23  11,35  11  45 


et  il  semble  a  premiere  vue  que  l’on  puisse  choisir  entre  deux  formules 
isologues,  en  CaT  par  exemple. 

Mais  tous  les  chimistes  qui  se  sont  occupes  des  cholest£rines  ont 
constate  qu’elles  etaient  difficiles  A  brbler,  ce  qui  augmente  l’incertitude 
des  resultats.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’ceil  sur  les  differentes  analyses 
publiees  pour  voir  que  les  chiffres  trouves  pour  1’hydrogene  sont  tout  au 
plus  6gaux  au  chiffre  theorique,  au  lieu  de  le  depasser  legerement  comme 
cela  arrive  d’ordinaire ;  il  y  a  done  une  legere  perte  d’hydrogene  et  par 
suite  de  carbone.  M.  G.  Bertrand  suppose  qu’il  se  forme  un  peu  de 

1.  Amyrol  a  +  p  provenance  E.  Merck. 

2.  L'onocol  vient  de  la  collection  de  Matiere  mgdicale  de  l'Ecole  superieure  de 
pharmacie  de  Paris;  je  le  dois  a  l’obligeance  de  M.  Perrot. 

3.  M.  Cohen  a  bien  voulu  m’envoyer  ce  lupeol,  qui  provient  du  Break. 
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graphite  qui  Achappe  A  la  combustion  (*)  et  conseille  de  meler  intime- 
ment  la  matiere  avec  une  colonne  de  20  elm.  d’oxyde  de  cuivre  en 
poudre,  MM.  Diels  et  Abderualden  (s),  Mauthner  et  Suida  (1 2 3),  Windaus  (*) 
avaient  signals  dAjA  ces  difficultes. 

J’ai  observe  que  les  acAtates  sont  brAlAs  plus  facilemenl  que  les  phy- 
tostArols  eux-memes  et  surtoutleurs  benzoates.  Pour  ces  derniers  il  esl 
neeessaire  de  recourir  quelquefois  au  chromate  de  plomb  (exemple  : 
benzoate  d’arnidiol).  M.  Cohen  conseille  mAme  l’emploi  du  chromate 
d’une  fa?on  generate  (5 6 7).Quand  je  fais  usage  d’oxyde  de  cuivre,  j’opere  la 
combustion  dans  un  tube  en  baionnette  en  melant  la  matiAre  avec  lOctm. 
au  moins  d’oxyde  en  paillettes  tres  fines. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  peut  arriver  a  une  formule  plus  exacte  en  com- 
parant  entre  elles  les  analyses  de  plusieurs  derives;  le  degre  de  certi¬ 
tude  sera  d’autant  plus  grand  que  le  nombre  des  derivAs  sera  lui- 
meme  plus  considerable.  C’est  ce  qu’a  fait  M.  ObermUller  pour  la  cho- 
lestArine,  ce  qui  lui  a  permis  d’assigner  A  ce  corps  la  formule  Cs,H4G0  (e) 
qui  renferme  un  atome  de  carbone  de  plus  que  la  formule  admise 
jusque-lA.  En  particulier  les  derives  bromes  sont  tres  precieux  k  cause 
du  poids  alomique  tres  6lev6  du  brome. 

Ainsi  M.  Reinitzer  a  trouve  pour  le  derive  bibromS  de  l’acetale  de 
cholesl^ryle  : 

Cakule  Calcule 

Trouvo.  C3‘H‘sBr:,.C:,H,03.  C3,H<!BtJ.G1H!0J. 


C  .  59,20  58,53  59,18 

II .  8,25  8,03  8,18 

Br .  27,19  27,85  27,19 


D’ou  il  resulle  egaleinent  que  le  cholesterol  renferme  shrement  vingt- 
sept  atomes  de  carbone  (’).  Mais  il  reste  toujours  difficile  de  se  decider 
entre  deux  formules  qui  ne  different  que  par  H3. 

D’aprfes  les  resultats  analytiques,  on  est  conduit  A  admeLtre  que  les 
nombreux  phytosterols  univalents  connus  appartiennent  A  quatre  series 
isologues  differentes  : 


OH2n— °0 .  Cinchol. 

CnH2n-so .  Sitosterol  (Windaus). 

CnH2“-i°0 .  Sitosterol  (Uurian).  Amyrol. 

CBH2n— 120 .  Ergosterol. 


On  peut  s’etonner  que  des  corps  si  differents  les  uns  des  autres  par 
leurteneuren  hydrogene  puissent  presenter  tant  de  caraeteres  communs. 

1.  Bull.  Soc.  Chim.,  1906,  35,  454. 

2.  Berichte ,  1903,  36. 

3.  Monalsh.  f.  Chemic,  1896,  17. 

4.  Berichle,  1903,  36. 

5.  Archiv  cler  Pharm .,  1907,  p.  245. 

6.  Zeits.  f.  physiol.  Chemie,  1891,  15. 

7.  Reinitzer.  Monalsh.  f.  Chemie,  9. 
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VIII.  —  ORIGINE  BOTANIQUE  DES  PHYTOSTEROLS 

II  est  permis  de  dire  aujourd’hui  que  l’on  a  trouve  des  alcools  choles- 
teriques  dans  tous  les  vegetaux  ou  on  les  a  recherches.  II  suffit  de  jeler 
un  coup  d’ceil  sur  le  tableau  de  ceux  actuellement  connus  pour  recon- 
naitre  que  ces  vegetaux  appartiennent  aux  families  les  plus  diverses 
des  Phanerogames. 

D’un  autre  c6t6,  les  champignons,  les  levures  et  bacteries  produisent 
aussi  des  phytostdrols  dans  leurs  cellules.  Dejti  Beneke  disait  que  «  la 
cholest6rine  doit  se  retrouver  partout  oil  les  phenomenes  de  la  vie  et  le 
d6veloppement  des  formes  organiques  atteiguent  leur  plus  grand  d6ve- 
loppement  »  (*),  et  il  est  remarquabie  de  voir  a  quel  point  la  justesse  de 
cette  prevision  s’est  confirmee.  D’apres  M.  Hoppe-Seyler,  la  phyto- 
sterine  (ou  la  choleslerine)  «  doit  elre  considered  comme  un  des  produits 
de  dedoublement  resultant  du  processus  habituel  de  la  vie  cellulaire  » ('). 
Enfin,  selon  M.  Czapek  «  comme  les  corps  phytosteriques  sont  si  repan- 
dus  et  ne  manquent  peut-etre  dans  aucune  cellule  vivante  on  est  amene 
a  admettre  que  leur  formation  est  liee  au  ddveloppement  intime  de  la 
vie  cellulaire  »  (*). 

Or,  si  l’on  songe  que  le  nombre  des  especes  vegetales  examinees 
alleint  a  peine  130  et  que  l’on  compte  plus  de  100.000  Phanerogames, 
si  l’on  consid&re  d’autre  part  la  grande  diversity  des  alcoois  choleste- 
riques  actuellement  connus,  il  n’est  pas  tdmeraire  de  penser  que  le 
nombre  des  phytosterols  reellement  existants  doit  etre  tres  grand. 

Tres  peu  de  recherches  ont  ete  effectuees  svstematiquement  sur  des 
plantes  de  la  meme  famille  ou  sur  des  groupes  plus  ou  moins  homo¬ 
genes.  On  sait,  par  exemple,  que  les  phytosterols  gauches  des  Legu- 
mineuses  sont  tres  voisins  les  uns  des  autres  (Jacobson)  ;  il  s’agit  ici  des 
differentes  graines  employees  dans  l’alimentation  et,  toute  reserve  etant 
faite  au  sujet  de  la  localisation,  dont  il  sera  question  tout  a  l’heure. 
Pour  les  Graminees,  on  a  trouve  le  meme  sitosterol  dans  le  ble,  le 
seigle  et  le  mai's.  Les  recherches  que  j'ai  entreprises  depuis  plusieurs 
annees  sur  les  fleurs  des  SynaiUherees  conduisent  a  des  resultats  tout 
differents. 

Elies  ont  porte  sur  les  especes  suivantes(1 2 * 4)  : 

Arnica  montana.  L.  Solidago  Virga-aurea.  L. 

Anthemis  nobilis.  L.  Gnaphalium  dioicum.  L. 

Matricaria  Chamomilla.  L.  Semen-contra. 

Tussilago  farfara.  L.  Achillea  millefolium.  L. 

1.  Annates  de  Liebig,  1862. 

2.  Pbysiolog.  Chemie,  1,  p.  81. 

8.  Biocbcmie  der  Pflanzen,  1,  166. 

4.  Depuis  l’impression  de  la  premiere  partie  de  cet  arl 


rticle  j’ai  constate  que  le 
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Bien  que  le  nombre  des  especes  examinees  soit  encore  restreint,  il 
apparait  cependant  deja  que  les  organes  floraux  des  Composes  peuvent 
elaborer  les  principes  les  plus  divers.  En  effet,  la  camomille  romaine 
et  l’arnica  fournissent  des  phytosterols  droits  et  la  camomille  des 
champs  un  phytost^rol  gauche.  Dans  le  tussilage,  il  y  a  en  meme  temps 
up.  alcool  levogyre  et  un  alcool  dextrogyre.  Les  uns  sont  monovalents, 
les  autres  sont  de  v6ritables  glycols.  L’alcool  de  V Achillea  semble  se 
rapprocher  de  l’anthesterol;  enfin,  le  Solidago  et  le  Semen  contra  ne 
donnent  que  des  traces  de  substance.  Je  me  reserve  d’ailleurs  l’etude 
plus  complete  de  ces  differents  alcools. 

M.  Tanret  a  reconnu  le  premier  que  le  phylosterol  de  l’ergot  de 
seigle  ( evgosterol )  differait  de  ceux  des  Phanerogames  par  loute  une 
serie  de  caracteres(‘).  D’ahord,  cet  alcool,  ainsi  que  le  fongisterol  qui 
l'acompagne,  est  notablement  moins  riche  en  hydrogene  puisqu’il 
apparlient  h  la  serie  C,1H2n-I20.  Tous  deux  sont  fort  alterables  par  la 
chaleur  en  presence  de  Pair;  ils  se  distinguent,  en  outre,  par  une  serie 
de  reactions  colorees  particulieres;  enfin,  la  deviation  gauche  de  l’er- 
gostdrol  est  quatre  fois  plus  forte  que  celle  du  sitosterol. 

M.  Gerard,  dans  un  ensemble  de  recherches  (*),  a  trouv£  dans  beau- 
coup  de  Cryptogames  des  corps  cristallisables  qui  se  confondent  avec 
les  deux  precedents  ou  sont  extremement  voisins.  Il  a  pu  prendre  les 
pouvoirs  rotatoires  des  alcools  du  Penicillium  glaucum,  de  VJEthalium 
septicum  et  de  la  levure  de  biere;  le  Staphylocoque  hlanc ,  le  Fucus 
crispus,  le  Mucor  mucedo,  le  Loharia  pulmonaria ,  le  Lactarius  pipevatus 
n'ont  fourni  que  des  traces  de  substances,  mais  on  a  pu  identifier  celles- 
ci  par  des  reactions  colorees. 

Au  moyen  de  plusieurs  reactions  nouvelles,  M.  Gerard  a  pu  cons- 
tater  que  tous  ces  phytosterols  de  Cryptogames  se  rattachent  au  groupe 
de  l’ergosterol.  Il  reste  a  determiner  la  composition  chimique  de  ces 
differents  corps.  D’autres  chimistes  ont  trouve  des  substances  analogues 
soit  dans  des  champignons  sup^rieurs,  chanterelles,  bolets,  polypores 
(Zellner,  Hofmann)  (’)  soit  meme  dans  la  matiere  grasse  retiree  des 
cultures  bacteriennes  (Nisuimura  (A),  Kresljng)  (5),  toujours  h  des  doses 
excessivement  faibles,  ce  qui  s’explique  suffisamment  par  l’instabilite 
de  ces  principes. 


phytosterol  de  1  'Achillea  millefolium  deviait  a  droite,  a1'  =  +  40°  1  (chloroforme, 
2,2  %)\  quant  a  celui  du  Gnaphalium  dioieum ,  il  donne  la  reaction  A  avec  l’acide 
sulfurique  nitreux  et  sa  deviation  est  gauche,  mais  elle  n’a  pu  litre  determinee  avec 
precision  faute  de  matiere. 

1.  Annales  de  Cliimie  et  Physique,  1S90,  20;  Id.,  1908,  15. 

2.  C.  R.,  1892,  114;  1895,  121*:  1898,  126. 

3.  Cite  par  Tanret,  Annales  de  Cbimie  et  Physique,  1908,  15,  328. 

4.  Archiv  Hyg.,  1893,  18. 

5.  Koeh’s  Jahresb.,  1892. 


IX.  —  ETAT  NATUREL  ET  LOCALISATION 


Les  premiers  chimisles  qui  se  sont  occupes  des  cholesterines  vege¬ 
tates  ont  remarque  que  ces  alcools  existent  toujours  dans  la  portion 
dite  insHponitiable  des  corps  gras.  II  6tait  done  nalurel  de  les  rechercher 
dans  les  difierentes  huiles  ou  graisses  fournies  le  plus  souvent  par  les 
graines.  De  fait,  on  trouve  de  la  cholesterine  v^getale  dans  tous  les 
corps  gras  naturels;  la  generalite  de  ce  fait  a  ete  etablie  notamment  par 
Burcrard  (‘).  MM.  Bomer  et  Winter  en  ont  trouv6  0,18  %  dans  l’huile  de 
coton,  0,13  dans  l’huile  d’ceillette,  0,23  dans  l’huile  de  lin  et  0,28  dans 
l’huile  de  navette;  et  M.  Hopkins,  dans  1’huile  de  mat's,  1,3  a  1,4%. 
L’huile  retiree  des  embryons  de  ble  est  particulierement  riche  en  sito¬ 
sterol  :  6,18  °/o  (Bitter). 

On  a  retire  ensuite  des  phytosterols  des  organes  vegetaux  les  plus 
divers  :  racines,  tiges,  ecorce  de  la  tige,  feuilles.  J’ai  montre  que  les 
fleurs,  generalement  negligees  jusqu’ici,  sont  souvent  riches  en  phy¬ 
tosterols  (voir  le  tableau).  Malheureusement,  ils  sont  toujours  acconi- 
pagnes,  dans  ces  fleurs,  de  carbures  satures  difficiles  a  shparer.  Les 
resiiies  et  quelques  autres  produits  de  secretion  renferment  tantot  des 
resinols  proprement  dits,  tantdt  des  phytosterols. 

Quelquefois,  le  phytosterol  existe  A  l’etat  de  liberte  dans  l’organe 
considere  (Feve  de  Calabar,  Camomille,  Quebracho)  et  on  peut  alors 
l’extraire  directement  par  des  dissolvents  appropri6s,  mais  le  plus 
souvent  il  s’y  trouve  a  l'etat  de  combinaison  avec  des  acides  gras,  sous 
forme  d’ethers-sels  intimement  melanges  avec  des  glycerides  solides  ou 
liquides,  il  faut  alors  saponifier  ces  corps  gras  pour  relirer  le  phyto¬ 
sterol  (1 2).  La  partie  soluble  dans  l’alcool  de  ces  glycerides  laisse  quelque¬ 
fois  deposer  spontanement  de  la  cholesterine  vAgetale  (Heckel  et 
Scueagdenhauffen)  (3).  Aussi  quelques  chimistes  au  lieu  de  saponifier  la 
totalite  des  corps  gras  preferent-ils  lixivier  d’abord  ceux-ci  A  l’alcool 
chaud  et  saponifier  seulement  le  produit  de  l’extraction  alcoolique 
(M.  Sani,  huile  d’olive).  Enfin,  j’ai  montre  que  les  phytoslerois  se 
trouvent  parfois  dans  l’extrait  petrolique  de  la  drogue,  d’autres  fois 
dans  la  portion  soluble  dans  l’ether  de  l’extrait  alcoolique. 

Outre  les  acides  gras  qui  contribuent  A  la.  formation  des  ethers  de 
phytosterols,  on  a  signale  des  acides  aromatiques  et  notamment  l’acide 
cinnamique  (guttas,  condurango).  Il  est  exceptionnel  qu’on  ait  pu  retirer 
de  la  plante  ces  ethers  de  phytoslerois  A  l’etat  de  purete;  ce  cas  ce 
presente  cependant  pour  VAristolochia  argentea  qui  a  donne  A  M.  Hesse 


1.  Dissert.  Rostock,  1889. 

2.  Voir  pour  les  methodes  d’extraction  Ritter.  Zo.it.  /'.  physiol.  Chemie,  1901,  34. 

3.  C.  it.,  102,  1886. 
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du  palmitate  de  phytosleryle  cristallis^.  II  y  a  lieu  de  penser  d’ailleurs 
que  certains  resenes  de  M.  Tscuircu  sont  des  ethers  de  phytosterols  :  le 
fait  a  ete  demontre,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  pour  le  cristallalbane  de 
la  gutta-percha. 

Quelques  savants  ont  constalS  que  les  rendements  en  phytosterol 
sont  susceptibles  d’assez  grandes  variations  pendant  les  divers  stades 
de  la  vegetation.  Des  1863,  Lindenmeyer(‘)  trouvait  pour  les  pois  avant 
maturite  ( Pisum  sativum)  0,026  et  0,024  %  de  phytosterol,  calcule  pour 
la  substance  s^chee  k  100°,  et  pour  les  pois  mhrs,  0,051  et  0,059,  ce  qui 
fail  une  augmentation  de  plus  du  double  pendant  la  maturation.  Dans 
le  meme  ordre  d’id6es,  MM.  Schulze  et  Barbieri  ont  fait  des  etudes  inte- 
ressantes  sur  la  germination  des  graines  de  lupin.  Apres  avoir  fait 
germer  ces  graines  pendant  quinze  jours  sur  un  substratum  convenable 
et  a  l’obscurile,  ils  ont  dose  separement  (par  extraction  et  colorimetrie) 
le  phytosterol  dans  les  difKrentes  parties  de  la  jeune  plante  etiolee. 

Alors  qu’un  lot  de  graines  mures  et  non  germ6es  avait  donne  0,152 
0,135  et  0,177  %  de  cholesterine,  on  trouva  dans  les  cotyledons  0,31  % 
et  dans  les  organes -axiaux  (axe  hypocotyl^  et  radicule)  0,205  °/0; 
en  tenant  compte  des  poids  relatifs  de  la  graine  et  de  la  plantule  qui  en 
est  issue,  ainsi  que  de  1’eau  d'hydratation,  on  trouve  que  la  cholesterine 
a  augmente  dans  la  proportion  de  46  %.  Ces  germinations,  rSpelees 
dans  une  deuxieme  serie,  ont  donn6  les  mfimes  resultats  (augmentation 
40  “/„}(*},  Pendant  la  germination  du  ble  ( Triticum  vulgare )  et  du  ray- 
grass  ( Loliuin  perenne),  on  note  egalement  une  augmentation  sensible 
de  la  production  de  cholesterine. 

Mais  il  y  a  plus.  Une  graine  de  lupin  ( Lupimis  Juteus)  peut  fournir 
jusqu’a  trois  phytost6rols  difKrents.  Prise  &l’6tat  de  maturite  et  entiere, 
elle  donne  un  phytosterol  gauche  a  =  —  36°  tres  voisin  du  sitosterol, 
par  l’ensemble  de  ses  proprietes.  Mais  si  l’on  d^tache  la  mince  enve- 
loppe  de  cette  graine,  comme  l’a  fait  M.  Schulze,  et  qu’on  la  traite  a  part, 
on  en  retire  une  substance  absolument  differente  et  qui  devie  A  droite, 
c'est  le  lupeol  C26H420  qui  a  6te  bien  etudi6  par  M.  Likiernik.  La  doseen 
est  d’ailleurs  tellement  faible  qu’il  a  fallu  extraire  plusieurs  quintaux 
de  graines  pour  pouvoir  preparer  quelques  grammes  de  lupeol  et  de  ses 
principaux  derives  (acetate,  benzoate,  monobromure).  Enfin,  si  l’on  fait 
germer  la  graine  k  l’obscurite  et  qu’on  separe  les  differentes  parties  de 
la  jeune  plante,  on  constate  que  le  phytosterol  des  cotyledons  fond  a 
436°-137°  avec  a  =  —  36°4,  alors  que  celui  des  organes  axiaux  fond  seu- 
lement  a  158'’-159°  et  que  sa  deviation  gauche  atteint  — 49°6.  M.  ScnuLZE 
d^signe  ce  dernier  alcool  sous  le  nom  de  caulosterol. 

Ainsi  pouvait  s’expliquer,  d&s  cette  epoque,  par  un  exemple  frappant, 


1.  Journ.  f.  prakt.  Clwmie. 

2.  Zeit.  f.  physiolog.  C hemic,  1890,  14. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Mai  1910). 
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le  fait  de  la  plurality  des  cholestSrines  vegStales,  et  cependanl  ce  fait 
devra  etre  mSconnu  pendant  bien  des  annSes  encore,  parce  que  les 
chimistes  continueront  a  ne  prendre  en  consideration  que  les  rSsultals 
—  insuffisants  —  fournis  par  l’analyse  SISmentaire. 

X.  —  RELATIONS  AVEC  LES  AUTRES  PRINCIPES  IMMEDIATS 

On  a  signals,  entre  les  pigments  colores  et  les  phytosterols,  des  rap¬ 
ports  qui  sont  de  nature  h jeter  une  vive  lumiere  sur  le  mode  de  forma¬ 
tion  des  alcools  eholesteriques  dans  les  lissus  vegStaux.  Le  carotene  est 
un  hydrocarbure  C“H38  qui,  en  dissolution  dans  le  sue  cellulaire,  com¬ 
munique  h  la  carotte,  a  la  tomate,  au  piment,  etc.,  la  vive  couleur 
rouge  que  prSsentent  ces  divers  organes.il  cristallise  en  aiguilles  rouge 
fonce.  Signale  dans  un  grand  nombre  de  vegetaux,  il  a  StS  surtoutbien 
StudiS  par  M.  Arnaud  (').  Le  carotSne  ou  carotine  est  tres  alterable  :  sous 
l’influence  de  Fair  et  de  la  lumiere,  les  cristaux  se  dScolorent  prompte- 
ment  en  absorbant  jusqu’a  21  °/0  de  leur  poids  d’oxygSne.  M.  Arnaud  a 
constate  que  \ hydrocar otine  qui,  d’apres  Husemann,  accompagne  tou- 
jours  le  carotSne,  n’est  pas  autre  chose  qu’un  produit  d’oxydation  et, 
dans  l’espece,  un  phytosterol  qui  fond  h  136°  et  a  pour  formule  C2“H“0. 
D’apres  ces  observations,  ainsi  que  eelles  de  MM.  Zopf,  Koul  et  Hilgeii, 
pour  ne  citer  que  celles-lh  (’),  il  semble  probable  que  quelques  phytos- 
tSrols  doivent  leur  origine  h  l'oxydation  lente  d’un  pigment  colorS  qui 
peut,  bien  entendu,  etre  different  du  carotene.  Les  cristaux  rouges  dont 
j’ai  signals  la  prSsence  dans  l’arnica,  malheureusement  h.  des  doses  tres 
faibles(3),  semblent  etre  une  substance  de  cet  ordre(‘).  D’aprSs  Hilgeii, 
le  pigment  colorS  des  pStales  de  Calendula  se  compose  d’un  mSlange  de 
carbures  et  d’Sthers  formSs  par  un  alcool  lSvogyre  CMH“0\  en  combi- 
naison  avec  divers  acides  gras,  maisce  travail  n’a  pas  StS  confirms  (3). 

D’autre  part,  MM.  Tschirch,  Yesterberg,  Wallace,  Liebermann  ont 
attirS  l'attention  sur  les  relations  des  phytostSrols  avec  les  terpenes  ou 
les  rSsines.  M.  Vesterbekg  considere  l’amyrol  comme  un  dSrivS  d’un 
triterpene  (6)  : 

C30H,e  +  H20  =  C3“Hil“0. 

Selon  M.  Liebermann,  les  acides  pimarique,  s\ivique  et  quinovique 

1.  C.  rt.,  1886,  102. 

2.  Czapek.  Biochemie  der  POanzcn,  1,  p.  174. 

3.  Bull,  des  Sc.  pharm.,  9,  1904,  p.  196. 

4.  En  effet,  j’ai  reussi  depuis  a  isoler  une  petite  quantite  de  ces  cristaux  :  aban- 
donnes  dans  un  flacon,  pendant  deux  ans,  its  se  sont  decolors  completement  et  le 
produit,  apres  cristallisation  dans  l'alcool,  presentait  les  caracteres  de  l’amidiol. 

5.  Czapek.  Loc.  cit.,  p.  174. 

6.  Bnnchle,  1887,  20;  1890,  23. 
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donnant  les  memes  reactions  colorees  que  la  cholest^rine,  «  une  etroite 
parente  de  ces  corps  avec  la  cholesterine  n’est  pas  invraisemblable  (*)  ». 
De  fait,  un  assez  grand  nombre  d’acides  resineux  donnent  ces  reactions, 
ce  qui  fait  penser  qu’ils  doivent  avoir  le  m6me  noyau  que  la  choles¬ 
terine  (*}.  M.  Ciamician  ayant  oblenu  par  distillation  seche  de  l’amyrol 
avec  de  la  poudre  de  zinc  les  mdmes  produits  qu’avec  l’acide  abietique 
C‘#H2s02  (cnrbures  benzeniques  et  naphtaleniques),  conclut  que  les  deux 
substances  doivent  avoir  une  constitution  analogue.  D’apresM.  Wallacii, 
«  les  resines  terpeniques  se  rattachent  d’une  part  aux  terpenes,  de 
l’aulre  h  la  cholesterine  (3)  ».  Enfin,  M.Tsciiirch  a  ecrit  tout  recemment  (4 5) : 
«  Par  des  considerations  de  physiologie  v6getale,  il  me  parait  beaucoup 
plus  probable  que  ce  sont  les  phytosterols,  constituants  normaux  du 
plasma,  et  presents  dans  tout  v6getal,  qui  sont  les  veritables  substances- 
meres  des  resines  des  coniferes,  bien  plutdt  que  les  tanins  aont  les 
relations  avec  les  resines  sont  lointaines.  » 

XI.  —  PROPRIETES  PHYSIQUES  DES  PHYTOSTEROLS 

I.  On  connait  peu  d’alcools  cholesteriques  qui  donnent  des  cristaux 
mesurables  au  goniometre.  Le  benzoate  de  lup^ol  doune  dans  l’ether  de 
beaux  prismes  orthorhombiques  (Hausuofer).  Le  lupeon,  cetone  pro- 
duite  dans  l’oxydation  du  lupeol,  est  6galement  orthorhombique  (Jaeger ). 
Les  amyrilenes  a  et  p  sont  orthorhombiques  et  h6miedriques  (Back- 
strom).  Le  faradiol  donne  des  tables  orthorhombiques  (Chevallier)  dans 
Falcool.  Le  stigmasterol  et  le  sitosterol  ne  forment  pas  de  .cristaux 
determinables,  mais  M.  Jaeger  a  constate,  ci  l’aide  des  proprietes 
optiques,  que  les  deux  alcools  sont  parfaitement  isomorphes.  II  est 
cependant  &  remarquer  que,  par  cristallisation  fractionnee  d’un  melange 
de  ces  deux  alcools,  le  point  de  fusion  change  progressivemenl  et  par 
consequent  aussi  la  proportion  de  chaque  corps  dans  le  melange  (“).  Sui- 
vant  M.  Lacroix,  l’ergosterol  cristallise  dans  l’alcool  en  lamelles  mono- 
cliniques,  &  contour  hexagonal,  avec  plan  de  symetrie  parallele  a  gl.  Le 
fongisterol  est  isomorphe  avec  son  congenere,  et  cependant  M.  Tanret  a 
pu  les  separer  par  cristallisation  fractionnee. 

L’observation  des  caractbres  cristallographiques  offre  une  certaine 
importance  pour  l’expert  dans  l’analyse  des  corps  gras  commerciaux. 
La  partie  insaponifiable  de  l'axonge  ou  d’une  huile  animale  renferme  en 

1.  Bench te,  1885,  18,- 1803. 

2.  Tschirch.  Die  Harze  und  die  Harzebeh'alter,  p.  115.  Le  benzorSsinol,  etc., 
donnent  egalenient  ces  reactions  colorees ;  la  plupart  de  ces  alcools  resineux  de 
M.  Tschirch  sont  d’ailleurs  des  phenols,  car  its  sont  solubles  dans  les  atcalis. 

3.  Berichte,  1885,  18. 

4.  Archir  i/er  Pharmazic,  1903,  241,  p.  543. 

5.  IIauth.  /.up  Kenntniss  der  Phytostcrine.. Dissert.  Freiburg,  1907. 
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effet  de  la  cholesterine,  tandis  que  s’il  s’agit  d’une  huile  ou  graisse  veg6- 
tale,  on  obtiendra  une  phytost6rine.  MM.  Bomer  et  Zetscue,  notamment, 
ont  publie  d’interessantes  etudes  sur  ce  sujet,  avec  figures  a  l’appui. 
L’examen  microscopique  montre  apres  crislallisation  dans  l’alcool  des 
lamelles  h  section  reclangulaire,  parallelogramme  ou  hexagonale;  par 
une  technique  appropriee  et  par  la  variation  de  forme  des  cristaux,  il 
est  possible,  par  exemple,  d’apprecier  la  presence  de  3  °/„  d’huile  de 
colon  dans  du  saindoux(‘). 

II.  Le  pouvoiv  rotatoire,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  liaut,  donne  des  indi¬ 
cations  precieuses  pour  la  classification  des  alcools  cholesteriques.  II  est 
certain  que  le  sens  de  la  deviation  est  en  rapport  avec  certaines  proprietes 
chimiques,  caronne  peutmeconnaitre  que  les  divers  alcools  droits  s’eloi- 
gnent  des  alcools  gauches  par  plusieurs  caracteres  essentiels  :  reactions 
colorees  differentes,  action  du  pentachlorure  de  phosphore  et  du  brome, 
presence  frequente  dans  les  exsudats  ou  produits  de  secretion. 

Si  on  compare  la  deviation  d’un  alcool  avec  celle  de  son  acetate,  on 
trouve  que  F acetate  devie  davantage  dans  le  cas  du  sojasterol,  de  l’arni- 
diol,  du  faradiol  (et  de  la  cholesterine  animale).  D’autresfois  on  observe 
l’inverse,  notamment  avec  l’amyrol,  l’ergosterol,  le  verbasterol  et  l’alcool 
monovalent  du  tussilage  (*). 

D’ou  cette  consequence  :  si  des  acetates  de  phytosterols  d’origine 
botanique  differente  presentent  le  meme  au,  il  n’en  resulte  pas  necessai- 
rement  que  les  alcools  soient  identiques.  Ex.  :  Soja  hispicla  et  Linariu 
vulgaris  pour  lesquels  l’identil6  n’est  pas  encore  elablie(1 2 3). 

M.  Jaeger  a  constat^  avec  les  deux  phytost^rols  de  la  ftive  de  Calabar 
que  la  rotation  sp^cifique  des  formiates  est  notablement  plus  elevee  que 
pour  les  acetates,  butyrates,  etc. ;  pour  ces  difKrents  ethers  homologues 
)e  aD  a  une  valeur  presque  identique  : 


Sitosterol  .  .  . 
Stigmasterol.  . 


Formiate  . 
Acetate  .  . 
Formiate  . 

Acetate  .  . 


a  =  —  57°21' 
a  =  —  37°40' 
a  =  —  S2°36' 
a  =  —  49°27' 


Les  pouvoirsrotatoires  nwleculaires  pour  les  ethers  du  sitosterol  sont 
les  suivants  (dans  le  benzene)  (4)  : 


Formiate . —  237° 

Acetate . —  161° 

Propionate . —  165° 

N.  Butyrate . —  164» 

Isobutyrate . —  166° 


N.  Valerate . —  136° 

Isovalerate . —  130° 

Caproate . —  155° 

Caprylate . —  158° 


1.  Lewkowitch.  TeehnoJogie  et  analyse  ehimique  des  huiles ,  graisses  et  circs,  trad, 
par  Bontoux. 

2.  Verbasterol  a  =  —  3°,1.  Acetate  a  =  —  2°4,  Alcool  monov.  du  tuss.  a  =  —  38°6. 
Acetate  =  —  36°, 7  (Chloroforme). 

3.  Pour  ces  deux  acdtates  a  =  —  38°3  et  —  38°, 6. 

4.  /iec.  Trav.  chim.  Pays-Bas,  1907. 
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Pour  le  faradiol  j’ai  trouve  que  deux  ethers  consticutifs  ont  a  peu  pres 
le  meme  pouvoir  (benzene)  : 

Acetate  de  faradiol . a  =  + 

Propionate  de  faradiol . a  =  +  <>2°3 

Au  contraire,  avec  l’ergostdrol  de  M.  Tanret  les  pouvoirs  decroissent 
sensiblemenl  quand  on  s’dleve  dans  la  serie  homologue  (cbloroforme)  : 

Ergostdrol  ...  a  =  —  12G°  Propionate . —  17° 

Formiate .  —  97°7  Butyrate . —  73° 

Acetate .  —  91°8 

II  peut  y  avoir  avantage  R  mesurer  la  rotation  dans  divers  dissolvants; 
c’est  ainsi  que  j’ai  trouve  pour  l’anthesterol  a  : 

Xylene  (2,3  %) .  a”=s  +  oi'>Jl 

Bromure  d’ethylene  (0,75  %) .  aI>=  +  48°, 3 

Chloroforme  (2,4  %) .  aD  =  +  89° 

Ce  dernier  chiffre  exclut  toute  confusion  avec  le  lupeol,  dontla  rotation 
chlorofojmique  est  seulement  -j-  27°. 

III.  Une  constante  physique  fondamentale  estle  point  de  fusion ,  et  ici 
plus  qu’ailleurs  il  est  indispensable  de  definir  dans  quelles  conditions 
elle  a  6t6  determine.  Tandis  que  la  cholest6rine  animale  donne  le  meme 
chiffre  147°5  et  147°  au  bloc  Maquenne  et  dans  le  tube  effile,  l’ergost6rol 
et  ses  derives  fondent  de  4°  a  6°  plus  haut  sur  le  bloc  que  dans  le  tube 
capillaire  —  &  moins  que  ce  dernier  ne  soit  rempli  de  GO3  (M.  Tanret). 
II  est  vrai  qu’il  s’agit  ici  d’une  substance  particulierement  alterable. 

Plusieurs  chimistes  ont  observd  une  variation  du  point  de  fusion  avec 
le  temps,  soit  avec  le  phytosterol  lui-m&me,  soit  avec  ses  ethers,  et  on 
peut  distinguer  ici  des  variations  l'apides  et  des  variations  lentes.  Par 
exemple,  avec  le  phytosterol  de  l’huile  d’olive  le  P.  F.  s’abaisse  de  2°ou 
3°  dans  l’espace  de  soixante-douze  heures  (Gill  et  Tufts);  le  P.  F.  de 
i’ac^tate  de  sojasterol  diminue  de  5  ou  6°  dans  l’espace  de  huit  jours 
(Klobb  et  Bloch).  Jusqu’ci  plus  ample  information  on  peut  voir  la  une 
transformation  en  un  isomere  plus  stable ;  il  est  possible  qu’il  y  ait  la 
aussi  des  phenomenes  de  polymorphisme.  Dans  d’autres  cas  on  note 
un  abaissement  lent  mais  progressif  qui  peut  se  manifester  pendant 
plusieurs  ann6es.  Le  sitosterol  de  BuRiANfond  dejb  &  127°  au  lieu  de  137° 
apres  dix-huit  mois  de  preparation.  L’ergosterol,  aprfes  vingt  mois  d’ex- 
position  a  la  lumiere  diffuse  dans  un  ftacon  non  scelle,  fond  a  131°  au  lieu 
de  163°;  son  aD  s’abaisse  en  m6me  temps.  Ici  il  s’agit  manifestementd’une 
oxydation  car  le  produit  jaunit  et  devient  odorant.  MM.  Schulze  et  Win- 
tehstein  ont  observe  d’ailleurs  que  la  cholesWrine  animale  jaunit  et 
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s’altere  sous  1'influence  de  la  lumiere(’).  Avec  l’anthesterolles  variations 
sont  encore  plus  considerables  :  conserve  pendant  sixans  il  fondait  deja 
-a  150-160°  au  lieu  de  221°- 223°,  tout  en  reslant  incolore  et  sans  aucun 
changement  apparent. 

J’avais  d’abord  cru  qu’il  s’agissait  la  d’une  transformation  lente  en  un 
isomere  plus  stable,  mais  je  viens  de  m’apercevoir  que  de  l’anthesterol 
prepare  en  1903  donne  maintenant  avec  CIICI1 2 3  et  S04H!  une  coloration 
verle,  ce  que  ne  fait  pas  l’anthesterol  recent.  Je  me  propose  de  revenir 
sur  ce  point. 

D'autres  singularites  ont  ete  signalees  a  propos  des  points  de  fusion. 
Suivant  MM.  Jungfleiscd  et  Leroux,  le  benzoate  d'a  amyrol  est  dimorphe ; 
si  on  chauffe  le  benzoate  aiguille  sur  le  bloc  il  fond  d’abord  a  170°,  et  si 
l’on  continue  a  elever  la  temperature  il  se  soliditie  pour  ne  plus  fondre 
ensuite  qu’a  192°  (!).  Avec  l’anthesterol  ft  j’ai  observe  egalement  un  clouLlc 
point  de  fusion  et  de  plus  des  modifications  sous  1’influence  des  dissol¬ 
vents .  . 

Le  point  de  fusion  double  peut  etre  du  a  une  autre  cause.  Le  lupeol 
fond  d’abord  a  190°-192°,  puis  si  on  continue  a  elever  la  temperature 
du  bloc  il  se  solidifie  pour  fondre  une  deuxieme  fois  a  210°,  mais  en  se 
transformant  en  lupeylene  C“II“  (Jungfleisch). 

En  presence  de  telles  complications  on  comprend  du  reste  combien 
les  progres  doivent  6tre  lents  dans  cette  partie  de  la  chimie,  surtout  si 
l’on  tient  compte  de  la  rarete  de  la  matiere  premiere. 

IV.  Enfin  un  autre  phenomene  non  moins  curieux  a  ete  observe  par 
M.  Ritter (a)  avec  le  stearate  de  sitosterol.  Chauffe  en  tube  capillaire  cet 
ether  fond  a  90°  en  un  liquide  trouble  laiteux  qui  s’eclaircit  progressive- 
ment  a  une  temperature  plus  elevee,  mais  ne  devient  tout  it  fait  limpide 
qu’a  118°-119°.  Par  refroidissement  le  tout  se  prend  en  masse.  Si  on  deter¬ 
mine  une  deuxieme  fois  le  point  de  fusion  dans  le  meme  tube  on  trouve 
maintenant  que  le  produitfond  immediatement  en  un  liquide  clair  ii8905. 
M.  Lehmann  avait  observe  un  fait  semblable  avec  le  benzoate  de  choles¬ 
terol. 

En  examinant  au  microscope  polarisant  du  propionate  de  choles- 
teryle  fondu,  il  se  forme  a  un  moment  donne  des  groupes  de  cristaux 
spheroldiques  qui  montrent  le  phenomene  de  la  croix  noire.  Puis  la 
masse  se  met  en  mouvement,  les  cristaux  disparaissent,  on  voit  appa- 
raitre  des  colorations  diverses;  enfin  la  couleur  vert  fonce  s’efface 
brusquement  en  meme  temps  que  se  montrent  pour  la  deuxieme  fois 
les  agregats  spheriques  de  cristaux  birefringents.  Les  ethers  de  phytos¬ 
terol  se  comportent  de  meme,  a  partir  du  valerate.  Les  changements  de 


1.  Zeit.  f.  Physiol.  Chemie,  1906,48. 

2.  C.  ft.,  1908,  147. 

3.  Zeit.  f.  physiol.  Chemie,  1901,  34. 
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coloration  avec  le  propionate  de  cholesWryle  ont  ete  bien  observes  par 
M.  Oberjiuller(‘).  Divers  savants  etnotamment  MM.  Leumann  (*) ,  Jaeger  !  s) , 
Gaubert  ;*)  ont  decrit  cesapparences  extraordinaires  des  crista ux liquid es . 


xii.  —  proprieties  chimiques 

La  fonction  alcool  a  ete  generalement  mise  en  Evidence  par  la  prepa¬ 
ration  de  benzoates  ou  d’acetates  qui  par  saponification  regenerent 
l’alcool  primitif.  On  a  aussi  obtenu  des  others  propioniques,  butyri- 
ques,  etc.,  ou  m6me  palmitiques,  oleiques  et  steariques,  par  exemple 
MM.  Ritter  et  Jaeger  avec  le  sitosterol.  L’action  de  l’isocyanate  de 
phenyle  est  tres  propre  ci  manifester  la  presence  des  groupes  OH,  car 
les  pbenylurelhanes  des  phytosterols  cristallisent  bien  et  le  rendement 
est  assez  satisfaisant  (Klobb,  Pickard  et  Yates).  Cependant  M.  Sack  a 
obtenu  avec  le  lupeol  du  Roucheria  un  derive  qui  n’est  pas  un  phenyl- 
urethane^). 

On  a  vu  precedemment  comment  M.  Windaus,  en  traitantparle  brome 
l’acetate  de  phytosteroldu Physosligma  venenosum,  a  pu  isoler  un  nouvel 
alcool  dont  l’acetate  se  combine  a  Br4.  Cette  imporlante  reaction,  qui  a 
donne  jusqu’ici  des  corps  bien  cristallises,  permet  des  &  present  de 
diviser  les  «  sterols  (“)  »  en  1°  sterols  une  seule  liaison  double,  les  ace¬ 
tates  se  combinant  a  Br!;  2°  sterols  avec  deux  liaisons  doubles,  les 
acetates  se  combinant  h  Br*.  Ces  derniers  ont  un  pouvoir  rotatoire  et  un 
point  de  fusion  plus  Aleves. 

Traite  par  l’hydrogene  naissant,  le  sitosterol  fixe  H!  en  donnant  un 
nouvel  alcool  dont  on  a  prepare  un  acdtate  et  un  chlorure  de  dihydro- 
phytost^rvle.  (Wind  a  us  et  Hautu). 

L’amyrol  a  6t6  6tudi6  avec  un  soin  tout  particulier  par  M.  Vesterberg, 
qui  a  d’abord  prepare  divers  others  ac6tique,  benzoique  et  st^arique 
des  a  et  (3  amyrols.  Traite  par  Br,  Famyrol  echange  H  contre  Br  pour 
donner  le  monosubstitue  C30H*“  BrO,  il  en  est  de  meme  avec  l’acetate 
d’amyrol.  On  voit  d’apres  cela  que  le  brome  peut  reagir  de  trois 
manieres  diflerentes  sur  les  phytosl^rols.  L’oxydation  change  l’amyrol, 
alcool  secondaire  en  une  c6tone,  l’amyrone 

C30H=«O  +  0  =  C3°H48  o  +  HsO, 
caracteris6e  par  sa  transformation  en  oxime. 

1.  Zeit.  1.  physiol.  Chcmie,  1891,  15. 

2.  Zeit.  f.  physikal.  Chemie,  4. 

3.  Loc.  cit. 

4.  C.  B.,  1908,  147. 

5.  Sack.  Loc.  cit. 

6.  Vocable  propose  par  M.  Windaus.  Berichte,  1908. 
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Sous  l'influence  de  PCI*  les  amyrols  a  et  p  se  deshydratent  avec  for¬ 
mation  d’amyrilene 

cs°n50O  —  H20  =  c30ll*e ; 

ils  different  grandement  en  cela  du  cholesterol  d’origine  animale  et  du 
sitosterol  qui,  par  PCP,  se  transforment  normalement  en  un  chlorure 
Ca’H‘”Cl  ou  C"H“C1. 

M.  Cohen  a  etudie  les  proprietes  du  lupeol.  Celui-ci,  comme  l'amyrol, 
donne  par  Br  un  produit  de  substitution  monobrome;  c’est  aussi  un 
alcool  secondaire,  comme  le  prouve  sa  transformation  en  une  cetone,  le 
lapeon  C31H*80  par  les  agents  oxydants;  la  fonction  cdtone  a  et6  carac- 
teris6e  d’ailleurs  par  la  preparation  d’une  oxime  et  d’une  cyanhydrine. 
M.  Cohen  a  obtenu  aussi  des  acides  particuliers  par  oxydation  chromique 
ou  permanganique('). 

Appliquant  au  sitosterol  une  reaction  tres  elegante  qu’ils  venaient  de 
trouver  pour  la  cholesterine,  MM.  Pickard  et  Yates  ont  obtenu  des 
produits  d’oxydation  interessants  par  l’emploi  du  perbydrol  de  Merck. 
II  se  forme  d’abord  un  corps  neutre  bien  cristallise  que  les  auteurs, 
suivant  la  nomenclature  de  M.  Windaus,  appellent  le  dehydrositostane- 
triol  Ca,H*603  ;  ils  lui  attribuent  la  formule  de  constitution  : 


G**H37  —  CH.OH 


CH.OH 


Mais  ce  corps  ne  donne  avec  l’anhydride  acetique  qu’un  derive  diac6- 
tyie.  MM.  Molinari  et  Fenaroli  ont  essaye  sur  le  sitosterol  leur  nouvelle 
m6thode  de  recherche  des  liaisons  doubles,  fondle  sur  l’action  de 
l’ozone.  Faisant  passer  un  courant  d’air  ozone  dans  une  solution  chloro- 
formique  de  pliytosterol  et  evaporant  dans  le  vide,  ils  ont  obtenu  une 
masse  blanche  cristalline  qui  ne  se  decompose  qu’il  100°.  C’est  Xozo- 
nide : 

C1"H*'0  +  2  —  03. 

Ce  phytosterol  se  comporle  ici  absolument  comme  la  cholesterine 
animale.  Etant  donne  que  le  sitosterol  se  combine  seulement  b  Br  et 
non  pas  k  Br*,  on  se  serait  altendu  plut6t  k  la  formation  d’un  compose 
moins  riche  en  ozone  (s)  : 

CI7H**0  +  O3. 

On  ne  peut  etre  que  tres  reserve  en  ce  qui  concerne  la  constitution  des 
cholesterines  vegetales,  ou,  pour  mieux  dire,  on  ne  sait  presque  encore 
rien.  Cependant,  il  resulte  des  travaux  qui  viennent  d’etre  resumes 

t.  Bee.  Trav.  Chim.  Pays-Bas,  1909. 

2.  Bcrichte,  1908,  41. 
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que  le  sitosterol  donne,  soit  par  l’oxydation,  soit  par  la  reduction,  des 
derives  tout  it  fait  paralleles,  isomeres  avec  ceux  que  donne  la  cholesterine 
animale.  Or,  un  grand  nombre  de  recherches  ont  6te  effectuees  dans  ces 
dernieres  annees  sur  la  chimie  de  la  cholesterine,  notamment  par 
MM.  Mautuner  et  Suida,  Diels  et  Abderualden,  Windaus  (').  En  se  basant 
sur  les  nombreux  derives  dejci  obtenus,  M.  Windaus  se  trouve  dejct  en 
mesure  de  situer  9  alomes  de  carbone  sur  27,  au  moyen  du  schema  : 


Le  cholesterol,  d’apres  cela,  «  est  un  alcool  secondaire  qui  renferme 
un  groupe  vinyle,  un  groupe  isopropyle  et  4  chaines  cycliques  hydro- 
gen6es.  II  doit  etre  regarde  comme  derive  d’un  terpene  complexe, 
«  Komplizierter  Terpen  ». 


CONCLUSION 

On  vient  d’arriver  h  cette  conclusion,  que  la  molecule  du  sitosterol 
(et  probablement  d’autres  phytosterols)  est  constituee  comme  celle 
de  la  cholesterine  animale.  II  est  h  peine  besoin  de  faire  remarquer 
qu’une  molecule  aussi  complexe  peut  comporter  un  grand  nombre 
d’isomeres,  nombre  dont  on  ne  peut  d’ailleurs  se  faire  aucune  idee 
puisqu’on  ne  sait  que  fort  peu  de  chose  sur  la  constitution.  Mais  en  tout 
cas  ce  nombre  sera  encore  plus  eleve  pour  les  alcools  h  deux  oxyhy- 
driles,  ces  groupes  OH  pouvant  etre  fix6s  sur  le  meme  noyau  ou  sur  des 
noyaux  differents,  comme  dans  le  cas  des  10  dioxyanthraquinones  iso¬ 
meres.  II  en  va  naturellement  de  meme  pour  les  homologues  inferieurs 
ou  superieurs  du  phytosterol-type  en  C*7,  et  enfin  si  l'on  tient  compte  en 
outre  des  series  isologues,  avec  H3  en  moins  ou  en  plus,  on  prevoit 
l’existence  d’un  nombre  Ires  grand  de  composes  voisins  mais  nettement 
differents  les  uns  des  aulres.  Ainsi  s’explique  avec  la  plus  grande  faci- 
lite  la  pluralite  des  cholesterines  vSgetales. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin.  Dans  le  regne  animal,  a  cote  de  la  cho¬ 
lesterine  gauche  ordinaire,  il  existe  dans  la  lanoline  un  isocholesierol 
droit;  le  coprosterol  en  differe  par  H*  en  plus.  On  ne  sait  pas  encore 
jusqu’a  quel  point  les  cholesterols  extraits  des  animaux  inferieurs  se 
differencient  de  celui  des  calculs  biliaires,  mais  on  a  trouve  dans  une 
eponge  (Henze)  le  spongosterol  C3,H180  qui  a  ete  reconnu  etre  une 

I.  Voir  sur  la  chimie  du  cholesterol  un  grand  article  d’ensemble  de  M.  Windaus, 
Untersuchungen  iiber  Cholesterin.  Archiv  der  Pharm.,  1908. 
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substance  speciale  differant  de  la  cholest^rine  ordinaire  par  2  H  en 
plus  et  par  les  proprietes  de  ses  derives (*). 

De  ce  cote  done  egalement  un  vaste  champ  est  ouvert  a  l’experimen- 
tation. 

T.  Klobb, 

Professeur  a  l’Ecole  supGrieure  de  Pharmacie 
de  l'Universite  de  Nancy. 

Erratum.  —  Dans  le  tableau  g£ndral  des  phytosterols,  page  233,  numero  d'avril, 
ligne  18,  au  lieu  de  :  Power,  lire  :  Jowett  —  aD  =  —  61°. 


Revue  d’hydrologie. 

(. Premier  article.) 

Cinq  moyens  dififerents  de  s’alimenter  en  eau  potable  peuvent  etre, 
selon  les  cas,  employes  par  les  municipalites,  mais  leur  valeur  est 
inegale,  et  on  ne  doit  recourir  &  l'un  d’eux  qu’a  defaut  du  ou  des  prece¬ 
dents,  en  adoptant,  avec  E.-A.  Martel  et  Henry-Thierry  (*),  l’ordre  de 
preference  suivant  :  sources,  puits,  citernes,  cours  d’eaux  et  lacs. 

I.  —  CONDITIONS  D’EXPLOITATION 

En  ce  qui  concerne  les  sources,  les  geologues  et  les  hygienistes  sont 
aujourd’hui  d’accord  pour  appeler  emergences  toute  sortie  ou  venue 
d'eau  naturelle,  ces  emergences  se  divisant  en  sources  proprement 
dites,  fournissant  de  l’eau  pure  et  potable,  et  en  resurgences  ou  fausses 
sources,  inutilisables  en  tant  qu’eau  de  boisson. 

Celles-ci  ne  sont,  en  effet,  que  des  reapparilions  d’eaux,  englouties 
dans  le  sol  en  enlrainant  des  elements  de  pollution  dont  elles  ne  sont 
generalement  pas  debarrasst'es  dans  leur  parcours  souterrain,  les  ter¬ 
rains  ne  filtranl  l’eau  que  quand  ils  sont  sablonneux  ou  tres  fragmen- 
taires. 

Les  causes  de  contamination  sont  en  effet  nombreuses  :  puisards  a 
fonds  perdus,  fosses  d’aisances  presque  jamais  etanches,  fosses  a 
fumier  et  A  purin,  enfin  points  d’absorption  naturels  comme  betoires, 
gouffres,  etc... 

II  ne  faudrait  cependant  pas  exagerer.  «  On  parle  couramment,  dit 
Bonjean  (1 2 3),  de  la  faillite  des  sources  et  des  eaux  souterraines,  alors 
qu’en  realite  il  y  a  beaucoup  d’eaux  souterraines  pures  et  constamment 

1.  Zeit  f.  physiol.  Chcmie,  1908. 

2.  Hygiene  generale  et  appliquee,  4,  1909,  juin  et  juillet,  p.  321-352  et  391-109. 

3.  ftevue  pratique  d'hygiene  municipale,  1909. 
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pures;  on  ne  les  recherche  pas  loujours  ou  on  les  elimine  d’emblee, 
quelquefois  systematiquement,  en  raison  de  la  nature  geologique  des 
terrains  d’oii  elles  proviennent. 

«  11  ne  faut  pas  avoir  l’obsession  de  la  fissure  calcaire  ou  granitique, 
comme  cela  parait  avoir  lieu  actuellement;  quelques  metres  de  terre, 
de  sable,  d’eboulis,  de  poussier  calcaire,  d’arene  granitique,  peuvent 
transformer  cette  fissure  en  un  filtre  naturel  parfait.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  assez  difficile  de  faire  la  distinction  entre  une 
bonne  et  une  mauvaise  emergence,  et  c’est  pourquoi  la  circulaire  du 
ministere  de  FInt6rieur,  en  date  du  10  d^cembre  1900,  aprescrit,  preala- 
blement  h  tout  captage  d’eau  potable,  des  enqufites  sp^ciales,  dont  sont 
charges  les  collaborateurs  de  la  carte  geologique  de  France  et  les  bacte- 
riologistes. 

II  importe,  dans  l’inlSret  de  la  sante  publique,  que  les  communes  se 
conforment  a  ces  prescriptions  et  laissent  reconnaitre  et  controler  le 
perimetre  d’alimentation  de  toute  Emergence. 

Le  role  du  g^ologue  enqueteur  est  de  determiner  le  pouvoir  ou 
l’incapacite  sanitaire  des  bassins  d’alimentation  des  emergences  dont  le 
captage  est  projete,  mais  non  de  rechercher  et  de  choisir  la  source  a 
capter.  Ce  cas  estprevu,  et  deux  circulaires  du  ministere  de  l’Interieur, 
en  date  du  13  mars  1901  et  du  3  novembre  1902,  imputent  aux  com¬ 
munes  les  frais  qui  en  resultent,  en  leur  laissant  le  choix  des  moyens, 
toujours  sous  reserve  du  controle  du  geologue  enqueteur;  celui-ci  est, 
du  reste,  officieusement  autorise  a  accepter  la  mission  que  la  commune 
pourrait  lui  proposer  concernant  la  recherche  de  l’eau  et  Felaboration 
du  projet. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  auteurs  de  cet  interessant  article  dans  les 
considerations  qu’ils  emettent  au  sujet  de  la  recherche  et  du  captage 
d’une  eau  potable  provenant  d’une  source,  ces  travaux  ne  pouvant  etre 
confies  qu’a  des  specialistes,  et  nous  nous  bornerons  h  rappeler  que, 
pour  une  commune  rurale,  le  debit  constant  d’un  captage  doit  assurer, 
au  strict  minimum,  50  litres  d’eau  par  jour  et  par  tete  d’habitant, 
neanmoins  100  a  150  litres  sont  la  moyenne  desirable,  tandis  que  les 
villes  importantes  demandent  au  moins  200  litres. 

Ajoutons  que  la  presence  de  poissons  ou  de  cresson  de  fontaine  n’est 
pas,  comme  on  le  croit  ordinairement,  un  indice  de  purete  de  l'eau,  car 
les  microbes  les  plus  dangereux  cohabitent  parfailement  dans  une  emer¬ 
gence  avec  le  poisson  ou  le  cresson. 

De  loules  manures,  l’analyse  baeteriologique  s’impose,  et  elle  ne  peut 
6tre  confiee  qu’ii  un  specialiste,  de  m6me  que  le  prelevement,  qui  exige 
des  precautions  minutieuses. 

Les  puits  peuvent  etre  classes  en  trois  groupes  :  puits  ordinaires  ou 
superficiels,  puits  profonds  pouvant  atteindre  200  m.,  et  puits  artesiens 
allant  chercher,  a  6  ou  800  m.  de  profondeur,  l'eau  emprisonnee  dans 
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des  couches  de  terrain  impermeable  et  susceptible  de  remonter  plus  ou 
moins  haut  dans  le  forage  ou  meme  de  jaillir  au  dehors  en  vertu  du 
principe  des  vases  communiquants. 

Dans  la  pratique,  il  vaut  mieux  ne  considerer  que  deux  sortes  de 
puits,  les  puits  ordinaires  et  les  puits  artesiens,  et  traverser  la  premiere 
nappe  d'eau  au  moyen  d’un  tubage  pour  ne  capter  que  la  seconde,  ce 
qui  presente  une  certaine  garantie.  S’il  n’y  a  qu’une  nappe  d’eau,  on 
devra  se  contenter  des  precautions  suivantes,  qu’il  y  a  lieu  d’appliquer 
d’ailleurs  h  tous  les  puits  : 

Supprimer  tous  puits  creuses  pres  des  maisons,  fermes,  etc.,  si  les 
infiltrations  des  fosses  ou  fumiers  sont  inevitables. 

Pratiquer  le  nouveau  forage  a  200  m.  de  toute  construction  et  l’etablir 
en  amont  de  l’agglomeration,  du  cimeliere,  des  usines,  bassins,  abreu- 
voirs,  etc.,  et  en  aval  de  bois  ou  de  champs  non  cultives. 

Creuser  h  une  profondeur  de  25  a  50  m.  au  moins,  en  udoptant  de 
preference  un  endroit  6leve,  de  fagon  que  les  ruisselleinents  exterieurs 
divergent  autour  du  forage,  enfin  tuber  ou  magonner  le  puits  et  elablir 
un  perimelre  de  protection  effectif  d’au  moins  25  m.  de  rayon. 

II  convient  de  faire  remarquer,  en  outre,  que  les  puits  profonds 
donnent  souvent  lieu  h  des  mecomptes  et  a  des  depenses  aleatoires,  et 
il  faut  bien  reconnaitre  que  c’est  surtout  le  hasard  qui  regente  le  forage 
des  puits  profonds  en  terrains  calcaires  ou  crayeux,  malgre  tout  ce 
qu’on  a  pu  dire  a  ce  sujet. 

Pour  Schmick  (*),  les  prescriptions  que  l’on  pourra  edicter  en  .vue 
de  lttablissement  meilleur  des  puits  seront,  en  general,  insuffisantes; 
il  faut  prendre  l’eau  hors  de  l’agglontration  rurale  et  l’y  distribuer  de 
maniere  il  ce  qu’on  l’ait  partout  sous  la  main  en  s’adressant  a  des  sources 
ou  il  une  nappe  souterraine,  ou  bien  en  puisant  dans  des  lacs,  enfin  en 
barrant  de  petites  vallees  pour  former  reservoir. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  de  ce  rapport,  on  a  reproche 
it  son  auteur  d’etre  trop  exclusif,  tous  les  puits  particuliers  6lant  loin 
d’etre  mauvais. 

Comme  les  puits  profonds,  les  puits  ai'tesiens  relevent  de  la  geologie 
generate  de  toute  une  region;  leur  forage  ne  doit  etre  entrepris,  que 
sur  le  conseil  de  g6ologues  experiments  et  l’ex6cution  doit  6tre  confiee 
it  des  entrepreneurs  serieux  et  consciencieux. 

D’autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  multiplication  des  puits 
artsiens  dans  une  region  provoque  leur  affaiblissement  graduel  et  pro- 
gressif.  Enfin,  ces  puits  donnent  souvent  une  eau  fortement  minera- 
lisee  et  dont  la  temperature  est  d’autant  plus  elevee  que  le  puits  est 
profond,  toutes  causes  susceptibles  de  rendre  l’eau  impropre  ii  la  con¬ 
summation. 


1.  Deut.  Viertcljahrs.  off.  Gesundheilsp/lege,  41,  1909. 
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On  voit  done  que  l’£tablissement  d’un  puits,  artesien  ou  non,pr6sente 
plus  de  difficulties  que  la  recherche  et  le  captage  d’une  source.  G’est  une 
entreprise  qui  demande  a  etre  confine  h  des  hommes  pr£sentant  toutes 
les  garanties  de  competence,  et  le  g^ologue  enqutiteur  ne  peut  s’en 
charger  qu’apr£s  entente  prealable  avec  la  municipality  relativement  & 
la  remuneration  qui  doit  lui  etre  attribute  ainsi  que  le  mentionne  la  cir¬ 
culate  de  1903. 

A  propos  de  l’eau  de  puits,  menlionnons  que  Konricu(’)  a  rapporte 
deux  cas  de  decouverte  du  bacille  typhique  dans  des  eaux  de  puits  exa¬ 
minees  h  l’occasion  de  petites  epidemics  de  fievre  typhoi'de  se  deroulant 
aux  alentours  de  ces  puits;  or,  Fenquele  a  montre  que  les  puits  avaient 
bien  ete  contamines  par  les  typhiques,  mais  que  la  reciproque  n’etait 
pas  vraie. 

La  methode  antique  consistant  k  recueillir  l’eau  de  pluie  dans  des 
citevnes  est  bonne,  a  condition  d’avoir  desciternes  toujours  etanches  et 
saines.  11  faut  aussi  assurer  la  proprete  des  toils  et  des  goutlieres,  ou 
mieux  approprier  specialement  et  exclusivement  d’assez  larges  surfaces 
pour  la  reception  des  pluies. 

Quand  la  pluie  fait  defaut,  on  peut  recueillir  l’eau  provenant  de  la 
rosee,  comme  on  le  fait  a  Gibraltar,  en  utilisant  le  procede  decrit  par 
IIubbard(s).  En  voici  le  principe  :  on  creuse  le  sol  sur  une  surface  suffi- 
sante  et  onrecouvre  l’emplacement  affouille  de  paille  seclie  sur  laquelle 
ou  etend  une  couche  d’argile  en  ayant  soin  que  la  paille  ne  depasse  en 
aucun  point.  La  couche  de  paille  constitue  un  calorifuge  qui  isole  l’ar- 
gile  de  la  terre;  apres  le  coucher  du  soleil,  par  une  nuit  claire,  cette 
argile  se  refroidit  rapidement  par  radiation  et  sa  temperature  est  bientdt 
inferieure  k  celle  qui  correspond  k  la  saturation  de  Fair  environnant. 
La  vapeur  d’eau  se  condense  et  le  liquide  est  recueilli  dans  le  bassin.  II 
est  bon  de  mettre  sur  le  sol,  sous  la  paille,  une  couche  d’asphalte  ou  du 
belon  pour  eviter  que  la  paille,  devenant  humide,  ne  perde  de  ses  qua- 
lites  calorifuges. 

A  Gibraltar,  la  paille  est  remplacee  par  du  bois,  et  la  couche  d’argile 
par  de  la  t61e. 

Les  ruissemx ,  rivieres  et  fleuves  sont  tous  plus  ou  moins  contamines, 
et  k  l’aval  de  toute  agglomeration  de  quelque  importance,  un  cours 
d’eau  n’est,  en  general,  qu’un  6gout;  cependant,  il  se  produit  une  sorte 
d’auto-epuration  par  suite  de  laquelle  un  fleuve  reprend  sa  limpidite 
20  h  30  kilometres  apr6s  avoir  traverse  une  grande  ville,  pour  d’ailleurs 
la  reperdre  plus  loin  s’il  traverse  de  nouveau  un  centre  populeux. 

D’apres  Rothermundt^),  la  richesse  bacterienne  observe  a  la  surface 

Zeitschrift  f.  Hygiene,  60,  1908. 

2.  Society  of  arts  (Conference  faite  devant  la). 

3.  Archiv  fur  Hygiene,  65,  1908. 
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d’un  coursd’eauest,  en  regie  generale,  fortement  influencee  par  la  vitesse 
du  courant  et  d’autant  moindre  que  celui-ci  est  plus  fort. 

Le  nombre  de  bacttries  est  d'ordinaire  plus  grand  a  la  surface  que 
dans  la  profondeur  par  suite  du  besoin  d’oxygene  des  bacteries,  mais  ce 
nombre  est  susceptible  d’offrir  de  grandes  variations,  en  un  court 
espace  de  temps,  dependant  notamment  de  l’intensite  de  l’eclairage,  en 
sorle  que  dans  la  journee  on  observe  un  minimum  et  vers  la  fin  de  la 
nuit  un  maximum. 

D’autre  part,  Ivolkwitz  et  Marsson  (*)  ont  dresse  un  tableau  compre- 
nant  plus  de  300  especes  de  saprophytes  qui  peuvent  servir  k  caracle- 
riser  le  degre  de  purete  des  eaux,  les  matieres  organiques  putrescibles 
exercant  une  influence  considerable  sur  la  repartition  des  organismes 
vegttaux,  ainsi  que  les  auteurs  ont  pu  s’en  rendre  compte  par  de  tres 
nombreuses  recherches  dans  les  cours  d’eaux  des  pays  les  plus  divers. 

La  zone  des  oligosaprophytes  correspond  au  groupe  des  eaux  prati- 
quement  pures,  et  la  zone  des  polysaprophytes,  au  groupe  des  eaux 
chargees  de  matieres  organiques,  par  exemple  les  eaux  rtsiduaires  des 
villes  et  des  usines. 

La  zone  des  mtsosaprophytes  correspond  a  des  eaux  que  l’on  peut 
classer  dans  un  groupe  intermediaire,  avec  tendance  tantot  vers  le  pre¬ 
mier  groupe,  tantot  vers  le  second. 

II.  —  SURVEILLANCE  ET  CONTROLE 

La  surveillance  et  le  contrble  des  eaux  potables  presentent  une 
importance  capitale  pour  le  maintien  de  la  santt  publique,  ainsi  que  le 
montrent  les  exemples  suivants. 

On  savait,  depuis  les  recherches  de  Hammerl,  que  l’eau  recueillie  a 
Gratz  dans  les  puits  filtrants  provenait  &  la  fois  de  la  nappe  souterraine 
et  de  la  riviere  elle-meme,  ainsi  qu’il  arrive  du  reste  assez  souvent  en 
pareil  cas.  Les  observations  faites  en  mai  1907  (a)  ont  prouve  que  pen¬ 
dant  cette  ptriode  c’etaient  les  eaux  de  la  Mur  qui  delerminaient  les 
changements  physique,  chimique  et  bacteriologique  constates  dans 
1’eau  distribute  par  la  ville,  phenomtnes  en  coincidence  avec  l’appari- 
tion  dans  la  population  de  tres  nombreuses  affections  gastro-intestinales 
en  dehors  de  toute  manifestation  typhique.  Les  manifestations  etaient 
plus  sensibles  dans  l’eau  des  puits  les  plus  voisins  de  la  riviere. 

II  resulte  de  ces  faits  que  les  villes  qui  tirent  leur  eau  de  puits  ou 
galeries  filtrantes  creusts  le  long  d’une  riviere  doivent.  surveiller  cette 
eau  lors  des  crues  les  plus  importanles. 

1.  Internationale  Revue  der  gesammten  Iiydrobiologie,  und  Hydrographie ,  20  jan- 
vier  1909. 

2.  Pracsjjitz.  Zeil.  t'ur  Hyg.,  59,  190S. 
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L’exemple  cite  par  Schneider  (')  est  plus  interessant  encore,  parce 
qu’il  nous  touche  de  plus  pres  et  met  bien  en  evidence  l’importance 
de  l’6tiologie  hydrique  dans  les  epidemies  de  fifevre  typhoide. 

Avant  1886,  les  troupes  casernees  h  Paris  ne  consommaient  que  de 
l’eau  de  Seine.  Or,  pendant  Fannie  1886  on  a  observe  1.245  cas  de 
fievre  typhoide  donnant  une  proportion  de  27,2  °/0  avec  132  decfes. 
Depuis,  la  surveillance  et  l’amelioration  du  regime  des  eaux  ont  donne 
des  resultats  se  manifestant  pour  1908  par  un  abaissement  notable  des 
cas,  soit  84  avec  14  decfes. 

Pour  satisfaire  aux  regies  d’une  bonne  hygiene,  Dienert  (1 2 3 4)  estime  que 
l’eau  ne  doit  contenir  durant  son  ingestion  et  son  elimination  aucun 
element  mineral,  organique  ou  organise  qui  soit  nuisible  k  l’organisme. 

De  ce  nombre  sont  les  impureles  que  la  filtration  ou  la  chaleur  ne 
peuvent  enlever  ou  detruire,  comme  le  plomb  et  le  cuivre,  existant 
rarement  dans  l’eau  naturelle  et  generalement  amenes  par  le  deverse- 
ment  de  dechets  d’industrie  ou  par  le  contact  de  l’eau  avec  les  tuyaux 
de  la  canalisation. 

L’eau  peu  mineralisee  est  en  effet  susceptible  de  dissoudre  du  plomb 
et  du  fer,  ainsi  que  Fa  observe  Ferrier  et  du  cuivre,  comme  Fa 
signale  Rigaut  (*). 

Est-il  possible  d’epurer  une  telle  eau?  Dienert  ne  voit  aucun  moyen 
pratique  d’epuration.  Cependant,  la  contamination  peut  etre  evitee  en 
faisant  circuler  l’eau  sur  de  la  chaux  (Ferrier),  ou  sur  du  carbonate  de 
chaux  (Rigaut).  On  augmente  aussi  le  degre  de  mineralisation  de  l’eau 
qui  perd  son  aptitude  h  attaquer  le  plomb  et  le  cuivre. 

Pour  Klut  (5 6),  une  eau  potable  ne  doit  jamais  contenir  plus  de 
0,35  milligr.  de  plomb  par  litre.  Toutes  les  eaux  dont  le  degrti  hydroti- 
metrique  est  inferieur  k  7  attaquent  le  plomb  (1  degr6  allemand  egale 
10  milligr.  de  CaO  par  litre). 

Une  haute  teneur  de  l’eau  en  chlorures  et  en  nitrates  favorise  la 
dissolution.  L’eau  pure,  privee  d’air,  est  sans  action. 

Le  cuivre,  a  la  dose  de  2  milligr.  par  litre,  se  reconnait  aisement  au 
gout  desagreable  que  prend  l’eau.  P’ailleurs,  la  presence  de  cet  element 
dans  l’eau  n’offre  qu’une  importance  secondaire  au  point  de  vue  de 
l’hygiene. 

Pour  rechercher  si  une  eau  souterraine  a  6te  l’objet  d’une  pertur¬ 
bation,  Dienert  (“)  emploie  la  mesure  de  la  conductibilite  electrique, 
suivie  s’il  y  a  lieu  d’une  analyse  bacteriologique. 

1.  Soc.  de  mcd.  mililaire,  27  mai  1909. 

2.  liev.  de  la  Soc.  d'byg.  aliment.,  1908,  p.  422. 

3.  These  doct.  univ.  (pharmacie),  1909. 

4.  Flcvuc  scient.,  16  octobre  1909. 

5.  Ber.  dent,  pharm.  Ges.,  4  mars  1909. 

6.  Ilyg.  gen.  et  appl.,  3  juin  1908,  p.  338-346. 
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Pour  Bonjean  ('),  la  mesure  de  la  conductibilite  permet  uniquement 
de  prouver  qu’une  eau  possede  une  composition  chimique  constante 
ou  variable,  et  de  suivre  rapidement  le  sens  et  l’etendue  des  variations. 

Elle  peut  indiquer,  dans  certains  cas,  des  apports  d’eaux  de  minera¬ 
lisations  differentes,  sans  qu’elle  puisse  dt5montrer  scientifiquement  si 
ces  eaux  sont  pures  ou  souillees. 

Mais  porter  un  jugement  sur  la  quality  d’une  eau,  sur  son  degre  de 
contamination  ou  sur  sa  purete  d’apres  les  mesures  de  rtsistivite,  serait 
aussi  imprudent  et  illusoire  que  de  baser  cette  opinion  sur  les  determi¬ 
nations  du  residu  total. 

Dienert  (*),  revenant  sur  le  sujet,  cite  quelques  exemples  ou  la 
m6lhode  de  determination  de  la  conductibilite  a  donne  des  resultats 
interessants,  alors  que  l’analyse  chimique  et  Fexamen  bacteriologique 
se  trouvaient  en  defaut. 

Selon  Dienert,  le  r£sultat  de  la  mesure  electrique  constitue  un  aver- 
tissement  qui  oblige  h  des  recherches  au  cours  desquelles  l’analyse 
chimique  et  l’examen  bacteriologique  peuvent  jouer  un  r61e  plus  ou 
moins  efficace  suivant  le  degre  de  dilution  des  liquides  susceptibles  de 
produire  la  contamination. 

D’une  manure  generate  l’eau,  comme  tout  aliment,  doit  6tre  con- 
fommee  h  l’elat  naturel,  et  on  ne  doit  entrer  dans  la  voie  des  ameliora¬ 
tions  que  lorsque  l’eau  naturelle  est  inutilisable. 

(/I  suivre.)  E.  Tassilly, 

Professeur  agrtjge 
a  l’Ecole  supfirieure  de  Pharmacie. 
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Alboferrine. 

Ceproduit,  qui  se  presente  sous  la  forme  d’une  poudre  brunatre,  a 
saveur  saline  faible,  et  soluble  dans  l’eau  froide,  est  un  aliment  renfer- 
mant  90  °/0  d’albumine,  0,70  de  fer  et  0,32  d’acide  phosphorique ;  il  est 
recommande  dans  l’an^mie,  le  rachitisme,  la  scrofulose,  la  neurasthenie 
et  les  convalescences.  On  l’administre  en  nature  ou  sous  forme  de 

4.  Hyg.  et  Pol.  sanit.,  31,  juin  1909,  p.  r>44-547. 

2.  Hyg.  et  Pol.  sanit.,  31,  aout  1909,  p.  Sll-814. 
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tablettes  oil  il  peut  servir  de  v^hicule  pour  le  cacodylale  de  sodium,  le 
sulfogayacolate  de  K,  l’iodure  de  K. 

G.  Hell  et  G°,  Troppau  et  Vienne  ( Apoth .  Zeit.,  1910,  n°  12,  p.  98; 
Vierteljahressc.hr.  f.  prakt.  Pharm 1909,  p.  339). 


Antileprol. 

Ce  nom  designe  un  produit  6ther6  retir6  par  un  procede  chimique  de 
l’huile  de  Chaulmoogra  et  destine  a  combattre  la  lepre;  c’est  un 
liquide  peu  sapide,  incolore  et  neutre. 

Farbenfabriken  vorm.  Friedr.  Bayer  et  C°,  Elberfeld  ( Apoth .  Zeit., 
1910,  n°  12,  p.  98,  d’apres  Vierteijahresschr.  f.  prakt.  Pharm.,  1909, 
p.  340).  _ 


Zinkopyrine. 

La  zinkopyrine  est  un  sel  double  forme  par  une  molecule  de  chlorure 
de  zinc  etde  deux  molecules  d’antipyrine;  elle  a  sur  le  chlorure  de  zinc 
l’avantage  d’une  causticite  el  d’une  toxicity  moindres.  Elle  a  donne, 
employee  sous  forme  de  gaze,  d’excellents  resultats  dans  le  traitement 
des  carcinomes  ut^rins  inoperables. 

Knoll  et  C°,  Ludwigshafen  [Apoth.  Zeit.,  1910,  n°  14,  p.  113;  Corres- 
ponclenzbl.  f.  Sweizer  Aertzo,  1910,  n°2). 


Novo'iodine. 

Ce  produit  serait  un  melange  k  parties  egales  de  talc  et  de  diiodure 
d’hexam^thylene  tetramine  (C°HiaNT) ;  c’est  une  poudre  "mobile,  ino- 
dore,  brun  clair,  insoluble  dans  les  solvants  usuels,  mais  facile  k  mettre 
en  suspension  dans  les  corps  gras  ou  le  collodion.  On  emploie  la 
novoiodine  comme  antiseptique  dans  le  pansement  des  plaies  et  elle 
doit  mettre  en  liberte,  au  contact  des  secretions,  de  l'iode  et  de  la  for¬ 
maldehyde. 

Chemische  Fabrik,  Dr  R.  Scbeuble  et  Dr  A.  HochsTETTER,  Trisbus- 
winkel  [Apoth.  Zeit.,  1910,  n°  16,  p.  130). 


Bull.  Sc.  pharm.  [Mai  1910). 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX  -  THESES 

PERROT  (Emile).  —  Exposition  franco-britannique  de  Londres 
(1908).  —  Groupe  VII.  Classe  41-54.  —  Produits  agricoles  non  alimentaires, 
Champignons,  Truffes,  etc.  Lons-le-Saunier,  Declume,  imp.,  1  vol.  81  p.,  avec 
11  pi.  hors  texte,  1909.  —  Les  classes  41  et  54  reunies  h.  l’Exposition  franco- 
hritannique  renfermaient  une  serie  de  produits  un  peu  disparates  :  plantes 
medicinales  et  aromatiques,  produits  de  cueillette,  Truffes  et  Champignons 
de  couche ;  aussi  le  rapport  de  M.  Perrot  a-t-il  du  6tre  divise  en  autant  de 
chapitres. 

Nous  n’insisterons  pas  ici  sur  ceux  de  ces  chapitres  concernant  les  plantes 
medicinales  et  les  produits  divers  :  ils  sont  ce  que  peut  6tre  un  rapport  de¬ 
position  consciencieusement  documents.  La  partie  vraiment  originale  est 
celle  qui  a  trait  aux  Champignons  et  plus  sp^cialement  aux  Champignons  de 
couche.  Grace  au  bienveillant  concours  du  Syndicat  des  cultivateurs  de 
Champignons  de  France ,  M.  Perrot  a  pu  resumer  ici  l’histoire  complete  de 
la  culture  de  ce  cryptogame,  dont  le  commerce  est  6valu6  en  France  a 
6  millions  de  francs. 

L’origine  des  Champignons  cultivgs,  la  preparation  m6ticuleuse  du  fumier 
destine  a  devenir  leur  support,  le  choix  des  semences,  l’etude  des  conditions 
biologiques  n^cessaires  a  r^aliser,  l’am^nagement  des  carrieres,  la  confection 
des  meules,  leur  ensemencement,  les  soins  a  donner  a  la  culture,  la  r^colte, 
les  maladies  et  leur  Iraitement,  enlin  la  culture  d’amateur  et  la  culture 
maraichere  font  l’objet  d’autant  de  paragraphes  d’une  lecture  intSressante 
autant  qu’instructive.  Denombreuses  photographies,  exdcut^es  parM.  Geniaux, 
illustrent  tres  heureusement  cette  partie  du  rapport  de  M.  Perrot. 

Cette  histoire  du  Champignon  de  couche  aura,  nous  n’en  doutons  pas,  de 
nombreux  lecteurs  non  seulement  parmi  ceux  qui  s’interessent  h  la  culture 
industrielle,  mais  aussi  et  surtout  parmi  les  simples  amateurs  qui  y  trouve- 
ront  de  precieux  renseignements  pour  la  conduite  rationnelle  de  leurs  petites 
meules.  L.  Lutz. 

Dr  CASIMIR  STRZYZOWSKI.  —  fours  de  cliimie  pliysiologique  et 
pathologique  et  guide  de  laboratoire  a  l’usage  des  etudiants. 
1  vol.  gr.  in-8°,  158  p.  avec  62  fig.  dans  le  texte.  J.-B.  Bailliere  et  fils,  edi- 
teurs.  Paris,  1910.  Prix  :  3  fr.  —  Ce  petit  manuel  est  le  resume  du  cours  de 
chimie  physiologique  et  pathologique  que  1’auteur  professe  a  l’Universite  de 
Lausanne.  II  contient  les  notions  614mentaires  que  l’^tudiant  en  medecine 
doit  posseder  pour  aborder  avec  fruit  l’etude  de  la  physiologie  et  de  la  cli- 
nique.  C’est  eii  mfime  temps  un  guide  de  travaux  pratiques;  les  manipula¬ 
tions  sont  choisies  parmi  celles  que  le  futur  medecin  a  le  plus  interet  a  con- 
naitre  :  examen  d’un  sue  gastrique,  recherche  du  sang,  analyse  de  l’urine,  etc.; 
les  techniques  analytiques  sont  indiqu^es  avec  soin  ;  de  bonnes  figures  illus¬ 
trent  le  texte.  Les  dtudiants  auxquels  ce  petit  livre  est  destine  leur  reserve- 
rout,  sans  nul  doute,  le  meilleur  accueil.  M.  Javillier. 
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A.  BIAIS.  —  Trait£  d’analyse  eliimique  quantitative.  1  vol.  iD-8° 
de  676  p.  cart.,  91  fig.  J.-B.  Baillif.re  et  fils,  edit.  Paris,  1910.  Prix  :  15  francs. 

—  Ce  iivre  est  une  deuxieme  edition  du  traite  public  en  1903  par  l’auteur. 

Cette  edition  nouvelle  comporte  de  nombreuses  additions,  entre  autres  les 
rnethodes  officielles  d’analyses  des  matures  alimentaires  et  les  textes  legis¬ 
lates  dont  la  connaissance  est  indispensable  a  l’expert.  L’analyse  des  urines 
a  ete  revue  avec  soin  et  complgtee  de  facon  a  permettre  au  pharmacien  de 
fournir  au  medecin  tontes  donndes  utiles  au  diagnostic.  Peut-gtre  jugera-t-on 
que  les  deux  premieres  parties  du  Iivre  rgservees  aux  rnethodes  generale< 
d’analyse  et  au  dosage  des  mgtaux  et  mgtalloi'des  gagneraient  encore  a  une 
revision  severe  du  choix  des  rnethodes  analytiques  et  a  plus  de  precision 
dans  les  indications  techniques.  L’ouvrage  rendra  toutefois  de  rgels  services 
au  pharmacien  et  au  chimiste  expert.  M.  Javillier. 

DUHAMEL  (0.).  —  l.'acicle  tliyminiquc  dans  la  tli6rapeutique 
des  maladies  goulteuscs.  These  Doct.  Med.,  Paris,  Vigot  frgres,  1909. 

—  L’acide  tbyminique,  produit  de  desintggration  de  l’acide  nucleinique,  et 
par  consequent  des  nucldo-albumines,  isolg  par  Kossel  en  1893,  est  un  corns 
de  composition  complexe,  employg  depuis  peu  de  temps  en  thgrapeutique, 
dans  le  traitement  de  la  diathese  urique. 

Cette  application  est  fondge  sur  une  double  propriety  de  1’acide  tbymi¬ 
nique  : 

1°  De  maintenir  1’acide  urique  en  solution  sans  le  secours  d’alcali  ni  d’au- 
cun  autre  corps  et  dans  des  proportions  variables  avec  la  temperature  et  les 
quantites  mises  en  jeu  d’eau  et  de  produits  :  cette  solution  est  stable  en  pre¬ 
sence  des  acides,  et  due  a  une  combinaison  thyminique-urique ; 

2°  De  dissimuler  l’acide  urique  des  solutions  d’urates  avec  lesquelles  il  est 
mis  en  contact  et  d’empeclier  ou  de  retarder  la  precipitation  de  cet  acide  par 
les  rgactifs  courants  capables  de  decomposer  l’urate. 

Les  experiences  de  l’auteur,  faites  avec  l’acide  tbyminique  connu  sous  le 
nom  de  solurol,  tendent  a  etablir  que  ce  corps,  introduit  dans  un  but  thera- 
peutique  dans  un  organisme  atteint  de  diathese  goutteuse,  joue  vis-a-vis  de 
1’acide  urique  de  synthgse  non  glimin6,  le  meme  r61e  que  remplit  i’acide 
tbyminique  normal  a  l’egard  de  l’acide  urique  normal,  alors  qu’il  ne  pro¬ 
duit  aucune  modification  comparable  chez  l’hommesain  ou  chez  l’animal  sain. 

C’estun  medicament  non  toxique,  toujaurs  bien  tolere,  et  n’ayant  pas  de 
contre-indications.  Dr  Bousquet. 

BERAI1ER  (Rene).  —  Sur  la  pr6senee  de  I’acide  g-lyeuronique  el  de 
certains  hydrates  de  carbolic  dans  l’urine  normale.  These  Doct. 
Pliarm.,  Paris,  1910.  —  Le  point  de  depart  du  travail  de  M.  Berxif.r  a  ete 
i’etude  d’une  reaction  fort  employee  en  clinique,  depuis  quelques  annees,  et 
connue  sous  le  nom  de  reaction  de  Cammidge.  Cette  reaction  consiste  essentiel- 
lement  eu  la  formation,  au  moyen  de  l'urine  prgalablement  bydrolysee,  et 
de  la  phgnylhydrazine,  d’une  osazone  d’origine  inconnue.  Cette  reaction 
passait  pour  avoir  quelque  importance  dans  le  diagnostic  des  affections  pan- 
creatiques.  Disons  tout  de  suite  que  M.  Bernier  a  fait  bonne  justice  de  cette 
prgtention  en  montrant  qu’en  fait  toutes  les  urines  donnent  la  reaction  dite 
de  Cammidge,  ce  qui  enleve  a  cette  reaction  toute  valeur  clinique. 

Mais  la  question  conservait  tout  son  interet  au  point  de  vue  biologique,  et 
il  importait  d’gtablir  quel  est  le  corps  qui,  dans  l’urine  hydrolysge,  donne 
naissance  a  une  osazone.  L’auteur  a  trouve  que  cette  osazone  n’est  pas  un 
compose  chimique  defmi,  mais  un  melange  de  glyeurosazonee t  de  glucosazone. 

Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  le  detail  des  fails  qui  ont  permis  a  l’auteur 
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d’identitier  avec  certitude  I'acide  glycuronique.  Bornons-nous  a  dire  que  cet 
acide  doit  Stre  considAre  comme  un  AlAment  normal  de  l’urine.  II  existe 
d’ailleurs  dans  d’autres  liquides  physiologiques  :  sang,  bile,  liquide  cdphalo- 
rachidien,  et  aussi  dans  certains  liquides  pathologiques. 

La  glucosazone  qui  se  forme  dans  la  reaction  cilAe  plus  liaut  ne  provienl 
pas  du  glucose;  il  semble  bien,  en  effet,  que  ce  corps  n’existe  pas  dans  l’urine 
normale;  elle  parait  avoir  pour  origine  le  sucre  interverti  provenant  lui- 
mfirne  du  saccharose  dont  la  presence  parait  Sire  frc'quenle,  sinon  constants, 
dans  l’urine  normale. 

La  presence,  dans  1’urine  normale,  de  derives  glycuroniques  explique  le 
lAger  pouvoir  rAducteur  et  la  faible  deviation  lAvogyre  de  ce  liquide;  elle  cons- 
titue  un  element  de  trouble  dans  la  recherche  de  petites  quantites  de  glucose 
dans  l'urine.  M.  Behxier  indique  la  marche  4  suivre  pour  determiner  avec 
certitude  la  presence  ou  l’absence  du  glucose. 

Tels  sont,  trop  brievement  resumes,  les  faits  essentiels  etablis  dans  celte 
these,  qui  constitue  un  excellent  travail  experimental. 

Parmi  les  indications  techniques  donnees  par  l’auteur,  quelques-unes  ren- 
dront  d’incontestables  services  a  nos  lecteurs;  je  les  transcris  ci-dessous. 

Caracterisation  do  I’acide  glycuronique.  —  a)  Par  la  reaction  de  Tollens  modi/icc. 
—  II  faut  d’abord  eliminer  l’indoxyle  qui  constitue  une  cause  d’erreur.  Pour  cela 
on  dAfeque  l'urine  par  1  'acetate  de  mercure  (50  cm3  d’urine  -f  25  cm3  de  solution 
saturfe  d’acAtate  d’Hg) ;  on  neutralise  par  la  soude  puis  on  dlimine  le  mercure  par 
la  poudre  de  zinc.  On  introduit  alors  dans  un  tube  a  essai  5  cm3  du  liquide,  1  cm3 
de  solution  alcoolique  de  naphtorAsorcine  A  1  °/0  et  un  volume  d'acide  chlorhy- 
drique  concentrA,  Agal  4  celui  du  liquide  dAj4  contenu  dans  le  tube.  On  chauffe  a 
l'AbuIlition  pendant  une  minute.  On  met  le  tube  de  cOte ;  quatre  minutes  aprAs,  on 
refroidit  sous  un  courant  d’eau.  On  verse  un  volume  egal  d’Ather,  on  agite.  La 
liqueur  AthArAe  se  colore  en  rouge  violet  et  prAsente,  au  spectroscope,  une  bande 
sur  la  raie  D. 

b)  Par  l'osazone.  —  DAfequer  50  cm3  d’urine  avec  5  cm3  de  reactif  de  Courtonxe, 
iiltrer  et  hydrolyser  le  liquide  filtrA  avec  5  %  d’acide  chlorhydrique  a  l’AbuIlition 
aubain  de  sable  pendant  dix  minutes  ou  avec  1  °/0  d’acide  sulfurique  a  I’autoclave 
a  120°  pendant  cinq  minutes.  Neutraliser  i’acide  chlorhydrique  aprAs  refroidissement 
par  le  carbonate  de  plomb  (4  gr.  environ  pour  1  cm3  d’acide),  ou  1’aciide  sulfurique 
a  chaud  par  du  carbonate  de  baryte,  filtrer.  Faire  l'osazone  dans  les  proportions 

Liquide  hydrolyse . 20  cm3 

Solution  d’acetate  de  soude  k  25  °/0.  .  .  .  1  — 

Acide  acAtique  cristallisable .  t  — 

Phenylhydrazine  incolore .  1  — 

Mettre  trois  quarts  d’heure  au  bain-marie  bouillant  et  laisser  le  refroidissement 
s'opdrer  dans  le  bain-marie.  Apres  douze  A  viDgt-quatre  heures,  examiner  les  cris- 
taux  au  microscope,  recueillir  le  prAcipitA  sur  un  filtre,  le  laver  A  1'eau,  le  sAcher 
dans  le  vide  et  le  traiter  par  la  benzine.  Le  point  de  fusion  sera  voisin  de  150°  et 
par  recristallisation  dans  l'eau  bouillante  s’abaissera  a  132-130°  environ  (P.  F.  de  la 
glycurosazone  pure  130-132°).  Si  l'on  veut  faire  cette  recristallisation,  il  est  prefe¬ 
rable  de  prAparer  l'osazone  sur  40  ou  60  cm3  de  liquide  hydrolysA. 

Recherche  et  dosage  du  saccharose  dans  l'urine.  —  Recueillir  aseptiquement 
100  cm3  d’urine,  aj outer  un  cristal  de  thymol  ou  une  goutte  d’essence  de  moutarde 
et  sAparer  en  deux  portions  de  50  cm3,  dont  l’une  sera  additionnAe  de  0  gr.  25 
d’invertine.  Porter  les  deux  Achantillons  a  l’etuve  a  33°  pendant  quarante-huit 
heures.  Apres  ce  temps,  les  dAfAquer  par  25  cm3  du  reactif  de  Patein  et  Dufau, 
neutraliser,  complAter  a  100  cm3,  filtrer,  Aliminer  le  mercure  par  le  zinc.  Les  liqueurs 
filtrAes  seront  dosees  par  la  mAthode  par  reste  (*)  a  l’aide  de  la  liqueur  de  Fehling. 

1.  Guiabt  et  Grimbert.  Diagnostic  chimique,  microscopique  et  parasitologique, 
2°  Adit.  (1908),  p.  289. 
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La  difference  entre  les  deux  dosages  indiquera  le  poids  en  sucre  interverti,  qu'il 
sera  necessaire  de  doubler  a  cause  de  la  dilution  des  liqueurs.  Ce  sucre  interverti, 
multiplie  par  0,95  donnera  la  teneur  de  lurine  en  saccharose. 

Iiccherche  de  petitcs  quantiles  de  glucose  en  presence  de  l'acide  glyeuronique.  — 
Defequer  1’urine  au  reactif  nitro-merenrique,  neutraliser  aussitot,  eliminer  le  mercure 
et  faire  l’osazone  sur  au  moins  50  A  100  cm3  de  liquide.  Porter  le  tube  trois  quarts 
d’heure  au  bain-marie  et  laieserle  refroidissement  s’opdrer  len'ement.  Examiner  les 
cristaux  formAs  au  microscope;  de  larges  cristaux  jaune  d'or,  disposes  en  rosettes 
seront  ddja  un  indice  sdrieux  de  glycurosazone.  Le  saccharose  n’intervient  pas  sensi- 
blement  dans  la  reaction.  Recueillirle  produit  sur  un  filtre,  le  laver  a  l’eau,  le  sAcher 
dans  le  vide  sulfurique  et  le  traiter  par  la  benzine.  L'osazone  sfichde  rapidement 
presentera  un  point  de  fusion  de  135-137°  environ  si  elle  est  constitute  par  de  la 
glycurosazone  presque  pure,  landis  que  cette  temperature  sera  dtpasste  si  le 
produit  contient  de  la  glucosazone,  et  le  point  de  fusion  sera  d’autant  plus  eleve 
qu’il  en  renfermera  davantage. 

Si  l’on  tient  a  caracttriser  cette  osazone,  il  suffira  de  traiter  le  produit  par  une 
petite  quantite  d’eau  dans  un  tube  a  essai  au  bain-marie  bouillant.  Le  residu  inso¬ 
luble  recueilli  et  stcht  fondra  a  228-230°.  II  sera  possible  d’afllrmer  alors  que 
l’urine  examinee  cod  tient  du  glucose.  M.  Javii.lier. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 


Chimie  generale.  —  Pharmacie  chimique. 


Sui*  les  mangaiii-maiiganar.es  alcalins.  Auger  (V.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
150,  n°  8,  p.  470.  —  En  ddcomposant  par  la  chaleur  Ie  permanganate  de 
potassium  en  presence  d’un  exebs  de  soude,  on  obtient  un  sel  micro-cris- 
tallin,  bleu-vert,  Mn203,nNa20,  qui  represente  un  mangani-manganate  de 
sodium  analogue  aux  mangani-manganates  alcalino-terreux.  M.  O.  Sackur  a 
deja  reconnu  qu’en  soumettant  a  un  courant  d’air  un  melange  fondu  de  NaOH 
et  MnO2,  on  obtient  un  sel  Mn203,  2Na20  qu’il  n’a  pas  isole,  mais  dont  il  a 
prouvb  l’existence  par  l’analyse.  M.  D. 

Sue  le  polonium.  Mm°  P.  Curie  et  A.  Debierne.  C.  R.  Ac.  Se.,  1910, 

,  150,  n°  7,  p.  386.  —  Les  auteurs  ont  traitb  quelques  tonnes  de  rbsidu  de 
minerai  d’urane  et  a  la  suite  de  traitements  chimiques  appropribs  obtenu 
deux  milligrammes  de  matiere  oil  toute  l’activitd  du  polonium  se  trouvail 
concentree.  Ces  deux  milligrammes  contenaient  :  or,  platine,  mercure,  rho¬ 
dium,  palladium,  iridium  et  environ  un  dixieme  de  milligramme  de  polo¬ 
nium.  Ce  polonium  (en  solution  sous  forme  de  sel)  decompose  l’eau  et  se 
transmue  en  l’dldment  helium  ;  a  l’dlat  sec,  les  decharges  dlectriques  qu’il 
dmet  fendillent  le  quartz  sur  lequel  on  le  pose;  l’odeur  forte  d’ozone  est 
gdndralement  constatde  dans  son  voisinage.  M.  D. 

Sur  mi  nouveau  chlorure  lie  phospliore.  A.  Besson  et  L.  Fourmer. 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  2,  p.  102.  —  Le  chlorure  a  pour  formule  P,C1‘;  il 
se  forme  dans  l’action  de  l’effluve  sur  un  melange  d’hydrogdne  et  de  vapeurs 
de  PCI3;  e’est  un  liquide  incolore,  bouillant  a  95-96°  sous  20  mm.;  tres 
oxydable.  M.  D. 

Sur  la  dissolution  du  platine  par  l’ackle  sulfurique  et  sur  les 
produits  de  la  reaction.  M.  Delepine.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  2, 
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p.  104.  —  La  dissolution  duplatine  ne  necessite  pas  la  presence  de  l’oxygene; 
toutefois  ce  gaz  favorise  la  dissolution,  comme  l’a  montrd  M.  Quenxessen,  ce 
que  l’on  peut  atlribuer  a  la  disparition  du  gaz  sulfureux  forme  dans 
l’attaque. 

Les  solutions  provenant  de  1’attaque  contiennent  l’acide  sesquioxyplati- 
sulfurique  de  M.  Blomdel  Pl(OH)(SO‘H)',  et  un  compose  brun  cristallisd  que 
i'on  peutecrire.  Pt(0H)VS0*H),2H!0. 

Ce  sont  deux  combinaisons  derivees  du  platine  trivalent,  a  acide  sulfurique 
dissimule.  M.  D. 

Action  des  vapours  de  tetrachlorure  de  carbone  sur  les 
anhydrides  et  les  oxydes.  P.  Cambotjlives.  C.  Ft.  Ac.  Sc.,  1910, 150,  n°  3, 
p.  175.  —  Action  des  vapeurs  de  tetrachlorure  de  carbone  snr 
quelques  niineraux.  Ibid.,  n°  4,  p.  221. —  Les  temp6ratures  d’atlaque 
des  composes  oxygdnes  par  les  vapeurs  de  CCI*  sont  ggneralement  basses, 
entre  215  et  580°;  le  produit  de  l’attaque  est  presque  toujours  un  chlorure  et 
la  formation  d’un  oxychlorure  est  en  quelque  sorte  exceptionnelle.  Le  pro- 
cedd  peut  servir  de  preparation  des  chlorures;  il  est  dgalement  applicable  a 
l'analyse  des  composes  nalurels  et  permet  mSme  des  separations  si  les  cblo- 
rures  sont  les  uns  fixes  et  les  autre*  volatils,  ou  bien  si  certains  constituents 
sont  chlorurables,  tandis  que  d'aulres  ne  le  sont  pas.  M.  D. 

Sous-a/.oture  de  carbone  C'lY2.  Ch.  Mourei;  et  J.  Bongraxd.  C.  It. 
Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  4,  p.  225.  —  Eu  soustrayant  2IPO  a  la  butine-diamide, 
on  obtient  le  butine-dinitrile,  qu’on  peut  aussi  appeler  sous-azolure  de  car¬ 
bone  : 

NLP.CO.C  i  C.CO.NIP=2HiO  +  NC.C  :  C.CN. 

Butine-diamide.  Butine-dinitrile 

Ce  corps  remarquable  fond  a  20°5-21°;  bout  a  76°;  D“4  =  0,9703.  Son  odeur 
rappelle  le  cyanogene;  il  s’enflamme  a  130°  avec  couleur  pourpre.  M.  D. 

Snr  l’aldtdiydc  dimfere  de  l’aldeliyde  crotoniqne  et  1’acide 
correspondant.  M.  Delepine.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 150,  n°  7,  p.  394.  —  Sur 
la  constitution  de  l'ald61iyde  diniere  de  l’ald6hyde  crotonique. 

Ibid.,  n°  9,  p.  535.  —  L’alddhyde  en  question  s’obtient  si  on  traite  l’aldehyde 
crotonique  paries  acides  dtendus  bouillants.  Tout  concourt  a  lui  attribuer  la 
constitution : 

CH®  —  CH  =  C  —  CHO 
CB3  —  CH  —  O  —  CH  —  CH3 

L’auteur  en  a  decritde  nombreux  derives.  M.  D. 

Transformation  de  quelques  alcools  aroinatiques  en  acides 
pltosphincux  par  1’acide  hypopliosphincux.  R.  Fosse.  C.  R.  Ac.  Sc., 
1910,  150,  n°  3,  p.  178.  —  Le  triphenylcarbinol,  le  dinaphtopvranol,  1’hydrol 
de  Michler  s’unissent  a  l’acide  hypophosphoreux  pour  former  des  acides 
phosphiniques.  Exemple : 

/H  /H 

(C6H5)3.COII  +  H.PO  <  =  H!0  +  (C'IP)3.C.PO  < 

Triphenylcarbinol.  \  OH  X  OH 

Il  se  forme  en  meme  temps  un  peu  de  carbure  correspondant  a  l’alcool, 
par  suite  d’un  phdnomene  de  reduction  : 

R.OH  +  H*  =  RI1  +  H'O.  M.  D. 

Action  de  l’acide  sulfosalicyliquc  sur  le  phosphate  triso- 
dique.  L.  Barthe.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  7,  p.  401.  —  Cette  reaction 
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donne  naissance  a  un  compost  cristallisant  en  fins  prismes  brillanls  dont 
la  formation  s’exprime  par  liquation : 


0‘Na3  +  2C'H3  —  S03H  =  PO  /  /  ,  S03H  \*  - 

\co,„  %(o-c.h.<co,nJ 


Le  composd  obtenu  est  deux  fois  acide.  L’arsdniate  trisodique  donne  un 
compose  trois  fois  sulfosalicyld. 


AsO 


^O.C“H3 


S03H 

CO'Na 


)■ 


M. 


D. 


Condensation  dc  I’alcool  hutylique  secondaire  avec  son 
derive  sode.  Guerbet  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n»  3,  p.  183.  — 
M.  Guerbet  a  obtenu,  par  la  methode  qu’il  a  deja  decrite,  les  alcools  dibuty- 
lique  secondaire  C8H'80  et  tributylique  secondaire  C12H5“0,  issus  respective- 
ment  de  la  soudure  de  deux  molecules  et  de  trois  molecules  d’alcool  butylique 
secondaire.  L’alcool  dibutylique  secondaire  est  un  liquide  incolore,  d’odeur 
forte  rappelant  la  Alenthe,  bouillant  k  167-169°  (corr.).  L’alcool  tributylique 
secondaire  C1!H4U0  est  un  liquide  incolore,  huileux,  d’odeur  forte  et  agreable, 
bouillant  a  230  235°  (corr.). 

La  constitution  de  l’aicool  dibutylique  secondaire  C4H5-CH(CH3)-CH0H-C2H:i 
montre  que  la  condensation  des  deux  molecules  butyliques  C4Hs-CHOH-CH3 
s’est  faite  par  le  groupe  mdtbyle  voisin  du  groupement  fonctionnel.  M.  D. 

Action  dc  l’acide  hypoiodeux  naissant  sur  les  acides  non 
satur6s.  Acide  a-cyclog6ranique.  Bougault  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 
150,  n°  7,  p.  396.  —  Sur  l’acide  a-cyclog6ranique.  Ibid.,  n°  9,  p.  534.  — 
M.  J.  Bougault  a  fait  rdagir  l’acide  hypoiodeux  naissant  (fourni  par  I-j-HgO) 
en  solution  etherde,  ou  I4-C03Na°  en  solution  aqueuse)  sur  l’acide  a-cyclo- 
geranique. 

La  reaction  aboutit,  dans  les  deux  cas,  k  une  oxydation  de  l’acide  a-cyclo- 
gdranique  avec  perte  de  CO3;  il  y  a  formation  d'un  melange  ou  domine  le 
trimdthyl-1.5.5-A6-cyclohexdnol-2  (P.  d’ebull.  193°);  cet  alcool  est  accom- 
pagnd  de  la  cdtone  correspondante  (P.  d’ebull.  192-193°)  et  de  produits  a  point 
d’ebullition  plus  dleve. 

Si  cette  decomposition  s’effectue  en  milieu  aedtique,  il  se  forme  exclusive- 
ment  l’acetate  du  trimdthylcyclohexdnol,  qu’on  obtient  ainsi  facilement 
tres  pur. 

Le  trimdthylcyclohexdnol  lui-mdme  est  oxydd  par  la  solution  aedtique 
d’acetate  mercurique  et  converti,  avec  de  bons  rendements,  en  la  cdtone 
correspondante.  M.  D. 

Oxydation  du  ricinol£ate  de  mdsthyle  par  l’ozone.  Haller  (A.)  et 
Brochet  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  9,  p.  496.  —  Le  ricinoldate  de 
mdlhyle,  Iraitd  par  l’ozone  en  prdsence  de  1/10  d’eau,  fournit  un  ozonide 
Ci0H3“O7,  que  l’eau  decompose  par  la  suite.  On  obtient  parfaitement  tous  les 
produits  que  laisse  prevoir  la  constitution  attribuee  a  l’heure  actuelle  A  l’acide 
ricinoldique,  soit  : 

CH3.(CH4)3.CH0H.CH4.CH  :  CH(CH4)LC04H. 

L’ozonide  se  coupe  a  la  double  liaison  en  donnant  deux  troncons  aldd- 
hydiques  : 

CH3.(CH!)5.CHOH.CH*.CHO  et  CH0.(CH4)LC04H. 
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qui  subissent  ultfirieurement  plus  ou  moins  l’atteinte  de  l’oxygene.  On  Irouve, 
en  effet,  dans  les  produits  de  la  reaction  : 

1°  Ctl3(CHs)s.CH0H.CH2.C02H,  acide  |3-oxypelargonique  actif; 

2°  CO’H^CEPJ’.CO’H,  acide  az^lai'que  (et  son  ether  m6thylique  acide) ; 

3°  CH0.\CH2)7.C0sH,  semi-alddhyde-acide  az61aique.  M.  D. 

V  a-t-il  production  d’ald^hydc  formique  en  faisant  bouillir 
les  solutions  de  sucre  de  canne?  Is  formaldehyde  produced  by  boiling 
solutions  of  cane  sugar?  La  Wall  (Ch.  H.).  Am.  Journ.  Pliarm.,  Philadelphia, 

1909,  81,  394-396.  —  Portees  a  l'ebullition  les  solutions  de  sucre  de  canne  ne 
donnent  pas  d’ald6hyde  formique,  mais  il  y  a  formation  de  furfurol. 

P.  G. 

Cristallisation  spontanec  du  sucre.  G.  Fouquet.  C.  B.  Ac.  Sc., 

1910,  150,  n°  5,  p.  280.  —  Des  experiences  relatees,  on  peut  d£duire  qu’une 
solulion  sursaturee  de  sucre  cristallise  a  une  temperature  telle,  qu’au  com¬ 
mencement  de  la  cristallisation  il  y  a  un  excfes  de  148  gr.  de  sucre  pour 
100  gr.  d'eau,  par  rapport  a  une  solution  normalement  saturee.  M.  D. 

De  la  production  de  petites  quantiles  d’ aldehyde  formique 
dans  1’oxydation  de  l’alcool  6tliylique  par  voie  cliiniique,  phy¬ 
sique  ou  biologique.  Voisenet  (E.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  1,  p.  40. 
—  L’auteur  ^tablit,  au  moyen  de  la  production  d’une  matiere  colorante  vio- 
lette,  quand  on  traite  les  produits  d’oxydation  par  HCl  ou  S04H2  nitreux  et 
une  matiere  albuminoide,  que  tous  ces  produits  contiennent  de  l’aldehyde 
formique  dans  tous  les  cas.  M.  D. 

Acide  lactique ;  decomposition  photochimique.  D.  Ganassini. 
Bol.  chim.  farm.,  1909,  "85.  —  l.’action  de  la  lumiere  sur  1'acide  laclique  a 
6te  indiqu4e  par  Duclaux,  qui  avait  remarque  que  des  dissolutions  normales 
et  d^cimes  de  ce  corps  avaient  perdu  au  bout  d’un  mois  d'insolation,  les 
premieres  22  %,  les  secondes  40  °ja  de  leur  acide. 

Les  experiences  de  l’auteur  demontrent  que  la  decomposition  donne  nais- 
sance  a  de  l’aldehyde  acetique,  de  1’acide  pyruvique  et  de  l’anhydride  carbo- 
nique. 

C3H603  -(-  O*  =  C*H‘0  +  C3H*03 -h  CO*  -f-  2H'0  A.  D. 

Ktude  ultramicroscopique  dune  reaction  photochimique. 

Amann  (J.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1910,  48,  n°  1,  p.  4,  et 
n°  2,  p.  24.  —  Cette  etude  porte  sur  Faction  de  la  lumifere  sur  les  composes 
ferriques  sensibles,  et,  en  particulier,  sur  le  tartrate  ferrico-potassique.  Une 
solution  de  ce  sel  presente,  a  l’ultra-microscope,  des  granules  eclair6s, 
mobiles,  se  detachant  sur  un  fond  noir.  Sous  Faction  de  la  lumiere  actinique, 
on  voit  le  milieu  noir  devenir  lactescent,  puis  il  se  forme  une  lache  formee 
de  granulations  ultra-microscopiques  extremement  fines  (6  milli.  jjl).  Ensuite 
ces  granules  s’immobilisent,  et  la  tache  se  transforme  en  gel.  Sous  Faction 
de  l’obscurit£,  il  y  a  alors  reversion,  le  gel  se  transforme  peu  a  peu  en  sol,  les 
granules  redeviennent  mobiles,  puis  disparaissent  pour  redonner  l’aspect 
primitif.  L’explication  de  ces  phSnomenes  est  la  suivante  :  Il  y  a  d’abord 
hydrolyse  du  tartrate  ferrique  en  ions  acide  et  ferrique  (l’hydrate  ferrique 
colloidal  joue  le  rdle  de  catalyseur  et  active  la  reaction;.  Puis  il  y  a  simuItanS- 
ment  oxydation  et  reduction,  produisant :  d’une  part,  de  l’hydrate  ferreux  ou 
un  tartrate  ferreux,  qui  forme  le  gel;  d’autre  pari,  un  produit  d’oxydation  de 
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l’acide  tartrique  indetermine.  La  reaction  s’arrfite,  pour  une  intensity  lumi- 
neuse  ind^terminde,  &  un  certain  equilibre.  Puis,  en  l’absence  de  rayons 
actiniques,  l’hydrate  ferreux  est  oxyde,  transform^  en  hydrate,  puis  en  sels 
ferriques,  a  condition,  toutefois,  que  la  photolyse  n’ait  pas  atteint  une  trop 
f->rte  proportion  de  la  masse.  L’auteur  Studie,  en  outre,  faction  des  agems 
physiques  et  chimiques  sur  la  reaction.  A.  L. 

Decomposition  de  ralbumine  par  les  acides  mincraux  6ten- 
dns.  Beitrag  zur  Kenntnis  der  Spaltung  des  Eiweisses  mittels  verdiinnter 
tMineralsiiuren.  Oswald  (Adolf).  Zcitsch.  fur  physiol.  Cliem.,  1909,  62,  492.  — 
Loisqu’on  hydrolyse  par  les  acides  min&raux  etendus  et  bouillants  une 
maliere  proteique  iodee,  la  plus  grande  partie  de  la  substance  est  dissoute 
tandis  qu’une  portion  relativement  petite  reste  comme  residu.  Si  l’on  effectue 
par  portion  l’hydrolyse  d'une  matidre  proteique,  d’une  teneur  connue  eniode 
avec  un  acide  de  concentration  identique,  les  temps  de  chauffe  restaut  egaux, 
on  obtient  des  rAsidus  dont  la  teneur  en  iode  est  tres  variable  tandis  que  la 
proportion  d’azote  ne  varie  que  dans  d’Alroites  limites.  Comme  la  propriety  de 
fixer  l’iode  appartient  a  certains  groupements  (tyrosine  surtuut,  peut-Stre 
aussi  histidine),  il  en  rdsulte  avec  evidence  que  les  produits  obtenus  sont  de 
richesse  variable  en  ces  corps  et  presentent  par  consequent  une  composition 
differente.  Suit  l’expose  d’expSriences  ou  la  teneur  en  iode  des  produits 
obtenus  a  varie  de  3  a  11,4  °/0,  tandis  que  la  teneur  en  azote  a  varie  seule- 
ment  de  10,38  a  12,93  ■>/„. 

L’auteur  remarque  en  outre  que  l’iodothyrine  prSpar^e  dans  des  conditions 
analogues  a  parlir  de  fiodothyreo-globuline  prAsenle  de  meme  une  composi¬ 
tion  variable  etne  saurait  par  consequent  6tre  considdr^e  comme  une  espfece 
chimique.  M.  J. 


Chimie  biologique.  —  Urologie. 

Sue  la  distribution  du  cuivrc  dans  iorganisme  animal  et 
la  teneur  en  cuivre  des  organes  humains.  Ueber  die  Verteilung 
des  Kupfers  im  tierwchen  Organismus  und  den  Kupfergelialt  der  menschli- 
chen  Organe,(SEiiCHnYAGf,  Arch.  hit.  de  Pharmacol,  et  de  Therapie,  1910,  20, 
p.  33.  —  Les  organes  qui  conliennent  le  plus  de  cuivre  sont  chez  le  Lapin  : 
le  foie,  le  pancreas,  la  rate,  le  cerveau  et  le  rein.  C’est  le  foie  qui  en  contient 
le  plus. 

Lorsque  l’on  nourrit  les  animaux  avec  des  aliments  auxquels  on  a  ajoute 
du  sulfate  de  cuivre,  la  teneur  en  cuivre  des  organes  prdcites  augmente 
notablement. 

Ce  fait  est  surtout  tres  marque  pour  le  foie. 

Chez  fllomme  on  trouve  toujours  du  cuivre  dans  le  foie  et  dans  le  rein; 
les  quantity  de  ce  metal  varient  fortement  d’un  individu  a  l’autre  et  sont 
plus  elev^es  chez  les  Japonais  que  chez  les  Europeens.  L’auteur  croit  que  la 
teneur  en  cuivre  plus  forte  que  Ton  observe  dans  les  divers  organes  des 
Japonais  est  due  a  l’emploi  trfes  r^pandu  chez  ce  peuple  des  ustensiles  de 
cuisine  en  cuivre.  Dr  Impens. 

Sur  la  separation  du  saccharose  et  du  lactose  par  le  ferment 
bulgare.  L.  Margaill.an.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  1,  p.  45.  —  Comme  le 
ferment  bulgare  transforme  pour  ainsi  dire  integralement  le  lactose  en  acide 
lactique,  sans  toucher  au  saccharose,  celui-ci  peut  Stre  dosA  aprfes  interversion 
en  sucres  reducteuis.  M.  D. 
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Le  vicianose,  nouveau  sucre  r6ducteur  en  C“.  G.  Bertrand  et 
G.  Weisweiller.  C.  R.  Ac.  Sc.,  4910,  150,  n°  3,  p.  180.  —  La  vicianine, 
hydrolys6e  par  une  preparation  diastasique  extraite  des  graines  de  Vicia 
angustifolia,  donne  naissance  a  un  sucre  en  C*1,  le  vicianose  de  formule 
C^H^O10,  multirotateur,  [a]D  fixe  =  39°72;  fusible  a  210°,  tres  soluble  dans 
l’eau,  peu  dans  l’alcool;  r6ducteur.  Le  vicianose  est  le  premier  biose  defini 
qu’on  ait  reussi  a  preparer  par  hydrolyse  diastasique  d’un  glucoside. 

M.  D. 

Sur  le  radical  azote  de  la  lecithine  et  autres  pliospliatides. 

On  the  Nitrogen-containing  Radicle  of  Lecithin  and  other  Phosphalides.  Hugh 
Mac  Lean  (M.  D.).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,4,  p.  38-58.  —  L’auteur  acherche 
a  s’expliquer  la  cause  des  pertes  que  l’on  observe  lorsque  aprSs  avoir  dose  la 
choline  des  diverses  lecithines  en  fonction  de  la  teneur  en  azote  de  ces  pro- 
duits,  on  essaie  d’isoler  la  base  en  nature.  II  a  employd  pour  ces  recherches  le 
lecithol  commercial,  ainsi  qu’une  lecithine  extraite  par  lui  du  muscle  car- 
diaque  du  bceuf. 

Dans  le  premier  de  ces  produits  la  presque  totalite  de  l’azote  est  bien  a 
l’elat  de  choline  et  les  erreurs  d’ailleurs  faibles  que  donne  le  dosage  direct  de 
cette  base  semblent  dues  a  la  precipitation  incomplete  de  son  chloropla- 

Au  contraire,  la  Idcithine  du  muscle  cardiaque  parait  contenir  a  cote  de  la 
choline  une  deuxieme  base  azotde  d’une  constitution  differente. 

D’autre  part,  la  base  azotde  de  la  cruorine  ne  parait  pas  etre  la  choline. 

P.-J.  T. 

Prdsence  et  distribution  de  la  cholesterine  et  des  corps  voi- 
sins  dans  le  rdgne  animal.  The  occurence  and  Distribution  of  Choles¬ 
terol  and  allied  Bodies  in  the  animal  Kingdom.  Charles  Doree.  Bio-Chem. 
Journ.,  1909,  4,  p.  72-106.  —  II  est  probable  que  le  protoplasma  de  tous  les 
animaux  contient  au  moins  un  membre  du  groupe  de  la  cholesterine.  Chez  les 
Vertdbrds  c’est  toujours  la  cholesterine  elle-mdme  qui  est  presente;  elle  est 
parfois  remplacde  par  des  corps  voisins  chez  certains  Invertdbres.  Ces  com¬ 
poses  ont  toujours  la  formule  C37H‘“0  et  prdsentent  des  differences  surtout 
dans  leur  forme  cristalline  et  le  point  de  fusion  de  leurs  acetates  et  de  leurs 
bibromures. 

L’auteur  estime  que  les  cholesterines  animales  ont  pour  origine  lesphytos- 
tdrines  vfigetales  inlroduites  dansle  corps  par  l’alimentation.  P.-J.  T. 

Les  reactions  du  biuret  et  a  l'acide  nitrique  pour  la 
reclierclie  des  proteines.  The  Biuret  Reaction  and  the  cold  acid  nitric 
Test  in  the  Recognitarn  of  Protein.  Van  Norman  (Karl.  II.).  Bio-Chem. 
Journ.,  1907,  4,  p.  127-135.  —  Pour  la  reaction  du  biuret,  la  limite  de  sensi- 
bilite  dans  les  solutions  aqueuses  de  proteines  est  de  0,0004  °}a.  Avec  les 
urines  diluees  au  moyen  de  l’eau  distillee,  la  limite  est  de  0,0001  °/0.  La  reac¬ 
tion  estbeaucoup  moins  sensible  pour  les  urines  albumineuses  que  l’on  dilue 
avec  des  urines  exempfes  de  prot6ines. 

La  limite  de  sensibilite  de  la  reaction  a  l'acide  nitrique  est  de  0,00006  °/ „ 
en  solution  dans  l’eau  distillee,  et  de  0,0002  %  dans  les  urines  a  proteines 
diluees  avec  de  l’urine  non  albumineuse.  P.-J.  T. 

Sur  la  presence  d’un  monoamino-diphosphatide  analogue  a 
la  lecithine  dans  le  jaune  d’ceuf.  On  the  occurence  of  a  Monoamino- 
diphosphatid  Lecithin  like  Body  in  Egg-Yolk.  Mac  Lean  (Hugh).  Bio-Chem. 
Journ.,  1909,  4,  p,  168-174.  — L’extrait  eth6r6  de  jaune  d’oeuf  contient  a  cote 
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de  la  ldcithine  un  amino-diphosphatide  qui  est  un  peu  different  de  la  cruo- 
rine  du  muscle  cardiaque.  La  difference  provient  probablement  de  la  diversity 
des  acides  gras. 

L’extrait  etherd  contient  en  outre  de  la  tripalmitine  pure.  P.-J.  T. 

Propositions  pour  la  nomenclature  des  Lipo'ides.  Proposals  for 
the  Nomenclature  of  the  Lipoids.  Rosenheim  (0.).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4, 
p.  331-336.  —  L’auteur  propose  de  supprimer  tous  les  noms  donnds  a  des 
substances  insuffisamment  caracterisdes  ouquisont  des  melanges  et  d’adopter 
dans  le  cas  de  noms  diffdrents  celui  propose  par  l’auteur  qui  les  a  signaldsle 
premier.  On  dcarterait  les  noms  de  eerdbrote,  acide  cdrdbrique,  protagon,  qui 
designenl  des  melanges  de  lipoides  divers;  ceux  de  cerdbrine,  pseudo-cdre- 
brine  et  cerebrone,  qui  sont  identiques  avec  la  phrenosine,  etc. 

Les  Lipoides  comprendraient  frois  groupes  principaux  :  1°  Le  groupe  de  la 
choleslerine  avec  la  cholesterine.les  phytostdrines  et  leslipochromes;  2°  Les 
cerebro-galactosidcs  avec  la  phrenosine  et  la  cerasine;  3°  Les  phosphalides 
subdivisds  d’apres  la  proportion  de  Az  k  P  et  comprenant  les  ldcithines,  les 
cdphalines,  la  sphingomyeline,  la  cruorine,  etc.  P.-J.  T. 

Arbutine  et  m£tliylarbuline.  Caraeteres,  distinction  et 
recherche  dans  les  vegdlaux.  L.  Boubquelot  et  Mlle  A.  Fichtexholz. 
Journ.  Pliarm.  et  Cldm 1910,  7e  s.,  2,  p.  62,  et  3,  p.  104.  —  Les  produits 
jusque-li  designds  sous  le  nom  d’arbutine  sont  en  rdalitd  des  mdlanges  d’ar- 
butine  et  de  methylarbutine;  de  la  les  differences  constatdes  sur  les  points 
de  fusion  ei  les  autres  propridids.- 

L’arbutice  /  OC'H11Os 

C°1I4  < 

xOH 

se  dedouble,  sous  l’influence  de  l’emulsine,  en  glucose  et  hydroquinone.  Les 
auteurs  ont  d’abord  determind  le  pouvoir  rdducteur  de  l’hydroquinone 
sur  la  liqueur  cupro-potassique;  pour  cela  ils  ont  traite  un  volume  determind 
de  solution  de  titre  connu  par  un  exces  de  liqueur,  puis  ils  ont  recueilli  sur 
amiante  l’oxydule  de  cuivre  formd  et  dosd  le  cuivre  par  le  permanganate. 

L’arbuline  donne  les  reactions  suivantes  :  La  premiere,  signalee  par  Schiff, 
consiste  a  ajouter,  h  quelques  centigrammes  de  produit,  quelques  gouttes 
d'eau  et  une  ou  deux  gouttes  de  perchlorure  de  fer  au  dixieme ;  il  se  fait  une 
coloration  bleue.  La  seconde,  incliquee  par  Jungmann,  s’effectue  en  dissolvant 
quelques  centigrammes  de  substance  dans  1  cm3, 5  d’eau  distillde,  en  ajou- 
tant  six  a  huit  gouttes  de  phosphomolybdate  de  soude  (1  gr.  sel  dans 
10  cm3  HC1— J-20  cm3  d’eau),  puis  cinq  a  huit  gouttes  d’ammoniaque;  il  se 
produit  une  teinte  bleu  saphir. 

La  methylarbutine  /  0C6I1“05 

CeH*  < 

x  OCH3 

avait  etd  preparee  par  MM.  Bourquelot  et  Hebissey,  en  suivant  le  procede  de 
Schiff,  c’est-a-dire  en  traitant  l’arbutine  commerciale,  en  solution  methy- 
lique,  par  l’iodure  de  melhyle  en  presence  de  potasse.  C’est  un  corps  facile- 
roent  soluble  dans  1’eau  froide,  soluble  dans  45  parties,  6  d’alcool  a  95°  et 
dans  434  parties  d’dtlier  aceiique  sec.  Anhydre,  elle  fond  a  174°-175°; 

— 63°, 4  d’apres  Bourquelot  et  Hebissey.  L’emulsine  la  dedouble  en  glu¬ 
cose  et  methylhydroquinone  :  ce  dernier  composd  ne  reduit  pas  la  liqueur 
cupro-potassique,  ce  qui  diffdrencie  la  methylarbutine  de  l’arbutine;  par 
centre,  il  donne  les  reactions  de  Schiff  et  de  Jungmann,  tandis  que  la 
methylarbutine  ne  les  donne  pas.  L’emulsine  hydrolyse  plus  rapidement 
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la  mgthylarbutine  que  Tarbutine;  le  liquide  fermentaire  demeure  incolore 
avec  le  premier  corps,  tandis  qu’il  se  colore  des  le  deuxifeme  jour  avec  le 
second.  E.  G. 

Sur  la  presence  de  la  gentiopicrine  dans  la  C'lilore  perfo- 
liee  ( Clilova  perfoliata).  BouRQUELOTet  Bridel.  Journ.  Pliarm.  ct  Chiin.,  1910, 
7“  s.,  3,  p.  109.  —  En  faisant  agir,  scion  la  methode  habituelle,  l’invertine 
et  1’emulsine  sur  un  extrait  aqueux  de  la  plante,  les  auteurs  ont  etA  amends 
a  conclure  qu’il  exisle  probablement  :  1°  a  cdtd  du  saccharose,  un  autre 
sucre  hydrolysable  par  l’invertine;  2°  un  glucoside  identique  a  la  gentio- 
picrine.  Pour  isoler  ce  glucoside,  on  a  prepare  avec  la  plante  seche  un 
extrait  alcoolique  qui  a  el6  repris  par  1’eau;  la  solution  filtrfie,  concenlrAe, 
precipice  par  l’alcool  fort,  filtr^e  de  nouveau,  6vaporee  a  sec,  a  fourni  un 
r4sidu  qui  a  ele  enfln  dpuise  &  Tether  antique  hydrate.  Les  crislaux  resul¬ 
tant  de  ce  dernier  traitement  ont  6te  identifies  avec  la  gentiopicrine. 

E.  C. 

Influence  des  aneslli6slques  et  du  gel  sur  les  plantes  it  cou- 
marine.  Ed.  Heckel.  C.  II.  Ac.  Sc.,  1909,  149,  n°  20,  829.  Liatris  spicala, 
Anthoxanthum  odoratum  exhalent  tres  vite  l’odeur  de  coumarine  si  on  les 
anesthSsie  par  Tether  ou  le  chloroforme,  et  plus  vite  encore  par  le  kfilene  ; 
Melilotus  officinalis  exige  plus  de  temps  (deux  heures  avec  ether;  un  quart 
d'heure  avec  keifene).  M.  D. 

Urobilinc  et  urobilinurie.  A.  Lemaire.  Rev.  wed.  de  Louvain,  1910, 
n°  3,  Id  fevrier,  p.  39.  —  Revue  generale  sur  l’origine  de  l’urobiline  et  la 
pathogenie  de  l’urobilinurie.  Melhodes  de  recherche  de  l’urobiline.  M.  B. 

Sur  rinosurie.  G.  Meiixere  et  P.  Fleury.  Soc.  Biol.,  1909,  67,  343.  —  En 
reclierchant  l’inosite  dans  l’urine  dans  les  cas  de  glucosurie  les  plus  varies, 
les  auteurs  ont  constate  que  Telimination  d’une  petite  quantite  d’inosite 
accompagne  toujours  la  glucosurie.  D’ailleurs  l’inosurie  est  intimement  liee 
a  la  glycosurie,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  dernifere  (diabete  experi¬ 
mental,  glucosurie  asphyxique,  etc.).  M.  J. 

Analyses  du  liquide  c6plialo-raehidien  dans  la  m^ningite 
c^rebro-spinale  a  m6ningocoques.  Mestrezat  (W.)  et  Gaujoux  (E.). 
Soc.  Biol.,  1909,  67,  364.  —  Les  resultats  obtenus  soulignent  la  valeur 
diagnostique  et  pronostique  de  1’analyse  chimique  du  liquide  cephalo- 
rachidien  dans  la  meniugite  c4r6bro-spinale  a  meningocoques.  M.  J. 

Dosage  des  mati£res  grasses  dans  les  mati&res  f^cales. 

Rochaix  (P.).  J.  Ph.et  Ch.,  Paris,  1909,  6e  s.,  487.—  Technique  dulaboratoire 
du  professeur  Lepine  :  Les  matieres  Scales  du  repas  d’^preuve  sont  dSlimi- 
t6es  par  ingestion  de  cachets  de  carmin,  au  dSbut  et  a  la  fin  du  repas. 

Les  matures  dessechSes  h  40°,  sont  traitees  par  lather  anhydre,  qui  dissout 
les  acides  gras  et  les  graissesneutres;  les  acides  gras  sont  dos6s,  d’autre  part, 
par  acidimfitrie  :  la  difference  donne  les  graisses.  Les  savons,  insolubles 
dans  l’ether,  restent  dans  le  r6sidu  d’epuisement;  on  traite  ce  residu,  au 
bain-marie  bouillant,  pendant  une  demi-heure,  par  Talcool  chlorhydrique  a 
d  */0  de  HC1  :  les  acides  gras  mis  en  liberte  et  dissous  sont  ensuite  titrAs. 

E.  C. 

lvvamen  d’un  kyste  ovarique  de  lapoule.  S.  Cotton.  Bull,  pliarm. 
Lyon,  1909,  35,  131.  —  L’albumine  reufermee  dans  ce  kyste  est  identique  a 
l’albumine  de  Tcruf.  A.  G. 
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Sur  les  variations  tie  composition  do  lait  de  femme;  leurs 
eanses,  leur  importance.  H.  Barbier  etM.  MascriL  Soc.  de  therap.,  10, 11, 
09,  19,471.  —  1°A  propos  del'dge,  il  serait  faux  d’affirmer  apriori que  le  lait 
de  sept  mois  d’une  femme  B  sera  certainement  plus  riche  en  beurre  que  le 
lait  de  trois  mois  d’une  femme  A.  On  peut  seulement  affirmer  qu’a  sept  mois 
le  lait  B  contiendra  plus  de  beurre  qu’ii  n’en  rontenait  a  trois  mois.  2°  La 
composition  d’un  mSme  lait  varie  aux  diflerentes  heures  de  la  journde  et  aux 
different  moments  au  cours  d’une  mdme  Idtee.  3°  Parmi  les  influences 
capables  de  modifier  en  qualite  la  secretion  lactde,  les  auteurs  citent  I’dtat 
de  santd  de  la  mdre,  la  nature  et  la  quantity  du  travail  qu’elle  fournit,  les 
conditions  de  lumiere,  etc.,  et  ils  insistent  particulidrement  sur  l’influence 
modificatrice  de  l’alimentation  parce  qu’elle  pcrmet  de  modifier  dans  un  sens 
choisi  la  composition  d’un  lait;  ainsi  la  casdine  augmente  par  ingestion 
d’albumine,  qui  provoque  en  mdme  temps  une  augmentation  accessoire  du 
beurre.  Par  contre  le  lait  est  plus  riche  en  hydrates  de  carbone  et  graisses 
quand  on  diminue  l’albumine  ingerde  et  augmente  en  mdme  temps  les 
hydrates  de  carbone.  On  doit  tenir  compte  de  ces  varialions  pour  l’analyse 
chimique.  Les  auteurs  font  un  premier  prelevement  au  debut  de  la  tetde  du 
matin,  le  second  a  la  fin  de  la  tetee  de  trois  heures.  Chaque  prelevement  est 
de  15  cm3  environ.  Les  analyses  sont  faites  separement.  Le  premier  dchan- 
tillon  correspond  au  lait  le  plus  pauvre  de  la  journde;  le  second  au  lait  le 
plus  riche.  Avec  ces  deux  donnees  on  elablit  un  lait  moyen  sur  la  composi¬ 
tion  duquel  on  se  base  pour  juger  de  la  valeur  alimentaire  d’un  lait  maler- 
nel.  Ces  rdsultats  sont  d’une  exactitude  pratique  suffisante.  E.  D. 

Existe-t-il,  dans  le  lait  de  vache,  une  anadroxydasc  et  une 
catalase?  Sarthou  (J.).  J.  Ph.  ct  Ch.,  1910,  7°  S.,  1,  20,  —  MM.  Bordas  et 
Touplain  meltent  en  doute  la  presence  de  ces  enzymes  dans  le  lait  de  vache; 
ils  attribuent  la  reaction  de  la  paraphenylene-diamine  a  la  casdine.  M.  Sar¬ 
thou  montre  que  le  principe  catalytique  du  lait  cru,  qui  provoque  la  decom¬ 
position  de  l’eau  oxygende,  est  nettement  localisd  dans  le  residu  que  laisse 
le  babeurre.  L’anaeroxydase,  soluble  dans  l’eau  et  le  lactoserum,  se  manifesto- 
par  oxydation  de  la  paraphdnylene  diamine  et  du  gaiacol,  en  presence  de 
IPO*.  La  casdine  insoluble  oxyde,  par  l’intermddiaire  de  H*0*,  la  paraphdny¬ 
lene  diamine,  mais  non  le  gaiacol.  E.  C. 

Uecherclie  des  substances  aiititryptiques  dans  les  liquides 
organiques.  Weinberg  (M.)  et  Laroche  (G.).  Soc.  Biol.,  1909,  67,  430.  — 
Diffdrents  liquides  d’ascite  ou  de  pleuresie  renferment  en  quantite  variable, 
parfois  considdrable,  des  substances  antitrypsiques;  les  liquides  cdphalorachi- 
diens  normaux  n’en  contiennent  pas.  La  quantite  de  subslances  antitryp¬ 
siques  contenues  dans  les  urines  a  dtd  dans  les  cas  examinds  parallele  au 
degrd  d’albuminurie.  M.  J. 

Presure  des  Basidiomycetes.  Gerber  (C.).  Soc.  Biol.,  1909,  67,  612, 
614,  616.  —  La  presure  est  tres  rdpandue  chez  les  Basidiomycetes.  Amanita 
phalloides  Fr.  prdsente  une  tres  grande  activitd  prdsurante ;  il  semble  exisler 
une  relation  entre l'activite  presurante  des  Amanileset  leur  degrd  detoxicitd. 
Sauf  exceptions  (polypores,  amanites  toxiques,)  la  rdgion  la  plus  active  des 
champignons  serait  la  rdgion  sporifere.  Le  degrd  de  resistance  a  la  chaleur 
des  presures  des  Basidiomycfetes  est  extrdmement  different  suivant  l’espece 
consideree;  on  observe  d’dvidentes  relations  entre  la  rdsistance  5.  la  chaleur 
de  ces  prdsures  et  les  conditions  de  vie  des  champignons.  M.  J. 
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l.'alcoolase  dans  les  tissus  animaux.  Battelli  (F.)  et  Sterx  ( L . )* 
Soc.  Biol.,  1907,  67,  419.  II  existe  dans  le  foie  des  animaux  une  oxydase 
capable  de  fixer  Foxygene  sur  l’alcool  en  donnant  de  l’acide  acetique.  Les 
auteurs  appellent  cetle  oxydase,  alcoolase.  M.  J. 

Au  sujet  de  la  digestion  de  la  pcctose  des  parois  cellulaires 
par  les  diastases.  P.  Chateau.  Bull.  Soc.  phnrni.  Bordeaux,  1909,  49, 
296-299.  —  Dans  l’orge  germ6e  il  existe  une  diastase  hydrolysant  la  pectose 
des  phanerogames.  Cette  diastase  n’existe  pas  dans  les  graines  non  germets, 
ni  dans  lasalive.  Cette  diastase  «  pectosase  »  serait  specifique.  A.  G. 

Action  de  la  chalcur  sur  1’exlrait  sec  du  pancreas.  Choay.  J. 
Ph.  et  Cli.,  1910,  7e  s.,  1,  10.  —  De  l’extrait  pancreatique,  obtenu  en  desse- 
chant  des  pancreas  de  pores  a  froid  et  dans  le  vide,  est  soumis,  soit  pendant 
1  heure,  soit  pendant  2  heures,  aux  temperatures  de  80°,  100°,  120°;  apres 
quoi  les  pouvoirs  protdolytique,  amylolytique  et  stOaplasique  sont  mesurSs 
et  compares.  Les  resultats  constates  sont  les  suivants  :  a  80°  et  a  100°,  Faction 
de  la  chaleur  est  si  peu  marquee  qu’on  peut,  pratiquement,  la  considerer 
comme  nulle;  a  120°  les  diastases  sont  paralysees  et  Faction  inhibitrice  est 
d’aulant  plus  manifeste  que  le  chauffage  est  plus  prolong^.  Des  diastases 
pancreatiques,  celle  qui  r^siste  le  mieux  a  Faction  de  la  chaleur  est  Famy- 
lopsine,  contrairement  a  ce  que  Fon  observe  quand  on  chauffe  en  presence 
de  Fean.  E.  C. 

Aouvelles  observations  sur  rindividualite  de  la  cellase.  Ber¬ 
trand  (G.)  et  Holderer  (M.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  4,  230.  —  II  existe 
une  diastase  specifique  du  cellose.  Cette  diastase,  la  cellase,  se  trouve,  plus 
ou  moins  meiangee  avec  d’autres  esphees  diastasiques,  dans  des  organes 
appartenant  a  des  vdgetaux  divers  :  amandes  de  l’Abricotier  et  de  l’Aman- 
dier,  graines  de  l’Orge,  mycelium  de  F Aspergillus  niger,  etc.  Les  auteurs 
n’en  out  pas  trouvd  dans  le  serum  de  Cheval,  du  moins  en  proportion  appre¬ 
ciable,  ni  dans  la  levure  haute,  ni  enlin  dans  la  maceration  glycerinee  de 
Russula  queletii.  M.  D. 


Hygiene. 

Du  pouvoir  des  maires  en  matiei-e  d’hygifene  publique.  Guilhaud. 
Hyg.  gen.  et  appl.,  mai  1909,  4,  257-265.  —  Les  droits  et  les  devoirs  des  maires 
peuvent  6tre  deduits  de  l’objet  general  du  rfeglement  sanitaire  (Loi  de  1902), 
qui  resume  l’ensemble  des  matieres  susceptibles  d’interesser  la  salubritd  de 
la  commune,  savoir  :  prophylaxie  des  maladies  transmissibles,  salubrite  des 
habitations  et  des  agglomerations.  En  casd’epidemie,  le  pr6fet  peut  ordonner 
l’execution  immediate  des  mesures  prescrites  par  le  maire.  Enfin,  s’il  y  a  lieu, 
le  president  de  la  Rdpublique  interviendra  par  decret  apres  avis  du  Conseil 
superieur  d’hygiene  de  France.  E.  T. 

Sur  la  prophylaxie  maritime  de  la  fievre  jaune.  E.  Villejeax 
et  A.  Villejeax.  Hyg.  gen.  et  appl.,  mai  1909,  4,  266-277.  —  Discussion  a 
propos  du  projet  de  reglement  sanitaire  maritime  ettexte  d’un  contre-projet 
presente,  par  Fun  des  auteurs  de  Farticle,  au  Conseil  superieur  d’hygifene. 

Un  ebapit re  des  formes  attenuees  des  maladies  contagieuses. 
Les  porteurs  ignores  d’oreillons.  Haury.  Hyg.  gen.  et  appl.,  mai  1909, 
4,  278-293.  —  A  cdte  des  malades  aver6s,  toute  sbrie  epidemique,  mSme  la 
plus  minime,  peut  comporter  un  nombre  considerable  de  cas  attenues  par 
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des  porteurs  plus  ou  moins  sains  de  microbes  qui  assurent  la  propagation  de 
la  maladie  et  sa  conlinuation.  E.  T. 

I, a  lievre  lyphoide  dans  les  villes  de  20.000  habitants  et 
au-dessus,  de  1807  a  1007.  Leon  Lacome  et  Louis  Maltet.  Hyg.  gen.  et 
appl.,  juillet  1909,  4,  410-423.  —  La  discussion  des  statistiques  pour  les  dix 
derniferes  anuses  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

Une  ville  peut  etre  atteinte  d'endemie  ou  d’epideinie  typhiques. 

L'endemie  est  due  aux  matiferes  fecales  semi-liquides,  semi-solides,  non 
unilormement  infect6es  par  le  bacille  d’Eberth  et  d6versees  sur  des  v^getaux 
destines  a  etre  manges  crus  (salades,  radis,  fraises,  etc.). 

Le  bacille  pourra  encore  avoir  pour  v6hicule  le  lait  ou  les  huitres. 

L'epidemie  provient  d’une  cause  principale  :  distribution  d’eau  contaminee 
a  loute  une  population.  E.  T. 

I.a  lutte  centre  la  tuberculose  dans  ses  rapports  avec  les 
logements.  Paul  Strauss.  Hyg.  gen.  et  appl.,  juillet  1909,  4,  383-390.  — 
Toute  action  sanitaire,  pour  litre  complete,  comporte  deux  parties  :  la  sup¬ 
pression  des  taudis,  leur  remplacement  par  des  habitations  a  bon  marclie  et 
salubres. 

L’auteur  eslime  qu’il  serait  n£cessaire  pour  obtenir  des  resultats  de  faire 
une  nouvelle  reglementation.  E.  T. 

Les  venlilateurs  et  1’a^ration  des  loeaux  collcctils.  Sartory  (A.) 
et  Fil|assier  (A.).  Hyg.  gen.  el  appl.,  aotit  1909,  4,  n°  8,  449-454.  —  D’apres 
les  auteurs,  les  ventilateurs  auraient  une  influence  nocive  dans  l  aeration  des 
loeaux  colleclifs.  En  recherchant  la  teneur  en  bacteries  de  l’air  d’un  mSine 
local  selon  qu’il  les  utilise  ou  non,  ils  ont  constate  que  dans  le  premier  cas 
cette  teneur  etait  toujours  plus  Elevee  que  dans  le  second,  et  l’accroissement 
est  en  rapport  direct  avec  la  dur6e  du  fonctionnement  de  l’appareil. 

Par  exemple,  dans  un  cafe  de  500  m3,  Fair  etant  pris  a  10  heures  du  matin, 
la  teneur  en  bacteries  dtait  a  l’origine  de  18.500;  elle  s’est  elevee  apres  une 
heure  de  mapche  de  l’appareil  a  35.000  et  apres  deux  heures  a  83.000. 

E.  T. 

A  propos  d’une  variete  particuliere  de  faronculose  cliez  les 
inceanieiens  et  cliauireurs  de  la  marine  du  commerce.  Bouy- 
gues  (J.).  Hyg.  gen.  et  appl.,  seplembre  1909,  4,  n°9,  547-553.  —  Cette  variete 
de  furonculose  est  due  aux  irritations  m^caniques  produites  par  les  pous- 
sieres  de  charbon,  d’ou  ensemencement  septique  consScutif.  Son  evolution 
est  en  g6n6ral  rapide  et  sans  gravite.  La  douleur  est  insignifiante  et  les  com¬ 
plications  sont  rares. 

La  meilleure  des  prophylaxies  consislerait  dans  l’usage  de  vetements  de 
dessoustels  que  calegons.  Mais  cette  condition  etant  difficile  a  r^aliser  prati- 
quement  par  suite  de  la  temperature  elevee  du  milieu  ou  se  fait  le  travail, 
ou  pourrait  obtenir  un  bon  resultat  en  amenageant  dans  les  nouveaux  paque- 
bots  une  salle  destinfie  au  lavage  et  au  sechage  des  vfilements.  E.  T. 

30e  anniversairc  de  la  Condation  du  Bureau  tl’hygiene  du 
Havre.  Loir  (A.).  Hyg.  gen.  et  appl.,  octobre  1909,  4,  n°  10,  577-597.  —  En 
ce  moment  ou  la  loi  de  1902  impose  a  toutes  les  graudes  villes  un  bureau 
d’hygiene,  il  etait  interessant  de  retracer  l’histoire  du  premier  en  date,  cree 
il  y  a  trente  ans  grace  a  Fassocialion  de  deux  energies  eclairees  :  celle  d'un 
administrateur,  M.  Jules  Siegfried,  et  celle  d’un  medecin,  le  Dr  Gibert.  Les 
directeurs  successifs  :  Lau.nay,  de!879  a  1893;  Gibert,  de  1893  a  1899,  et  Pot- 
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tevjn,  del 900 a  1909,  ont  su  donner  4  cette oeuvre  les  diveloppemenls  qu'elle 
comportait  tout  en  la  rendant  populaire,  si  bien  qu'actuellement  le  bureau 
d'liygiene  est  un  organisme  indispensable  de  la  vie  municipale  au  Havre. 

E.  T. 

I ,es  usines  de  sole  artificielle  au  point  de  vue  des  conditions 
liygieniques.  (Langlois  J.-P.).  Hyg.  gen.  et  appl.,  novembre  1909,  4,  n°  11, 
641-660.  —  II  s’agit  dans  l’espece  de  la  soie  de  Chardonnet.  L’auieur  decrit 
en  ditail  la  technique  de  la  fabrication,  puis  examine  la  situation  sanitairt,  du 
personnel  ouvrier  de  l’usine  de  Besanfon.  D’apris  lui,  les  ouvriires  ne  se 
trouvent  pas  dans  des  conditions  hygieniques  inferieures  a  celles  desouvrieres 
des  autres  industries.  II  estime  que  les  femmes  enceintes  devraient  itre 
occupies  dans  un  atelier  autre  que  la  filature,  afin  d’iviter  qu’elles  ne  res- 
pirent  de  fair  chargi  d’ither.  Pour  les  ouvriers,  la  situation  est  bonne,  il 
serait  cependant  utile  d’amiliorer  la  ventilation  de  l’atelier  ou  se  fait  fesso- 
rage  et  dans  lequel  fair  est  trop  riche  en  vapeurs  nitreuses.  E.  T. 

Sue  1’emploi  du  cyanure  de  potassium  coniine  insecticide 
souterrain.  Mamelle  (Th.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  1,  p.  50.  —  Au 
moyen  d'uu  pal  injecteur,  on  introduit  8  k  10  cm3  de  solution  a  1/5  en  six  a 
quinze  endroits  par  metre  carre.  Les  auimaux  sont  tues,  les  plautes  ne 
souffrent  pas.  M.  U. 

Sur  la  disinfection  par  combustion  incomplete  de  la  paille. 

Tiiillat  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  6,  p.  339.  —  Les  feux  de  paille, 
autrefois  utilises  pour  disinfecter,  sont  parfaitement  efflcaces;  mais  comme 
la  fumee  laisse  un  enduit,  ce  genre  de  disinfection  doit  itre  riservi  aux 
caves,  icuries,  igouts,  tunnels,  cavernes,  etc.  Pour  les  formes  sporulies,  il 
faut  renouveler  plusieurs  fois  l'operation.  M.  D. 

Etude  expirimentale  sur  la  penetration  du  formol.  Lassa- 
bliere  (P.).  Arch,  intern,  de  pliarm.  et  de  ther.,  20,  p.  5.  —  Il  risulte  des 
recherches  de  l’auteur  que  le  formol  joint  k  son  pouvoir  disinfectant  une 
penetration  ividente,  qui  est  liee  aux  conditions  suivantes  : 

1°  La  tempirature  a  laquelle  l’aldihyde  formique  doit  Stre  projetee  hors 
de  fappareil  formogene  est  de  160°  a  175°; 

2°  La  pinitration  commence  au  bout  de  trois  heures  d’exposition  des 
objets  aux  vapeurs  desinfectantes ;  elle  crolt  avec  le  temps,  pour  itre  suffi- 
sanle  au  bout  de  cinq  A  sept  heures  et  pour  assurer  une  disinfection  efficace 
des  locaux  et  objets  recouverts  superficiellement. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  cette  penetration  atteint  l’intirieur  des 
malelas,  h  une  temperature  variant  de  18°  a  28°;  elle  est  suflisante  pour 
ditruireles  bacilles  typhique,  diphterique,  le  staphylocoque,  mais  ne  presente 
pas  de  garantie  vis-a-vis  des  bacteries  sporulees; 

3°  Lorsque  la  temperature  est  infirieure  a  10°,  la  pinetration  est  nulle ; 
entre  18°  et  30°  elle  est  suffisante; 

4°  Pour  oblenir  une  disinfection  absolue  des  objets  de  literie  et  des  ma¬ 
lelas,  il  faut  une  tempirature  de  50°  a  60° ; 

5°  Les  locaux  doivent  presenter  un  itat  hygromitrique  convenable. 

Dr  Impens. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 

Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue 


i  Cassette. 
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MEMOIRES  ORIGrTNAUX(1) 


Sur  la  temperature  mortelle  des  tyrosinases  vdgdtales. 

Lorsqu’on  examine  la  maniere  dont  se  comportent  les  solutions  de 
tyrosinases  d’origines  v6getales  diflerentes  quand  on  les  soumet  k  un 
chauffage  progressif,  on  trouve  que  la  disparition  de  l’activite  diasta- 
sique  a  lieu  4  des  temperatures  souvent  tres  eloign^es  les  unes  des 
autres :  certaines  tyrosinases  sont  ddtruites  vers  +  65  k  4-  70° ;  d’autres 
rfisistent  presque  a  la  temperature  de  l’dbullition. 

Cette  observation,  tiree  de  faits  publics  particulierement  par  l’un  de 
nous  ("),  peut  s’expliquer  par  l’existence  de  plusieurs  espfeces  de  tyro¬ 
sinases,  les  unes  tres  alterables  par  la  chaleur,  les  autres  plus  resis- 
tanles.  Toutefois,  en  raison  de  1’extrGme  sensibilite  des  diastases  it 
Faction  des  r^actifs,  il  6tait  necessaire  de  rechercher,  avant  d’admettre 
cette  explication,  si  l’on  n’etait  pas  simplement  en  presence  d’une 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Voir  surtout  Gabriel  Bertrand.  Bull.  Soc.  chim.,  3e  sOrie,  15,  p.  1218  (1896); 
Gabriel  Bertrand  et  W.  Mutermilch,  Idem,  4®  serie,  1,  p.  837  (1907). 
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seule  et  unique  tyrosinase  dont  la  temperature  morlelle  serait  plus  ou 
moins  influencee  par  les  substances,  variables  dans  chaque  cas,  qui 
l’accompagnent  dans  les  milieux  naturels  et  dont  il  est,  jusqu’ici, 
impossible  de  la  d6barrasser. 

Nos  experiences  ont  porte,  suivant  les  plantes,  sur  une  ou  deux 
sorles  de  preparations  diastasiques  :  1°  De  simples  macerations  glyce- 
rinees,  obtenues  en  laissant  quelques  jours  en  contact  une  partie 
d’organe  vegetal  coupe  en  petits  morceaux  avec  deux  parties  de  glyce¬ 
rine  pure  du  commerce  et  filtrant  ensuite  au  papier.  Nous  avons  oper6 
ainsi  avec  les  organes  verts  du  Gui,  avec  les  racines  de  la  Betlerave,  les 
tubercules  de  la  Pomme  de  terre  et  avec  tous  les  Champignons;  avec  le 
son  de  Froment,  qui  est  exempt  d’eau,  nous  avons  pris  de  la  glycerine 
etendue  de  la  moilie  de  son  poids  d’eau,  au  lieu  de  glycerine  pure; 

2°  Des  preparations  seches,  relativement  purifiees,  obtenues  en  sou- 
mettant  h  une  precipitation  par  trois  volumes  d’alcool  fort,  soit  une 
maceration  aqueuse  (cas  du  son  de  Froment  et  des  Lentilles),  soit  le 
sue  vegetal,  extrait  a  la  presse  (cas  des  racines  de  Betterave,  des  luber- 
cules  de  Dahlia  et  de  Pomme  de  terre).  Le  precipite  a  ete  repris  par 
l'eau,  puis  on  a  (litre  et  l’on  a  precipite  &  nouveau  par  l’alcool ;  enf'in  la 
tyrosinase  a  6t6  secliee  dans  le  vide.  Au  moment  de  l’emploi,  on  a  fait 
dissoudre  la  preparation  dans  50  fois  son  poids  d’eau  dislillee. 

Pour  determiner  les  temperatures  mortelles,  on  a  introduit  1  cm1  de 
maceration  glycerinee  ou  de  solution  aqueuse  de  tyrosinase  dans  un 
lube  h  essais  Ires  etroit,  puis  on  a  plac6  celui-ci  dans  un  bain-marie 
regie  d’avance  et  maintenu  a  une  temperature  constanle.  A  l’aide  d’un 
thermometre,  plongeant  dans  le  tube,  on  a  suivi  l'echaufl'ement  du 
liquide  diastasique  et,  a  partir  du  moment  oil  l’equilibre  a  ete  atteint, 
e’est-jt-dire  apres  deux  h  trois  minutes,  on  a  prolong!;  le  chauffage 
exactement  trois  minutes.  On  a  enlev6  alors  le  tube  du  bain-marie  et  on 
y  a  ajoute  1  cm8  de  solution  de  tyrosine  au  millieme.  On  a  note  comme 
temperature  mortelle  celle  qui  rendait  la  diastase  inactive  au  point  de 
ne  plus  donner  de  coloration  avec  la  tyrosine,  meme  apres  vingt-quatre 
heures  de  contact. 

Les  temperatures  mortelles  n’ont  ete  recherchees  que  de  o  en  5°. 
II  nous  a  paru  inutile,  etant  donnee  la  conlingence  du  phenom6ne,  de 
pousser  plus  loin  (’approximation. 

Voici  les  resultals  que  nous  avons  obtenus  : 


No  s  des  cspeces  vegelalcs.  Temperatures  mortelles. 

Amanita  rubescens  Fr.,  Tncboloma  nudum  Bull.,  Lactarius 
subduicis  Bull.,  Lad.  rufus  Scop.,  Clitorvbe  sp.l.  .  .  .  Entre  +  60°  et  -)-  6ti° 
Tricboloma  grammopodium  Bull.,  Laccaria  laccata  Scop., 

Lactarius  plombcus  Bull.,  Russula  lcpida  Fr.,  /?.  emetica 
Sch.,  /{.  nigricans  Bull.,  I'salliota  campestris  L.,  Hvdnum 

rrpandum  I .  —  +  65°  et  +  10° 
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Noras  des  espAces  vdgdtalos.  Temperatures  mortelles. 

Russula  Queletii  Fr.,  R.  rubra  Fr.,  R.  dclica  Fr.,  R.  cya- 
noxantha  Sch.,  Badhania  populina  Lister  (*),  tubercules 

de  Dahlia,  tiges  et  feuilles  de  Gui . Entre  +  TO0  et  +  75° 

Hypholoma  fasciculare  Huds.,  Pomtne  de  terre  (prdcipitd).  —  +  75°  et  +  80° 

Lentilles,  Pomme  de  terre  (mac.  glyc.) .  —  +  80°  et  +  85“ 

Retterave  (mac.  glyc.) .  —  +  83°  et  +  90“ 

Son  de  Froment  (precip.  ou  mac.  glyc.),  racine  de  Retterave 
(precipite) .  —  +  90°  et  +  93® 


Ce  n’est  pas,  comme  il  est  facile  de  s’en  rendre  compte  par  Fexamen 
de  ce  tableau,  la  nature  du  dissolvant  qui  permet  d’expliquer  les  diffe¬ 
rences  entre  les  temperatures  mortelles.  Lorsqu’on  opere  comparative- 
ment  dans  l’eau  et  la  glycerine,  on  trouve  bien  que  ce  dernier  dissolvant 
protege  la  tyrosinase  contre  Faction  destructrice  de  la  chaleur;  mais 
1’ elevation  de  la  temperature  mortelle  est  seulement  de  quelques  degres. 
Ce  n’est  pas  non  plus  le  mode  de  preparation,  puisqu’on  observe  des 
ecarts  aussi  notables  entre  les  simples  macerations  glycerinees  qu’entre 
les  preparations  obtenues  par  precipitation  avec  l’alcool. 

II  faut  done  supposer  que  les  substances  solubles  ou  precipitables 
par  l’alcool  qui  accompagnent  la  tyrosinase  dans  les  milieux  naturels 
ne  sont  pas  la  cause  principale  du  phenomene  examine.  Les  differences 
tiendraient  beaucoup  plus  a  la  nature,  variable  suivant  l’origine,  des 
substances  diastasiques  elles-memes. 

Pour  mieux  juger  de  la  valeur  de  cette  hypothese,  nous  avons 
cherche  comment  se  comporteraient  au  chauffage  des  melanges  de 
tyrosinase  thermostable  et  de  tyrosinase  thermolabile.  Nous  avons 
trouve  qu’en  introduisant  de  la  tyrosinase  du  son  de  Froment  ou  de  la 
racine  de  Betterave  dans  la  maceration  de  Russula  Queletii  ou  de 
Lautarius  subdulcis,  on  n’abaissait  pas  sa  temperature  mortelle.  Inver- 
sement,  lorsqu'on  melangeait  une  maceration  de  Russule  avec  une 
solution  prealablemcnt  chauffee  de  tyrosinase  du  son  ou  de  la  Betterave, 
on  n’augmentait  pas  la  resistance  a  la  chaleur  de  la  tyrosinase  qu’elle 
contenait. 

Voici  quelques  details  sur  ces  experiences: 

1°  On  a  dissous  de  la  tyrosinase  du  son,  a  la  dose  de  2  %,  dans  une 
maceration  glvcerinee  de  Russula  Queletii  puis  on  a  chaufTe,  par  por¬ 
tion  de  1  cm3,  a  75,  80,  85,  90  et  95°.  Enfin,  apres  refroidissement,  on  a 
ajoute  a  chaque  portion  un  volume  egal  de  solution  aqueuse  de  tyrosine 
au  millieme :  on  a  obtenu,  en  vingt-quatre  heures,  une  coloration 
noire  avec  la  portion  chauffee  de  75  a  90° ;  aucune  coloration  au  con- 
traire,  avec  la  portion  chauffee  a  -f-9o°  (!); 

1.  Ce  Myxomyeete  en  culture  pure  nous  a  et<5  gracieusement  fourni  par  M.  Pinoy. 

2.  La  coloration  noire  avec  la  portion  chauffee  ii-f-90°  6tait  un  peu  plus  forte 
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2°  L’experience  a  ele  repetee  avec  les  memes  resullats  en  se  servant 
de  maceration  glycerinee  de  Russule  prealablement  portae  ci  — {-  7o°  pen¬ 
dant  cinq  minutes  au  lieu  de  maceration  active; 

3°  On  a  opAre  cette  fois  avec  la  tyrosinase  de  Belterave  et  la  macera¬ 
tion  glycerinee  de  Russula  Queletii :  les  resultats  onl  ete  exactement 
les  memes  que  dans  les  experiences  1  et  2; 

4°  et  5°  Au  lieu  de  dissoudre  les  tyrosinases  du  son  et  de  la  BelLerave 
directement  dans  la  maceration  de  Russule,  on  les  a  dissoutes  dans 
1'eau  distillee,  A  la  dose  de  2  °/0,  puis  on  a  ajoute  un  volume  de  la  solu¬ 
tion  aqueuse  A  un  volume  de  la  maceration  glycerinee.  Apres  chauffage, 
on  a  constate  que  la  temperature  mortelle  des  tyrosinases  du  son  et  de 
la  Betterave  restait  encore  situAe  entre  -f-90  et  -(-  93°; 

6°  Cette  experience  a  ete  effectuAe  en  chauffant  un  melange  de  ma¬ 
ceration  glycArinee  de  Russula  Queletii  et  de  maceration  glycerinee 
de  Lactarius  suhdulcis,  A  volumes  egaux.  L’inaclivite  du  melange  a  ete 
atteinte,  non  pas  entre  70  et  75°,  mais  entre  Go  et  70°.  Ce  n’est  pas  la 
presence  des  produits  solubles  de  Lactarius  suhdulcis  qui  a  determine 
ce  leger  mais  cependant  tres  net  abaissement  de  la  temperature  mor¬ 
telle;  c’est  la  dilution  dans  la  glycerine.  Quand  on  melange  la  macera¬ 
tion  de  Russule  avec  des  volumes  croissants  de  glycerine  prealablement 
etendue  de  la  moitie  de  son  poids  d’eau,  la  temperature  mortelle  est 
influencee;  elle  diminue  d’abord.  de  3°  environ,  pour  des  rapports  de 
volumes  de  maceration  et  de  glycerine  compris  entre  1 :  1  et  1 :  3, 
rattrape,  autour  de  cette  dilution,  la  temperature  mortelle  initiale, 
s'eleve  ensuile  A  peu  pres  de  5°  jusqu’A  la  dilution  1:  9,  puis  resle 
constante,  A  partir  de  1A,  meme  lorsque  le  volume  de  glycerine  ajoutee 
alleint  100  fois  celui  de  la  maceration  de  Russule: 

7°  et  8°  Enfin  on  a  prepare  deux  melanges,  l’un  A  parties  £gales  de 
solution  aqueuse  prealablement  chauffee  A  95°  de  tyrosinase  du  son  et 
de  maceration  glycerinee  de  Russula  Queletii ,  l’autre  tout  A  fait  ana¬ 
logue,  mais  dans  lequel  la  tyrosinase  de  la  Belterave  remplagait  la 
tyrosinase  du  son. 

Chacun  de  ces  melanges,  porte  trois  minutes  A  75°,  a  complelement 
perdu  la  propriete  de  colorer  la  lyrosine  par  oxydation. 

II  existe  done,  en  resume,  chez  les  vegetaux,  des  varietes  de  tyrosi¬ 
nases  dont  la  temperature  mortelle  est  tres  differente.  Ce  sont  les 
tyrosinases  d’origine  mycologique  qui  sont  les  plus  fragiles,  les  tyro¬ 
sinases  les  plus  stables  proviennent  au  contraire  des  vegetaux  supe- 
rieurs.  La  presence  des  substances  qui  accompagnent  les  catalysateurs 
oxydasiques  dans  leurs  milieux  naturels  ne  suffit  pas  A  expliquer  les 
ecarls  observes  entre  les  temperatures  mortelles.  Ceux-ci  doivent  etre 

que  si  on  avait  opere  dans  l’eau  pure,  mais  analogue  4  celle  obtenue,  dans  une 
experience  temoin,  avec  de  la  tyrosinase  du  son  dissoute  dans  Ja  glycerine  dilude 
de  la  moilie  de  son  poids  d’eau. 
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dus  surlout  a  la  nature,  un  peu  differente  dans  chaque  cas,  des 
tyrosinases  elles-memes. 

Nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  l’int.eret  que  ce  fait  presente  au 
point  de  vue  de  la  constitution  des  diastases,  mais  nous  tenons  h 
signaler  au  moins  l’une  de  ses  consequences  pratiques  :  c’est  la  neces¬ 
sity  qu’il  y  a,  lorsqu’on  veut  utiliser  la  temperature  mortelle  pour 
caracteriser  une  diastase  ou  la  separer  d’autres  substances  analogues, 
de  ne  point  admettre,  a  priori ,  comme  exacte  la  temperature  mortelle 
determinee  avec  une  preparation  ayant  une  origine  differente. 

Gabriel  Bertrand  et  M.  Rosenblatt. 


Sur  les  silicotungstates  de  conicine,  de  sparteine  et  d’atropine. 

Je  poursuis,  depuis  plusieurs  mois,  des  recherches  interessant  a  la  fois 
la  physiologie  vegetate  et  la  pharmacologie,  recherches  qui  necessitent 
la  determination  et  le  dosage  de  quantiles  relativement  petites  de  divers 
alcaloides.  A  cette  occasion  j’ai  etudie,  dans  l’espoir  de  les  appliquer  a 
la  technique  analytique,  les  silicotungstates  de  ces  alcaloides.  Dans  ce 
m6moire,  je  rapporterai,  apres  quelques  lignesd'historique,  les  caracteres 
des  silicotungstates  de  conicine,  de  sparteine  et  d’atropine  que  j’ai 
personnellement  etudies  et  indiquerai  quelques-unes  des  applications 
auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu. 


Des  187(5,  Godeffrov  (*)  a  signale  la  faihle  solubilite  des  combinai- 
sons  de  l’acide  silicotungstique  avec  certains  alcaloides  (atropine,  cin¬ 
chonine  et  quinine). 

En  1899,  M.  G.  Bertrand  (s)  a  montre  quel  avantage  on  peut  retirer 
de  l’emploi  de  l’acide  silicotungstique  pour  la  recherche,  la  determi¬ 
nation  et  l’exlraction  des  alcaloides.  En  etudiant  les  silicotungstates 
d’alcaloides  de  formule  bien  connue,  pyridine,  morphine,  strychnine, 
il  a  elabli  la  formule  generale  de  ces  silicotungstates. 

Cette  formule  : 

Si0II2W03,2H20,4Alc.  -f  nH2Ot 

montre  qu’il  faut  quatre  molecules  d’une  base  monoacide  pour  saturer 
une  molecule  d’acide  silicotungstique,  ce  qui  est  parfaitement  d’accord 

1.  Bt'riebte,  19,  p.  1803 ;  1876. 

2.  Bull.  Soc.  China.,  21.  p.  434;  1899. 
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avec  la  notion  dela  tetrabasicite  de  cetacide  etabliepar  M.  Wyrouboff(1 2). 

Enetudiantle  silicotungstate  d’une  base  xanthique,  lacafeine,  M.  Ber¬ 
trand  a  trouve  que  ce  sel  ne  renferme  que  trois  molecules  de  base  pour 
une  de  l’acide.  Le  mSme  savant  a  enfin  etudie  quelques  points  de 
1'histoire  des  silicotungstates  alcaloidiques,  comme  leur  degre  variable 
d’hydratation  suivant  la  temperature  ou  les  circonstances  de  prepara¬ 
tion,  la  limite  de  sensibilite  de  la  reaction  silicotungstique,  etc. 

En  1901,  M.  Ecalle  (*)a  applique  la  precipitation  de  l’aconitine  a  1'etat 
de  silicotungstate  au  dosage  de  cet  alcaloide  dans  les  preparations  offi- 
nales  d’aconit ;  mais,  acceptant,  sans  autre  verification,  la  formule  que 
Freund  attribue  &  l’aconiline,  il  a  adople  pour  le  silicotungstate  une 
formule  qu’on  ne  peut  s’empecher  de  trouver  surprenante  car  il  y  entre, 
pour  une  molecule  d’acide,  trois  molecules  et  demie  de  base. 

En  1902-1903,  M.  Blancrer  (3 4)  a,  dans  le  laboratoire  de  M.  Bertrand, 
etabli  une  methode  de  separation  de  la  strychnine  et  de  la  brucine  et 
a  etudie,  h  ce  propos,  le  silicotungstate  de  brucine.  Ce  silicotungstate 
repond  d’ailleurs  h  la  formule  gen6rale  ;  il  a  permis  a  l’auteur  d’etablir 
—  entre  autres  faits  interessants  —  que  le  poids  moieculaire  de  la  bru  - 
cine  habituellement  admis  est  trop  eleve  d’environ  un  dixieme. 

M.  Yvon  (*)  a,  vers  la  meme  6poque,  utilise  la  precipitation  des  alca- 
loides  des  quinquinas  h  l’elat  de  silicotungstates,  pour  doser  les  alca- 
loides  totaux  des  quinquinas  et  de  leurs  preparations  officinales;  mais 
il  n’a  publie  aucune  donnee  nouvelle  sur  les  silicotungstates  de  ces 
alcaloides  considers  en  particulier. 

Recemment  enfin,  nous  avons,  M.  Gabriel  Bertrand  et  moi(5),  etudie 
le  silicotungstate  de  nicotine,  que  nous  avons  obtenu,  en  nous  placant 
dans  des  conditions  convenables  d’acidite  et  de  dilution,  en  aiguilles 
cristallines.  Nous  avons  etabli,  pour  le  dosage  de  la  nicotine,  une  tech¬ 
nique  oil  intervient  sa  precipitation  a  l’eiat  de  silicotungstate. 

Je  viens  personnellement  d’etudier  les  silicotungstates  de  conicine,  de 
sparteine  et  d’atropine. 

I.  —  SILICOTUNGSTATE  DE  CONICINE 

On  a  d’abord  prepare  du  tartrate  de  conicine  pur  CBIl,7N',C4H‘0‘,2H!0 
en  saturant  une  solution  d’acide  tartrique  dans  l’alcool  fort  par  la  coni¬ 
cine  dite  pure  du  commerce  et  faisant  cristalliser.  On  a  prepare  d'autre 
part  de  l’acide  silicotungstique  par  l’eiegante  methode  indiquee  par 

1.  Bull.  Soc.  fr.  de  mineralogie ,  19,  n°  7,  1896. 

2.  J.  Ph.  et  Ch.,  68  s.,  14,  p.  97;  1901,  et  These  Doct.  Uni r.  ( Pharmacic ).  Paris, 

1902. 

3.  These  Doct.  Univ.  { Pharmacic ).  Paris,  1903. 

4.  J.  Ph.  et  Ch.,  68  s.,  18,  p.  151 ;  1902. 

5.  Ce  Bulletin,  16,  p.  7,  1909. 
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M.  Copaux  (').  On  peut  transformer  l’acide  en  son  set  de  potassium  et, 
faire  cristalliser. 

On  a  ensuite  determine  quelles  sont  les  conditions  optima  de  precipi¬ 
tation  de  la  conicine  par  le  reactif.  11  faut  precipiter  la  base  par  une 
solution  de  silicotungstate  de  potassium  ou  d’acide  silicotungstique 
a  10  °/0,  en  milieu  neulre  ou  mieux  legerement  acide  (un  demi-millieme 
d’acide  chlorbydrique  ou  sulfurique).  II  importe  de  ne  pas  Clever  au 
delct  la  dose  d’acide;  le  silicotungstate  est  en  effet  facilement  soluble 
dans  un  exces  d’acide  :  un  millieme  d’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique 
diminue  deja  la  sensibilite  de  la  reaction;  celle-ci,  dans  les  conditions 
optima,  ne  d6passe  d’ailleurs  guere,  it  la  temperature  ordinaire,  1  /5000. 

Le  silicotungstate  de  conicine,  oblenu  par  precipitation  d’une  solution 
de  tartrate  de  conicine  par  l’acide  silicotungstique,  soigneusement  lave 
a  l’eau  acidulee  pour  eliminer  l’exces  de  reactif  precipitant,  et  seche  a 
temperature  peu  elevee  (30°),  est  un  corps  blanc,  amorphe,  notablemenl 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  d’oii  il  se  ddpose  par  refroidissement.  II 
repond  a  la  formule  : 

Si0sl2W03,2II*0,4C8H‘7X  +  3H*0. 

Maintenu  a  l’etuve  a  120°,  il  perd  facilement  ses  trois  molecules  d'eau 
d’hydratation.  Le  corps  seche  A  120°  a  alors  pour  formule  : 

SI0,I2WQ\2H,0,4C8H‘7N. 

1.  Bull.  Soc.  chim.,  4'  s.,  3,  p.  101,  1908.  —  L’acide  silicotungstique  etant  un 
reactif  que  le  pharmacien  doit  savoir  preparer,  jereproduis  ci-dessous  la  technique 
a  suivre.  On  commence  par  prOparer  de  la  silice  gGlatineuse,  en  ajoutant  de  l’acide 
nitrique  fort  a  une  solution  commerciale  et  legerement  dilute  de  silicate  de  soule, 
jusqu’a  reaction  rouge  au  tournesol.  D’antre  part,  on  dissout  un  certain  poids  de 
tungstate  de  soude  neutre  et  cristallisO  dans  cinq  fois  son  poids  d’eau,  et  l’on  acidule 
avec  precaution  par  Uacide  nitrique  4  froid,  jusqu’a  ce  que  le  prdcipite  d’abord 
formd  ne  se  dissolve  plus  que  lentement.  A  ce  liquide  on  ajoute  la  silice  delayee 
dans  son  eau-mere,  etl’on  porte  le  toutau  bain-marie.  A  mesure  que  la  temperature 
s’eieve,  I’acide  tungstique  subit  une  condensation  moleculaire,  libere  une  partie  de 
l’alcali  qu’il  saturait  primitivement  et,  si  le  liquide  n’avait  au  debut  qu’une  acidite 
legere,  on  le  voit  prendre  une  reaction  nettenient  alcaline. 

Il  faut  retablir  l’acidite  par  addition  mGnagee  d’acide  nitrique  et  preiever  de 
temps  en  temps  un  essai  du  liquide  pour  voir  s’il  prOcipite  encore  par  addition 
d’acide  chlorhydrique,  comme  le  fait  la  solution  d’un  tungstate  neutre  ou  d’un  para- 
tungstate.  Au  bout  d’une  demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure,  la  liqueur  n’est  plus 
precipitable,  la  combinaison  de  la  silice  et  de  Uacide  tungstique  est  uchevee;  on 
filtre  pour  eliminer  l’exces  de  silice.  It  reste  a  extraire  des  eaux  filtrees  l’acide  silico¬ 
tungstique  qu’elles  renferment.  La  solution  legArement  nitrique,  refroidie,  est  placee 
dans  une  boule  4  decantation,  puis  additionnee  d’ether  et  d’acide  sulfurique  au  tiers 
jusqu’a  ce  qu’elle  se  trouble  par  agitation  et  se  srinde  en  trois  couches.  La  couche 
inferieure  est  une  combinaison  d’ether  et  d’acide  silicotungstique.  Lorsqu’elle  s’est 
eclaircie  par  le  repos,  on  l’introduit  dans  un  ballon  et  on  y  fait  passer  un  courant 
de  vapeur  d’eau.  L’ether  s’dlimine  et  il  reste  une  solution  concentre  d’acide  silico¬ 
tungstique. 
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Perle  de  poids  a  120° .  1,43  1 ,56 

SiO3  +  WO3  obtenu  par  calcination  du  corps 
sechd  4  120° .  84  83,94 

Prepare  en  solution  etendue,  il  se  montre  au  microscope  sous  forme 
de  spherocristaux. 


II.  —  SILICOTUNGSTATE  DE  SPARTEINE 

L’acide  silicotungstique  est  un  reaetif  exlremement  sensible  de  la 
sparteine.  Dans  une  solution  neutre  de  sulfate  de  sparteine,  il  donne  un 
trouble  net  dans  une  solution  renfermant  1  :  50000  de  base  et  meme 
encore  une  opalescence  visible  au  bout  de  quelque  temps  dans  une  solu¬ 
tion  renfermant  1  :  100.000  de  l’alcaloide.  Mais  si  l’on  op&re  la  precipi¬ 
tation  en  presence  d’un  acide  mineral,  on  61eve  singulierement  cette 
limite.  En  presence  d’un  centieme  d’acide  chlorhydrique,  il  se  fait  un 
trouble  encore  visible  avec  1  :  500.000  de  sparteine,  trouble  qui,  au 
bout  de  quelques  jours,  se  r6sout  en  un  precipite.  On  peut  meme,  avec 
le  temps,  precipiter  jusqu’d  un  millionieme  de  base.  On  voit  que  l’inso- 
lubilite  de  ce  corps  6gale  celle  du  silicotungstate  de  nicotine  (*}, 

Le  silicotungstate  de  sparteine  est  un  corps  blanc,  amorphe,  que  je 
n’ai  pu  jusqu’ici  obtenir  cristallise,  meme  en  operant  dans  des  milieux 
suffisamment  dilu^s  et  acides.  Desseche  a  30°,  il  retient  sept  molecules 
d’eau  d’hydratation  dont  il  conserve  une  molecule  quand  on  le  main- 
tient  jusqu’a  [poids  constant  dans  une  eluve  a  120°.  La  sparteine  etant 
une  base  biacide  et  l’acide  silicotungsLique  tetrabasique ,  le  silico¬ 
tungstate  renferme  deux  molecules  de  base  pour  une  molecule  d’acide  : 

Silicotungstate  s6che  &  30° : 

Si0*i2W03,2H*0,2C*5H16N!,TH*0. 

Silicotungstate  seche  a  120°  : 

Si0’.12WO3,2Hs0,2C15Il*6N2,H,0. 


Perte  de  poids  a  120" .  3,10  3. 10 

Si0*+W03  obtenu  par  calcination  du  corps 
sdche  a  120° .  84,30  84,48 


III.  —  SILICOTUNGSTATE  D’ATROPINE 

L’acide  silicotungstique  donne  un  precipite  dans  les  solutions  neutres 
des  sels  d’atropine,  precipite  qui  se  reduit  a  une  simple  opalescence 
pour  les  liqueurs  Ires  diluees,  la  limite  etant  voisine  du  quarante  mil- 

I.  G.  Bertrand  et  M.  Jayillier.  /.w.  fit. 
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iieme.  En  acidulant  par  1’acide  chlorhydrique  ou  l’acide  sulfurique 
(optimum  1  le  trouble  produit  par  le  reactif  devient  rapidement  un 
precipity  floconneux  que  l’on  peut  facilement  recueillir  par  filtration. 

II  est  difficile  d’obtenir  du  silicotungstate  d’atropine  qui  rAponde 
rigoureusement  aux  chifFres  que  prevoil  la  theorie.  Lorsqu’on  efifectue 
la  precipitation  par  l’acide  silicotungstique  en  leger  exces,  qu’on  cen¬ 
trifuge  pour  separer  le  precipity,  et  qu’on  lave  celui-ci  A  l’eau  acidulee, 
l’eau  de  lavage  precipite  longtemps  aussi  bien  par  addition  de  quelques 
gouttes  d’une  solution  d’alropine  que  par  addition  de  quelques  gouttes 
d’une  solution  d’acide  silicotungstique,  et  le  precipite  recueilli  et  ana¬ 
lyse  renferme  un  petit  exces  de  silice  et  d’anhydride  tungstique  par 
rapport  aux  quantity  prevues.  Peut-etre  ces  faits  peuvent-ils  s’inter- 
preter  par  la  tendance  qu  aurait  l’atropine  a  fournir  un  silicotungstate 
acide  et  par  la  facile  dissociation  du  silicotungstate  d’atropine. 

J’ai  tournb  la  difficulty  en  precipitant,  en  milieu  legeremenl  acide, 
une  quantite  connue  d’atropine  par  une  quantity  d’acide  silicotung¬ 
stique  un  peu  inferieure  A  celle  qui  ytait  necessaire  pour  prycipiter  tout 
l’alcaloi'de  et  lavant  avec  une  quantity  d’eau  limitye  jusqu’a  ce  que  l’eau 
de  lavage  ne  precipilat  plus  par  l’acide  silicotungstique. 

Le  corps  obtenu,  blanc  et  amorphe,  retient,  &  30°,  quatre  molecules 
d’eau  d’hydratation  qu'il  perd  entierement  a  120°.  Sa  formule,  A  30°,  est : 

SlQI12W03,2Hs0,4C‘7H,3X0s,AHa0 

Trouve.  Calcille. 


Perte  de  poids  a  120° .  1,77  1,13 

SiO2  +  WO*  obtenu  par  calcination  du  corps 
s6chd  k  120° .  10,46  10,46 


Dans  quelle  mesure  les  combinaisons  que  nous  venons  d’ytudier 
peuvent-elles  etre  utilisees  pour  la  recherche  et  le  dosage  de  la  coni- 
cine,  de  la  sparteine  et  de  l’atropine?  Elies  offrent  evidemment  d’autant 
plus  de  garantie  que  leur  insolubility  est  plus  grande  et  que  leur  poids 
moleculaire  est  plus  elevy  par  rapport  &.  celui  de  l’alcaloi'de  considyre. 

Le  silicotungstate  de  spartyine  ofTre,  a  ce  double  point  de  vue,  une 
grande  superiority,  et,  de  fait,  je  l’ai  applique  avec  avantage  au  dosage 
de  la  spartyine,  soit  dans  des  vegetaux,  soit  dans  des  preparations 
pliarmaceuliques  telles  que  granules  de  sparteine  et  extraits  de  fleurs 
de  Genet. 

Avec  la  conicine,  le  benefice  de  l’emploi  du  silicotungstate  est 
moindre,  en  raison  de  sa  solubilite  qui  n’est  pas  negligeable  (elle  cor¬ 
respond  A  environ  0  gr.  020  de  conicine  pour  100  cm3  d’eau  A  la  tempe¬ 
rature  de  13°)  el  de  l’accroissement  de  cette  solubilite  avec  l’yievation 
de  la  temperature. 


L.  AEROESSEAL' 


Je  l’ai  toutefois  utilise  a  la  titration  de  l'extrait  de  Cigue  officinal  en 
appliquant  une  technique  qui,  sur  divers  points,  rappelle  celle  que  nous 
avons  donnee,  M.  G.  Bertrand  et  moi,  pour  la  nicotine  du  Tabac. 

Enfin,  le  silicotungstate  d’alropine  a  ete  pour  moi  d’un  grand  secours 
tant  pour  le  titrage  des  alcaloides  des  preparations  pharmaceutiques  de 
Belladone  que  pour  l’etude  d'une  question  de  physiologie  vegetale 
longtemps  conlroversee,  celle  des  rapporls  chimiques  entre  le  porte- 
greffe  et  le  greffon  dans  les  greffes  de  Solanees  sur  Solanees. 

Les  r6sultats  que  j'ai  obtenus  jusqu’ici  dans  l’etude  chimique  de  la 
greffe  sont  consignes  dans  un  Memoire  en  cours  de  publication  (*),  et 
ceux  que  j’ai  obtenus  dans  l’etude  des  preparations  gal^niques  de  Genet, 
de  Cigue  et  de  Belladone,  trouveront  place  dans  un  prochain  numero 
de  ce  Bulletin. 

M.  Javxllier. 

( Laboratory  de  M.  G.  Beu-trand,  a  l'lnstitut  Pasteur.) 


Action  des  vapeurs  d’alcool  sous  pression  faible  sur  les  feuilles, 
au  point  de  vue  de  F  activity  de  quelques  ferments. 

Dans  une  plante  vivante,  les  matieres  constitutives  du  protoplasma 
sont  en  perpetuelle  transformation  dans  une  meme  cellule.  La  cause 
en  est  due  a  des  substances  particuliSres  connues  sous  le  nom  de  fer¬ 
ments  ou  zymases. 

La  composition  exacte  de  ces  agents  est  mal  connue.  On  les  considere 
comme  des  catalyseurs  sp^ciaux,  dont  Faction  est  generalement  speci- 
fique  d’une  fonction  chimique  ou  d’une  structure  inoleculaire  definie. 
Ils  sont  detruits  par  une  temperature  generalement  inf6rieure  a  100°  et 
le  contact  prolonge  avec  l’alcool  fort  entrave  egalement  leur  action. 

C’est  au  moyen  des  ferments  que  les  plantes  vivantes  transforment. 
suivant  des  modes  analytiques  ou  synthetiques,  les  elements  qu’elles 
absorbent. 

On  concoit  ainsi  les  modifications  profondes  qui  peuvent  se  produire 
dans  les  tissus  v6getaux  dans  le  cas  de  dessiccation.  La  plante,  privee 
de  ses  sources  alimentaires  habituelles,  modifie  les  materiaux  elabores 
et  le  changement  d’etat  physique  des  membranes  de  ses  cellules  permet, 
accessoirement,  des  diffusions,  causes  de  reactions  secondaires  impor- 
tantes. 

1.  Ann.  do  l’lnstilul  Pasteur,  juin  1910.  V.  aussi  C.  /?.  Acad,  des  8c.,  150,  p.  13S0, 
mai  1910. 
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La  composition  chimique  des  plantes  dtant  modifide  par  la  dessicca- 
tion,  il  doit  s’ensuivre  une  repercussion  sur  leur  activity  pharmacody- 
namique.  L’exp^rience  a  verifie  cette  hypothese.  11  existe  r^ellemenl 
une  difference  d’action  therapeutique  entre  les  plantes  fraiches  et  les 
plantes  sech6es. 

La  consideration  de  ces  faits  bien  connus  a  amene  les  pharmacolo- 
gistes  ot  rechercher  une  methode  permettant  d’avoir  des  preparations 
se  comportantau  double  point  de  vue  chimique  etphysiologique  comme 
les  plantes  fraiches  elles  memes. 

Un  probleme  se  posait  done,  celui  de  fixer  d’une  manure  absolue 
l’intdgritd  du  contenu  cellulaire  d'une  plante,  ou  d’une  parlie  de  plante, 
;7  un  moment  donnd. 

Pour  arriver  a  cette  fin,  il  est  indispensable,  d’apres  ce  que  nous 
venons  de  voir,  de  detruire  les  ferments  causes  initiates  de  toutes  les 
modifications  chimiques.  Voyons  comment  ce  probleme  a  etd  successi- 
vement  resolu. 

On  a  d’abord  employ^  l’eau  bouillante.  Mais,  e’est  la,  en  somme,  une 
methode  brutale;  on  cuil  les  plantes,  on  les  epuise  totalement  ou  en 
partie;  on  les  prive  des  sucres  et  des  sels  que  leur  protoplasma  com- 
porte  normalement.  La  conservation  des  elements  cellulaires  est  impos¬ 
sible,  la  plante  a  perdu  sa  rigidite,  et  sa  composition  a  ete  modifiee. 
Cette  methode  est  done  completement  k  rejeter.  Elle  ne  peut  servir  qu  a 
l’extraction  aqueuse  de  certains  principes  immddiats. 

L’alcool  bouillant  a  ete  employe  des  189(i  par  M.  Bourquelot,  pour 
operer  la  destruction  des  ferments.  Dans  cette  methode,  on  projette  la 
plante  dans  l’alcool  a  80°  en  ebullition.  Les  ferments  sont  delimits,  mais 
il  se  passe  ici  quelque  chose  d’analogue  &  ce  qui  se  pa-se  dans  la  methode 
precedente;  l’alcool  dissout  les  tanins,  la  chlorophylle,  les  glucosides 
et  certains  autres  principes  immediats.  On  obtientninsi  obligatoiremenl 
un  extractum  alcoolique.  Il  est  done  impossible  d’employer  cettemelhode 
pour  la  fabrication  des  teintures  pharmaceutiques  qui  necessitent  une 
matifere  premiere  seche.  De  plus,  puisque  le  degre  d’alcool  necessaire 
pour  detruire  les  diastases  ne  doit  pas  descendre  au-dessous  de  75°-80", 
l’eau,  que  les  plantes  fraiches  contiennent  dans  la  proportion  de  75  %, 
abaisse  singuli&rement  ce  titre.  L’alcoolature  it  chaud  devient  done  un 
non-sens  puisque  le  titre  alcoolique  varie  d’environ  un  quart.  Il  fau- 
drait,  pour  mainlenir  l’alcool  au  titre  80  et  realiser  par  consequent  une 
destruction  certaine  de  tous  les  ferments,  operer  aveb  un  poids  d’alcool 

95°  plus  de  deux  fois  superieur  au  poids  de  plante. 

MM.  Goris  et  Arnoult  ont  decrit  ensuite  un  mode  de  destruction  des 
ferments  base  sur  l’emploi  de  la  vapeur  d’eau  sous  faible  pression. 
L’operation  se  fait  a  l’autoclave.  Cette  methode  dopne  d’excellents 
resultats  pour  les  tissus  mucilagineux,  les  racines  fspaisses  et  les  graines. 
Il  importe  de  rappelerl’application  heureusequien  fut  faite  par  M.  Corns. 
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et  la  deeouverte  qu’elle  lui  permit  de  realiser  d’un  complexe  Icolatine- 
cafeine  existant  dans  les  noix  de  Kola  fraiches. 

Mais,  si  cette  methode  presente  de  nombreux  avantages  sur  la  pre- 
cedente,  l’experience  montre  qu’elle  n’est  pas  applicable  aux  tissus  fra- 
giles.  It  se  produit  dans  la  vapeur  d’eau  un  eclatement  des  cellules  qui 
libere  le  sue  cellulaire.  De  plus,  avec  les  parenchymes  riches  en  ami- 
don,  on  obtient  un  empois  veritable  qui,  h  la  dessiccation,  se  transforme 
en  une  masse  cornee  tres  resistante  a  la  pulverisation. 

Dans  la  methode  propos^e  par  MM.  Perkot  et  Goris,  —  methode  qui 
decoule  de  la  precedente,  —  on  emploie  les  vapeurs  d'alcool,  ou  d’aulres 
solvanls  volatils,  et  sous  faible  pression. 

Voici  comment  il  convient  d’operer  au  laboratoire  : 

On  met,  dans  un  autoclave,  de  l’alcool  a  90°;  on  chauffe  rapidement 
l’appareil;  on  introduit  un  panier  de  fd  de  fer  contenant  les  plantes 
enveloppees  dans  un  papier  lciche;  on  porte  rapidement,  en  vapeur 
tluente,  l’autoclave  a  la  pression  cherchee ;  on  ferme  le  depart  de  vapeur 
etl’on  compte  le  temps  a  partir  de  ce  moment,  en  reglant  l’arrivee  du 
gaz  pour  se  maintenir  a  une  pression  constante. 

L’operation  esl  rapide  et  simple.  C’est  la  une  methode  de  choix  pour 
les  tissus  fragiles,  feuilles  et  fleurs  surtout. 

Les  produils  se  sechent  rapidement  a  l’etuve  ou  il  Pair. 

On  obtient  ainsi  des  plantes  dezymasees  —  disons  encore  slabilisees 
—  qui  presentent  un  grand  int6ret  au  point  de  vue  pharmacologique  et 
pharmacodynamique. 

Nous  etudierons  plus  loin  les  applications  auxquelles  elles  donnent 
naissance. 

Nous  avons  traite  un  certain  nombre  de  feuilles  fraiches  par  la 
methode  Perrot-Goris  en  nous  proposant  d’etudier  la  limite  de  resis¬ 
tance  de  plusieurs  diastases  aux  vapeurs  d’alcool  sous  pression. 

Voici  les  resultats  que  nous  avons  obtenus  : 

prSsure 

La  presure  se  rencontre  dans  nombre  de  plantes.  Javillier  l’a  ren- 
contree  dans  80  °/0  environ  des  plantes  qu’il  a  examinees;  il  est  probable 
que  la  presence  de  ce  ferment  est  tres  gen^rale.  Pour  l’etudier,  nous 
nous  sommes  adresses  au  Vasconcellea  querci folia  Saint-Hil.,  qui, 
d’apres  Gerber,  est  la  plante  la  plus  riche  en  presure.  Nous  nous 
sommes  conformes  aux  indicalions  de  cet  auteur  pour  sa  caracteri- 
sation. 

Nous  avons  opere  d’abord  avec  le  sue  de  feuilles,  puis  avec  une  mace¬ 
ration  de  feuilles  dans  cinq  fois  leur  poids  d’eau  sal6e  a  10  °/0  (*).  Ces 

1.  11  est  utile  de  faire  remarquer,  a  ce  propos,  que  les  macerations  de  plantes  i 
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preparations  ont  ete  raises  en  contact  pendant  des  temps  variables,  k 
l’eluve  a  55°,  avec  5  cm3  de  lait  sensibilise  par  1/100  de  mol. -gramme 
de  CaCP  pur  litre. 

lr0-  experience.  —  Temoin  :  I  goutte  de  sue  coagule  le  lait  en  5  secondes. 

Les  feuilles  sont  portdes,  suivant  la  methode  Pehrot-Goris,  30  secondes 
dans  des  vapeuis  d’alcool  a  une  pression  de  1/5  d’almosphere. 

It  gouttes  de  sue  ne  coagulent  pas  le  lait  en  12  minutes;  a  ce  moment 
VIII  gouttes  de  sue  ajoutees  amenent  sa  coagulation  en  30  secondes. 

2"  experience.  —  Temoin  :  11  gouttes  de  maceration  coagulent  5  cm3  de  lait 

Feuilles  portees  30  secondes  dans  vapeur  d'alcool  a  1/5  d’atmosphere. 

5  cm3  de  lait  sensibilisd,  X  gouttes  maceration.  Rien  apres  1  h.  30  a  55°. 

3  cm3  de  lait  sensibilise,  XX  gouttes  maceration.  Rien  aprfis  1  heure  a  55°. 

5  cm3  de  lait  sensibilise,  5  cm3  maceration.  Rien  apres  12  heures  k  53°. 

Ces  quelques  experiences  nous  montrent  que  la  presure  contenue  dans 
les  feuilles  de  Vasconcellea  est  totalement.  delruile  en  1  minute  dans 
des  vapeurs  d'alcool  a  une  temperature  de  80-82". 

MYROSINE 

La  myrosine  est  un  ferment  repandu  dans  les  families  des  Cruciferes 
des  Papayacees,  des  Capparidacees,  des  Resedacees.  On  a  signals  aussi 
sa  presence  dans  quelques  gommes. 

Dans  les  feuilles,  elle  se  trouve  dans  des  cellules  du  parenchyme  dis- 
tinctes  de  celles  dans  lesquelles  se  trouve  le  glucoside  sur  lequel  elle 
peut  agir  (Guignard). 

Dans  le  Vasconcellea,  il  existe  de  la  myrosine  dans  le  parenebyme 
foliaire,  mais  non  dans  le  latex.  A  la  temperature  ordinaire,  2  gr.  de 
plante  mis  4  macerer  dans  de  l’eau  thymol£e  en  presence  de  0  gr.  10  de 
myronate  de  potassium  degagent  une  vive  odeur  alliacee. 

Les  memes  feuilles  traitees  pendant  .30  secondes  dans  des  vapeurs 
d’alcool  a  une  pression  de  1/5  d’atmosphere  donnent  une  legere  odeur 
apres  un  sejour  de  60  heures  a  l'etuve. 

Une  minute  de  traitement  les  prive  totalement  de  myrosine. 

Dans  le  Cochlearia  of/icinalis,  1  minute  ne  sulfit  pas ;  il  faut  2  minutes 
au  1/5°  d’atmosphere  pour  ne  plus  avoir  de  reaction  apres  30  heures  a 
l’etuve. 

De  mcme  pour  Brassica  oleracea  : 

t  minute . 1/5  atmosphere.  Reaction  positive. 

1  min.  30 . 1/a  —  —  — 

2  minutes . 1/5  —  Reaction  negative. 

presure  ne  doivent  jamais  se  faire  dans  I’eau  chloroformee,  le  chloroforme  detrui- 
sant  rapidement  le  ferment. 
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Pour  Brassica  oleifera,  1  min.  30  suffit  pour  avoir  une  reaction 
negative. 

On  ne  saurait  se  prevaloir  de  ces  resultats  pour  admettre  des  myro- 
sines  multiples;  ce  sont  la  des  faits  qui  s’expliquent  sans  doute  par  la 
constitution  soit  physique,  soit  chimique  du  milieu  et  par  la  texture 
particuliere  des  feuilles. 

II  esl  done  permis  de  conclure  que  2  minutes  est  le  temps  necessaire 
pour  detruire  la  myrosine  dans  des  feuilles,  et  en  suivant  le  mode  ope- 
ratoire  decrit. 

INVERTINE 

La  destruction  de  l’invertine  a  ete  faite  dans  des  feuilles  diverses ; 
nous  etudierons  particulierement  ici  notre  experience  sur  Lappa  major. 

1°  1  gr.  de  feuilles  jeunes  est  lav£  rapidement  &  I’alcool,  a  l’eau  thymolee, 
puis  pile.  On  laisse  deux  jours  a  l’^tuve  a  30°,  et  ddffeque  par  la  solution  de 
Courtonne.  On  filtre.  La  solution  donne  une  deviation  a  droite  de  14  minutes 
( Temoiu ). 

2°  Une  experience  est  faite  dans  des  conditions  identiques,  maisen  presence 
de  0  gr.  SO  de  saccharose.  La  maceration,  apres  defecation,  contient  0  gr.  300 
de  sucre  interverti,  ce  qui  correspond  a  0  gr.  30  de  saccharose  dedoubld. 

L’examen  polarimetrique  controle  ces  resultats;  le  retour  sur  la  gauche 
calcuie,  doit  etre  de  SO  minutes,  chiffre  que  donne  effectivement  la  lecture 
de  la  deviation. 

11  faut  conclure  que  la  Bardane  contient  de  l’invertine. 

3°  On  dezymase  des  lots  de  feuilles  par  des  vapeurs  d’alcool  : 
a)  30  secondes,  1/8  atmosphere. 

L)  1  minute,  1/8  atmosphere. 
o)  2  minutes,  1/4  atmosphere. 

Le  premier  de  ces  lots  ne  contenaitplusd’invertine,  ainsi  quele  montre 
le  resullat  suivant  : 

1  gr.  de  feuilles,  mis  &  macerer  en  presence  de  saccharose  selon  la 
technique  precedente,  a  donnd  une  deviation  de  1°4'  correspondant  bien 
a  la  somme  (saccharose  +  deviation  du  tube  temoin). 

L’inverline  est  done  detruite. 

OXYDASES  ET  PEROXYDIASTASE 

I.  Oxydases.  —  Sous  le  nom  d’oxydases,  on  entend  des  ferments 
solubles,  dont  le  type  est  la  laccase,  susceptibles,  en  presence  de  lair, 
de  fixer  l’oxygene  atomique  sur  des  corps  organiques  oxydables. 

L’emulsion  r^cente  de  teinture  de  gayac,  le  gayacol,  la  paraphenylene 
diamine  sont  les  reactifs  les  plus  usites  des  oxydases  vegetales.  Les 
changements  de  coloration  qu’ils  eprouvent  instantanement  en  font 
des  agents  de  recherche  precieux. 
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Une  chaleur  suffisante  entrave  cette  action  diastasique,  mais  les 
chiffres  precis  manquent  pour  evaluer  d’une  maniere  exacte  l’elevalion 
de  temperature  necessaire.  Carles  note  le  chiffre  de  70°  pour  la  destruc¬ 
tion  de  la  koloxydase;  Delacroix,  65-66°  pour  l'oxydase  des  feuilles  de 
tabac;  la  laccase  de  G.  Bertrand  n’est  detruite  qu’k  100°. 

Nous  avons  essaye  de  dezymaser  des  feuilles  dans  des  vapeurs  d’al- 
cool.  Yoici  les  r6sultats  obtenus  avec  quelques  plantes  etudiees  au  point 
de  vue  des  oxydases  : 

a)  Lappa  major  L.  :  Reaction  intense  avec  la  teinture  de  gayac. 

2  minutes . 1/i  atmosphere.  Reaction  negative. 

1  minute . 1/4  —  —  — 

1  minute . 1/8  —  —  — 

0  min.  30 . 1/8  —  —  — 

b)  Atropa  Belladona  L.  :  Reaction  intense. 

1  minute . 1/8  atmosphere.  Reaction  negative. 

0  min.  30 . 1/8  —  —  — 

c)  Cochlearia  officinalis  L.  :  Reaction  faihle. 

0  min.  30 . 1/8  atmosphere.  Reaction  negative. 

d)  Nasturtium  officinalis  L.  :  Reaction  faible. 

0  min.  30 . 1/8  atmosphere.  Reaction  positive. 

2  minutes . 1/3  —  Reaction  negative. 

Notons  que  la  resistance  de  l’oxydase  du  Cresson  est  particulierement 
grande,  comparee  &  celles  de  la  Bardane  ou  de  la  Belladone. 

II.  Peroxydiastase.  —  La  peroxydiaslase  ou  ana^roxydase  est  un 
ferment  qui  decompose  les  peroxydes  en  presence  d’une  matiere  orga- 
nique  oxydable.  La  reaction  avec  l’eau  oxygenee  est  la  suivante  : 

H20!  =  H’O  +  O. 

L’oxygene  atomique  libere  est  actif.  On  le  caracterise  par  1’emulsion 
de  teinture  de  gayac  fraiche,  qu’il  bleuit.  La  reaction  n’est  souvent  pas 
instantanee. 

La  peroxydiastase  est  tres  r^pandue  dans  le  regne  vegetal.  Delacroix 
indique  que,  dans  le  tabac,  une  temperature  de  87-88°  la  detruil.  Comme 
pour  l’oxydase,  nous  allons  montrer  que  la  resistance  varie  avec  la 
plante  que  l’on  considere,  mais  qu’il  faut  toutefois  dlever  davantage  la 
temperature  ou  la  pression  pour  obtenir  l’effet  cherche. 

a)  Lappa  major  :  Reaction  intense  avec  EDO®  +  teinture  de  gayac. 

0  mio.  30 . 1/8  atmosphere.  Recherche  negative. 
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b)  Atropu  Belladona  :  Reaction  intense. 

0  min.  30 . 1/8  atmosphere.  Recherche  negative. 

c)  Vasconcellea  quercifolia  : 

0  min.  30 . 1/8  atmosphere.  Recherche  positive. 

1  minute . 1/8  —  Recherche  negative. 

d)  Cochlearia  officinalis  :  Reaction  intense. 

0  min.  30 . 1/5  atmosphere.  Recherche  positive. 

1  minute . 1/5  —  —  — 

1  min.  30 . 1/5  —  -  — 

2  minutes . 1/3  —  Recherche  negative. 


})  Brassica  olcracea Reaction  intense. 


1  minute . 1/5  atmosphere.  Reaction  affaiblie. 

1  min.  30 . 1/5  —  Recherche  negative. 


f)  Nasturtium  officinale  :  Reaction  intense. 


1  minute . 1/5  atmosphere.  Recherche  positive. 

1  min.  30 . 1/5  —  —  — 

2  minutes . 1/5  —  —  — 

2  minutes . 1/2  —  Recherche  negative. 


La  difference  entre  la  temperature  mortelle  de  l’oxydase  et  de  la 
peroxydiastase  d’une  meme  plante  permet  de  realiser  des  separations 
m^caniques  entre  elles;  la  reaction  de  l’anaeroxydase  persisle  loujours 
plus  longtemps  que  celle  de  l’oxydase.  Ces  quelques  experiences  mon- 
trent  des  divergences  appreciates  entre  les  temps  et  les  pressions  qui 
sont  necessaires  pour  tuer  une  m6me  diastase.  La  structure  meme  des 
v6getaux  en  experience  suffit  sans  doute,  comme  dans  le  cas  de  la  myro- 
sine,  k  rendre  comple  du  phenomene. 

Ainsi  qu’on  le  voil  par  ce  rapide  expose,  le  probleme  a  resoudre  se 
heurte  k  des  difficultes  experimentales  qu’on  ne  peut  prevoir  a  priori. 
La  regie  qu’on  peut  toutefois  6noncer  est  la  suivante  :  Pour  «  dezy- 
maser  »  des  feuilles  fralches,  arreter  le  mtabolisme  et  le  calabolisme 
cellulaires  et  fixer  la  composition  chimique  de  la  plante  a  l’instant  pre¬ 
cis  ou  s’arrfite  la  vie,  il  faut  faire  agir  les  vapeurs  d’alcool  sous  une 
pression  de  1/4  d’atmosphere  pendant  deux  minutes  environ.  La  tem¬ 
perature  monte  vers  82°.  Invertine,  presure,  myrosine,  oxydase,  sont 
tu6es,  de  meme  l’emulsine,  la  tyrosinase  que  nous  etudierons  ulterieu- 
rement;  la  peroxydiastase  seule  r^siste  dans  quelques  cas.  Soumise  A 
une  pression  de  1/2  atmosphere  pendant  2  minutes,  elle  est  detruite  a 
son  tour  d’une  fa?on  absolue. 

L’application  de  cette  misthode  est  intGressante  a  plusieurs  points  de 
vue.  On  peut  remarquer  tout  d’abord  qu’elle  est  en  relation  avec  la 
constitution  de  la  molecule  diastasique  elle-m6me. 
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Rappelons-nous,  en  efl'et,  qu’un  des  principaux  caracteres  des  dias¬ 
tases  —  et  le  seul  que  nous  considerons  ici  —  c’est  la  labilite  relative. 

La  presence  d’albuminoides  dans  la  molecule  diastasique  explique 
ce  phenomene.  Deux  elements,  dans  la  methode  que  nous  examinons, 
concourent  k  detruire  les  zymases  :  la  chaleur  et  l’alcool.  La  chaleur 
peut,  certes,  h  elle  seule  coaguler  les  albuminoi'des,  mais  comme  l’alcool 
a  une  action  propre  sur  les  collo'ides,  il  h&te  la  rupture  de  rgquilibre 
entre  les  elements  min^raux  et  les  elements  organiques  du  systeme 
enzymatique.  L'operation  se  fait  alors  a  une  temperature  moins  6levec, 
et  ea  un  temps  plus  court. 

Si  l’on  admet  ainsi  dans  toute  diastase  v^getale  un  noyau  coagulablc 
—  noyau  qui  ne  serait  autre  que  la  complementaire  activante  de  Ber¬ 
trand  —  l’explication  du  phenomene  de  destruction  devient  tres  plau¬ 
sible. 

Un  des  grands  avantages  de  la  methode  Perrot-Goris,  est  de  donner 
une  matiere  premiere  a  l’industrie  pharmaceutique.  Les  plantes  dezy- 
masees  ou  slabilisees,  comme  on  les  a  encore  appelees,  pourront  devc- 
nir  le  point  de  depart  de  preparations  galeniques  nombreuses,  oil  l'in- 
tegrite  des  sucres  et  la  complexity  des  combinaisons  glucosidiques  seron-t 
respectees.  On  ne  sera  plus  ainsi  r£duit  uniquement  a  l’extrait  aqueux 
ou  a  l'extrait  alcoolique  comme  par  les  methodes  anciennes  de  destruc¬ 
tion  des  diastases.  Les  feuilles  dezymasees  sechent  rapidement  et  don- 
nent,  au  surplus,  des  produits  de  conservation  indefinie.  Elies  consti¬ 
tuent  enfin  une  matiere  premiere  tres  precieuse  pour  des  recherches 
chimiques. 

Les  conditions  duplication  de  ia  methode  sont  6videmment  un  pen 
sp^ciales  k  chaque  plante.  La  rapidite  de  destruction  des  ferments  doit 
6tre  en  relation  avec  diverses  causes,  la  reaction  du  milieu  vital,  sa 
richesse  en  albumino'ides,  en  mucilages;  elle  doit  varier  enfin  avec 
l’^paisseur  de  la  cuticule  et  la  richesse  des  feuilles  en  stomates. 

En  etudiant  systematiquement  chacun  de  ces  points,  comme  nous 
nous  proposons  de  le  faire,  nous  esperons  apporter  une  utile  contribu¬ 
tion  h  la  mise  en  pratique  d’une  methode,  dont  l’importance  pour  la 
chimie  vGgetale  et  la  technologie  pharmaceutique  est  des  maintenant 
Jargement  demontree. 

L.  Aurousseau, 
Pharmacien  de  lre  classe, 
Licencie  es  sciences. 

( Travail  du  Laboratuirc  du  Pharmacoynosie  vcgciale  do  PEcoJe  supuricun; 
de  Pharmacia  de  Paris.) 


Bull.  Sc.  piiarm.  {Juiu  1910). 
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Analyse  physique  des  peptones. 

Nouveau  cryoscope. 

La  pression  osmotique,  la  concentration  des  plasmas,  les  actions 
diastasiques  reglent  les  eehanges  au  sein  de  l’organisme.  Les  solutions 
des  cristallo'ides  et  les  suspensions  des  colloides  se  rencontrent  partout 
oil  une  cellule  doit  naitre  et  vivre. 

Les  seules  forces  physiques  peuvent  expliquer  l’organisation  de  la 
matiere.  C’est  a  Leduc  (de  Nantes)  eth,  ses  predecesseurs  (l’abbe  Noli.kt, 
Jules  Felix,  Van-t’IIoef,  Traube,  etc.)  que  nous  devons  la  demonstra¬ 
tion  de  cette  verite(‘). 

Nous  trouvons  dans  toutes  nos  humeurs  des  sels  bio-chimiques, 
c’est-it-dire  indispensables  a  la  vie.  Les  notions  acquises  nous  ensei- 
gnent  que  la  dissolution  est  un  phenomene  de  chimie-physique  :  le  corps 
dissous  est  dissocie  en  ions.  Ces  ions  prennent  part  aux  phenomenes 
physiologiques  ou  pathologiques.  En  derniere  analyse,  la  vie  se  pre¬ 
sente  &  nous  comme  la  resultante  de  deux  forces  physiques  :  1°  la  pres¬ 
sion  osmotique  qui  met  en  mouvement  les  molecules  et  les  ions; 
2°  la  resistance  passive  opposee  a  cette  force  par  nos  membranes  et 
nos  tissus.  Ces  deux  forces  president  aux  syntheses  et  aux  decompo¬ 
sitions  qui  reglent  les  phenomenes  d’assimilalion  et  de  desassimilation. 
Toutes  les  notions  acquises  sur  l'osmose,  la  dissociation  ionique,  s’ap- 
pliquent  aux  eehanges  organiques. 

La  chimie  analytique  est  impuissante  a  saisir  et  a  mesurer  ces  forces. 
Seules,  les  m^thodes  de  la  chimie-physique  peuvent  en  evaluer  le  sens 
et  la  grandeur. 

La  chimie  biologique  traite  trop  brutalement  les  corps  elabores  au 
sein  de  l’organisme  a  37°.  Ils  sont  6vapores,  calcines,  additionnes 
d’acides  ou  de  bases  fortes.  Lorsqu’on  a  ainsi  detruit  tout  1’edifice 
mol6culaire,  on  essaie  de  reuni r  les  resultals  obtenus  et  on  annonce 
que  l’urine  ou  le  sue  gastrique  contenait  x  grammes  de  sulfates  ou  de 
chlorures.  Les  molecules  qui  renferment  le  soufre  ou  du  chlore  sont 
complexes  et  l’analyse  chimique  donne  peu  de  renseignements  sur  la 
nature  des  groupements  organiques. 

Les  proc^des  de  l’analyse  physique  sont  plus  respectueux  du  statisme 
des  liquides  physiologiques. 

ils  permettent  de  calculer  la  densile,  la  deviation  polarimetrique  et 
l  indice  de  refraction  sans  alterer  la  composition  des  humeurs.  Lorsque 

1.  L.  Lf.matte.  La  genbse,  la  vie  el  hi  mart  do  la  Matiere  (avec  preface  du 
Prof.  Leluc  .  J.  Rocsset,  editeur. 
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nous  saurons  determiner  les  constantes  physiques  de  ehacun  des  com- 
posants  du  sue  gastrique,  nous  pourrons  analyser  le  sue  sans  toucher 
a  sa  composition  intime.  Dansce  travail,  nous  avons  determine  quelques 
constantes  physiques  des  peptones  avec  le  refractometre,  le  cryoscope 
et  la  balance  hydrostatique. 

Actuellement,  I’analyse  du  contenu  gastrique,  extrait  apres  le  repas 
d'epreuve,  consiste  principalement  &  doser  l’acide  chlorhydrique  sous 
differenls  etats  :  libre,  combind  aux  matieres  albuminoides  et  combine 
aux  bases. 

La  methode  que  nous  avons  appliqufie  aux  peptones  donne  des  resul- 
tats  respectant  le  slatisme  du  liquide  d’epreuve. 

Meunier  a  complete  l’analyse  du  contenu  gastrique  en  evaluant  la 
quantile  de  sucre  provenant  de  l’hydrolyse  des  amylaces.  Mette  et 
Linossier  dosent  Ja  pepsine. 

MM.  Javillier  et  Guerithault  ont  fait  paraitre  dans  ce  Bulletin  (*)  une 
etude  tres  interessante  sur  la  «  Distinction  des  peptones  m6dicinales 
d’origine  pepsique  et  d’origine  pancrealique.  »  Leur  methode,  basee 
sur  la  liberation  des  groupes  CO’Il  et  Ml1  par  le  formaldehyde,  est  l’ap- 
plicalion  ci  ces  corps  de  la  methode  de  Sorensen. 

De  mon  c6t6,  en  etudiant  la  statique  acide  du  milieu  gastrique,  j’ai 
obtenu,  en  appliquant  la  methode  au  formol,des  resultats  interessanls, 
qui  ferontl’objet  d’un  deuxifeme  travail. 

Une  analyse  complete  du  sue  gastrique  d’epreuve  permet  acluelle- 
ment  de  caracteriser  les  corps  suivants  dans  certains  cas  patho- 
logiques : 

Physiologiques.  Acide  chlorhydrique. 

Pathologiques.  )  Acetique. 

,  f  llittyriqxie. 

f  r  Chlorures. 

I  3°  Sets.  )  Phos|diates. 

(  Sulfates. 

(  1°  Ferments.  |  nb8^16 
B.  Matures  organiques  .  .]<  0  Albuminoides  “  ' 

(  solubles.  |  PePtone? 

Biologiquement,  on  peut  diviser  ces  substances  en  trois  classes  : 

1°  Les  corps  qui  creent  le  milieu  (eau,  acides,  sels); 

2°  Les  corps  qui  hydrolysent  1’albuminoide  (ferments) ; 

3°  Les  corps  qui  resultent  du  travail  (peptones). 

On  a  evalue  les  matmres  minerales  en  ndgligeant  le  dosage  des  corps 
du  groupe  B. 

1.  Bull,  des  Sciences  pliarmacol.,  17,  p.  63,  1910. 
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Pour  avoir  une  idee  de  la  difference  entre  le  dose  chimique  et  le  dose 
physique,  prenons  un  exemple. 

Soit  un  sue  gastrique  dont  le  chlore  total  est  T.  Cherchons  l’indice 
de  refraction  et  le  point  cryoscopique  qui  correspondent  A  cette  valeur. 

D’autre  part,  determinons  directement  ces  constantes  sur  le  sue  gas¬ 
trique.  On  obtient  deux  chiffres  dont  les  grandeurs  diff£rentes  souli- 
gnent  l'ecart  considerable  entre  le  dose  et  non-dose. 

Tableau  A. 


R  INFRACTION  CRY0SC0P1E 


Les  phosphates,  les  sulfates  et  les  chlorures  qu’on  rencontre  dans  le 
sue  ont  des  poids  moieculaires  qui,  relativement,  ne  sont  pas  eieves. 
Leurs  masses  influencent  peu  la  refraction.  Au  contraire,  les  albumi¬ 
noides,  dont  la  molecule  est  tres  grosse,  ont  une  action  Ires  marquee 
sur  les  constantes  physiques.  Determinons  la  part  qu’il  faut  accorder 
aux  peptones  dans  les  mesures  physiques  du  contenu  gastrique. 

Nous  avons  etudie  les  peptones  trypsiques  avant  les  peptones  pepsi- 
ques.  Ce  choix  est  juslifie  parce  que  la  solubilisation  des  albuminoldes 
se  fait  sans  aucune  addition  d’acide  ou  de  sels  qui,  en  se  combinant  A 
la  molecule,  faussent  les  resultats. 

Si  on  attaque  la  flbrine  par  l’extrait  pancreatique,  on  peut  suivre  au 
refractometre  la  dissociation.  L’indice  augmente  de  plus  en  plus  jusqu’A 
une  certaine  limite.  L’action  de  la  trypsine  est  plus  ^nergique  que  celle 
de  la  pepsine.  La  digestion  trypsique  conduit  A  la  disintegration  de 
l’albuminoide  jusqu’A  la  formation  de  la  tyrosine  et  de  la  leucine  qui 
ne  sont  plus  des  substances  albuminoides. 

On  a  appele  proteoses  les  albuminoides  paraissant  solubles  non 
coagulables,  et  pr6cipitables  de  leurs  solutions  a  chaud  par  le  sulfate 
d’ammoniaque. 

On  reserve  le  nom  de  peptones  vraies  aux  albuminoides  solubles  qui 
restent  dans  la  liqueur.  Pour  laisser  A  cette  etude  un  caractere  pratique, 
on  a  Atudie  la  solution  de  peptones  vraies  produite  par  l’action  de  la 
trypsine  avant  l'apparition  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine. 

Nous  avons  determine  le  litre  exact  des  solutions  par  evaporation 
dans  le  vide  jusqu’A  poids  constants. 

Cette  experience  nous  a  permis  de  faire  des  solutions  contenant,  en 
grammes,  les  quantites  de  peptones  indiquees  dans  le  tableau  B. 
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Composition  cliimique  cle  ces  peptones.  Teneur  en  azote  :  100  gr.  de 
ces  peptones  trypsiques  contenaient  16  gr.  800  d’azote. 

Teneur  en  clilore  total  evalue  en  HCl  :  100  gr.  de  peptones  con- 
tiennent  0  gr.  756  de  clilore  total. 

CRYOSCOPIE.(') 

La  cryoscopie  mesure  rabaissement  du  point  de  congelation  des 
liquides  contenant  des  matieres  minerales  ou  organiques  en  dissolution. 

Elle  permet  de  calculer  :  1°  le  poids  moleculaire  des  matieres  dis- 
soutes;  2°  la  tension  osmotique  du  liquide. 

Winter  a  appliquE  la  cryoscopie  a  l’etude  du  sang,  du  lait  et  du  sue 
gaslrique. 

Rappelons  les  lois  de  Raoult  : 

L’abaissemenl  du  point  de  congelation  d’une  solution  est  propor- 
tionnel  a  la  concentration.  Si  un  poids  p  de  substance  dissous  dans 
100  gr.  de  solvant  donne  un  abaissement  du  point  de  congelation  Egal 
a  A, 

Un  poids  p  donnera  pour  A'  : 


Si  le  poids  moleculaire  d’un  corps  est  M,  on  aura  : 

-  X  M  =  c  >nstante. 

Cette  constante  varie  : 

1°  Avec  la  nature  du  corps  dissous  ; 

2°  Avec  la  nature  du  solvant.  En  biologic,  nous  ne  devons  considerer 
que  les  dissolutions  aqueuses. 

Si  nous  dissolvons  dans  l’eau  les  difTerenls  sels  qu’on  rencontre  dans 
nos  plasmas  (sulfates,  cblorures,  phosphates),  el  qu'on  dilue  ces  solu¬ 
tions  avec  1,  2,  3,  1,...  n  volumes  d’eau,  on  observe  que  les  nombres 
obtenus  pour  A  ne  sont  pas  proportionnels.  Si  on  fait  les  memes  solu¬ 
tions  avec  des  corps  organiques  (uree,  sucre,  peptones,  etc.),  on  obtient 
pour  les  points  cryoscopiques  des  nombres  proportionnels.  Or,  les  pre¬ 
miers  corps  conduisent  1’electricite,  ce  sont  des  electrolytes-,  au  con- 
traire,  les  corps  organiques  ne  sont  pas  conducteurs.  Les  solutions  des 
Electrolytes  paraissent  contenir  plus  de  molecules  qu’on  en  a  mis;  1’eau 
a  libere  les  ions ,  ce  qu’elle  ne  fait  pas  avec  les  corps  organiques. 

1.  L.  LeMatte.  Bulletins  et  Memoires  de  la  Soe.  cle  Med.  de  Paris,  seance  du  14  jan- 
vier  1910. 


I  LEllATTE 


Pour  les  corps  conducteurs  Lequation 


donne  des  chiffres  qui  varient  de  35  a  50.  Les  corps  non  conducteurs 
donnent  lous  la  meme  constante,  soit  18,5. 

Pour  nos  recherches  cryoscopiques  nous  avons  imagine  un  appareil 
qui  presente  les  avanlages  suivanls  : 

1°  Les  operations  se  font  rapidement;  huit  &  dix  minutes  suftisent 
pour  une  experience. 

2°  Les  experiences  se  font  tres  economiquement.  On  n’emploie  que 
20  a  30  cm3  d’ether  a  chaque  essai. 

3°  L’appareil  est  construit  de  telle  sorte  que  l’evaporation  de  l’ether 
se  faisant  en  vase  ferme,  les  vapeurs  sont  entraindes  par  l’eau  de  la 
trompe;  on  peut  experimenter  pres  d’une  flamme  sans  aucun  danger. 

Notre  cryoscope  permet  de  faire  des  essais  en  serie;  il  est  inutile  de 
le  demonter  a  chaque  experience. 

Description.  —  Le  cryoscope  comprend  (fig.  2)  : 

1°  L’appareil  d’evaporation  E; 

2°  Le  reservoir  d’ether  I ; 

3°  Le  dessiccateur  J; 

4°  Le  systeme  de  suspension  Acontrepoids  M,N,  R,  du  thermometre; 

5°  Une  trompe  aeau  T; 

1°  Appareil  d' evaporation. 

Ce  systeme  comprend  le  tube-laboratoire  A  en  verre  mince  inclus  dans 
un  tube  en  cuivre  B.  II  est  separe  de  ce  dernier  par  un  espace  de  2  mm. 
environ.  Pour  assurer  un  contact  parfait  et  la  repartition  du  froid,  on 
met  quelques  centimetres  cubes  d’alcool  dans  l’intervalle  des  deux 
tubes. 

Le  tube  en  cuivre  est  recouvert  par  un  capuchon  G,  en  coton  tricote, 
destine  4  donner  une  grande  surface  d’evaporation  a  l’ether  qui  arrive 
4  son  contact  par  un  petit  tube  perce  de  trous  II.  Ce  dernier  est  inclus 
dans  le  capuchon  et  est  en  contact  permanent  avec  le  tube  en  cuivre  B. 

Tout  ce  systeme  est  enloure  par  un  manchon  en  verre  E  ferme  a  la 
partie  supdrieure  par  une  armature  metallique  F  qui  laisse  passer  le 
tube-laboratoire  A  etle  tube  d’entree  de  l’ether  II.  A  la  partie  inferieure 
le  manchon  est  relid  par  une  tubulure  coudeo  C  au  dessiccateur. 

Un  ajutage  lateral  T  fait  communiquer  l’appareil  avec  la  trompe 
4  eau. 

2°  Reservoir  a  ether.  Le  reservoir  contient  50  a  60  cm3  cubes  d’ether. 
11  communique  par  un  robinet  O  avec  l’appareil  d’evaporation. 

3°  Le  dessiccateur  J  est  un  tube  en  verre  conlenant  des  couches  alter¬ 
natives  de  coton  et  d’acide  phosphorique ;  Lair,  appele  par  la  trompe, 
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arrive  par  Q,  se  desseche  et  evapore  l’elher  qui  impregne  le  manchon 
de  coton.  Charge  de  vapeurs  d’ether,  cet  air  est  entraine  par  l’eau  de  la 
I  romp  e. 

4°  Le  systdme  de  suspension  chi  thermometre  cornprend  :  une  poulieM, 


sur  laquelle  s’enroule  une  petite  chainette.  Une  des  extremitesde  cette 
chatne  porte  le  thermometre.  A  l’autre  extremite  est  suspendu  un 
contrepoids  R. 

Le  thermometre  se  trouve  ainsi  en  equilibre  dans  toutes  sespositions. 
On  le  fixe  &  la  potence  par  deux  vis  de  pression. 

5°  Une  loupe  K,  articulde,  sert  a  la  lecture  de  la  graduation  thermo- 
m<5trique. 

Le  liquide  en  experience  est  agite  par  une  spirale  en  nickel.  Sur  le 
cadre  de  l’appareil,  on  peut  fixer  le  thermometre  dans  son  (5tui  par  des 
griffes. 


I.  EEMATTE 


Fonctionnement  du  cryoscope.  —  On  inlroduit  quelques  centimetres 
cubes  d’alcool  dans  le  tube  en  cuivre  B.  Le  dessiccateur  est  prepare  en 
meltant  des  couches  alternatives  de  coton  et  d’acide  phosphoriaue 
anhydre.  Le  reservoir  T  doit  etre  reinpli  d'other.  Le  thermometre  est 
fixe  en  N  a  la  chainette.  On  enleve  le  tube-laboratoire  A  et  on  y  intro- 
duit  une  quantile  de  liquide  suffisante  pour  que  le  reservoir  du  ther¬ 
mometre  soit  completement  immerge.  Le  tube  est  remis  a  sa  place  avec 
l'agilateur  et  le  thermometre  est  descendu  avec  soin.  Lorsqu’il  est  bien 
place  au  centre  du  tube-laboratoire,  les  vis  de  pression  N  sont  serrees. 
11  est  indispensable  de  s’assurer  que  Fagitateur  ne  frotte  pas  contre  le 
reservoir  du  thermometre.  Le  robinet  0  est  ouvert  et  l’ether  arrive  sur 
le  manchon  de  coton.  Lorsqu’on  a  un  excfes  d’ether  dans  la  tubulure 
inferieure,  la  trompe  est  mise  en  marche.  L’air  sec  evapore  rapidement 
Felher,  dont  les  vapeurs  sont  entrainees  parl’eau  de  la  trompe.  Aussit6l 
que  l'exces  d’ether  estdisparu  en  G,  on  ouvre  le  robinet  0  el  on  fait  une 
nouvelle  affusion  d’ether.  Cette  manoeuvre  est  renouvelee  pendant  toute 
la  duree  de  l’experience.  L’agitateur  doit  etre  souleve  lentement  pour 
que  le  liquide  ne  mousse  pas.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  colonne 
de  mercure  descend  rtsgulierement,  puis  remonle  brusquement  et  se 
fixe  &  une  certaine  division.  On  fait  alors  la  lecture  avec  la  loupe.  (Le 
thermometre  doit  etre  gradue  en  cinquantiemes,  oumieux  en  centiemes 
de  degre.l 

Pour  faire  une  deuxieme  experience,  il  suffit  de  remonter  le  thermo- 
metre,  d’enlever  le  liquide  du  tube-laboratoire  et  d’introduire  une  nou¬ 
velle  prise  d’essai.  On  peut  en  une  heure  faire  cinq  ou  six  experiences 
en  depensant  une  quantite  Ires  minime  d’ether. 

Nous  avons  essaye  d’eviter  les  inconvenienls  des  autres  systemes  et 
surtout  les  dangers  inherenls  a  l’dvaporalion  a  l-,air  libre  de  liquides 
tres  volatils  comme  l'ether  et  le  sulfure  de  carbone,  ainsi  que  l'emploi 
des  melanges  refrigerants  qu’il  faut  &  chaque  instant  renouveler. 

L’appareil  ne  necessite  aucune  mise  au  point ;  il  est  toujours  pret  k 
servir. 

Nous  avons  pu  avec  cet  appareil  faire  des  recherches  sur  la  cryoscopie 
des  solutions  de  peptones  pepsiques  et  trjpsiques  ('). 

1.  L.  Li-matte  et  Saves.  C.  R.  Ac.  des  Sciences  (1"  mars  1909). 
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RF.SULTATS  ANALYTIQUES 
Tableau  B.  —  Peptones  trvpsiqucs. 


mftrique . 


Indice 


refraction. 


0,909  —  0°110 

1,428  —  0°175 

1,666  —  0°200 

2,000  —  0°240 

2,500  —  0°300 

3.333  —  0°410 

4,000  —  0°475 

4,545  —  0°o40 

5,000  —  0»605 

5,882  —  0°695 

6,666  —  0°T90 

7,692  —  0°920 

8.333  —  0O995 

9,090  —  1°085 

10,000  —  1° 1 90 


1,00330  19,55  1,334934 
1,00520  21,95  1,335880 
1,00610  23,25  1,336377 
M0730  24,85  1,336993 
1,00920  27,30  1,337927 
1,01215  31,40  1,339492 
1,01450  34,60  1,340708 
1,01660  37,40  1,341768 
1,01810  39,55  1,342579 
1,02140  43,90  1,344222 
1,02415  47,73  1,345353 
1,02790  52,75  1,347517 
1,03025  56,00  1,348730 
1,03295  59,75  1,350117 
1,03660  64,00  1,351690 


Tableau  C.  —  Peptones  pepsiques. 


—  0°1 1 


—  0°61 

—  0°72 

—  1°03 

—  1  °23 


5,123 

6,050 

6,890 
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Si  on  fait  la  moyenne  de  ces  chiflres,  on  trouve  que  1  gr.  de  peptone 
trypsique  ou  pepsique  dissous  dans  100  cm3  d’eau  abaisse  le  point  de 
congelation  de  0°119.  Si  nous  appelons  P  le  nombre  de  grammes  de 
peptone  dissous  dans  quantity  suffisante  d’eau  pour  100  cm3  et  A  le  point 
cryoscopique  de  cette  solution,  on  peut  6crire  : 

A-  Px  0,119. 

Si  on  connait  A,  on  pourra  ealculer  P  avec  une  grande  approxi¬ 
mation. 

Winter  (')  a  etudie  le  liquide  stomacal  dans  les  difffirentes  phases  de 
la  fonction  gastrique.  A  jeun,  A  varie  de 

—  0°55  a  —  0°36. 


I.  Archives  de  Physioioijie,  1896.  p.  299. 


l.  11:  hath: 
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Ces  chiffres  correspondent  a  des  solutions  de  chlorure  de  sodium  con- 
tenant  8  gr.  GO  et  3  gr.  30  pour  1.000  gr.  d’eau.  Ces  limites  sont  celles 
trouvees  par  Hamburger  pour  la  vitalite  des  globules  sanguins.  On  voit 
1’importance  que  peut  prendre  en  pathologie  gastrique  la  prise  du  point 
cryoscopique. 

Si  la  concentration  du  iiquide  stomacal  est  superieure  ii  0°,53,  l’esto- 
mac,  quoique  a  jeun,  aura  ses  glandes  en  activile.  Lorsque  la  concen¬ 
tration  arrive  au  chiffre  limite  de  0°,30  la  digestion  s’arrete,  il  ne  se 
produit  plus  d’osmose  entre  le  contenu  stomacal  et  le  serum  sanguin. 
Chez  Fliomme,  avec  un  repas  de  pain,  de  the  et  de  sucre,  Winter  a 


obtenu  : 

Apres  36  minutes .  —  0°8G 

Apres  66  minutes .  —  0°G0 

Apres  94  minutes .  —  0”30 

Limite .  —  0°36 


On  observe  ainsi  que  pendant  toule  la  duree  de  l'acte  digestif  le  con¬ 
tenu  gastrique  est  hypertonique  relativement  au  plasma  sanguin.  Lors¬ 
que  la  digestion  est  terminee,  A  alteint  une  limite  d’isotonie  et  les 
echangos  s’arretent.  Les  lois  de  l’isotonie  maintiennenL  le  cycle  de  la 
digestion  entre  deux  limites  bien  definies. 

DENSITE 

Les  densites  des  solutions  de  peptone  ont  ete  prises  a  la  balance 
hydroslatique  ft  15°.  (Tableau  B.) 

On  voit  que  la  densite  d’une  solution  de  peptones  trvpsiques  ou  pep- 
siques  se  calcule  en  ajouiant  a  la  densite  de  l’eau  les  chiffres  obtenus 
en  multipliant  le  nombre  de  grammes  P  dissous  dans  quantites  suffi- 
santes  d’eau  pour  avoir  100  cm3,  par  la  conslante  0,003037  : 

D  =  1  +  P  x  0,003637. 

REFRACTION 

Lorsqu’un  rayon  lumineux  passe  de  Pair  dans  le  Iiquide  a  analyser 
il  est  devie.  Le  sinus  de  Tangle  d’incidence  est  lie  au  sinus  de  Tangle 
de  refraction  par  l’equation  : 


L’indice  n  varie  avec  la  composition  du  Iiquide  et,  pour  une  meme 
substance  dissoute,  il  varie  avec  la  concentralion  de  la  solution.  Les 
indices  ont  6te  pris  avec  le  refractometre  h  immersion  de  Zeiss,  a  17°3, 
temperature  a  laquelle  a  ete  gradu6  Tinstrument  (voir  le  tableau  B). 


CE  QO’ON  DIT  DU  CODEX  337 

On  peut  dire  que  l’indice  de  refraction  n  d’une  solution  de  peptones 
trypsiques  ou  pepsiques  s’obtient  en  mnltipliant  le  nombre  P  de  grammes 
dissous  dansquantites  sufflsantes  d’eau  pour  avoir  100  cm1 2 3,  par  la  cons- 
tante  0,001869.  Ce  produit  doit  &tre  ajoute  a  l’indice  de  refraction  de 
l’eau  a  17°, 5  : 

s  =  PX  0,001869  +  1,33320. 

Ges  tables  sont  reversibles  et  permettent  de  calculer  une  des  deux 
constantes  quand  on  connait  la  troisieme. 


Nous  avonsindique(')  une  melhode  d’analysedu  sue  stomacal  oil  nous 
respectons  le  statisme  du  liquide  en  tenant  compte  du  volume  contenu 
dans  l’estomac  apres  le  temps  d’epreuve.  Les  methodes  de  chimie-phy- 
sique  etudiees  plus  haut  nous  apportent  des  elements  nouveaux  pour 
apprecier  la  grandeur  de  la  disintegration  de  la  molecule  albumino'ide 
soumise  a  la  digestion. 

Dans  un  prochain  travail,  nous  exposerons  nos  nouvelles  recherches 
sur  les  variations  de  Facidite  du  milieu  pendant  la  peplonisation. 

L.  Lematte, 

Docteur  de  I’Ubiversite  (Pharmacie), 
Membre  de  la  Society  de  Mddecine. 
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Sur  la  preparation  de  l’extrait  ferme  de  Cola  (>). 

Dans  la  derniere  seance  de  la  Sociite  de  Pharmacie  de  Paris,  M,  le 
professeur  Bourquelot  a  presente  une  note  de  M.  Warin(3)  relative  a 
l’extrait  ferme  de  Cola  du  Codex  de  1908. 

M.  Wari.v  signale  Fimpossibilite  d’oblenir  un  extrait  titrant  10  °/0  de 
cafeine  en  suivant  poncluellement  le  mode  operatoire  du  Codex. 

A  dire  vrai,  ce  fait  etait  connu  dejoi  de  nombre  de  fabricants  qui,  au 
lieu  de  publier  leurs  observations  et  d’en  saisir  l’opinion  pharmaceu- 

1.  L.  Lematte.  Nouvelles  recherches  sur  revaluation  ile  I'acidite  du  sue  gastrique, 
p.  72.  (Maloine,  d  liteur.) 

2.  Mfimoire  remis  a  la  Redaction  le  20  mat  1910.  Em.  P. 

3.  Proc^s-verbal  de  la  sdance  du  4  mai  1910.  J.  Pit.  Ch.t  7*  s.,  1,  p.  510. 
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tique,  corame  ils  l'auraient  di'i  faire  dans  leur  interfit  meme,  ont  prefere 
se  mettre  en  regie  avec  le  Codex  en  additionnanl  purement  et  simple- 
ment  l’extrait  obtenu  d’une  cerlaine  quantite  de  calcine. 

11  v  a  quelques  mois,  Tun  de  nous  a  ete  consulte  par  un  fabricant 
qui,  suivant  toujours  a  la  lettre  les  prescriptions  du  formulaire  ldgal, 
ne  peut  arriver  a  obtenir  un  exlrait  au  titre  exige.  Ce  fut  pour  nous  le 
point  de  depart  d’un  certain  nombre  d’essais  que  nous  resumerons  ici, 
malgre  l’anteriorite  de  publication  de  notre  confrere  M.  Warin.  Les 
faits  que  celui-ci  a  soulignes  ne  peuvent  en  effet  que  gagner  a  elre  de 
toutes  parts  confirmes  et,  si  possible,  expliques;  car  la  question  est 
importante  au  point  de  vue  professionnel. 

Voici  d’abord  les  titres  en  cafeine  d’extraits  de  Cola  prepares,  confor- 
mement  au  Codex,  par  notre  correspondanl,  en  partant  de  noix  de  Cola 
repondant,  et  au  delik,  aux  conditions  exigees  par  la  pharmacopee.  Les 
noix  titraient,  en  effet,  d’apres  nos  dosages,  1,00  °/0,  1,61  °/„  et  1,65  °/0. 
On  sait  que  le  Codex  exige  un  titre  minimum  de  1,25  °/„. 

Quant  aux  extraits  (‘)  ils  titraient  seulement  : 

On  voit  d’abord  que  les  titres  obtenus  sont  loin  des  10  0/„  exiges  par 
le  Codex;  on  voit  en  outre  que  les  chitfres  sont  assez  variables,  de  5,32 
a  8,35  pour  des  noix  de  Cola  de  titres  tres  voisins. 

Sans  insister  ici  sur  de  petits  details  de  fabrication  induslrielle  qui 
ont  pu  intervenir  pour  une  faible  part  dans  ces  variations,  it  nous  a 
semble  qu’il  y  avail  k  cela  une  cause  plus  profonde  et  nous  l’avons 
recherchee. 

Nous  avons  prepare  nous-memes  trois  extraits  : 

Le  premier  a  ete  prepare  avec  des  noix  de  Cola  qui  titraient  1,61  0/o 
de  cafeine  (par  rapport  k  la  poudre  sechee  a  100°;  1’hydratalion  de  la 
poudre  etait  de  11,41  %)> 

On  a  traite  500  gr.  de  poudre.  Le  mode  operatoire  a  ete  celui  du 
Codex  sauf  sur  un  point  de  detail.  On  a  respecte  rigoureusement  les 
donnees  du  formulaire  legal  en  ce  qui  concerne  la  lixiviation;  la  distil¬ 
lation  a  ete  faite  sous  pression  reduite.  Les  2.450  gr.  de  colature 
obtenus  ont  ete  distilles  de  fagon  a  retirer  tout  l’alcool.  Le  residu  dans 
le  ballon  de  l’appareil  distillatoire  pesait  447  gr.  50,  il  etait  constitue 
par  un  liquide  trouble  et  un  bloc  compact  d’une  matiere  r6sinoi'de  que 
le  simple  passage  sur  plaque  de  porcelaine  perforee  a  facilement  s6par6. 
En  effet,  nous  n  avons  pas  fillre,  malgre  la  prescription  du  Codex,  car 
cette  filtration  est  un  peu  longue ;  elle  ne  permet  d’ailleurs  pas  d’obtenir 
un  liquide  limpide. 

On  a  evapore  la  liqueur  au  bain-marie  en  consistence  d’extrait  ferme. 


1.  Tous  les  tUragrs  ont  ete  fails  d'apres  la  uifthode  du  Codex. 
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Poids  d’extrait  obtenu  :  48  gr.  11. 

Poids  du  residu  tanno-resineux  :  28  gr.  33. 

Le  rendement  en  exlraitse  trouve  de  9,6  °/0  seulement. 

Le  dosage  de  la  cafeine  dans  l’extrait  donne  le  chiffre  de  7,39  °/0,  ce 
qui  repr^sente,  pour  48  gr.  11  de  cet  extrait,  3  gr.  36  de  cafeine.  Le 
dosage  de  la  cafeine  dans  le  residu  tanno-resineux  donne  le  chitTre  tr&s 
eleve  de  11,43  °/0,  soit  pour  28  gr.  33  de  ce  residu,  3  gr.  24  de  cafeine. 

On  a  verifie  que  la  poudre  lixiviee  a  6t6  convenablement  epuisee  et, 
de  fait,un  dosage  efifectue  sur  cette  poudre  n’a  permis  qued’en  retrouver 
des  traces  negligeables  au  point  de  vue  pratique. 

Le  bilan  de  la  cafeine  s’etablit  ainsi : 


Cafeine  de  la  poudre  initiale . 7  gr.  13 

Cafeine  de  l'extrait . 3  gr.  36  1 

Cafeine  du  residu  tanno-resineux . 3  gr.  24  >  7  gr.  08 

Cafeine  de  la  poudre  lixiviee . 0  gr.  28  ) 


Ainsi  voici  une  experience  qui  conlirmail  pleinement  les  dires  de 
notre  correspondant. 

L’extrait  obtenu  ne  titrait  pas  au  dela  de  7,39  °/„  et  la  r6sine  avait 
retenu  un  poids  de  cafeine  sensiblement  egal  &  celui  que  renfermait 
l’extrait  lui-meme ! 

Nous  nous  sorames  alors  propose  de  voir  si,  en  poussant  moins  loin  la 
distillation  de  la  colature,  il  ne  serait  pas  possible  de  reduire  la  perte 
en  cafeine  et  d’obtenir  un  extrait  au  titre  exige. 

Un  deuxieme  extrait  a  6te  prepare  avec  une  noix  de  Cola  titrant 
2,003  °/0  de  cafeine  (par  rapport  a  la  noix  sech6e  a  100°;  l’humidile  de 
la  poudre  6tait  de  12,8  %). 

La  technique  operatoire  etait  la  precedente,  a  cette  difference  pres 
que  Ton  a  arrete  la  distillation  lorsqu’il  restait  encore  dans  le  ballon 
distillatoire  851  gr.  de  liquide.  Celui-ci  tenait  en  suspension  de  la 
matiere  r&sineuse  qui  ne  s’etaitpas  agglomeree  en  masse  comme  dansle 
cas  precedent. 

On  a  obtenu  56  gr.  80  d’extrail  ferme  (rendement  11,36  %)• 

Le  residu  tanno-r6sineux  separe  pesait  23  gr.  45. 

Le  dosage  de  la  cafeine  a  donne : 

Dans  l’extrait :  8,66 °/0,  soit  4  gr.  90  pour  la  quantite  d’extrait  obtenue. 

Dans  le  r6sidu  :  15,18  %,  soit  3  gr.  56  pour  23  gr.  43  de  ce  residu. 

Le  bilan  de  la  cafeine  s’etablit  ainsi : 


Cafeine  de  la  poudre  initiale .  8  gr.  73 

Cafeine  de  l’extrait . 4  gr.  90  J 

Cafeine  du  rOsidu  tanno-resineux . 3  gr.  36  f  g  ^ 


Cafeine  de  la  poudre  lixiviee,  etc.,  par  diffe-  t  ’ 

fence . 0  gr.  27 ) 

Le  resultat  vise  n’etait  pas  atteint,  et  bien  qu’on  eOt  ici  employ^  une 
poudre  plus  riche  que  la  precedente  (2  gr.  003  au  lieu  de  1  gr.  61  %),  le 
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titre  de Textrait  etait  encore  tres  inferieur  au  titre  voulu  (8,6ft  au  lieu 
de  10), 

Nous  avons  alors  pense  a  reduire  encore  davanlage  le  volume  du 
liquide  distille,  a  ne  pas  eliminer  par  consequent  d’une  fagon  complete 
l'alcool  de  la  colature;  nous  pensions  reduire  ainsi  au  minimum  le  pre- 
cipile  tanno-r6sineux  et,  si  la  cafeine  nfetait  pas  entrainde  d6s  le  debut 
de  la  precipitation,  incorporer  peut-etre  toute  la  cafeine  &  l’extrait. 

Le  troisieme  extrait  a  6te  fait  avec  300  gr.  de  matiere  premiere  (la 
meme  Cola  que  pour  l’extrait  II);  pour  la  commodite  des  comparaisons 
nous  rapportons  les  chiffres  h  500  gr. 

Le  poids  du  liquide  residuel  apres  distillation  est  de  1.250  gr. 

On  a  obtenu  72  gr.  d’exlrait  (rendemenl  14,4  °/0). 

Le  r6sidu  tanno-resineux  ne  pesait  que  5  gr. 

Le  titrage  de  la  cafeine  donne: 

Pour  Textrait  :  11,20  °/0,  soil  8  gr.  06  dans  72  gr.  d’extrait. 

Pour  la  resine  :  13,30  %,  soit  0  gr.  66  dans  5  gr.  de  resine. 

Le  bilan  de  la  caieine  estle  suivant : 

Cafeine  de  la  poudre  initiale . 8  gr.  "3 

Cafeine  de  l'extrait . .  .  8  gr.  06  J 

Cafeine  du  residu  tanno-resineux . 0  gr.  66  >  8  gr.  73 

Difference . 0  gr.  01  ' 

On  voitque  dans  cette  troisieme  experience  Textraitobtenu  a  depasse 
le  titre  legal  (11,2%  au  lieu  de  10),  mais  qu’il  renferme  une  proportion 
importante  de  la  resine  ;  il  faul  aussi  observer  que  le  titre  exige  a  6te 
depassd,  gr&ce  &  ce  fait  que  la  Cola  employee  etait  riche  en  cafeine 
(plus  de  2  °l„),  et  qu’il  ne  l'aurait  certainement  pas  ete  avec  une  Cola 
pfesentant  le  titre  limite  de  1,25. 

Que  conclure  de  ces  essais? 

La  premiere  conclusion  est  que  Textrait  prepare  en  suivant  les  pres¬ 
criptions  du  Codex  de  1908  ne  peut  atteindre  au  titre  legal  de  10  °/„. 
C’est  la  conclusion  formulee  avant  nous  par  M.  Warin  et  nous  la  con- 
firmons  enti&rement.  Mais  nous  pouvons  tirer  ds  nos  essais  quekjues 
autres  deductions  :  la  premiere  concerne  lfepuisement  de  la  poudre  ; 
celui-ci  est  pratiquement  complel  lorsqu’on  suitbien  les  indications  du 
formulaire  fegal  (grosseur  de  la  poudre,  temps  et  marche  de  la  lixivia- 
tion). 

En  deuxieme  lieu,  nous  constatons  que  la  cafeine  est  entrain^e  par  le 
precipite  tanno-resineux  qui  se  forme  par  elimination  de  l’alcool;  cet 
entrainement  a  lieu  des  que  se  deposent  les  premieres  portions  du  pre¬ 
cipite;  il  est  done  impossible  de  ne  point  perdre  de  cafeine  si  l'on  vient 
a  iillrer  ou  seulement  it  passer  avail!  la  concentration  finale. 

Comment  alors  concilier  les  fails  ? 

Corriger  l’extrait  obtenu  par  addition  de  cafeine?  Ce  serait  une  solu¬ 
tion  dtrange  que  rejeter  de  la  cafeine  et  en  rajouter  ensuite.  Il  est  vrai 
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que  l’on  pourrait  extraire  la  cafeine  du  residu  tanno-resineux  et  I’in- 
corporer  ensuile  a  l’extrait.  Au  moins  n’y  aurait-il  par  ce  moyen  aucune 
perte  de  cafeine  pour  le  fabricant. 

Serait-il  plus  simple  de  supprimer  purement  et  simplement  la  filtra¬ 
tion  et  d’incorporer  toute  la  resine  a  l'extrait  ?  C’est  evidemment  une 
solution,  mais  elle  ne  peut  donner  satisfaction  qu’avec  une  Cola  d'une 
richesse  on  cafeine  notablement  plus  grande  que  celle  qricxige  le  Codex. 

En  incorporant  toute  la  resine  nous  aurions  obtenu :  dans  notre  pre¬ 
miere  experience,  76gr.  44  d’extrait  titrant  9,26  °/„ ;  dans  nos  deuxieme 
et  troisieme  experiences,  de  77  cl  80  gr.  d’extrait  titrant  de  40,5  &  11,3  °/0 
de  cafeine. 

Nous  proposerions  volontiers  l’elevation  du  titre  minimum  de  la 
poudre  de  Cola,  la  suppression  de  la  filtration  au  cours  de  la  prepara¬ 
tion  de  l’extrait.  Mais  a  l’incorporation  de  toute  la  r6sine  il  y  a  un  obs¬ 
tacle,  c’est  qu’on  obtient  ainsi  un  extrait  dur,  peu  maniable,  surtout 
lorsqu’il  doit  etre  utilise  pour  la  preparation  du  granule  de  Cola,  et 
c’est  lit  sa  principale  application.  II  appartiendra  a  la  Commission  per- 
manente  du  Codex  de  resoudre  la  question,  et  nous  ne  pouvons  que 
deplorer,  pour  notre  part,  qu’un  pharmacien  —  comme  c’est  le  cas  en 
ce  moment  meme  —  puisse  etre  inculpe  de  fraude...  pour  avoir  suivi 
minutieusement  les  donnees  du  formulaire  officiel. 

M.  Javjixikr,  B.  Guerithault, 

Docteur  es  sciences,  Licence  is  sciences, 

Chef  de  labor  atoire  a  l’Ecole  superieure  Interne  en  pharmacie  des 

de  pharmacie  de  Paris.  hftpitaux  de  Paris. 
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( Deuxieme  article)  (‘1. 

111.  —  PROCEDES  DEPURATION  ET  DE  STERILISATION 

La  qualite  d’une  eau  peut  etre  amelioree  au  point  de  la  rendre  potable 
a  l’aide  de  divers  traitements  dont  les  principaux  sont :  emploi  de 
reaclifs  cbimiques, filtration,  action  de  la  chaleur,  emploi  de  l’ozone, 
influence  des  rayons  ultra- violets. 


1.  V.  Bull.  Sc.  pharm.,  mni  1910,  p.  288. 
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Nous  examinerons  dans  cet  ordre  ce  qui  a  ete  public  recemment  sur 
le  sujet. 

Reichel  (')  a  repris  l’etude  de  la  disinfection  de  l'eau  de  boisson  par 
l’eau  oxygenie.  Ses  conclusions  tendent  au  rejet  de  la  methode.  II  fau- 
drait  en  effet,  pour  tuer  le  bacille  typhique,  des  proportions  trop  consi¬ 
derables  d’eau  oxygenee.  La  teneur  1,5  °/„0  serait  necessaire  pour 
atteindre  le  resullat  en  six  heures. 

Cette  maniere  de  voir  ne  peut  etre  admise  que  sous  reserves,  car  elle 
est  en  disaccord  avec  les  risultats  oblenus  antirieurement  par  divers 
experimentateurs  notamment  :  Kuster  (0,12  °/O0  et  trois  heures), 
Bonjean  (0,3  °/oo  et  six  heures  pour  l’eau  de  Seine),  Curistian  (memes 
conditions  pour  l’eau  de  la  Sprie),  Novotny  (0,8  ° et  une  heure),  etc. 

Le  procede  d  epuration  des  eaux  indiqui  par  Laurent  (2),  pharmacien 
des  troupes  coloniales,  pourrait  etre  employe  en  campagne. 

II  consiste  h  additionner  l’eau  d’un  exces  de  permanganate  en  pre¬ 
sence  d’alun.  Si  apres  agitation  la  teinte  rose  persiste,  on  ajoute  de 
1’hyposulfUe  puis  on  filtre  sur  colon. 

Les  doses  sont  pour  1  litre  d’eau  : 


I.  Permanganate  de  potassium  puIverisS . 0,03 

Alun  ordinaire  pulverise . 0,00 

II.  Hyposulfite  de  soude  cristallisd  pulverise . 0,03 

Carbonate  de  soude  sec  du  commerce . 0,06 


Dans  l’Etatd’Ohio,  aux  Etats-Unis  (3),leseaux  souterraines  ne  sontpns 
en  quantite  suffisante,  et  actuellement  70  °/0  de  la  population,  desservie 
par  une  distribution  publique,  consomme  des  eaux  de  surface.  Celles-ci 
doivent  subir  au  prialable  une  ipuration  au  sujet  de  laquelle  le  Conseil 
d’hygiene  d.onne  son  avis.  Pour  obtenir  un  risultat  satisfaisant,  il  faut 
trois  conditions  :  connaitre  l’eau  a  purifier,  etablir  une  installation 
appropriee  et  obtenir  un  fonctionnement  efficace,  avec  contrdle  perma¬ 
nent  du  Conseil  d’hygiene. 

Les  m6thodes  d’epuration  utilisees  sont  :  la  filtration  naturelle,  la 
filtration  sur  sable  et  la  filtration  mecanique. 

Comme  il  y  a  une  relation  tres  etroite  entre  la  pollution  des  cours 
d’eau  et  la  purification  de  ces  eaux,  les  resultats  sont  tres  variables. 

Dans  certaines,  l’eau  brute  contenait  40.000  germes  par  cm3  et  l’eau 
fillree  en  renfermait  moins  de  100  par  cm3,  le  B.  coli  etant  complete- 
ment  elimine. 

Dans  d’autres  cas,  avec  52.000  germes  avant  le  traitement,  on  en  trou- 
vait  apres  210,  parmi  lesquels  le  B.  coli.  Tous  les  cas  inlermediaires  se 
sont  presentes. 

4.  Zeitschrift  f.  Hygiene,  61,  1908. 

2.  Jonrn.  Pharm.  et  Chimie ,  ler  novembre  1908. 

3.  Report  of  an  investigation  of  water  and  sewage  purification  plants  in  Ohio. 
888  p.  Fig.  et  plans.  Columbus  (Ohio),  1908. 
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A  propos  d’Apurationdes  eauxaux  Etats-Unis,  mentionnons  l’installa- 
tion  d'Alexandrie,  qui  fonctionne  depuis  quelques  annees  avec  une 
purification  bactAriologique  moyenne,  supArieure  parait-il  a  99  % ;  on 
note  assez  rarement  une  moyenne  de  50  A  60  germes  par  cm1 2 3 4,  alors  que 
l’eau  brute  en  contient  plus  de  4.000. 

La  methode  utilisAe  repose  sur  la  filtration  par  le  sable  et  femploi  de 
precipitants  chimiques  tels  quele  permanganate  de  chaux  ou  falun,  de 
fa^on  A  determiner  A  la  surface  du  sable  la  precipitation  des  elements 
argileux  en  suspension  et  A  provoquer  la  formation  d’une  coucbe 
jouant  le  r61e  de  membrane  filtrante. 

L'installation  crAAe  par  Bitter  et  Gotscblicu(‘)  comprend  trois  bassins 
de  clarification  cubant  chacun  4.000  m3,  dans  lesquels  on  laisse  la 
sedimentation  de  l’eau  additionnee  d’alun  (14  A  28  gr.  par  ms)  s’opArer 
pendant  six  A  huit  heures  ;  delA  l'eau  est  envoyee  sur  17  filtres  rapides 
de  21  m!  de  surface  chacun,  qui  la  laissent  passer  avec  une  vitesse 
d’environ  100  metres  par  vingt-quatre  heures.  On  arrive  A  livrer  ainsi 
40.000  m3  d’eau  par  jour. 

Le  systeme  des  filtres  rapides  n’est  guere  adoptA  en  Europe.  Est-il 
d’ailleurs  bien  supArieur  aux  mAthodes  de  filtration  lente  quand  on  n’a 
pas  affaire  A  des  eaux  tres  troublAes  par  la  prAsence  d’une  notable 
quantitA  d’argile? 

D’apres  Friedberger  (*),  le  traitement  par  le  sulfate  d’alumine  doit 
Atre  adoptA  A  Koenigsberg  pour  dAcolorer  et  dAferriser  l’eau  de  la  nappe 
souterraine  et  celle  du  Landgraben,  tout  en  conservant  les  filtres  A  sable 
ordinaire  pour  purifier  cette  derniere  eau  au  point  de  vue  bactArio- 
logique.  • 

L’efficacitA  des  filtres  A  sable  submergAs  du  systAme  Puech-Chabal  (3) 
a  AtA  mise  en  Avidence  lors  de  1’ApidAmie  de  typhoide  qui  a  sAvi  A  Cher¬ 
bourg  en  1908-1909. 

Alors  que  l’Atat  sanitaire  de  la  ville  alimentAe  en  eau  ApurAe  par  ce 
systAme  est  demeurA  satisfaisant  (21  cas  et  1  dAces  sur  36.412  habi¬ 
tants),  il  n’en  a  pas  AtA  de  meme  pour  la  garnison,  qui  n’avait  A  sa  dispo¬ 
sition  que  de  l’eau  insuffisamment  Apuree  (283  cas  et  54  dAces  sur 
5.807  militaires  et  2.571  marins). 

Marboutin  (*)  a  donnA,  dans  les  Annales  de  T Observatoire  municipal , 
une  importante  contribution  A  l’Atude  des  filtres  A  sable  submergAs  et 
ouverts. 

II  a  remarquA  que  la  teneur  en  oxygene  de  l’eau  issue  d’un  filtre  A 
sable  dApend  de  phAnomenes  chlorophylliens  et  de  phAnomenes  de  respi- 


1.  Zeit.  f.  Hygiene,  59,  1908. 

2.  Zeit.  f.  Hygiene,  61,  1908. 

3.  Hyg.  et  Pol.  sanit.,  1172-1182,  novembre  1909. 

4.  Annales  de  V Observatoire  municipal,  9,  1908,  ler  et  2e  fasc. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Juin  1910). 
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ration  et  d’oxydation-  Les  variationsjournalieres  de  la  teneur  en  oxygene 
peuvent  atteindre  et  m§me  depasser  6  milligr.  par  litre. 

Le  filtre  vit,  pendant  la  journee,  aux  depens  de  Foxygene  degage  par 
les  algues  et,  pendant  la  nuit,  aux  depens  de  Foxygene  dissous  dans 
l’eau  d’alimentation.  La  teneur  minima  est  observ6e  aprfes  le  coucher 
du  soleil,  et  la  teneur  maxima  un  peu  apres  son  lever. 

Les  resultats  obtenus  pour  les  filtres  d’hge  different  peuvent  donner 
des  indications  sur  le  murissement  d’un  filtre  et  sur  le  danger  d’une 
variation  decroissante  de  la  charge  d’eau  sur  la  pellicule  filtrante,  le 
soir,  au  moment  du  coucher  du  soleil,  variation  qui  provoquerait  des 
degagements  gazeux  pouvant  entrainer  des  lambeaux  de  pellicule 
filtrante. 

Marboutin  a  donne  une  etude  interessante  de  la  vitesse  moyenne  de 
filtration  et  de  la  vitesse  moieculaire.  L’homogen6ite  des  vitesses  mole- 
culaires  pourrait  etre  obtenue  avec  des  filtres  de  formes  rectangulaires 
allong^es,  avec  drainage,  suivant  la  plus  grande  mediane. 

Marboutin  a  egalement  etudie  Faction  des  filtres  sur  la  matiere  orga- 
nique  pour  laquelle  il  ne  parait  pas  exister  de  variations  horaires.  Des 
la  deuxieme  journee  de  marche,  on  observe  une  teneur  en  matieres 
organiques  qui  est  relativement  faible  et  qui  ne  decroit  pas  avec  l’dge 
du  filtre. 

Si  l’on  examine,  au  meme  point  de  vue,  plusieurs  filtres  d’une  meme 
installation  filtrante  fonctionnant  avec  la  meme  eau,  le  meme  sable,  et 
une  vitesse  de  filtration  identique,  on  constate  qu’au  m6me  instant  tous 
les  filtres  donnent  la  m6me  teneur  en  matieres  organiques  dans  les 
eaux  affluAtes.  L’egalite  des  resultats  a  lieu,  quels  que  soient  Fdge  du 
filtre  et  son  pouvoir  epurateur  biologique;  elle  se  manifeste  des  la 
deuxieme  journee  de  marche. 

La  reduction  de  la  matiere  organique  est  independante  de  la  valeur 
de  l’epuration  bacterienne,  de  la  temperature  des  eaux,  de  l’epaisseur 
de  la  couche  de  sable  filtrant,  de  la  nature  du  sable,  et  elle  depend 
essentiellement  de  la  composition  des  eaux  &  filtrer  et  quelque  peu  de  la 
vitesse  de  filtration. 

Pour  assurer  le  contrdle  des  eaux  filtrSes,  Marboutin  emploie  une 
methode  qui  consiste  a  rechercher  le  bacille  du  cdlon. 

Sa  presence  se  manifeste  par  le  trouble  du  bouillon  phenique  h  1  gr.  2 
par  litre  apr6s  s6jour  de  vingt-quatre  heures  a  l’6tuve  maintenue  &  une 
temperature  de  41°5  k  42°  et  par  l’examen  de  la  fermentation  de  la  g6lose 
lactos6e.  Un  filtre  est  qualifie  bon  quand  il  ne  donne  pas  de  bacille  du 
cdlon,  suspect  quand  il  en  a  donne  pendant  deux  jours  consecutifs, 
mauvais  quand  il  en  a  donne  pendant  cinq  jours  consecutifs. 

'  Un  filtre  en  maturation  peut  etre  remis  en  service  quand  l’absence  du 
bacille  du  cdlon  a  6te  constatee  pendant  cinq  jours  consecutifs;  un 
filtre  suspect,  quand  l’absence  du  bacille  du  colon  aura  et6  constatee 
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pendant  deux  jours  consecutifs;  un  filtre  mauvais,  quand  on  n’aura  pas 
constate  de  bacilles  pendant  trois  jours. 

L’auteur  qualifie  une  eau  :  bonne ,  quand  le  bouillon  ph6niqu6  ne 
trouble  pas  dans  les  vingt-quatre  heures  ou  qu’il  n’y  a  pas  le  bacille  du 
cdlon  sur  40  cm5;  suspecte,  quand  le  bouillon  phenique  trouble  pendant 
deux  jours  consecutifs,  le  premier  jour  ayant  donne  la  fermentation  du 
lactose;  mauvaise,  quand  le  bouillon  phenique  trouble  pendant  trois 
jours  consecutifs,  les  deux  premiers  jours  ayant  donne  la  fermentation 
du  lactose. 

La  sterilisation  des  eaux  par  Fozone  a  donne  lieu  a  des  discussions  (*) 
d’oii  ne  jaillit  pas  toujours  la  lumiere. 

Dans  toute  installation  de  ce  genre  il  y  a  necessairemenl  lieu  de  con¬ 
sidered  d’une  part  le  mode  de  production  de  1’ozone,  d'autre  part  la 
fafon  dont  il  est  mis  en  contact  avec  l’eau. 

Pour  etre  fix<5  sur  le  premier  point,  il  faudrait  connaitre  le  rendement 
en  ozone  par  kilowatt-heure ;  quant  au  second  point,  seuls  les  resuitats 
de  l’experience  permettraient  de  determiner  quel  est  le  meilleur  dispo- 
sitif,  encore  faudrait-il  queces  experiences  fussent  men6esparallelement 
avec  toutes  les  garanties  d’impartialite. 

A  ce  sujet,  il  convient  de  citer  (a)  l’experience  couteuse  que  vient  de 
faire  la  ville  de  Chartres  en  d6pensant  350.000  francs  pour  installer 
l’6puration  de  l’eau  par  Fozone,  dans  le  but  d’avoir  une  eau  toujours 
claire  et  sterile.  Or,  la  municipalite  se  trouve  avoir  sur  les  bras  une 
usine  incapable  de  lui  assurer  ces  deux  resuitats  aux  epoques  oil  ce 
serait  le  plus  ndcessaire,  c’est-a-dire  lors  des  crues  de  l’Eure,  incapable 
6galement  de  fournir  r^gulierement  le  volume  d’eau  prevu  lors  de  Fins- 
tallation.  Les  causes  de  l’insucces  tiennent  surtout  il  Finsuffisance  de  la 
filtration,  car  des  essais  efifectues  a  Saint-Maur,  sous  le  contrOIe  de  la 
ville  de  Paris,  ont  montre  qu’une  des  conditions  essentielles  de  succes, 
pour  le  mode  d’epuration  par  Fozone,  reside  dans  une  clarification 
pr6alable  et  absolue  des  eaux  destinies  a  subir  le  contact  de  Fair  ozone. 

On  voit  done  que  Forganisation  d’une  installation  depuration  d’eau 
par  Fozone  n’est  pas  aussi  aisee  qu’on  pourrait  le  supposer;  d’ailleurs, 
l’interet  du  proc6d6  a  notablement  diminue  par  suite  de  l’introduction 
d’une  nouvelle  methode  depuration  bas6e  sur  Faction  abiotique  des 
rayons  ultra-violets.  Le  Bulletin  devant  donner  prochainement  un 
article  sur  ce  sujet,  nous  n’en  dirons  que  quelques  mots. 

Parmi  les  sources  de  rayons  ultra-violets,  l’une  des  plus  riches  est, 
sans  contredit,  la  lampe  a  vapeur  de  mercure,  d6couverte  par  Arou 
en  4892,  perfectionnee  et  rendue  pratique  dans  la  suite  par  Cooper- 
Hewitt, 

1.  Soc.  dt;  Mcdecinc  publique,  26  mai  et  28  juillet  1909. 

2,  Eau  et  Hygiene,  juillet  1909,  p.  59. 
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Depuis,  Heroecs,  puis  Kromayer,  eurent  l’idee  de  remplacer  le  tube 
en  verre  par  un  tube  eu  quartz  plus  transparent  pour  les  rayons 
ultra-violets. 

En  1908,  Nogier  et  Trevenot  (*)  ont  constate  que  les  rayons  emis  par 
la  lampe  de  Kromayer  arretaient  le  developpernent  des  cultures  micro- 
biennes  sur  les  milieux  geloses. 

L’ann6e  suivante  Coormont  et  Nogier(’),  ont  obtenu  par  ce  proc6de  la 
sterilisation  de  l’eau  potable  et  Nogier  a  imagine  divers  dispositifs 
pratiques  a  l’aide  desquels  la  sterilisation  est  absolue.  Bien  mieux, 
M110  Cernovoueanu  et  V.  Henri  (s)  ont  confirme  les  experiences  de  Cour- 
mont  et  Nogier  )  relatives  &la  destruction  de  la  toxine  tetanique.  Ainsi 
done  une  eau  contenant  des  toxines  microbiennes,  qui  traversent  les 
filtres,  en  serait  debarass^e  par  les  rayons  ultra-violets. 

M"e  Cernovodeanu  et  V.  Henri  (')  ont,  dans  une  nouvelle  communica¬ 
tion,  precise  l’action  des  rayons  ultra-violets  sur  les  microbes  et  deter¬ 
mine  la  dur6e  d’exposition  n^cessaire  pour  assurer  leur  disparition.  II 
faut,  par  exemple,  dix  secondes  pour  tuer  le  staphylocoque,  trente 
secondes  pour  detruire  le  vibrion  choierique  et  soixante  secondes  pour 
venir  a  bout  du  microbe  du  tetanos. 

D’autre  part,  Billon,  Daguerre  (*)  ont  obtenu  la  sterilisation  de  l’eau 
au  moyen  de  tubes  en  quartz  renfermant  des  gaz  rarefies  illumines  par 
un  courant  induit  ou  statique,  de  maniere  a  produire  des  radiations  de 
tres  courte  longueur  d’onde. 

Dans  le  meme  but  Ed.  Urbain,  Sgal  et  Feige  (’)  ont  preconise  un  arc 
construit  en  employant  comme  meche  des  charbons,  un  melange  de 
charbon  et  d’aluinine  &  parties  egales. 

Enfm  V.  Henri,  en  collaboration  avec  A.  Helbronner  et  M.  de  Reckling¬ 
hausen  (8),  a  propose  un  appareil  pouvant  donner  jusquA  125  cm1 2 3 4 5 6 * 8  a 
l’heure,  ce  qui  correspond  a  une  alimentation  en  eau  d’une  ville  de 
20.000  habitants  environ.  La  depense  maxima  est  de  36  watt-heures  par 
metre  cube  d’eau  sterilisee. 

1.  Cong,  de  l'Ass.  tf.  pour  l'av.  des  Sc.,  Clermont-Ferrand,  1908. 

2.  C.  U.  Ac.  dcs  Sc.,  22  fdvrier  1909,  p.  523. 

3.  C.  n.  Ac.  dcs  Sc.,  2  aout  1909,  p.  365. 

4.  C.  R.  Ac.  dcs  Sc.,  8  mars  1909,  p.  655. 

5.  C.  R.  Ac.  des  Sc.,  3  janvier  1910,  p.  52. 

6.  C.  R.  Ac.  des  Sc.,  ler  mars,  p.  542;  8  novembre  1910,  p.  810;  21  fevrier  1910, 
p.  439. 

3.  C.  R.  Ac.  dcs  Sc.,  28  fevrier  1910,  p.  548. 

8.  C.  R.  Ac.  des  Sc.,  11  avril  1910,  p.  932. 
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IV.  —  LEGISLATION 

En  maniere  de  conclusion  nous  resumerons  l’instruction  du  sous- 
secretaire  d’Etat  a  la  Marine  (*)  prescrivant  la  constitution  des  dossiers 
des  eaux  potables  utilises  dans  la  marine. 

Ces  dossiers  doivent  comporter  : 

1°  Des  renseignements  sur  l’origine  de  l’eau; 

2°  L’examen  bacteriologique ; 

3°  L’analyse  chimique  au  point  de  vue  de  la  potabilite  et  de  la  mine¬ 
ralisation; 

Le  plan  d’etude  hydrologique  varie  suivant  la  nature  de  l'eau. 

Dans  le  cas  des  eaux  de  source,  il  conviendra  de  reconnaitre  leur 
sifege,  la  nature  du  terrain,  le  mode  de  captage,  de  voir  si  elles  sont  de 
surface  ou  de  profondeur,  et,  dans  ce  cas,  de  reconnaitre  la  nature  de 
la  roche  d’oti  elles  Emergent.  On  d6terminera  son  d6bit  et  les  variations 
de  celui-ci. 

La  Constance  de  sa  temperature  dans  les  diverses  saisons  sera  un 
indice  qu’on  a  affaire  &  une  vraie  source. 

11  sera  indiqu^  si  leperim&tre  de  protection  de  la  source  prescrit  par 
la  loi  du  13  f^vrier  1902  est  suffisamment  etendu. 

Des  essais  fi  la  fluorescine  ammoniacale,  a  la  fuchsine  acide  ou  au 
chlorure  de  sodium,  permettront  d’examiner  les  pollutions  par  infiltra¬ 
tions. 

Pour  les  eaux  de  puits,  la  profondeur  et  l’orientalion  de  la  nappe 
seront  indiquSes;  la  grande  profondeur,  surtout  dans  le  calcaire  ou  la 
craie,  ne  constitue  pas  toujours  une  garantie  de  salubrite;  on  devra 
rechercher  les  infiltrations  et  noter  si  le  puits  est  maconne,  s’il  est  cou- 
vert  ou  d^couvert. 

Les  eaux  artesiennes  sont  originellement  pures;  elles  devront  nean- 
moins  etre  l’objet  d’une  enquete,  en  particulier  sur  I’etanch6it6  dm 
tubage. 

Les  eaux  des  cours  d’eau,  dont  l’auto-dpuration  se  fait  par  Taction  de 
1’air  et  de  la  lumiere,  sont  soumises  &  des  causes  nombreuses  defec¬ 
tions  (egouts,  usines,  lavoirs,  etc.).  L'enqufite  signalera  les  facteurs  de 
pollution.  Le  choix  de  la  prise  d’eau  sera  indique.  II  en  sera  de  meme 
pour  les  eaux  des  lacs  et  des  etangs,  plus  sujets  encore  &  etre  conta- 
mines. 

Les  eaux  de  citerne  seront  l’objet  d’un  serieux  examen  :  leurs  dos¬ 
siers  devront  mentionner  la  nature  de  leur  surface  de  ruissellement  et 
si  des  dispositions  sont  prises  pour  rejeter  automatiquement  les  eaux 
qui  tombent  au  debut  de  l’averse. 

1.  Journal  septembre  1909. 
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La  nature  de  laciterne  etla  date  de  son  nettovage  devront  6tre  not6es. 

Une  attention  toute  particuliere  devra  etre  apportee  4  la  constitution 
des  dossiers  des  eaux  de  drainage  et  de  galeries  flltrantes,  en  raison  de 
leur  origine.  Elies  peuvent  collecter  en  effet  les  impuret^s  de  la  surface ; 
elles  se  troublent  apres  les  pluies  :  les  drains  devront  etre  disperses  de 
faijon  ci  mettre  ces  eaux  4  l’abri  des  infiltrations  de  la  surface. 

II  sera  specific  si  les  galeries  flltrantes  sont  protegees  contre  les  crues 
des  cours  d’eau  voisins.  Pour  les  eaux  amen^es  dans  des  reservoirs  de 
distribution,  il  conviendra  de  noter  comment  elles  sont  canalisees  4 
l’arriv6e  et  au  depart.  L’6tat  des  reservoirs  et  la  date  de  leur  nettoyage 
seront  mentionnes.  Dans  le  cas  oil  les  eaux  auront  subi  une  epuration 
mecanique,  physique  ou  chimique,  le  dossier  indiquera  le  proc^de 
employ^. 

Les  programmes  relatifs  &  l’examen  physique  et  bacteriologique,  4 
l’analyse  chimique,  sont  aussi  detailles  que  ceux  de  l’etude  hydrolo- 
gique,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  prelevement  des  echantillons. 
Les  differentes  feuilles  de  renseignements,  avec  leurs  questionnaires 
precis,  constitueront  les  dossiers  sanitaires  des  eaux  qu’il  serait  desi¬ 
rable  de  voir  etablir  dans  tout  le  pays. 

E.  Tassilly, 

Professeur  agr6ge  a  1'Ecole  supfirieure 
de  Pharmacie. 


VARIETES 


La  Lavande  en  Angleterre. 

Au  pays  du  brouillard.  —  Nous  avons  montr6  dej4,  et  4  differentes 
reprises,  combien  on  est  loin,  en  France,  de  donner  4  la  Lavande  les 
soins  qu’elle  m£rite.  C’est  4  peine  si  les  cultivateurs  de  la  region  alpestre 
ont  tente  q4  et  14  quelques  timides  essais  de  labour  sur  les  landes  sau- 
vages.  La  main-d’oeuvre  est  si  rare  dans  nos  pauvres  montagnes,  sans 
compter  la  routine  et  l’inertie  partout  si  puissantes,  helas!  Yoyons 
plul6t  comment  operent  nos  voisins  d’outre-Manche,  et  nous  admire- 
rons  sans  reserve  leur  intelligente  initiative. 

Personne  n’ignore  la  grande  faveur  dont  jouissent  les  essences 
anglaises  de  Lavande,  d’un  prix  infiniment  sup6rieur  aux  notres  :  de 
82  4  110  fr.  le  K°,  et  cette  constatation  n’est  pas  sans  humilier  notre 
amour-propre  national.  Comment!  la  Nature  nous  a  dotes  de  tous  les 
avantages  :  soleil,  ciel  pur,  sol  calcaire...,  et  nous  succombons  dans  la 
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lutte!  Et,  dans  la  Grande-Bretagne,  avec  un  climat  de  brouillard  et  de 
.pluie,  l’on  arrive  a  des  prodaits  d’une  valeur  incontestee  grAce  aux 
soins  donnes  A  la  plante  et  a  la  distillation  de  la  fleur!  Si  bien  que  la 
Lavande,  francaise  d’inclination,  a  fini  par  oublier  lA-bas  son  origine 
meridionale.  Eh  oui!  pourquoi  le  nier?  les  caresses  qu’on  lui  a  prodi- 
guees  ont  reussi  A  lui  faire  aimer  sa  terre  d’exil  plus  que  sa  belle  patrie. 
Miracle  qui  n’etonne  point  ceux  qui  connaissent  le  sens  pratique  des 
Anglais. 

La  vente  des  bouquets.  —  La  Lavande  se  rencontre  surtout  dans  le 
comte  de  Surrey,  au  sud  de  Londres,  et  occupe  actuellement  une  place 
tres  importante  dans  les  riches  cultures  des  environs  de  la  grande  Cite. 
■Cette  situation  exceptionnelle  y  a  aussitot  amene  l’industrie  charmante 
des  bouquets  odorants  vendus  par  millions  sur  les  marches  de  la  capi- 
tale  du  Royaume-Uni  et  dans  bien  d’autres  villes. 

IVavons-nous  pas  affirmd,  maintes  fois,  que  ce  commerce  reussirait 
•tout  aussi  bien  A  Paris,  a  Marseille,  a  Lyon,  A  Lille...,  et  y  donnerait 
les  memes  benefices? 

Rien  de  plus  facile,  d’ailleurs,  que  de  l’organiser.  On  n’aurait  qu’A 
•couper  les  plus  belles  fleurs  en  depouillant  les  plantes  vigoureuses,  A 
epis  longs  et  garnis,  et  l’on  ne  serait  pas  embarrasse  avec  les  Lavan- 
■deraies  artificielles.  On  opererait  des  la  floraison,  c’est-a-dire  vers  le 
commencement  de  juillet  :  la  moisson  parfumee  serait  sechee  A  mesure 
en  couches  minces  et  a  l’ombre  du  hangar  ou  dans  des  chambres  bien 
aerdes,  afm  de  conserver  &  la  fleur  sa  teinte  bleu  d’azur.  Resterait  un 
simple  triage  it  la  main  etla  mise  en  paquets  de  dix,  quinze,  vingt  epis, 
qu’on  attacherait  par  une  faveur  rose,  rouge  ou  blanche. 

Les  Parisiens  accueillent  avec  un  plaisir  marque  les  fleurs  du  littoral 
mediterranean,  depuis  l’QEillet,  la  Rose,  la  Violette...  de  Grasse, 
d’Hyeres,  de  Nice,  jusqu’au  Cyclamen  d’Aix.  Pourrait-il  en  Atre  autre- 
ment  des  bouquets  de  Lavande,  aux  senteurs  si  agreables  et  d’une  con¬ 
servation  en  quelque  sorte  indefinie? 

Lavanderaies  du  Surrey.  —  Sir  Walter  Gilbey  nous  explique,  dans 
The  Perfumery ,  les  diverses  methodes  de  culture  de  la  sympathique 
plante  aux  environs  de  Londres  (Elsenham). 

Le  terrain,  partout  argilo-calcaire,  tres  humide  de  sa  nature,  et  aussi 
par  l’efl'et  du  climat  pluvieux  des  Iles-Britanniques,  est  convenablement 
draine  et  prepare  A  recevoir  la  Lavande.  Ni  semence,  d’ailleurs,  ni  pieds 
complets  :  nos  voisins  vont  plus  vite,  s’y  prennent  plus  simplement, 
grace  A  1’extreme  fraicheur  du  sol. 

On  se  contente,  en  effet,  de  mettre  en  pepiniere  —  au  mois  d'aoilt  — 
des  branches  enlevees  aux  sujets  dont  on  a  tondu  les  epis.  Ces  dclats 
prennent  racine  et  sont  ddfinitivement  mis  A  demeure  A  la  fin  de  l’annee 
suivante.  Ajoutons  que  le  succes  est  assure,  qu’aucune  brindille  ne  se 
■desseche. 
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Tel  est  le  proc^de  generalement  suivi  dans  l'Elsenham.  Chez  nous,  il 
reussirait  aussi  bien,  car  nous  l’avons  experiments  4  Dieuleflt  (Drome), 
il  y  a  trois  ans.  Toutefois,  il  est  necessaire,  dans  le  Midi,  d’arroser  les 
planches  quand  l’Ste  est  sans  pluie  et  le  sol  leger. 

Enfin,  le  cultivateur  anglais  plante  aussi  directement  des  rameaux 
coupSs  en  mai  a  des  pieds  adultes  et  de  belle  venue;  il  y  trouve  mSme 
une  Sconomie  de  temps. 

Pendant  la  premiere  annSe,  et  dans  les  deux  cas,  l'on  empeche  les 
jeunes  sujets  de  tleurir  et  de  s'epuiser  ainsi  dans  un  effort  inutile;  on  y 
arrive  en  eliminant  patiemment  les  bourgeons  au  fur  et  a  mesure,  et 
l’on  a  alors  des  plantes  d’une  vigueur  extraordinaire,  qui  donneront 
une  bonne  recolte  des  la  saison  suivante. 

A  la  troisiSme  annee,  la  Lavanderaie  est  en  pleine  production  et,  c’esfc 
en  aoht  un  spectacle  merveilleux,  inoubliable,  que  ne  nous  offrent 
point,  il  s’en  faut,  nos  pauvres  Jbaiassieres  (')  de  montagne,  vieillottes, 
souffreteuses,  abandonnSesaelles-mSmes,  manquant  d’air  et  de  lumiSre, 
laissSes  au  libre  parcours  du  troupeau. 

D’ailleurs,de  lSgers  labours,  des  facons  repStees,  tiennent  les  champs 
dans  une  proprete  absolue  :  vous  n’y  verrez  nulle  part  une  plante  de 
mauvaise  herbe ;  de  sorte  qu’on  a  l’illusion  d’une  culture  de  Menthe  ou 
de  belle  Luzerne,  les  tiges  et  les  fleurs  recouvrant  la  terre,  tant  la 
vegetation  y  est  admirable. 

Dans  nos  Alpes,  au  contraire,  il  faut  se  contenter  du  cdte  pittoresque 
des  Lavanderaies  naturelles,  parsemSes  de  rochers,  coupSes  de  ravins 
et  partoul  Ires  accidentSes. 

On  comprendra,  maintenant,  combien  est  aisSe,  rapide  en  Angleterre 
la  moisson  des  fleurs  bleues.  On  fauche  h  pleines  mains  dans  cet  ocean 
et  presque  sans  se  deplacer,  jetant  les  gerbes  odorantes  sur  des  draps 
etendus  4  portSe  des  travailleurs ;  aussi,  chaque  homme  peut-il  cueillir 
500  Kos  d’epis  dans  sa  journee,  tandis  que  chez  nous,  le  Javandiai're  est 
oblige  de  porter  sa  charge  derrifere  le  dos  des  heures  entires,  de  butiner 
de-ci  de-la  sur  des  landes  indigentes,bien  content  lorsqu’il  arrive  &  une 
moyenne  de  65  Kos. 

Distillation,  rapport,  etc.  —  L’alambic  est  amene  sur  place  ou  tout 
au  moinspres  de  la  source  voisine;  si  bien  que  cueillette  et  distillation 
marchent  ensemble  et  qu’une  demi-semaine  suffit  pour  venir  a  bout  de 
la  tache.  On  se  sert,  d’ailleurs,  d’appareils  opSrant  par  grandes  bouchees 
de  400  Kos,  fonctionnant  b  la  vapeur,  et  qui  laissent  fort  loin  notre 
antique  peirou  (')  arabe,  en  retard  de  mille  ans  sur  l’heure  actuelle. 
Done,  aucune  fermentation,  meme  partielle,  si  funeste  au  rendement 
et  &  la  quality. 


1.  Lavanderaies  naturelles. 

2.  Norn  populaire  du  petit  alambic. 


LA  LAVANDE  EN  ANGLETERRE  351 

Quelle  est  la  production  A  l’hectare  sous  un  ciel  aussi  maussade,aussr 
ddfavorable?  Eh  bien!  de  11  a  17  Kos  d’essence  en  moyenne.  C’est  peu, 
dirons-nous,  puisque  sans  soins  nous  arrivons  a  ce  resultat  dans  une 
Lavanderaie  assez  garnie  et  de  belle  venue.  Mais,  pour  juger  avec  dquite, 
il  convient  evidemment  de  tenir  compte  de  la  dime  desastreuse  que  pre- 
levent  auparavant  et  le  triste  brouillard  et  des  pluies  sans  tin,  soil  envi¬ 
ron  les  deux  cinquidmes,  certains  etes.  Si  nous  savions  nous  inspirer  de 
l’exemple  des  agriculteurs  du  Surrey,  il  nous  serait  aise,  on  le  voit,  de 
ddfier  toule  concurrence,  car  nousavons,  nous,  le  climat  de  predilection 
de  la  Lavande,  fille  de  nos  Alpes  ensoleillees. 

Et  puis,  n’oublions  pas  que,  meme  avec  une  moyenne  de  15  K09 
d’essence  A  l’hectare,  le  revenu  est  encore  fort  appreciable,  le  prix 
oscillant  entre  80  et  110  fr.  le  K°,  soit  cinq  fois  la  valeur  de  nos  pro- 
duits.  Et  nous  ne  parlons  pas  de  la  vente  des  fleurs,  autrement  remu- 
neratrice  encore! 

Il  est  A  remarquer  que  les  Lavanderaies  artificielles  ne  sauraient 
rdsister  longtemps  sous  un  ciel  qui  ne  leur  plait  point.  Des  la  cinquieme 
annee,  bien  des  pieds  lAchent  prise,  se  chlorosent  et  s’eteignent;  mais 
on  ne  s’en  afl'ecte  pas  :  il  est  si  facile  de  reconstituer  le  champ! 

Pretentions  injustices.  —  Sir  Walter  Gilbey  constate  ensuite,  et 
non  sans  une  legitime  satisfaction,  que  c’est  dans  le  Surrey  que  la 
Lavande  fournit  la  meilleure  essence,  la  plus  fine,  la  plus  riche  en 
ethers.  C’est  d’un  bon  patriote,  assurdment.  Toulefois,  nous  ne  sau- 
rions  accepter  sans  protester  un  jugement  qui,  s’il  est  dictd  par  un 
noble  sentiment,  a  le  tort  grave  de  n’etre  point  ddsintdresse.  Nous 
plaijant  sur  le  terrain  purement  scientifique,  le  seul  qui  convienne  ici, 
nous  oublierons  une  minute  que  nous  sommes  Fran^ais  et  nous  dirons 
A  l’auteur  de  l'article  paru  dans  The  Perfumery  : 

«  Si  vous  dtes  un  ami  des  sites  grandioses  de  nos  Alpes,  venez  les  par- 
courir  en  un  coin  quelconque  du  Sud-Ouest  pendant  le  mois  d’aout.  La 
Lavande  y  pousse  spontanement  du  Lautaret  A  la  mer,  recouvrant  tous 
les  contreforts  des  ddpartements  frontieres.  Eh  bien !  Yous  y  verrez  des 
equipes  de  lavandiaire  qui,  avec  le  volant  (*),  depouillent  les  pieds  de 
leurparure.  Vous  aurez  surement  la  sensation  alors  que  la  rdcolte  doit 
donner  une  essence  infiniment  supdrieure  aux  votres  du  Surrey,  tant 
la  lande  est  parfumee. 

«  Mais  helas !  quand  le  hasard  ou  la  curiosite  vous  aura  amend  pres 
d’un  alambic,  votre  opinion  sera  tout  autre.  Etonne,  ou  plutot  ahuri, 
vous  serez  pris  de  pitie  pour  le  petit  pe'irou  qui  date  des  Croisades  et 
qu’un  homme  ignorant  conduit  sans  plus  de  souci  que  la  mdnagere 
preparant  la  nourriture  de  ses  pores  ou  de  sa  vache.  Cet  appareil  rudi- 
mentaire,  A  physionomie  bizarre,  notre  distillateur  l’a  paye  150  francs 


1.  Petite  faucille. 
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au  chaudronnier  de  la  villc  voisine.  Et  c’est  de  la  que  vient  tout  le  mal. 
Vous  comprendrez,  maintenant,  pourquoi  tant  de  lots  dansles  essences 
francaises  sont  inferieurs  par  suite  du  contact  immediat  de  la  fleur  avec 
le  metal;  des  coups  do  feu  inevitables;  de  l’eau  qu’on  ne  renouvelle  pas 
apres  chaque  passce  et  qui,  en  s’enrichissant  sans  cesse  de  sels  cal- 
caires,  saponiiie  une  portion  des  ethers;  des  fuites  de  vapeurs  odorantes 
a  travers  le  masticage  de  terre  grasse  qui  ferme  mal  les  joints ;  de  la 
fermentation  des  fleurs  restees  de  longues  heures  en  tas  ou  dans  le 
bourras 

«  Laverite  estque  notre  Lavande,  notammentlavariete  delphinensis, 
est  sans  rivale  sous  tous  les  rapports  :  avec  les  memes  soins  de  distilla¬ 
tion  que  chez  vous,  elle  fournirait  un  produit  incomparable.  N’est-il  pas 
deja  infiniment  au-dessus  des  essences  cspagnolcs,  portugaises  ou  ligu- 
riennes,  tirees  de  Lavandes  grossieres,  plus  ou  moins  parentes  du  Spic? 
En  d’autres  termes,  vous  traitez  en  Angleterre  des  fleurs  sans  parfum  a 
cause  de  votre  climat,  mais  avec  des  appareils  perfectionnes ;  chez  nous, 
la  moisson  defie  toute  concurrence,  mais  elle  est  mal,  tres  mal  exploitee  : 
voila  ce  que  vous  serez  oblige  de  reconnailre  de  bonne  foi. 

«  Et  la  preuve  dela  superiority  naturelle  des  essences  frangaises,  c’est 
que  toutes  les  fois  que  l’alambic  se  trouve  entre  des  mains  experi- 
mentees,  on  a  des  lots  tels  que  ne  peut  en  donner  le  Mitcham.  Ainsi  A 
Luc-en-Diois,  par  exemple,  quelques  agriculteurs  arrivent  A  50  et  meme 
57  %  d’ether  acetate  de  linalyle.  » 

Conclusion.  —  En  considerant  done  l’ensemble  de  notre  production, 
nous  n’avons  pas  de  peine  A  admettre  que  Sir  Walter  Gilbey  ne  se 
trompe  pas  tout  A  fait ;  mais  il  semble  vouloir  ignorer,  je  le  rApete,  les 
seules  causes  de  notre  inferiority  passagere.  Transformons  notre 
outillage  prAhistorique  et  nous  nous  placerons  du  coup  au  premier 
rang. 

Ne  sait-on  pas,  et  Sir  Gilbey  mieux  que  personne,  que  nombrede  com- 
mergants  etrangers  s’approvisionnent  dans  nos  montagnes  pour  revendre 
les  essences  sous  denomination  anglaise  et  sans  que  l’acheteur  puisse 
s’en  plaindre  ni  meme  se  douter  de  cette  substitution?  On  voit  combien 
ont  tort  certains  parfumeurs  francais  en  s’adressant  A  nos  voisins  :  leur 
honte  est  precisAment  dans  le  jingoisme  national  d’outre-Manche.  Qu’ils 
s’inspirent  plutdt  de  l’exemple  qui  leur  est  donnA ! 

Quel  parti  merveilleux  on  a  su  tirer  au  Mitcham  de  la  reputation  des 
essences.  Eh  bien!  on  ne  saurait  assez  le  dire,  cette  reputation  n’est 
assise  que  sur  un  patriotisme  etroit,  egoiste ;  elle  est  nee  uniquement 
de  la  fierte  que  donne  une  conquete.  Jamais  en  France,  meme  lorsque 
nous  aurons  rompu  enfin  avec  la  vieille  routine,  nous  n’arriverons  A 
atteindre  les  cours  si  eleves,  si  reguliers  de  l’Angle terre.  Tout  ce  que 

t.  Drap  qui  recoit  les  fleurs. 
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nous  pourrons,  ce  sera  de  deplorer  une  injustice  flagrante.  Raison  de 
plus  pour  nous  garder,  par  notre  manque  de  sens,  de  perpdtuer  une 
erreur  qui  ne  va  pas  sans  nous  4tre  prejudiciable. 

Nous  retiendrons  deux  points  seulement  dans  Particle  de  The  Perfu¬ 
mery,  d’abord  que  la  Lavande  m4rite  d’etre  traitee  comme  une  autre 
culture;  ensuite,  que  l’altitude  ne  joue  qu’un  role  tres  secondaire,  si 
l’on  songe  aux  tristes  effets  du  brouillard,  de  la  pluie  lors  de  la 
cueillette  et  dont  souffre  plus  la  montagne  que  la  plaine.  De  sorte 
qu’une  Lavanderaie  artificielle  donnera  une  essence  riche  meme  au 
niveau  de  la  mer,  si  on  la  cree  avec  le  delphinensis,  variete  estimable 
entre  toutes,  et  si  l’on  apporte  au  champ  quelques  centaines  de  kilo¬ 
grammes  de  superphosphate  par  hectare  afin  d’enrichir  la  fleur  en  par- 
fums,  c’est-4-dire  en  others. 

L.  Lamothe,  4Grand-Serre  (Drdme), 
Auteur  de  Lavande  et  Spic. 
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ROBERT  KOCH 

II  apparlient  aux  journaux  medicaux  d’exposer  comme  il  convient 
l’ceuvre  de  Robert  Kocn.  Le  Bulletin  des  Sciences  pliarmacologiques , 
qui  doit  h  l’obligeance  de  la  Redaction  de  la  Presse  medicale  ce  portrait 
du  savant  disparu,  a  seulement  voulu  fixer  dans  ses  pages  l’image  de 
celui  qui  fut,  avec  Pasteur,  le  fondateur  de  la  Ract4riologie. 

Nd  h  Clausthal,  le  11  decembre  1843,  Kocn  est  mort  4  Raden-Raden 
le  27  mai  1910. 

Son  oeuvre,  qui  est  considerable,  est  dominee  par  trois  decouvertes  : 
c’est  d’abord,  en  1875,  celle  des  spores  de  la  bactdridie  charbonneuse; 
puis,  en  1882,  celle  du  bacille  de  la  tuberculose,  et,  en  1884,  celle  de 
l’agent  du  cholera,  le  bacille  virgule  ou  vibrion  cholerique.  II  est  4 
peine  besoin  de  souligner  l'importance  de  pareilles  ddcouvertes  tant 
au  point  de  vue  de  la  science  pure  qu’4  celui  des  applications  4  la 
mddecine  et  4  l’hygiene. 

La  bactdriologie  doit  4  Kocn  bon  nombre  des  mdthodes  techniques 
dont  elle  use  couramment  aujourd’hui  :  methodes  de  coloration  et  de 
culture  de  bacteries,  emploi  des  milieux  solides,  gdlatine,  gelose, 
serum  coagule,  methode  des  plaques  pour  la  separation  des  microbes. 

Tout  le  monde  connait  les  tentatives  que  fit  Koch  pour  trouver  le 
remade  specifique  de  la  tuberculose,  apres  en  avoir  decouvert  l’agent. 
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Cbaeun  se  souvient  de  l’enthousiasme  que  souleverent  les  premieres 
publications  du  savant  allemand  et  de  l’accueil  fait  A  la  premiere  tuber- 
culine.  Chacun  sait  aussi  de  quelle  deception  fut  suivi  l’enthousiasme 
de  la  premiere  heure.  Si  le  remede  specifique  de  la  tuberculose  reste  a 
trouver,  il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  l’emploi  de  la  tuberculine 


ROBERT  EOCU 

reste  un  moyen  tres  precieux  de  diagnostic  de  la  tuberculose  en  mede- 
cine  humaine  et  surtout  en  mtkdecine  veterinaire. 

Kocu,  dans  ses  dernieres  annees,  a  beaucoup  etudie,  en  Afrique,  les 
maladies  des  pays  chauds.  11  a  publie  d’importantes  recherches  sur  la 
peste,  le  paludisme,  les  maladies  k  trypanosomes. 

Ces  quelques  lignes  ne  sauraient  avoir  la  pretention  de  retracer 
l’oeuvre  considerable  de  Robert  Koch;  celte  t&che,  d’autres,  et  de  plus 
autorises,  l’ont  remplie.  Ce  qu’a  voulu  le  Bulletin  des  Sciences  pharnia- 
cologiques ,  c’est  saluer  ici  la  memoire  d’un  savant  qui,  a  l’egal  des  plus 
grands,  s’est  eleve  assez  haut  pour  appartenir  moins  &  une  nation  qu’A 
l’humanite. 


LE  PROFESSEUR  C.  BRUNOTTE 


L’Ecole  superieure  de  pharinacie  de  Nancy,  si  cruellement  6prouv6e 
depuis  ccs  dix  dernieres  anndes,  vient  d'etre  encore  frapp6e  d’un  nou¬ 
veau  deuil.  Camille  Brunotte,  professeur  de  Matiere  medicale,  a  etd 
enleve  brutalement,  en  l’espace  de  trois  jours,  par  celte  terrible  maladie, 
l’appendicite. 

Fils  d'un  instiluteur  des  Vosges,  Brunotte  ne  dut  qua  son  travail  et 
a  son  6nergie  la  situation  qu’il  occupait.  11  tit  son  stage  dans  l’officine 
de  M.  Barbier,  successeur  de  notre  ancien  maitre  Delcominete,  et  trouva 
des  le  debut  de  sa  carriere  l’exemple  du  travail  consciencieux  et  de  la 
probile  professionnelle.  Extremement  aclif,  doue  d’une  intelligence  A 
la  fois  vive  et  souple,  il  ne  pouvait  se  contenter  du  travail  quotidien  et 
souvent  monotone  de  l’officine;  avide  de  s’instruire,  il  occupait  ses 
heures  de  loisir  &  preparer  un  concours  que  la  Society  de  pharmacie  de 
Meurthe-et-Moselle  ouvrait  lous  les  ans  entre  tous  les  stagiaires  de  la 
region,  et  le  lcr  prix  qu’il  remporla,  en  aotit  1880,  marqua  le  debut  de 
ses  succes  universitaires. 

Boursier  de  l’Etat,  il  fit  fonction  de  preparateur  de  Matiere  medicale, 
du  1"  novembre  1881  au  l,r  novembre  1883,  et  fut  deux  fois  laureat  de 
l’Ecole  (1881  et  1882).  C’est  dans  le  laboratoire  de  M.  Oberlin,  puis  de 
son  successeur,  M.  Godfrin,  qu’il  entreprit  ses  premiers  travaux  sur  la 
determination  histologique  des  falsifications  du  The ;  il  en  fit  sa  thSse  de 
pharmacien  de  lre  classe.  Apres  son  service  militaire  (volontariat),  il 
enlra  a  la  Faculte  des  Sciences  de  Nancy  en  quality  de  prdparateur  de 
Zoologie  et  abandonna  pour  un  temps  la  botanique  pour  se  livrer  h,  des 
recherches  d’hislologie  animate;  apres  un  court  sejour  A  la  Station 
zoologique  de  Celte,  il  soutint  sa  these  de  pharmacien  supth-ieur  (1888), 
et  bientdt  apres,  se  fit  recevoir  agreg6  d’Histoire  naturelle  et  de  Phar¬ 
macie  (concours  de  1880).  L’Ecole  le  chargea  de  l’enseignement  de  la 
botanique. 

Sa  m^thode  claire  et  precise,  sa  facilite  d’6loculion  furent  de  suite 
hautement  appreciees  des  etudiants;  il  savait  captiver  leur  attention  par 
des  exemples  typiques  admirablement  choisis,  qui  leur  faisaient  oublier 
ce  que  cette  science  a  d’aride  parfois;  aussi,  a  l’expiration  de  ses  fonc- 
tions  d’agr6g6,  FUniversite  cr6a  pour  lui,  &  notre  Ecole,  un  cours  com- 
plementaire  de  Cryptogamie,  voulant  montrer  par  la  qu’elle  entendait 
conserver  un  professeur  qui  a  fait  ses  preuves  et  lui  assurer  une  situa¬ 
tion  en  rapport  avec  l’effort  accompli. 

La  brusque  disparition  du  Directeur  Bleicher  amena  un  changement 
considerable  dans  notre  Ecole.  M.  Godfrin  demanda  la  chaire  d’Histoire 
naturelle  et  ce  fut  celle  de  Matiere  medicale  qui  devint  vacante.  C.  Bru¬ 
notte,  pr6sente  en  premiere  ligne,  fut  titulaire  le  18  novembre  1901. 
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Les  publications  de  G.  Brunotte,  surtout  celle  des  dix  dernieres 
annees,  ont  presque  toutes  trait  4  la  flore  de  la  Lorraine  :  la  flore  des 
Hautes-Vosges  eutpour  lui  un  attrait  tout  particulier,  et  ce  fut  lui  qui 
fondale  Jardin  alpin  de  Monthabey,  pres  de  la  Schlucht,  oil  il  rassem- 
bla,  au  prix  de  combien  d’efforts,  une  remarquable  collection  de  plantes 
alpestres  dont  il  se  montrait  justement  fier. 

II  y  a  deux  ans,  Brunotte  dut  cesser  tout  travail  etse  reposer  quelques 
mois  pour  r^tablir  sa  sante  qui  nous  paraissait  dej4  tres  menacee.  L’air 
vif  des  montagnes  de  la  Suisse,  le  repos,  semblaient  avoir  eu  raison  du 
mal,  et  notre  collegue  avait  retrouve,  en  meme  temps  que  ses  occupa¬ 
tions  habituelles,  ce  caractere  toujours  enjoue,  cetle  figure  toujours 
avenante,  qui  l’avaient  rendu  si  sympathique  &  tous.  Rien  alors  ne  fai- 
sait  pr6voir  une  fin  aussi  brusque,  et  la  nouvelle  de  sa  mort  se  repandit 
ci  Nancy  comme  une  trainee  de  poudre. 

La  foule  d’amis  qui  se  pressaient  a  ses  obseques  fut  un  tgmoignage 
Eloquent  de  l’estime  qu’il  avait  su  inspirer.  A  la  gare,  devant  le  fourgon 
qui  devait  ramener  sa  depouille  mortelle  4  Vic-sur-Seille  (Lorraine 
annex^e),  oil  l’inhumation  eut  lieu  dans  un  caveau  de  famille,  M.  Klobb, 
au  nom  des  professeurs  de  l’Ecole,  M.  Lafontaine  au  nom  de  IVtssoc/a- 
tion  amicale  des  anciens  eleres  de  l'Ecole  superieure  de  pharmacie  de 
Nancy ,  M.  Camet,  au  nom  du  Syndicat  des  pharmaciens  de  Meurthe-et- 
Moselle,  et  M.  Louis  Godfrin,  au  nom  des  etudiants  en  pharmacie,  ont 
adresse  le  dernier  adieu. 

Tous  les  professeurs  de  l’Ecole,  une  delegation  des  etudiants  en  phar¬ 
macie  et  un  groupe  d’amis  personnels  avaient  tenu  &  accompagner  notre 
regrets  collegue  jusqu’a  Vic.  Je  ne  puis  rdsister  au  desir  de  reproduire 
en  entier  le  remarquable  discours  prononce  au  cimelifire  par  M.  Adam, 
Recteur  de  l’Academie  de  Nancy  : 

Messieurs, 

Le  deuil  qui  nous  assemble  autour  de  cette  tombe  si  prematurement 
ouverte,  n’est  pas  seulement  le  deuil  d’une  famille  qui  ne  compte  ici  que  des 
amis,  c’est  aussi  le  deuil  de  ces  nombreux  amis  eux-mSmes,  le  deuil  d'un 
grand  corps  :  l’Universit^  de  Nancy  tout  entiere,  et  je  puis  bien  dire  aussi 
le  deuil  de  la  science  dont  Camille  Brunotte  se  disait  modestementun  simple 
ouvrier,  mais  dont  il  devenait  de  plus  en  plus  un  maitre. 

Fils  d’un  instituteur  des  Vosges,  il  avait  re?u  de  son  pfere,  comme  un  pre- 
cieux  heritage,  le  don  de  l’enseignement,  et  nul  n’a  mieux  mis  en  pratique 
cette  devise  bien  francaise  :  enseignement,  c’est  amitiA  II  tint  a  honneur  de 
rgaliser  le  r&ve  paternel  :  s’61ever  et  grandir  par  1’intelligence,  mais  en 
demeurant  toujours  attache  par  le  cceur  aux  petits  et  aux  humbles,  4  la  jeu- 
nesse  studieuse,  et  plus  tard,  4  tous  ceux  qui  ne  demandent  qu’4  s’instruire. 
A  combien  de  soci4tes  savantes  ne  donnait-il  pas  son  concours?  Lorsqu’on  a, 
pensait-il,  le  bonheur  de  s’enrichir  soi-mSme,  intellectuellement,  on  a  le 
devoir  de  faire  profiter  les  autres  d’un  tresor  qui  n’a  6te  acquis  que  pour 
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eux.  Noble  ambition,  Messieurs,  qui  n’avait  pour  origine  et  pour  fin  que  la 
genkrosite  et  le  devouement. 

C’est  k  l’Universitk  de  Nancy  qu’il  a  poursuivi  toute  sa  belle  carrifere,  a  la 
Facultk  des  Sciences  et  a  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie.  II  avangait  rkgu- 
likrement,  etape  par  ktape ;  il  venait  d’en  franchir  une  de  plus  lorsque  la 
mort  l’a  terrasse  brutalement,  en  pleine  activity  scientifique.  II  etait  si  fier, 
fierte  bien  legitime,  d’occuper  comme  professeur  les  mkmes  laboratoires  ou 
il  avait  kcoutk,  comme  ktudiant,  les  lecons  de  nos  anciens !  Ce  n’ktaient  pas 
seulement  pour  lui  des  salles  de  travail,  mais  un  foyer  veritable  et  presque 
un  sanctuaire,  ou  devant  leurs  images  religieusement  conservees,  il  ressentait 
une  sorte  de  piete  filiale.  Schlagdenhauffen,  Bleicher,  modfeles  tous  deux  de 
conscience  professionnelle,  il  ne  prononcait  ces  noms  vkneres,  ces  noms 
d’Alsaciens,  qu’avec  une  affectueuse  reconnaissance,  avec  devotion,  comme 
ses  klkves  a  lui  rediront  dksormais  le  nom  de  Brunotte. 

Mais  la  vie  d’un  botaniste  ne  saurait  se  passer  dans  un  cabinet  a  regarder 
au  microscope  des  plantes  mortes  ni  k  feuilleter  des  herbiers.  Il  fallait  a  cet 
ami  de  la  nature  le  grand  air  et  les  hauts  sommets;  h  cet  enfant  de  nos  mon- 
tagnes,  il  fallait  les  Vosges.  Aussi,  son  endroit  de  predilection,  oh  il  disait 
en  souriant  qu’il  se  ferait  enterrer  aprks  y  avoir  travaille  toute  sa  vie,  etait 
ce  jardin  de  Monthabey,  tout  prks  de  la  Schlucbt  et  non  loin  du  Hohneckg 
Ik,  courbe  sur  le  sol,  il  guettait  avec  amour  l’edosion  des  fleurs  alpestres, 
cultivkes  par  ses  soins,  et  voyait  en  se  relevant,  d’un  c6te  la  forkt  lorraine  et 
de  1’autre  la  plaine  d’AIsace.  Sit&t  fibre,  il  y  accourait,  heureux  de  faire  les 
honneurs  de  son  jardin  aux  nombreux  touristes  qui  venaient  de  partout  Ie 
visiter.  Le  goht  de  la  bolanique  se  repandait,  grkce  k  lui ;  j’en  ai  recueilli 
bien  des  fois  le  temoignage  dans  nos  kcoles,  a  Gerardmer  ou  bien  a  Remire- 
mont,  ou  encore  dans  ce  petit  collkge  de  Bruykres  ou  notre  ami  avait  fait  ses 
premikres  ktudes,  ou  il  etait  restk  si  populaire. 

Son  oeuvre  de  savant  s’klaborait  ainsi  peu  a  peu,  el  les  pages  manuscrites 
s’entassaient  dans  les  tiroirs.  Mais  voilk  qu’il  est  parti  sans  avoir  eu  le  temps 
d’y  mettre  la  derniere  main,  laissant  inachevke  aussi,  hklas!  une  autre  tkcbe 
non  moins  grande,  sa  tkche  d’kducateur  avec  sesenfants.Cependantunhomme 
tel  que  celui  que  nous  pleurons  ne  meurt  jamais  tout  entier;  les  exemples 
qu’il  a  donnks  lui  survivent,  pour  les  siens  d’abord  et  pour  tous  ceux  qui  ont 
approchk  de  lui.  Cette  droilure  qui  ne  savait  point  plier  et  cette  franchise  qui 
savait  regarder  en  face,  cette  sincerity  si  spontanke,  cet  air  toujours  riant 
qui  le  rendait  sympathique  a  tons,  et  cette  profondeur  d’affection  que  1’on 
sentait  bien  vite  en  lui  :  que  de  vertus  qui  fleurissaient  naturellement  k  un 
foyer  le  plus  propre  k  les  faire  kpanouir !  Etait-il  a  Nancy,  ce  foyer  familial, 
ktait-il  a  Vic?  On  ne  saurait  dire.  L’un  n’etait  que  le  prolongement  de  l’autre, 
et  nous  nous  plaisions  a  voir  en  tous  deux  comme  un  trait  d’union  par-dessus 
la  frontiere.  C’esl  k  Vic,  en  tous  cas,  qu’il  trouvait  prks  de  ce  grand  ami  que 
vous  connaissez  bien,  un  si  haut  exemple  :  fidklilk  k  de  chers  souvenirs  dans 
le  passk  ;  puis,  au  milieu  des  conditions  nouvelles  que  le  prksent  nous  impose, 
une  activitk  qui  se  prodigue  en  services  rendus  a  la  petite  patrie,  au  pays 
lorrain,  une  passion  gknereuse  d’ktre  utile  et  de  faire  autour  de  soi  le  bien. 
Et  c’est  a  Vic  aussi  que  notre  ami  trouva  ce  charme  et  ce  rkconforl,  si  nkces- 
saire  k  un  bomme  d’etude  comme  k  un  homme  d’action,  et  que  seule  peui 
Bull.  Sc.  pharm.  [Juin  1910).  XVII.  —  24 
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donner  une  famille  complete,  avec  ses  trois  generations  rgunies  :  tilde 
atmosphere  de  tendresse,  de  sdrgnitg,  oserai-je  dire  de  joie  en  ce  jour  et  en 
ce  moment?  Chacun  dans  cette  vie  trop  courte  de  Camille  Brunotte  a  bien 
rempli  son  devoir  :  lui-mSme  envers  les  siens  comme  les  siens  envers  lui. 
Ce  n’est  pas  IS,  aujourd’hui,  ce  ne  peut  pas  Itre  encore  une  consolation;  e’en 
sera  certainement  une  plus  tard,  pour  nous  tous  qui  garderons  fidelement 
sa  memoire  dans  notre  cceur. 

A  ce  moment  l’emotion  est  &  son  comble,  et  j’ai  vu  bien  des  larmes 
couler  sur  les  rudes  visages  de  ces  vignerons  lorrains  venus  en  foule 
temoigner  a  Mm‘  Brunotte  et  h  sa  famille  leur  franche  et  profonde  sym- 
pathie. 

Les  dtudiants  en  pharmacie  avaient  oblenu  du  President  de  la  Lor¬ 
raine  l’autorisation  de  deployer  leur  drapeau,  et  ce  fut  comme  un  peu 
de  la  France  qui  accompagna  Brunotte  dans  ce  petit  cimetiere  de  Vic, 
tout  pres  des  marais  sales  oil  il  aima  tant  herboriser  autrefois. 

11  dort  lh  son  dernier  sommeil,  au  milieu  d’autres  tombes  aux  noms 
bien  lorrains,  sur  une  terre  allemande  par  la  force,  mais  dont  les  habi¬ 
tants  sont  restls  Frangais  par  le  cceur. 

P.  Grelot, 

Professeur  a  l’Ecole  supfirieure  de  Pharmacie 
de  Nancy. 
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Peristaltikhormon. 

On  sait  qu’une  hormone  est  un  compost  chimique,  elabork  par  ua 
groupe  determine  de  cellules,  qui,  une  fois  versk  dans  le  torrent  circu- 
latoire,  se  trouve  transports  vers  un  organe  dont  il  doit  rendre  agissante 
la  fonction.  G.  Zuelzer  a  extrait  de  la  rate  une  hormone  (Peristaltik- 
hormon)  qui  agitde  facon  spScifique  sur  les  mouvements  peristaltiques 
de  l’intestin  et  qui  lui  a  donnS,  ainsi  qu’au  Dr  Saar,  des  resultats  trSs 
favorables  dans  l’occlusion  intestinale  chronique.  La  preparation  est 
administree  en  injection  intramusculaire  &  la  dose  de  15  k  20  cm’. 

ChemischeFabrikauf  Aktien  (vorm.  E.  Screring),  Berlin.  {Med.  Klinik,. 
1910,  p.  422  et  424,  d’aprSs  Apoth.  Zeit.,  1910,  n°  23,  p.  191.) 


Cusol. 

Le  citrate  de  cuivre  est  trSs  peu  soluble  dans  l’eau  :  il  ne  se  dissout 
que  dans  9.143  parties  d'eau  distillee  et  dans  7.770  parties  de  solution 
k  1  %  de  chlorure  de  sodium.  F.  v.  Arlt,  de  Vienne,  a  pu  augmenter 
sa  solubility  jusqu’k  3  %  par  addition  de  NaCl  et  de  borocitrate  de  Na, 
et  ce  citrate  de  Cu  soluble  a  recu  le  nom  de  cusol.  Cette  preparation  a 
ete  utilisee  en  oculistique  et  pourra  peut-etre  encore  Stre  employee  en 
dermatologie  k  cause  de  ses  propriety  bactericides. 

[Wiener  klin.  Rundscli.,  1910,  p.  188,  d’apres  Apoth.  Zeit.,  1910, 
n°  25,  p.  211.) 


Xaxaquine. 

Ce  nom  designe  l’acetylsalicylate  de  quinine  qui  se  prSsente  sous 
forme  d’une  poudre  cristalline  incolore;  ce  produit  possede  reunies  les 
propriStSs  therapeutiques  de  ses  genSrateurs  et  rendra  service  comma 
antipyrStique  dans  l’influenza  et  le  rhumatisme  articulaire.  On  l’admi- 
nistre  sous  forme  de  tabloi'des  du  poids  de  0  gr.  194,  k  la  dose  de  deux 
ou  trois  repetke  plusieurs  fois  par  jour. 

Burroughs  Wellcome  et  C°,  Londres.  [Cheni.  Zeit.,  1909,  n°  48.) 
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Comalne. 

La  comal'ne,  prepare  par  J.  Wettenstein,  est  obtenue  en  soumettant 
differents  agents  physiques  une  solution  d’iodoforme  et  de  camphre 
dans  l’huile  de  sesame ;  au  cours  des  transformations  produites,  l’iode 
de  l’iodoforme  mis  en  liberty  se  combine  en  partie  aux  acides  gras  non 
satures,  et  r^agit  en  partie  sur  le  camphre  avec  production  des  camphres 
mono  et  diiode.  Ce  medicament  contient  1  centigr.  d’iode  actif  par  cen¬ 
timetre  cube  et  trouve  son  emploi  dans  la  tuberculose. 

(. Pharm .  Post ,  1909,  t.  XLII,  p.  913.) 


Ar  sacetine  -  quinine . 

C'est  le  p.  acAtaminophOnylarsinate  de  quinine  qui  contient  par 
gramme  0  gr.  54  de  quinine  et  0.431  d’arsacetine ;  ce  produit  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau  on  Fadministre  en  injection  intramusculaire,  apres 
l’avoir  mis  en  suspension  dans  l’huile  d'olive. 

{Ber.  cl.  Deutsch.  Pliarm.  Ges.,  1910,  n°  1,  p.  6.) 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX  -  THESES 

BERTRAND  (Garriel)  et  THOMAS  (Pierre).  —  Guide  pour  les  manipu¬ 
lations  de  chimie  biologique,  1  vol.  in-18,  cart.,  3o0  pages  avec  figures. 
H.  DuNODet  E.  Pinat,  Aditeurs,  Paris,  1910.  Prix  :  7  fr.  50.  —  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  pour  presenter  ce  livre  a  nos  lecteurs,  que  reproduire  quelques 
lignes  de  la  preface  ecrite  par  M.  G.  Bertrand:  «  La  chimie  biologique,  dit-il, 
a  fait  depuis  quelques  dizaines  d’annSes  des  progrfes  considerables.  La  creation 
de  m^thodes  perfectionnAes  d’analyse,  la  separation  d’une  multitude  de 
principes  immediats  definis,  les  resultats  importants,  presque  toujours  verifies 
par  la  synthese,  obtenus  dans  l’Ctude  de  la  constitution  des  sucres,  de 
beaucoup  d’alcalo'ides,  des  matieres  proteiques,  la  d6couverte  d’un  grand 
nombre  de  diastases,  et  surtout  de  nouveaux  types  de  diastases,  oxydases, 
zymase,  etc.,  Importance  reconnue  de  certains  corps,  m6me  a  l’Atat  de 
traces,  dans  les  phenom&nes  catalyliques  naturels,  ont  jetd  sur  la  compo¬ 
sition  et  sur  le  fonctionnement  chimique  de  la  mature  vivante  une  lumiere 
inaltendue. 

«  La  chimie  biologique  a  pudfes  lors  se  constituer  en  une  branche  importante 
de  la  science,  ayant  ses  adeptes  et  ses  laboratoires,  ses  mSthodes  et  sa  litte— 
xature  propres. 

«  Parmi  les  probifemes  que  la  chimie  biologique  s’applique  ct  rfesoudre 
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beaucoup  ont  un  int^rtit  philosophique  trtis  tilevti  ou  prdsentent  des  appli¬ 
cations  de  premier  ordre.  Aussi  devient  tous  les  jours  plus  grand  le  nombre 
de  ceux  qui  se  consacrenta  son  etude  ou  qui  lui  font  seulernent  des  emprunts. 
Les  physiologistes,  les  medecins,  les  agronomes,  tous  ceux  que  leur  curiosite 
ou  leur  inttirtit  amene  a  s’occuper  des  phtinomenes  chimiques  de  la  vie  des 
plantes  et  des  animaux  doivent,  non  seulernent  en  connaitre  les  principes, 
mais  le  plus  souvent  encore  en  appliquer  les  methodes. 

«  II  m’a  semblti  qu’un  livre  d’iniliation  a  ces  methodes,  livre  suffisamment 
developpe  pour  permettre  a  ceux  qui  le  possedent  bien  d’entreprendre  des 
recherches  originales,  pourrait  rendre  quelques  services..,  » 

Livre  d’initiation  aux  methodes  de  la  chimie  biologique,  telle  est  en  effet 
lameilleure  formule  pour  definir  ce  guide,  oil  le  lecteur,  qu’on  suppose  peu 
familiarise  avec  la  technique  du  laboratoire,  est  progressivement,  et  suivant 
un  plan  melhodique,  mis  au  courant  des  proctidtis  les  plus  stirs,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  les  plus  compliques,  de  recherche ,  de  caracterisation  et  de 
dosage  des  principes  imm^diats  des  litres  vivants. 

Le  livre  reproduit,  avec  un  peu  plus  de  details,  la  serie  des  manipulations 
qui  constitue  les  travaux  pratiques  de  chimie  biologique  de  la  Faculte  des 
Sciences.  Le  plan  de  ces  manipulations  rappelle  sensiblement  le  plan  mtime 
du  cours  de  chimie  biologique.  La  partie  «  statique  »  comporte  la  recherche 
et  le  dosage  des  elements,  des  principes  immediats  incombustibles,  des  sucres 
et  polysaccharides,  des  acides,  des  phenols,  desmatitires  grasses,  des  terptines 
et  des  alcaloi'des,  des  substances  proteiques  et  de  leurs  derives.  La  partie 
«  dynamique  »  comporte  les  methodes  d’etude  des  ferments  solubles,  de3 
notions  de  technique  microbiologique,  la  recherche  et  le  dosage  des  prin- 
cipaux  produits  de  fermentation.  Le  livre  se  termine  par  des  tables  qui  four- 
nissent  d’utiles  donnees  numtiriques :  poids  atomiques,  densites,  solubilites, 
tensions  de  vapeur,  constantes  relatives  aux  sucres  et  aux  matieres  grasses. 

II  ne  faut  pas  s’attendre  a  trouver  dans  ce  livre  tous  les  renseignements 
techniques  que  peut  dtisirer  le  chimiste  biologiste,  la  caracltirisation,  par 
exemple,  d’tiltiments  qu’on  ne  rencontre  dans  l’organisme  qu’a  l’etai  de 
traces,  comme  l’arsenic  ou  le  zinc.  C’est,  nous  l’avons  dit,  un  «  livre  d'ini- 
tiation  »  et  il  nous  paralt  remarquablement  adapte  a  son  but. 

Les  etudiants  en  pharmacie  et  les  pharmaciens  sont,  grtice  4  leurs  Etudes, 
particulitirement  pr6par6s  a  recevoir  l’enseignement  de  la  chimie  biologique; 
je  souhaite  bien  vivement  que  ce  livre,  en  tiveillant  chez  quelques-uns  d’entre 
eux  le  gout  de  la  recherche  originale,  gagne  des  adeptes  a  une  science  qui 
stiduit  si  vivement  l’esprit  par  les  problemes  ('deves  qu’elle  poursuit,  comme 
par  les  applications  pratiques  qu’elle  suggere.  M.  Javillier. 

SCHWEIDLER  (Egon  von).  —  Lelirbuch  fiir  Aspiranten  der  Pliar- 
mazic,  I,  Physik.  —  Ce  livre,  tilementaire  par  definition,  est  caracttiristi  par 
l’absence  de  mathematiques  :  les  lois  sont  tinoncees,  quelquefois  mtime  mises 
en  equation  mais  sans  aucune  demonstration.  Ntianmoins  sous  cette  forme  il 
constitue  un  enonce  suffisamment  complet  et  mtithodiquement  prtisentd  des 
phenomenes  physiques.  L’enchainement  est  bon,  mais  les  proportions  rela¬ 
tives  ne  sont  pas  toujours  conservees.  C’est  ainsi  que  l’auteur  donne  les- 
formules  des  lentilles,  alors  qu’aucune  des  formules  du  prisme  ne  se  trouve 
mentionntie. 

Certains  chapitres  :  interferences,  polarisation,  diffraction,  sont  trop  resumes 
et  par  suite  ne  sont  plus  guere  comprtihensibles  que  pour  des  lecteurs  instruits. 
De  meme  dans  d’autres  cas,  l’auteur  veut  aller  trop  loin  et  touche,  legerement 
il  est  vrai,  a  des  sujets  (thtiorie  cintitique,  ions,  electrons)  qui  trouvent  diffi- 
cileraent  leur  place  dans  un  livre  a  la  fois  eltimentaire  et  condense. 
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Sous  ces  reserves,  Fouvrage  ne  manque  pas  d’interet  el  constitue  un 
excellent  guide  pour  classer  et  relier  des  notions  ^parses,  mais  il  ne  nous 
parait  pas  convenir  a  un  debutant,  mais  plutdt  &  un  etudiant  ddsirant  faire 
une  rapide  revision  des  connaissances  antdrieurement  acquises. 

E.  Tassilly. 

FOVEAU  DE  COURMELLES  (Dr).  —  L’anmie  dlectriquc,  electrotlie- 
rapique  et  radiojjraphiqiic.  —  C’est  la  dixifeme  fois  que  l’auteur 
presente,  avec  les  qualites  qui  ont  fait  le  succfes  des  Editions  precedentes,  ce 
petit  volume  aux  lecteurs  soucieux  de  se  tenir  au  courant  des  progrfes  de 
l’electricitd,  particuliferement  dans  ses  applications  a  l’art  de  guerir. 

A  ce  sujet,  il  convient  de  signaler  tout  particulierement  la  cinematographic 
par  radiographie  instantanee  de  l’estomac  et  autres  organes,  que  l’auteur  a 
vu  mettre  en  pratique  lors  de  sa  mission  officielle  de  1909  en  Allemagne  et 
en  Autriche-Hongrie. 

Le  nombre  de  faits  recueillis  par  le  Dr  Foveau  de  Courmelles  et  classes  par 
lui  en  dix-huit  chapitres  est  considerable. 

Une  place  importante  est  donnee  a  l’eiectrotherapie,  a  la  radiographie  et  a 
la  radioth^rapie,  enfin  a  la  phototherapie,  dont  l’interfit  va  en  augmentant 
a  mesure  que  se  precise  Taction  sterilisante  des  rayons  ultra-violets. 

E.  T. 

GENEVRIER  (Dr  J.),  ancien  interne  des  hopitaux  de  Paris.  —  Formu- 
laire  aitle-mdmoire  de  la  Faculte  de  m<5decine  et  des  m^de- 
cins  des  hopitaux  de  Paris.  G.  Steinheil,  editeur,  Paris,  1910.  —  Dans 
la  premiere  partie  de  cet  ouvrage,  qui  comprend  520  pages,  Fauteur  a  range 
toutes  les  affections  mSdicales  ou  chirurgicales  par  ordre  alphabelique  et 
indique  pour  chacune  d’elles  le  traitement  que  recommande  un  des  maitres 
de  la  Faculty  ou  des  hfipitaux  de  Paris. 

Dans  la  seconde  partie  il  a  traite  les  differentes  formes  d’administration 
des  medicaments,  y  compris  l’opotherapie  et  la  serotherapie,  lesmoyens  th4- 
rapeutiques  externes,  les  cures  thermales,  les  regimes  alimentaires  pour  les 
nourrissons  et  pour  les  malades. 

Cette  petite  encyclopedic  therapeutique  se  termine  par  un  formulaire  des 
medicaments  nouveaux  et  un  tableau  resumant  les  innovations  du  Codex  de 
1908,  d’aprfes  lequel  sont  etablies  toutes  les  formulesindiquees  dansl’ouvrage. 

Tel  est  le  plan  de  ce  petit  guide  pratique,  ecrit  dans  un  style  clair  et  concis, 
dans  lequel  Fauteur  a  realise  un  veritable  tour  de  force  en  condensant  sous 
un  format  restreint  un  grand  nombre  de  renseignements  utiles  au  praticien, 
surtout  au  debutant.  Qu’il  me  soit  permis  cependant  de  laisser  entrebdiller  la 
porte  a  une  ldgere  critique.  Je  possede  sur  les  rayons  de  ma  bibliothfeque  un 
nombre  dejh  respectable  de  ces  formulaires  de  poche.  Aucun  n’est  complet 
et  ne  repond  aux  besoins  et  aux  desirs  du  medecin  praticien.  Aucun  n’echappe 
a  ce  ddfaut  parce  que  tous,  sans  exception,  ont  voulu  traiter  trop  de  sujets  a 
la  fois.  Ainsi  dans  le  petit  formulaire  qui  nous  occupe,  Fauteur  aurait  mieux 
fait  de  laisser  de  cdte  completement  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  pour  la 
traiter  dans  un  autre  formulaire  et  de  consacrer  exclusivement  les  520  pages 
a  la  premiere  partie,  qui  repond  d’ailleurs  uniquement  au  titre  du  livre.  Ce 
nombre  de  pages  lui  aurait  permis  de  citer  les  opinions  d’un  plus  grand 
nombre  de  therapeutes.  Je  choisis,  par  exemple,  le  mot  :  Tabes.  L’auteur 
indique  seulement  le  traitement  recommande  par  un  medecin  des  hopitaux, 
en  tout  viugt  lignes.  C’est  peu.  Pour  donner  un  simple  memento  des  divers 
traitements  de  cette  affection,  deux  pages  au  moins  eussent  ete  necessaires. 
J’appliquerai  ces  reflexions  avec  plus  d’insistance  encore  a  la  seconde  partie 
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tie  l’ouvrage  et  surtout  au  formulaire  des  medicaments  nouveaux.  Scinde  en 
deux  formulaires  distincts  et  plus  complets,  je  suis  persuade  qqe  ce  petit 
?uide  pratique  triplerait  de  valeur.  Ed.  Desesoltelle. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  analytique.  —  Matieres  alimentaires. 

Eniploi  d’une  solution  de  tartrate  actde  de  potassium  conime 
liqueur  titree.  Weinstein  als  Urtitersubstanz.  Kollo  (C.).  Pliarm,Zentralh., 
1909,  50,  ii°  16,  p.  315. —  L'auteur  recommande  cette  mature  stable,  fixe  et  pra¬ 
tique  eomme  point  de  depart  pour  la  preparation  des  liqueurs  normales.  Dans  Ie 
n“  17  (1909,  50,  p.  334)  du  m£me  journal,  le  Dr  R.  Helfemann  fait  remarquer  que 
pette  mdthode  est  d6ja  conseillde  de  la  part  de  A.  Borntrager  [Chem.  Ztg., 
1881,  5,  519  et  1885,  Ztscli.  f.  analyt.  Chemie,  25,  323)  en  1881.  A.  W.  ' 

Recherche  de  Ires  pelites  quantiles  de  bore  dans  l’orga- 
nisme  et  dans  les  melanges.  Bertrand  (Gabriel)  et  Agulhon  (H.).  Ann. 
China,  anal.,  1910,  15,  p.  45.  —  En  vue  de  certaines  etudes  biologiques,  les 
auteurs  ont  perfectionne  differentes  mdthodes  de  recherche  du  bore  et  sont 
arrives  a  une  technique  extremement  sensible  et  precise.  Les  matieres  orga- 
niques  sont  detruites  au  four  a  moufle,  puis  on  transforme  les  borates  alca- 
lins  contenus  dans  les  cendres  en  borate  de  methyle  que  l’on  recueille  par 
distillation  dans  une  capsule  de  platine  contenant  quelques  gouttes  de  solu¬ 
tion  de  soude  N.  On  dvapore  a  siccite  au  bain-marie,  l’ether  methylique  est 
saponifle  et  on  obtient  un  r£sidu  coulenant  tout  le  bore  a  l’etat  de  borate  de 
sodium. 

Deux  procddes  dilferents  sont  alors  utilises  pour  caractdriser  l’acide 
borique  :  le  premier  est  basd  sur  la  reaction  du  curcuma,  l’autre  sur  la  pro¬ 
duction  de  fluorure  de  bore  et  examen  spectroscopique. 

L’essai  au  curcuma,  coloration  rouge  vif,  virant  au  bleu  par  les  alcalis,  a 
permis  aux  auteurs  de  deceler  trfes  nettement  1/2000  de  milligr.  de  bore. 

Dans  l’essai  a  la  llamme  on  utilise  la  propriety  que  possede  le  fluorure  de 
bore  de  colorer  en  vert  la  flamme  de  l’hydrogene  avec  production  d’un 
spectre  caract^ristique.  Les  auteurs  se  servent  d’un  appareil  special,  facile  a 
eonstruire.  La  sensibility  alteint  le  demi-milliyme  de  milligr.  de  bore. 

B.  G. 

Dosage  du  vanadium,  du  molybd&nc,  du  chrome  et  du  nickel 
dans  les  fers  et  aciers.  Em.  Pozzi-Escot.  Ann.  cliim.  anal.,  1910,  15,  7. 
—  La  mythode  a  l’hypobromite  de  soude  dyjk  appliqude  au  dosage  du 
chrome,  du  fer,  de  l'aluminium  et  du  zinc  dans  un  melange,  permet  de 
sSparer  par  voie  humide  et  tres  rapidement,  d’une  part  des  mytaux  comme 
le  tungstene,  le  vanadium,  l’aluminium  et  le  chrome,  qui,  dans  un  melange 
traitd  a  l’ybullition  par  un  exc£s  de  soude  caustique  et  d’hypobromite  de 
soude,  passeut  integralemenl  en  solution,  et,  d’autre  part,  des  metaux, 
comme  le  manganese,  le  fer,  l’uranium,  le  nickel  et  le  cobalt  qui  restent 
insolubles  dans  ces  conditions. 

On  sdpare  le  fer  du  nickel,  en  dissolvant  le  prycipite  dans  HG1  dilue,  puis 
prycipitant  par  I’ammoniaque. 

Pour  separer  et  doser  le  chrome,  le  molybdene  el  le  vanadium,  on  acidule 


BIBL10GRAPIIIF  ANALYT1QUE 


la  solution,  on  reduit  le  chromate  ii  Tetat  de  sel  de  chrome,  puis  on  prdcipite 
par  l’ammoniaque  a  1’etat  d’oxyde  de  chrome  :  le  vanadium  et  le  molybdfene 
sont  en  solution;  on  transforme  les  sels  en  vanadates  et  molybdates,  par 
addition  d’uu  oxydant  tel  que  H20!  ou  MnO1,  alors  le  vanadium  a  Tetat  de 
metavanadate  d’ammoniaque  et  le  molybdene  sont  doses  ensuite  par  l’une  des 
methodes  connues.  B.  G. 

Appareil  pour  le  dosage  de  l’oxyde  de  carbone  dans  l  air. 
Goutal  (E.).  Ann.  cliim.  anal.,  1910,  15,  1.  —  L’appareil  que  l’auteur  emploie 
pour  le  dosage  de  1’oxyde  de  carbone  dans  Pair  met  en  oeuvre  la  reaction 
indiquee  par  Ditte  des  1870.  1*0'  +  5(CO)  =  5(CO,)-(-P. 

L’iode  mis  en  liberty  est  evalue  colorimetriquement  ou  volumetriquement. 
Pour  la  determination  de  tenenrs  elevees,  on  dose  l’anhydride  carbonique. 

Le  principe  de  l’appareil  est  le  meme  que  celui  des  appareils  de  Nicloux, 
A.  Gautier,  Levy  et  Pecoul;  mais  i’auteur  l’a  rendu  aisement  transportable, 
d’une  manipulation  facile,  susceptible  de  donner  un  tres  grand  nombre  de 
determinations  avec  exactitude,  sans  changer  l’anhydride  iodique  qui  est 
conserve,  dans  le  tube  m£me  ou  il  doit  rhagir,  a  l'abri  de  la  lumiere,  de 
1'humidite,  des  poussieres  et,  par  consequent,  de  toute  alteration  acci- 
dentelle.  B.  G. 

Contribution  ft  l’6tude  analytique  des  ph6nomenes  d’oxyda- 
tion  dans  les  vins  Philippe  Malvezin.  Ann.  Chim.  anal.,  1910,  15,  p.  15. 
—  L’auteur  a  essaye  l’action  d’oxydants  varies  sur  les  vins,  dans  le  but  de  se 
rendre  comple  des  substances  les  plus  affeclees  et  aussi  des  transformations 
que  ces  substances  subissent  sous  Taction  de  Toxygene. 

En  premier  lieu  il  fait  barbotter  de  1’air  froid  pendant  cinq  minutes  dansun 
vin  rouge  atteint  de  casse  diastasique,  et  il  constate  qu’en  dehors  de  la 
matiere  colorante,  completement  cassee  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
aucun  element  n’a  souffert. 

Dans  une  deuxieme  experience,  il  etudie  Taction  de  Toxyde  de  cuivre  qui  est 
doublement  dangereuse  pour  le  vin  :  1°  par  son  action  saturante  sur  les 
acides  fixes;  2°  par  son  action  oxydante  qui  se  traduitpar  une  augmentation 
de  Tacidite  volatile,  en  mdme  temps  que  par  une  diminution  de  la  glycerine. 

Avec  Tacide  nitrique  il  constate  une  etherification  considerable  et  une 
diminution  du  poids  de  glycerine. 

En  concluant,  l’auteur  admet  avec  MM.  Saint-Lager  et  Aubin  que  la  trans¬ 
formation  de  l’alcool  du  vin  en  aldehyde  et  en  ethers  est  produite  par  Toxyde 
de  fer  et  le  bioxyde  de  manganese  qui  existent  dans  le  vin  a  Tetat  de  combi- 
naison  avec  Tacide  tartrique;  mais  il  ajoute  qu’il  n’est  pas  necessaire  que  les 
oxydes  metalliques  proviennent  du  sol  et  passent  dans  le  vin  a  Tetat  de  com- 
binaison  organometallique.  B.  G. 

Disparition  tie  l’acide  sulfureux  dans  les  vins.  Hubert.  Ann. 
Cliim.  anal.,  14,  453.  —  Dans  les  vins,  Tacide  sulfureux  disparait  non  pas 
en  donnant  par  oxydation  de  Tacide  sulfurique,  mais  en  se  combinant  a  des 
corps  de  fonction  aldehydique.  S. 

Recherche  rapide  del’aeide  borique  dans  le  beurre  et  le  lait. 
E.  Gauvry.  Ann.  Cliim.  anal.,  1910,  15,  p.  14.  —  La  methode  est  basee  sur  la 
coloration  rouge  foned  que  donne  Tacide  borique  en  presence  de  cristaux 
d’acide  oxalique  impregnes  de  curcuma.  La  reaction  est  trfes  sensible  et  peut 
deceler  nettement  0  milligr.  1  d’acide  borique.  B.  G. 

Sur  la  cryoscopie  des  niaticres  grasses  et  plus  particulifcre- 
ment  du  beurre  et  de  la  margarine.  Pailiiebet  (F.).  Ann.  Chim.  anal.. 
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1910,  15,  10.  —  La  grande  Constance  des  points  cryoscopiques  des  beurres 
et  des  margarines  permet  1’emploi  de  la  methode  cryoscopique  pour  la 
recherche  des  falsifications  des  beurres.  L’auteur  se  sert  d’un  cryoscope  de 
precision  a  double  cellule,  a  double  agitateur  en  platine.  Le  dissolvant  choisi 
a  ete  la  benzine  pure  cristallisable.  Le  thermometre  employ^  est  un  thermo- 
mfetre  a  mercure  au  100c.  La  lecture  est  faite  a  l’aide  d’un  microscope 
horizontal  permettant  d’apprecier  deux  milliemes  de  degre.  On  doit  opdrer  ^ 
des  concentrations  de  18  a  22  °/0  en  raison  de  la  variability  du  coefficient 
d’abaissement.  D’apres  l’auleur,  la  mythode  est  assez  sensible  pour  decouvrir 
facilement  des  beurres  margarines  a  5  a  6  °/0.  B.  G. 

Changeinent  de  la  composition  chimique  da  beurre  sous  1  in¬ 
fluence  d’une  nourrilure  a  base  de  i'euilles  de  betteraves. 
Ueber  die  Beeinflussung  der  Zusammensetung  des  Butterfettes  durch  Riiben- 
blattfiilterung.  Lcimm  ,11.  ,  Hepner  (A.)  et  Blau  (G.).  Pharm.  Zentralh.,  1909r 
50,  n°  14,  p.  275.  —  De  tableaux  ou  les  auteurs  reunissent  les  diffdrents  in¬ 
dices  des  beurres  dtudies,  il  r£sulte  que  l’indice  Reichert-Meissel  ne  fait  que 
croitre  trfes  legerement,  que  celui  de  saponification  augmenle,  que  l’indice 
d’iode  et  la  refraction  diminuent.  Ils  concluent  que  pour  avoir  un  moyen 
surde  jugcr  de  la  purety  d’un  beurre  il  faut,  suivant  les  regions,  le  comparer 
avec  le  produit  obtenu  apr£s  une  alimentation  rationnelle  et  suivie. 

A.  W. 

Sur  le  laitdessechd.  Ueber  Trockenmilch.  Berger.  Journ. suisse  de  Ch. 
et  Pharm.,  Zurich,  1909,  47,  n°  4b,  689.  — ■  L’auteur  dtudie  les  modifications 
apportees  par  la  dessiccation  sur  la  composition  du  produit  vendu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  lait  desseche.  A.  L. 

Remarques  au  sujet  de  la  decomposition  de  I’eau  oxyg6nee 
par  les  laits  allures.  Kohn-Abrest  (E.).  Ann.  Chim.  anal.,  1909,  14,  415. — 
L’auteur  conclut  que  les  laits  ne  decomposentplus  H202  au  bout  de  5  jours  lors- 
qu’ils  sont  abandonndis  a  fair.  En  vase  clos,  cette  dycomposition  se  produit 
encore  au  bout  de  15  jours.  Les  laits  cailiys  artificiellement  en  milieu  lac- 
tique  possedent  des  proprietes  semblables.  Leur  catalase  se  trouve  presque 
exclusivement  dans  le  serum  ;  la  chaleur,  l’alcool,  les  acides,  le  syjour  dans 
le  vide,  le  contact  de  l’air  diminuent  son  activity.  S. 

Determination  indirecte  de  la  ricliesse  bacterienne  du  lait 
de  vache.  (Jatalasimetrie.  J.  Sarthou.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910, 
7e  s.,  3,  p.  113.  —  L’auteur  propose  de  substituer  au  dosage  habituel  d’aci- 
dite,  employy  pour  vyrifler  la  fraicheur  du  lait,  un  procedy  permettant  de  se 
rendre  compte  du  developpement  progressif  des  germes  :  il  repose  sur  ce 
fait  que  le  lait  de  vache  normal  contient  une  catalase  «  physiologique  », 
capable  de  provoquer  la  decomposition  de  H20!  en  donnant  O  inactif  sur  la 
paraphynylbnediamine,  le  gaiacol,  etc.,  en  trfis  faible  proportion,  puisque 
10  cm3  de  lait  +  10  cm3  H’O*  ne  fournissent,  apres  10  minutes  de  contact, 
qu’un  degagement  d’oxygene  variant  de  0  a  1  cm32.  Au  contraire,  l’ensemen- 
cement  du  lait,  par  les  germes  de  l’air,  donne  une  deuxieme  catalase  «  micro- 
bienne  »,  dont  la  puissance  catalytique  est  d’autant  plus  grande  que  le  lait 
est  plus  contaminy.  D’ou  la  possibility  de  determiner,  par  le  volume  d’oxy¬ 
gene  degagy,  le  degre  de  purely  bactyriologique  d’un  lait,  soit  sa  valeur  didty- 
tique  :  Dans  le  flacon  d’un  ureomfetre,  rappelant  celui  de  Ueniges,  on  met 
10  cm3  du  lait  bien  melange  au  pryalable,  10  cm3  d’eau  oxygenee  k  10  ou 
12  volumes;  on  agite  vigoureusement  et  on  laisse  10  minutes  en  contact,  en 
agitant  de  temps  en  temps;  apres  quoi  on  retablit  les  niveaux  et  on  fait  la 
lecture  a  15°  sous  760.  E-  C. 
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\ouvelle  methode  pour  difF6rencier  le  lait  cuit  du  lait  cru. 

Rociiaix  (A.)  et  Thevenon  (L.).  Soc.  Biol.,  1909,  67,  47S.  —  La  methode  repose 
surla  coloration  violette  que  donne  le  pyramidon  en  presence  des  oxydants. 
On  emploie  les  solutions  suivantes  :  1°  pyramidon  2  gr.,  eau  distillde  50  gr. ; 
2°  eau  oxygdnee  a  12  vol. ;  3°  sulfate  de  manganese  ou  chlorure  de  calcium  & 
1/5;  4°  acide  acetique  a  1/5.  On  additionne  20  cm3  de  lait  de  quelques  gouttes 
d’acide  acetique,  on  laisse  reposer,  on  flltre.  On  verse  dans  un  tube  a  essais 
2  cm’  du  liquide  filtre,  quatre  a  cinq  gouttes  d’eau  oxygdnee,  2  a  3  cm3  de 
la  solution  de  pyramidon.  On  agite  et  on  chauffe  doucement.  11  se  produit 
rapidement  une  coloration  violette  qui  atteint  un  maximum  d’intensite  pour 
ddcroitre  et  disparaitre  ensuite.  On  peut  renforcer  la  coloration  en  addition- 
nant  le  melange,  au  prdalable,  de  la  solution  de  chlorure  de  calcium  ou, 
mieux,  de  sulfate  de  manganese.  Le  lait  cru  donne  cette  reaction  a  l’exclusion 
du  lait  cuit.  M.  J. 

Methode  permettant  d'affirmer  la  presence  de  la  saccharine 
dans  les  aliments  et  les  boissons.  A  method  for  confirmation  of  the 
presence  of  saccharin  in  foods  and  beverages.  Genth  (F.  A.).  Am.  Journ. 
Pharm.,  Philadelphia,  1909,  81,  536-537.  —  La  methode,  basee  sur  la  trans¬ 
formation  de  la  saccharine  en  acide  salicylique,  permet  de  retrouver4  milligr. 
de  saccharine  dans  un  litre  de  boisson,  en  opdrant  sur  50  cm3  seulement. 

P.  G. 

Pates  alimentaires ;  coloration  artifieielle.  P.-P.  Tomassini.  Bol. 
chim .  farm.,  1909,  857.  —  Malgre  la  proposition  faite  par  le  professeur  Gigli 
au  Congres  de  chimie  de  Rome,  de  prohiber  toute  matiere  colorante  artifi- 
cielle  dans  la  fabrication  des  pates  alimentaires,  on  a  admis  les  colorants 
dits  inoffensifs.  II  vaudrait  mieux  evidemment  laisser  &  chaque  matifere 
alimentaire  sa  coloration  naturelle,  mais  il  faut  tenir  compte  des  habitudes 
du  consommateur.  Le  dosage  colorimetrique  de  la  matiere  colorante  dans 
10  echantillons  de  p&tes  alimentaires  a  d6montre  que  la  quantite  de  colorant 
varie  de  0.004  a  0.006  %  quantity  absolument  insigniflante.  Les  colorants 
trouves  etaient  :  jaune  de  mars,  jaune  de  naphtol  S.  Tiopeoline  et  Safran. 

A.  D. 

Iteelierche  de  traces  de  methanal  en  presence  d’6thanal  par 
la  fuchsine  bisulfide.  Deniges  (G.).  C.R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  9,  p.  529. 
—  On  met  dans  un  tube  a  essai  5  cm3  de  solution  aqueuse  d’ald^hyde  (a  2  % 
au  plus),  1  cm3  2  d’acide  sulfurique  pur  (D  —  1,66),  5  cm3  de  fuchsine  bisul- 
fitee;  on  mele.  L’Slhanal  ne  donne  rien.  Le  formol,  meme  a  1/100  de  milligr., 
et  ses  derives  (mfithylal,  hexamethylfene-amine,  etc.),  donnent  une  teinte 
violette  trfes  nette.  M.  D. 

Sur  un  nouveau  compose  contenu  dans  les  produits  alimen¬ 
taires.  Backe  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  9,  p.  540.  —  Ce  compose  pr6- 
sente  certaines  reactions  de  l’acide  salicylique;  il  se  forme  dans  la  cuisson 
des  matieres  amylacSes.  M.  D. 

Sur  l’emploi  des  huiles  de  liouille  pour  l’essai  des  farines. 
Loviton  (L.).  Ann.  Chim.  anal.,  14,  412.  — Quand,  dans  un  tube  4  essai,  on 
verse  de  la  benzine  sur  de  la  farine,  la  partie  amylacee  de  eelle-ci  semble 
disparaitre,  tandis  que  le  son  et  les  impuretds  se  detachent  au  contraire  plus 
distinctement.  En  traitant  de  cette  fagon  certains  types  de  farine,  on  obtient 
des  termes  de  comparaison,  classes  colorimelriquement,  auxquels  on  peut 
reporter  1’echantillon  ci  examiner.  S. 

Essai  de  la  circ  d’Abeille  d’aprfes  le  Codex  de  1908.  Le  Naour 
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(P.).  Ann.  Chim.  anal.,  14,369. — Quand  on  chauffe  a  l’ebullition  pendant  une 
demi-heure  1  gr.  de  cire,  melangde  d’acides  gras,  avec  35  cm3  de  solution 
aqueuse  de  soude  caustique,  l’acide  chlorhydrique  ne  precipite  pas  les  acides 
gras  dans  la  liqueur  filtrde.  Les  acides  gras  ne  se  combinent  pas  a  la  soude 
caustique;  4  la  place  de  cette  derniere,  il  faut  employer  une  solution  saturee 
de  carbonate  de  soude.  S. 

Examen  des  essences  de  ter6benthine.  Nicolardot  (Paul)  et  Cle¬ 
ment  (Louis).  Ann.  Chim.  anal.,  1910,  15,  p.  53.  —  Les  essences  de  t6r6- 
benthine  peuvent  6tre  mal  prepares,  vieillies  ou  fraud6es.  Dans  les  deux 
premiers  cas,  elles  sont  tres  acides  et  laissentun  r£sidu  abondant.  Frauddes, 
elles  contiennent  des  derives  du  petrole,  essences,  huiles  16geres,  while 
spirits.  La  methode  analytique  courante  consiste  a  distiller  et  a  l'ractionner  4 
la  pression  ordinaire,  puis  a  mesurer  les  pouvoirs  rotatoires  et  l’indice  de 
refraction.  Les  auteurs  font  remarquer  que  cette  methode  moditie  profond6- 
ment  les  essences.  II  faut  fractionner  sous  pression  reduite  et  distiller  en  ne 
depassant  pas  — 50°  au  debut  pour  arriver  a  -(-59°  en  dernier  lieu.  On  n’alt4re 
pas  alors  le  pouvoir  rotatoire  des  produits. 

La  presence  des  derives  du  petrole  est  r6v61ee  par  Felevation  du  pouvoir 
rotatoire  dans  les  premieres  portions,  alors  que  la  chute  brusque  observe 
dans  la  derniere  fraction  est  due  4  la  presence  de  l’huile  de  resine. 

Dans  certains  cas,  la  determination  du  point  d’inflammation  peut  donner 
des  indications  utiles.  La  presence  des  essences  de  petrole  1’abaisse.  Les 
white  spirils  ne  le  modifient  pas  alors  que  l’huile  de  resine  Felfeve. 

Enfin  les  auteurs  utilisent  comme  moyen  de  dosage  Faction  energique  de 
la  lumiere  sur  les  essences.  A  la  lumiere,  les  essences  s’oxydent  et  leur  pou¬ 
voir  rotatoire  diminue  ;  cette  diminution  est  d’autant  plus  grande  que  les 
essences  reuferment  plus  de  produits  rdsineux.  B.  G. 

Caractcrisation  de  la  puret6  du  baume  du  P6rou  par  l'^cliauf- 
fement  avec  le  brome.  Leber  die  Anwendung  der  Bromerhitzungsprobe 
bei  Perubalsam.  Heiduschka  (A.)  et  Rheinberger  (E.).  Pliarm.  Zentralh.,  1909, 
50,  n°  H,  p.  123.  —  Cette  methode,  tres  employee  pour  l’analyse  des  graisses 
et  des  huiles,  fournit  aussi  pour  le  baume  du  Perou  des  resultats  excellents. 
Les  dchantillons  qui  correspondent  le  mieux  aux  exigences  des  pharmacopees 
donnent  en  moyenne  une  elevation  de  temperature  de  17°  au  plus.  A.  W. 

Caract6risation  de  la  resorcine  par  la  reaction  evano- 
cuprique.  Volcy-Boucher  et  J.  Girard.  Ann.  Chim.  anal.,  1910,  15,  p.  13.  — 
Une  solution  aqueuse  de  resorcine,  m6me  trfes  etendue,  additionnee  de  sulfate 
de  cuivre,  puis  d’un  Idger  exces  de  cyanure  de  potassium,  donne  une  fluores¬ 
cence  verte,  resistant  4  une  tres  grande  dilution.  11  est  bon  que  le  milieu  soit 
neutre  ou  tres  faiblement  acide.  La  reaction  n’a  pas  lieu  si  la  rfisorcine  est 
ajoutde  au  melange  prdalablement  fait  de  sulfate  de  cuivre  et  de  cyanure  de 
potassium  en  exces,  mais  se  produit  si  au  melange  inactif  de  resorcine 
-j-  SO*Cu  -j-  CNK  on  ajoute  quelques  gouttes  de  SO‘Cu.  B.  G. 

Les  diffdrentes  colies  et  vessies  de  poissons  au  point  de  vue 
commercial  et  analytique.  Zur  Pharmakodiakosmie  und  chemischen. 
Analyse  der  Hausen  und  Fischblasen.  Dietrich  (Dr  K.).  Pliarm.  Zentralh., 
1909,  50,  n°  15,  p.  297.  —  L’auteur  compare  les  diffdrentes  variet6s  de  colle  de 
poissons.  Pour  cela,  il  determine  Findice  d’iode ;  d’autre  part,  il  recherche  le 
soufre  (qui  indique  le  blanchiment,  toutes  les  variates  en  contiennent  d’ailleurs). 
11  remarque  la  proportion  de  glutine;  les  parlies  solubles,  la  quantite  de 
cendres,  sont  d’aulantplus  grandes  que  la  quality  est  meilleure.  Il  etablit  au 
contraire  que  Findice  d’acidite,  le  pouvoir  adhiisif,  la  capacite  de  gonflement 
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dans  l’eau,  le  poids  du  precipite  obtenu  par  addition  d'alcool  diminuent  dans 
les  meilleures  qualites.  D’autre  part,  la  falsification  avec  la  colle  forte  est 
indiqude  par  la  diminution  de  poids  total  des  cendres,  mais  l’augmentation  de 
leur  pourcentage  en  K2C03,  par  l’augmentation  de  la  proportion  du  collage 
par  rapport  a  la  glutine  et  par  un  fort  indice  d’aciditd.  Pour  l’usage  alimen- 
taire  ce  sont  les  marques  «  Sallansky  »;  pour  les  produit  pharmaceutiques,  les 
sortes  russes  qui  sont  &  prefdrer.  A.  W. 

Emploi  de  l'eau  oxygSn^e  pour  la  recherche  des  matiferes 
colorantes  artiflcielles  dans  certains  medicaments  et,  en  par¬ 
ticular,  dans  les  sues  v6g6taux.  Mabie  Paul.  Joura.  Pbarm.  et  Ch., 
1910,  7es.,  6,  p.  289. —  20  cm3  de  solutd  officinal  d’eau  oxygdnde  amdnent 
en  quarante-huit  heures  une  decoloration  complete  de  3  cm3  de  sues  de 
cerise,  de  framboise,  de  groseille,  de  mOre,  de  vin  rouge,  de  10  cm3  de  sue 
de  coing.  Les  sues  de  Nerprun  et  de  Cresson  doivent  etre  epuises  d’abord  a 
la  benzine.  Les  sirops  prepares  avec  les  sues  ci-dessus  donnent  lieu  aux 
memes  observations.  La  decoloration  ne  se  produit  pas  en  presence  d’oredine, 
de  brun  Bismarck,  de  chlorhydrate  de  rosaniline,  de  rouge  de  Bordeaux,  de 
fuchsine,  d’acide  picrique,  de  vert  de  methyle  ou  de  sulfate  de  cuivre. 

E.  G. 


Pbarmacognosie.  —  Chimie  vegetale. 

Xotc  sur  trois  Kinos  de  la  U6publique  Argentine.  Nota  sobre  ties 
Kinos  de  la  Republica  Argentina,  Juan  (A.).  Travaux  du  Museum  de pbarmaco- 
logie  de  la  Faculte  de  medecine  de  Buenos- Aires,  n°  23, 1909,  10  pages,  1  pi. 
col.  —  Dans  ce  memoire  sont  dtudies  :  le  «  Kino  d’Algarrobo  blanc  »  ( Prosopis 
alba  Griseb,  Ldgumineuses) ;  le  «  Kino  de  Quebracho  colord  »  ( Schinopsis 
Lorenzii  Engl.,  Anacardiacees) ;  le  «  Kino  A'Eucalyptus  globulus  Labill. 
(Myrtacdes). 

Pour  chacun  d'eux  sont  donnees  la  composition  en  eau,  cendres,  tannins 
spdeiaux,  etc.,  ainsi  que  les  reactions  de  leurs  solutions  aqueuses  4  2  °/0.  Une 
planche  en  couleurs  reprdsente  des  nouets  teints  a  1’aide  de  ces  Kinos  apres 
Faction  de  differents  mordants.  F.  G. 

Contribution  a  l’6tude  du  Ii.  Iluca.  Contribucion  al  estudio  de  la 
Krameria  Iluca.  Phil,  Ibid.,  fasc.  24,  1909,  7  pages,  3  pi.,  photogr.  —  Cette 
plante,  dont  le  nom  vulgaire  est  obipiobape,  est  commune  dans  les  Andes  de 
Salta  et  Jujuy ;  les  habitants  s’en  servent  comme  astringent  et  tinctorial.  Des 
photomicrographies  (qui  eussent  ete  avantageusement  remplacdes  par  des 
dessins),  reprdsentent  les  particularilds  anatomiques  de  la  racine,  partie 
utilisde.  Les  caractdres  analytiques  de  la  plante  et  de  son  extrait  en  sont 
donnds  comme  ci-dessus.  F.  G. 

Recherches  pliysiologiques  et  chimiques  sur...  Investigaciones 
fisiologicas  y  quimicas  sobre  Bulnesia  bonariensis,  Trixis  divaricata,  Stry- 
chnos  Niederleinii.  Alurralde  (Maziano)  et  Dominguez  Juan  (A.).  Argentina  Me- 
dica,  13  juill.  1907,  Buenos-Aires.  17  pages,  6  diagr.  —  Dans  le  Bulnesia  bona¬ 
riensis  Griseb  (Zygophylldes),  le  principe  actif  est  la  saponine  p.  Le  Trixis 
divaricata  Spreng.  var.  discolor  Giseb.  (Composees)  connu  dans  les  provinces 
de  Cordoba,  San-Luis,  etc.,  sous  le  nom  vulgaire  de  contrayerba  (herbe 
contre  — sous-entendu:  la  morsure  des  serpents),  renferme  un  glucoside  dont 
les  auteurs  poursuivent  actuellement  l’dtude.  Le  Strychnos  Niederleinii  Gilg. 
(Loganiacees),  connu  sur  le  territoire  des  Missions  sous  le  nom  de  palo 
amargo  (bois  amer)  renferme  un  ou  peut-dtre  deux  alcalo'ides  toxiques. 
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De  toutes  ces  plantes,  les  auteurs  ont  prepare  des  extraits,  dont  l’action 
sur  le  muscle  cardiaque  a  dte  etudiee.  F.  G. 

Plantes  medicinales  de  l’Amgrique  du  \ord.  Medicinal  plants 
of  North  America.  Collinsonia  Canadensis  L.  Holm  (Th.1  .  Merck's  Report,  18, 
87-90,  fig.  1-8.  —  Le  Collinsonia  Canadensis  (Labides)  est  une  espece 
commune  dans  les  bois,  du  Canada  jusqu’au  sud  de  la  Floride.  Depuis  long- 
temps  employee  par  les  Indiens  comme  remdde  pour  les  plaies  et  les 
blessures,  cette  plante  est  consideree  comme  une  panacee,  et  utilisde,  a  la 
fois  a  l’etat  frais  et  a  Tdtat  sec,  en  usage  externe  et  interne,  dans  une  foule 
de  maladies.  Sun  odeur  est  plulfit  desagrdable  etsa  saveur  chaude  et  piquante. 

Parmiles  caracteres  anatomiques  exposes  par  l’auteur,  le  plus  interessant 
est  celui  qui  est  offert  par  la  nervure  mediane  de  la  feuille.  Les  faisceaux 
iibero-ligneux  y  sont  au  nombre  de  cinq,  disposes  en  un  cercle  presque 
rdgulier,  &.  bois  central,  et  offrant  ainsi  l’aspect  d’une  stdle. 

—  Euphorbia  Ipecacuanha L.  Holm(Th.)  Merck's  Report,  18,  113-118,  fig.  1-14. 
—  Cette  Euphorbiacde,  connue  sous  le  nom  d'l/iecac  Spurge  et  de  Wild 
Ipecac,  est  commune  dans  les  sols  sablonneux,  pres  de  la  c6te,  du  Connec¬ 
ticut  a  la  Floride,  et  aussi  dans  le  sud  de  l’lndiana.  Comme  toutes  les  Eu- 
phorbes,  elle  contient  une  rdsine  (euphorbone),  d’un  goftt  peu  marqud 
d'abord,  puis  nausdeux  et  piquant.  A  noter  la  presence  d’un  pdrianthe  rudi- 
mentaire  dans  la  fleur  femelle,  Texistence  de  tres  petits  stipules,  et  la  position 
des  feuilles  dans  la  jeune  pousse,  ou  elles  sont  opposees  sans  etre  ddcussdes. 
Cette  espece  dtablit  une  transition  entre  les  sections  Anisopbyllum  et  Titby- 
malus. 

Au  point  de  vue  anatomique,  grand  developpement  de  Tecorce  secondaire 
-de  la  racine,  qui  est  depourvue  de  moelle;  pdricycle  bien  diffdrencie  dans  la 
tige  aerienne,  tandis  qu’on  ne  remarque  ni  endoderme,  ni  pdricycle  dans  les 
entre-nceuds  souterrains. 

De  nombreuses  figures  montrent  la  repartition  des  laticiferes  dans  les 
diverses  rdgions  de  la  plante. 

—  Chimapbila  umbellate  Nutt.  Holm  (Th.).  Merck’s  Report,  18,  143-145, 
fig.  1-9.  —  Cette  Ericaeee  (Pyrolacdes)  croit  dans  les  bois  secs,  surtout  ceux 
de  Coniferes,  dans  toute  TAmdrique  du  Nord,  au  Mexique,  en  Europe  et  au 
Japon.  C’est  une  plante  populaire  ddsignde  sous  les  noms  de  Pipsissewa, 
Bitter  Wintergreen,  Rheumatism  Weed,  etc.,  et  dont  les  propridtes  diurd- 
tiques  sont  incontestables  (voir  Planchon  et  Collin,  1,  788).  Les  feuilles,  qui 
sont  inscrites  dans  la  Pharmacopde  americaine,  contiennent  de  la  chima- 
philine,  substance  jaune,  inodore  et  insipide,  obtenue  a  Tetat  cristallisd. 

A  noter,  au  point  de  vue  anatomique,  la  presence  dans  la  racine  d’un 
reseau  de  soutien  sus-endodermique. 

—  Evonymus  americanus  L.  et  E.  atropurpureus  Jacq.  Holm  (Th.).  Merck's 
Report,  18,  169-171,  fig.  1-13.  — Si  YE.  atropurpureus  est  Tespece  officinale, 
une  grande  partie  de  la  drogue,  qui  est  l’ecorce  de  la  racine,  est  fournie  par 
VE.  americanus.  Les  deux  espdces  ont  d’ailleurs  des  proprietds,  dues  h 
l’dvonymine,  sensiblement  identiques.  C’est  sous  le  nom  de  Wahoo  que 
Y Evonymus  a  dtd  d’abord  introduit  comme  remdde  contre  Thydropisie.  II 
agit  comme  calhartique  violent. 

Chez  YE.  americanus,  les  cellules  dpidermiques  de  la  tige  ont  des  parois 
epaisses.  Sous  un  hypoderme  dont  les  cellules  ont  leurs  parois  minces,  il 
existe  deux  rangdes  de  cellules  en  palissade  recouvrant  plusieurs  assises  de 
parenchyme  ordinaire ;  dans  YE.  atropurpureus,  pas  de  cellules  palissadiques. 
La  structure  de  la  feuille  est  bifaciale;  les  stomates  sont  entourds  le  plus 
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souvent  de  quatre  cellules  annexes.  L’oxalate  de  calcium  abonde  dans  le  tissu 
lacuneux.  P.  G. 

Plantes  medicinales  et  utiles  du  Bi*6sil.  Heil-  und  Nutzpflanzen 
Brasiliens.  Peckolt  (Th.).  Ber.  d.  deutsch.  Pharm.  Gesellsch.,  Berlin,  1909, 
n°  3,  p.  180-207.  —  L’auteur  continue  ses  intfiressantes  recherches  sur  les 
plantes  medicinales  et  utiles  du  Brdsil.  II  fait  l’Stude  detaillee  d’un  grand 
nombre  de  Solan^es,  notamment  du  Solanum  caavurana  Velloz,  du  Solatium 
asperum  Vahl.,  des  S.  auriculatum  Ait.,  cernuum  Velloz,  aurantiacum  Sendt., 
Peckollii  Damm.  et  Loesen,  Balbisii  Dun.,  melongena  L.,  Gilo  Raddi,  Lyco- 
persicum  L.,  paniculatum  L.,  grandiflorum  Ruiz  et  Favon,  Fuciri  Mart.,  cer- 
nuum  Velloz,  etc. 

—  N°  5,  p.  292-313.  —  Etude  de  quelques  Cyphomandra,  Jaborrosa,  So- 
landra,  des  Datura  suaveolens  Mumb  et  Bonpl.,  arborea  L.  (avec  figures), 
fastuosa  L.,  tatula  L.,  du  Nicotiana  Tabacum  L.,  de  plusieurs  Cestrum,  no¬ 
tamment  du  C.  laevigatum  Schlecht,  du  Brunsfelsia  Hopeana  Benth.  (flg.)*: 
du  Brunsle-lsia  ramosissima  Bth.,  etc. 

—  N°  6,  p.  343-361.  —  Etude  des  Passifloracees  du  Brasil,  qui  en  possede 
cinq  genres,  avec  92  espfeces  et  34  varietes. 

—  N°  9,  p.  329-336  et  1910,  n°  1,  p.  36-58,  1  fig.  —  Etude  des  Apocynac^es 

br6siliennes  (32  genres  avec  395  especes  et  varietes).  E.  V. 

De  la  cannelle  des  Seychelles.  Ueber  den  Seychellen-Zimt.  Rosen- 
thalhr  (L.)  et  REisjf  (R.).  Ber.  d.  deutsch.  Pliarm.  Gesellsch.,  Berlin,  1909, 
n°  8,  p.  490-496.  J  Etudes  anatomique  (1  planche)  et  chimique.  II  ressort  de 
ce  travail  que  la  variete  de  Cannelle  des  Seychelles  a  la  m£me  valeur  commer- 
ciale  que  les  autres  cannelles ;  elle  n’en  diflere  que  par  une  trop  grande  teneur 
en  cendres;  8,6  %  dans  l’dcorce  de  tige  et  5,31  °/0  dans  l’dcorce  de  racine. 

E.  V. 

Quelques  remarques  a  propos  de  l’agar-agar.  Einige  Bemerkun- 
gen  fiber  Agar-Agar.  Tunmann  (O.).  Pharm.  Zentralh.,  1909,  50,  n°  12,  p.  233. 
—  Pour  d^celer  dans  une  preparation  la  presence  d’agar-agar,  il  faut  surtout 
rechercher,  outre  les  Diatom6es  et  les  aiguilles  de  Spongilles,  les  debris  de 
l’appareil  v£g6tatif  des  Algues,  qu’on  peut  retrouver  toujours  et  caracteriser 
par  des  reactions  microchimiques.  A.  W. 

Les  bananes  (Bananen).  H.  Schelenz.  Pharm.  Zentralh.,  1909,50,  n°  13, 
p.  239.  —  Dans  cet  article  on  trouve,  rapidement  d^crites,  l’histoire  et  la 
composition  chimique  de  ces  fruits  tres  nutritifs.  L’auteur  resume  dans  des 
tableaux  comparatifs  la  proportion  d’eau,  cendres,  graisses,  cellulose,  amidon, 
differ  ents  sucres,  suivant  le  degr£  de  maturity.  A.  W. 

Contributions  a  la  connaissance  du  Fenouil.  Beitriige  zur  Kennt- 
nis  des  Fenchels.  Hartwich  (C.)  et  Jama  (A.).  Ber.  d.  deutsch.  Pharm. 
Gesellsch.,  Berlin,  1909,  n°  7,  p.  396-404  (11  fig.).  —  Etude  comparee  des 
diffdrentes  varieies  de  fruits  de  Fenouil  et  des  falsifications  ( Meum  athaman- 
ticum  Jaqu.).  E.  V. 

Pharmacotechnie.  —  ThSrapeutique. 

Influence  du  mode  de  preparation  sur  la  composition  et  la 
stability  des  alcoolatures  et  des  teintures  alcooliques.  Steri¬ 
lisation  par  l’alcool  bouillant.  Bulbes  de  Colchique.  Lesueur. 
Journ.  Pharm.  et  Ch.,  1910,  7'  s.,  5,  p.  239,  et  6,  p.  285.  —  Des  bulbes  de 
Colchiques  d’une  m6me  r^colte  ont  servi  a  preparer  des  alcoolatures  et  des 
teintures  alcooliques,  a  chaud  et  a  froid.  Pour  cela,  les  bulbes  frais,  coupes 
en  trois  ou  quatre  morceaux  et  les  bulbes  secs,  broy6s,  ont  <5te  jet6s  dans 
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l’alcool  bouillant,  ou  bien  les  bulbes  broyes  ont  ete  mis  en  maceration  dans 
l’alcool  froid. 

Des  essais  A  1’invertine  et  a  l’emulsine  pratiques,  au  bout  d’un  an,  soit  sur 
les  alcoolatures,  soit  sur  les  teintures,  ont  montre  qu’il  ne  s’etait  pas  prodoit 
de  changements  importants  pour  les  alcoolatures,  contrairement  aux  tein¬ 
tures  pour  lesquelles  la  dessiccation  a  cause  de  profondes  modifications. 
Ainsi,  la  deviation  du  liquide  temoin  dfipasse  de  plus  de  2°  celles  des  liquides 
temoins  des  alcoolatures.  Le  retour  a  gauche,  apres  action  de  l’invertine,  est 
sensiblement  sup6rieur  4  celui  que  donnent  les  deux  alcoolatures.  Sous  fac¬ 
tion  de  l’emulsine,  la  teinture  faite  a  froid  accuse  un  retour  4  droite  un  peu 
moins  eievd  que  la  teinture  4  chaud.  La  colchicine  a  et e  dosee  dans  chacune 
des  preparations  :  la  plus  riche  est  l’alcoolature  a  chaud,  sans  ddpasser  de 
beaucoup  cependant  la  teneur  des  autres  preparations.  II  convient  toulefois 
de  remarquer  que  les  teintures  provenant  de  bulbes  desssSches  entiers  A 
l’etuve  4  30°-32°  sont  beaucoup  plus  riches  en  colchicine  que  les  teintures 
faites  selon  le  Codex.  E.  C. 

Sur  les  61ixirs  de  pepsine  et  la  longue  conservation  de  leur 
pouvoir  peptonisant.  A.  Petit  et  A.  L.  Petit.  Journ.  Pharm.  etCh.,  1910, 
7®  s.,  4,  p.  1 50.  —  Les  auteurs  contestent  les  conclusions  d’une  etude  de 
M.  E.  Thibault,  d’apres  laquelle  les  preparations  alcooliques  de  pepsine,  en 
particulier  les  elixirs,  perdraient  en  quelques  mois  tout  ou  partie  de  leur 
activite. 

Ils  incriminent  le  chauffage  prfialable  4  50°,  pendant  une  heure,  que 
M.  Thibault  fait  subir,  dans  tous  ses  essais,  4  la  pepsine  acidulde  par  HCI 
avant  d’aj  outer  la  fibrine. 

Pour  eux,  la  pepsine  n’est  pas  partiellement  detruite  par  l’alcool  entrant 
dans  les  preparations ;  son  action  est  simplement  g4n4e,  car  elle  manifeste 
un  pouvoir  digestif  identique  4  celui  de  la  mSme  solution  aqueuse  de  pepsine 
si  l’on  etend  convenablement  la  solution  alcoolique.  C’est  pour  cette  raison 
qu’ils  ajoutent,  dans  leurs  essais,  40  cm*  d’eau  au  melange  de  fibrine  essor4e 
(10  gr.)  et  de  solution  chlorhydrique  (60  gr.). 

II  resulte  de  leurs  experiences,  qu’apres  six  ans  et  demi,  les  elixirs  exa¬ 
mines  n'ont  pas  subi  de  modifications  ou  que  celles-ci  sont  si  ldgferes  qu’il 
n’y  a  pas  lieu  d’en  tenir  compte  dans  la  pratique.  E.  C. 

Xote  sur  la  preparation  du  Liniment  de  Rosen.  G.  Michel.  Journ. 
Pharm.  et  Ch.,  1910,7®  s.,  J,  p.  255.  —  Modificalion  au  procede  du  Codex, 
consistant  4  faire  un  melange  prealable  d’alcool  4  95°  et  d’huile  de  Ricin 
qu’on  additionne,  par  petites  portions,  du  beurre  de  muscade  fondu,  puis  des 
huiles  essentielles.  E  C. 

Preparation  des  huiles  iodees.  Corbadi.  Bolletino  chim.  farmac., 
48,  1909,  p.  551.  —  Description  detaillde  du  procede  de  Winternitz.  L’auteur 
a  prepare  deux  huiles  iodees  4  10  %  et  4  20  °/0.  Ces  huiles,  obtenues  avec  de 
lhuile  de  Sesame,  ne  contiennent  aucune  trace  d’iode  fibre,  et  sont  trfes 
stables,  mSme  4  haute  temperature.  M.  B. 

Digitate,  digitaline  et  digitate  st£rilis<5e.  E.  Fleury.  Gazette 
medicate  de  Paris,  n°  60,  15  mai  1910.  —  L’auteur  rappelle  les  points  essen- 
tiels  de  1’histoire  chimique  de  la  Digitale.  II  montre  les  avantages  que  pre¬ 
sented  les  preparations  de  digitale  faites  avec  la  plante  fraiche  stdrilisde  et 
en  indique  la  posologie.  M.  J. 

Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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Sur  deux  isom^res  nouveaux  du  thymol. 
Etude  chimique  et  pharmacologique. 


MM.  Beual  et  Tiffeneau  (5)  ont  decrit  une  methode  g6n6rale  per- 
mettant  de  transformer  rggulifcrement  en  chaines  isopropyliques,  les 
groupes  carboxyles  fixes  sur  des  noyaux  aromatiques : 

/  CIP 

Ar —  CO!H  Ar  — CH< 

X  CIP 


Cette  methode  comporte  les  differents  stades  suivants  :  etherification 
de  l’acide  et  action  de  l’iodure  de  m6thylmagnesium  sur  lether-sel 
ainsi  prSpard  ;  deshydratation  de  l’alcool  formg  et  enfin  reduction  de  la 
chaine  pseudoallylique  : 


Ar  -  CO*R  IMgCIP  Ar  _  C0H  / ' -  II!° 
v  XCIF  * 


Ar  —  C: 


,CH* 

CH1 2 3 


Ar_CH 


y  CH3 
^CH3  * 


C’est  ainsi  que  l’on  peul  passer  de  l’acide  benzoique  au  cumene  et  des 
acides  ortho-,  meta-  et  para-toluiques  aux  ortho-,  meta-  et  paracy- 


1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  B£iuLet  Tiefeneau.  Bull.  Soe.  ehim,,  (4),  5,  p.  729. 

Bull.  Sc.  piiarm.  ( Juillel  1910). 
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mene  (*);  de  nieme,  les  acides  ortho-,  mdta-  et  para-oxvbenzoiques  on’t 
pu  etre  transformes  en  ortho-,  meta-  et  para-isopropylphenols  (')  et 
l'acide  metacresotinique  en  thymol  (’). 


W 


CH1 2 3  —  C«H3/ 


CO!H 

OH 


(1) 

(2) 


(4)  CH3  — C’ll3 


C3H’  (1) 
011  (2) 


L’application  de  la  meme  methode  aux  deux  acides  cresotiniques 
derives  de  l’ortho-  et  du  paracrAsol  m’a  conduit  k  1’obtention  de  deux 
nouveaux  isomeres  du  thymol,  que  j’ai  d6sign£s  sous  les  noms  d’ortho- 
et  de  para-thymol  qui  precisent  leur  structure  en  rappelant  les  cresols 
initiaux ;  le  thymol  naturel  devient  dans  cette  nomenclature  artificielle 
le  metathymol. 


Orthothymol. 


3-methyll-isopropyl2-oxybenzene. 
(CH3)3(OH'2C'H3  -  CHfrCH3)* 


L’acide  ortho-crAsotinique  (CH3)J(OH)2C‘H3COsH  dont  je  suis  parti  est 
un  produit  technique  (Kaelbaum)  fusible  a  163°,  on  l’etherifie  par  l’acide 
sulfurique  et  l’alcool  methylique ;  l’ortho-cresolinate  de  mAthyle  ainsi 
obtenu  bout  a  237°-239°. 

Par  l’action  de  l’iodure  de  mAthyle  sur  le  derivA  potassA  de  cet 
Ather,  on  obtient  le  mAthylortho-crAsotinate  de  methyle  bouillant  a 
24t)°-230a . 

C’est  cet  ether-sel  qu’on  soumet  h  Taction  de  l’iodure  de  methyl- 
magnAsium ;  l’alcool  tertiaire  obtenu  dans  ces  conditions  distille  A.  la 
pression  ordinaire  vers  239°-240°  en  se  dAcomposant  partiellement  en 
eau  et  derive  non  sature  &  chaine  pseudo-allylique.  Toutefois,  on  realise 
plus  regulierement  sa  deshydratation  en  le  chauffant  avec  l’anhydride 
acAtique.  On  obtient  ainsi  le  3-mAthyl2-mAthoxyl-pseudo-alIylbenzene 
(CH3)s(CH30),C6H3-C(CH3)  =  CH’  bouillant  k  209°-210«. 

Soumis  k  Taction  du  sodium  et  deTalcool  absolu,ce  dArivAnon  saturA 
est  hydrogAnA  et  Ton  obtient  alors  Tether  mAthylique  de  i’orlhothymol 
(CH3;s(CH30),C6H3-C3H7  bouillant  k  210°-211°. 

11  suffit  de  demAthyler  par  l’acide  bromhydrique  acetique  pour 
obtenir  Tun  des  nouveaux  isomeres  du  thymol. 

L’orthothymol  (3-methyll-isopropyl2-oxybenzene)  est  un  liquide 
incolore  a  odeur  de  cresol  et  bouillant  vers  225°-226°;  sa  solubilite  dans 
l’eau  0,8  par  litre  a  17°  est  moindre  que  celle  du  thymol  naturel;  il  est 
trAs  soluble  dans  les  solvants  organiques. 


1.  Tiffeneao.  Ann.  Chim.  Phys.,  (8),  10,  p.  160,  194,  196,  197. 

2.  Behal  et  Tiffeneau.  Bull.  Soe.  chim.,  (4),  3,  p.  316. 

3.  Ibid.,  p.  732. 
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Par  action  de  l’acide  monochlorac6tique  en  presence  de  soude,  on  le 
transforme  en  acide  isopropyl-o.cresoxy-acetique  cristallis6  et  fusible 
4  84°. 


Parathymol. 

4-m6thyH-isopropyl2-oxybenzene. 

(CHa)J(OH),G«H3  —  CH(CH3)a 

La  preparation  de  ce  thymol  comporte  exactement  les  memes  phases 
que  pour  l’isomfere  ortho.  Voici  les  constantes  des  composes  interme¬ 
diates  qui  ont  ete  successivement  prepares.  Le  paracresolinate  de 
methyle  bout  4  241°-243°,  tandis  que  son  derive  m6thyle  distille  environ 
22°  plus  haut  (263°-265°).  L’aleool  tertiaire  qui  derive  de  ce  dernier,  le 
(4-methyl2-methoxyl-phenol)  2-propanol2  (CH3)1(C[l30)tC°H3C(HO)(CH,)s 
bout  vers  134°-136°  sous  14  mm.  ou  encore  4  242°-248°  a  la  pression 
ordinaire  ;  sa  deshydratation  conduit  a  l’ether  m6thylique  du  pseudo- 
allylparacresol  (CH3)1(CH30)JC6H3-C(Cir)  =  CH*  bouillant  4  218-220°.  Le 
compose  sature  correspondant  est  Tether  methylique  du  parathymol 
(CH,)1(CU,0),C"H3-CH(CH3)5;  il  distille  a  213-214° ;  on  le  ddmethyle  egale- 
ment  par  l’acide  bromhydrique  aodtique. 

Le  parathymol  ainsi  obtenu  cristallise  dans  l’acide  acetique  en 
longues  aiguilles  fusibles  4  35°,  il  bout  4  228-229°.  Son  derive  acetique, 
l’acide  isopropyl  cresoxyacelique  (GHs)1(C3H7)1G”H3-0-GH!-C0!H,  fond 
a  131°3  alors  que  l’acide  thymoxyacetique  derive  du  thymol  naturel  fond 
a  148°. 

Recemment,  Fries  et  Moskopp  (*)  ont  prepare  le  meme  parathymol  en 
reduisant  directement  par  le  sodium  et  l’alcool  absolu  le  pseudoallyl 
paracresol,  qu’on  obtient  soit  par  reduction  de  la  dimethyl  4.6.  couma- 
rine  (*),  soit  par  deshydratation  de  l’alcool  tertiaire  correspondant  (3); 
ces  auteurs  en  ont  prepare  le  derive  benzoyle  fusible  a  60°. 

Le  parathymol  est  peu  soluble  dans  l’eau. 

1000  cm3  4  17°  en  dissolvent  1  gr.  66;  on  sait  que  la  solubilite  du 
thymol  naturel  est  plus  faible  :  environ  1,1  °/G0. 

La  solution  aqueuse  de  parathymol  ne  colore  pas  le  perchlorure  de 
fer.  Si  on  chauffe  quelques  fragments  de  ce  phdnol  dissous  dans  1  cm1 
d’acide  acetique  avec  2  cm3  d’acide  sulfurique  et  1  cm3  d’eau,  on  obtient 
une  coloration  jaune  ;  dans  les  m4mes  conditions,  l’ortho-thymol  et  le 
thymol  naturel  donnent  une  coloration  rouge  groseille  tres  intense. 

1.  Licb.  Annal.,  372,  205. 

2.  Fries  et  Fickewith.  D.  Cb.  G’es.,41,  372. 

3.  Guili.aumin.  Bull.  Soc.  chim.,  (4),  7,  380. 
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PROPRl£TES  PHARMACOLOGIQUES  DES  TROIS  THYMOLS  ISOMERES 
I.  —  TOXICITE 

Thymol  nature!.  —  La  toxicite  du  thymol  a  ete  ytudiee  par  Huse- 
mann  (')  sur  le  lapin;  par  ingestion,  la  dose  mortelle  est  de  5  A  6  gr.  ; 
mais  si  l’estomac  est  rempli,  l’animal  peut  supporter  de  3  &  6  gr.  sans 
pr6senter  de  symptomes  violents  d’intoxication. 

Par  voie  hypodermique,  la  mort  survient  avec  3  ou  4  gr.  ;  il  sufflt  de 
0  gr.  10  de  thymol  emulsionne  dans  de  l’eau  physiologique  pour  la 
provoquer,  si  Ton  a  recours  a  la  voieintraveineuse.  Pour  le  cobaye,  la 
dose  toxique  est  de  1  gr.  10  par  K“,  en  injection  hypodermique  (s). 

Pour  l’homme,  la  toxicite  du  thymol  est  variable  ;  on  a  pu  adminis¬ 
ter  jusqu’i  15  gr.  par  doses  re fractees  toutes  les  deux  heures;  cette 
faiblenocivity  parait  devoir  etre  rapportee  hla  faible  solubility  du  thymol, 
qui  ralentit  et  diminue  son  absorption;  aussi  a-t-on  signale  des  acci¬ 
dents  toxiques  lorsque  l’ingestion  de  doses  non  mortelles  a  6te  suivie 
de  l’absorption  de  liqueurs  alcooliques  solubilisant  le  thymol  (3). 

Toxicite  comparee  des  trois  thymols.  —  Les  trois  thymols  ont  <5te 
inject6s  a  des  lapins  par  la  voie  intraveineuse  sous  forme  de  solution 
sodique  a  1  %  5  cette  solution  a  ety  prepare  en  dissolvant  1  gr.  de 
thymol  dans  la  quantity  de  soude  exactement  calculee  ;  d’ailleurs,  une 
solution  contenant  la  meme  quantile  de  soude  et  ne  renfermant  pas 
de  thymol  n’est  pas  toxique  aux  doses  employees  ici. 

Apres  quelques  essais  pryiiminaires  qui  m’ont  permis  de  fixer  approxi- 
mativement  les  doses  toxiques,  j’ai  etfectuy  les  essais  definitifs  consi¬ 
gns  dans  le  tableau  suivant : 


Lapin  :  2.420  gr.  Poids  :  2.980  gr. 

Prostration.  Mort  2  minutes  apres 

Mort  dans  la  nuit.  l’injection. 


Poids  :  2.790  gr. 
Mort  immediate. 


Poids  :  2.660  gr. 
Mort  apres  1'injection. 


1.  Husemaxn.  Arch.  exp.  Path.  ii.  Pharm.,i ,  280. 

2.  Freni  et  Russi  Gilberti.  Arch.  Hal.  Biol.,  3,  266. 

3.  Torxhill.  Indian  mcd.  Gaz.,  (18951,  30,  339,  382,  422. 
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La  dose  mortelle  par  kilo  d’animal  est  done  de  0.033  pour  le  thymol 
naturel  (meta),  0.036  pour  le  paratbymol  et  0.045  pour  1’orthothymol. 

Ce  dernier  est  done  moins  toxique,  tandis  que  les  deux  premiers  pre- 
sentent  sensiblement  la  meme  toxicite. 

II.  —  PROPRIETES  ANTISEPTIQUES 

Thymol  naturel.  —  Saintek  (')  a  pu  reconnaitre  que  le  staphylocoque 
et  la  bacterie  charbonneuse  sont  tu6s  par  une  solution  de  thymol  it 
1/3000;  une  dilution  h  1/5000  detruit  encore  le  staphylocoque  (’). 

Yersin  a  reconnu  que  le  bacille  tuberculeux  est  tufi  apres  trois  heures 
de  contact  avec  une  solution  de  thymol  k  3  °/00  (3). 

Biernacki  (*)  a  constate  que  la  fermentation  alcoolique  est  arr^tee 
par  une  teneur  en  thymol  6gale  4  1/3000. 

Proprietes  antiseptiques  comparees  des  trois  thymols.  —  Je  me  suis 
simplement  propose  de  comparer  entre  eux  les  divers  thymols  au  point 
de  vue  d’une  action  antiseptique  determinee,  et  j’ai  choisi  comme  test 
le  bacille  d’EBERTH,  qui  se  trouvait  a  l’etat  de  puret6  dans  le  laboratoire 
oil  ces  experiences  ont  et6  effectuees. 

Voici  le  mode  operatoire  employe  : 

On  verse  dans  une  serie  de  tubes  a  essai  10  cm3  de  bouillon  peptone ; 
on  les  sterilise,  etchacun  d’eux  est  ensemence  avec  une  culture  d’EBERTH, 
et  porle  a  l’etuve  pendant  quarante-huit  heures.  On  a  prepare  d’autre 
part,  pour  chacun  des  trois  isomeres,  une  solution  contenant  2  %  de 
thymol,  dissous  &  l’aide  de  la  quantite  de  NaOH  strictement  necessaire 
h  la  formation  du  derive  sod6. 

Ces  solutions  antiseptiques  sont  ajout6es  en  quantitds  croissantes 
aux  cultures  d’EBERTH,  qui  sont  replacees  h  l’^tuve  k  37°. 

Une  heure  apr6s  cette  addition,  au  moyen  d’une  pipette,  on  fait  un 
premier  prelevement  de  quelques  gouttes  de  bouillon  dans  chacun  des 
tubes  ainsi  trails,  et  on  ensemence  des  tubes  de  bouillon  gelose. 

Ces  ensemencements  sur  g61ose  ont  donn6  les  r^sultats  suivants  : 


Culture.  Culture.  Culture. 

Culture.  Culture.  Culture. 

1.  Saintih.  Cenlralbl.  /'.  Bakt.  und  Parasit.,  4,  p.  217. 

2.  Martens.  Virchow’s  Archir,  112,  Heft  2. 

3.  Yersin.  Ann.  Inst.  Past.,  1888,  p.  60. 

4.  Biernacki.  Piliiger’s  Arch.,  49,  p.  112. 
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Culture. 

Culture. 


Si  l'on  fait  des  prelevements  apres  huit  heures  de  contact,  on  obtient 
des  resultats  sensiblement  identiques  aux  precedents;  toutefois,  la  cul¬ 
ture  contenant  1/2.800  d’orthothymol  est  a  son  tour  devenue  sterile. 

Ainsi  le  thymol  naturel  (m6ta)  et  le  parathymol  ont  des  propridtds 
antiseptiques  voisines,  tandis  que  rorthothymol  parait  environ  deux 
fois  moins  actif. 


III.  —  PROPRIETES  ANTIPARASIT AIRES 

Thymol  naturel.  —  G’est  surtout  pour  son  action  contre  les  parasites 
intestinaux  et  specialement  les  ankylostomes  que  la  therapeutique  uti¬ 
lise  les  proprietes  antiparasitaires  du  thymol  qui  ont  6te  preconisees 
pour  la  premiere  fois  par  l’ltalien  Bozzolo.  On  a  egalement  applique 
avec  succes,  au  traitement  de  l’ankylostomiase,  l’eucalyptol,  la  fougere 
mdle,  mais  cette  derniere  exerce  dans  certains  cas  une  action  facheuse 
sur  le  nerf  optique. 

Le  traitement  (‘)  par  le  thymol  consiste  a  faire  ingerer  au  malade 
de  4  a  8  gr.  du  medicament,  sous  forme  de  cachets  ou  de  capsules  gela- 
tinees.  Lichtenstein  porte  la  dose  a  15  gr.,  administres  it  raison  de  2  gr. 
toutes  les  deux  heures;  Noc  prefere  deux  ingestions  de  4  gr.  it  6  gr. 

1.  Bibliographie  sommaire  du  traitement  de  l’ankylostomiase  par  le  thymol  : 

Bozzolo.  Giorn.  intcrnaz.  de  Sc.  med.  Napoli,  1879,  p.  1054,  1 2 4 o . 

Bozzolo.  Centralbl.  t.  klin.  Med.  Bonn,  1880,  1,  p.  673. 

A.  BniTTO.  Gaz.  med.  de  Babia,  1894-1895,  p.  296,  302. 

Grazialei.  Giorn.  d.  It.  Mad.  di  med.  Torino,  1882,  30,  p.  821,  865. 

Noc.  Ann.  Insl.  Past.,  1908,  p.  977.  Ankylostomiase  et  beriberi  en  Cochinchiue. 

Livres  ou  theses  : 

Brian<;ox.  Ankylostomiase  et  6tude  gdnerale  des  Ankylostomes.  These  de  doct., 
Maloine,  edit.  —  Professeur  Blanchard,  article  dans  Traitc  de  path.  gen.  de  Bou¬ 
chard,  2,  p.  756,  Masson,  ed.,  1896. 
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chacune,  espacees  de  quatre  a  cinq  jours,  suivies  d’une  purgation  au 
calomel  ou  au  jalap. 

On  a  constate  egalement  l’action  therapeutique  du  thymol  pour  la 
destruction  de  divers  parasites,  tels  que  le  Necator  americanus,  qui  pro- 
duit  le  berib6ri  en  Cochinchine  (Noc) ;  il  a  ele  employe  avec  succhs  contre 
les  Ascaris  (?)  et  divers  Trichocephales. 

Enfin  le  thymol  a  6te  egalement  propose  comme  remede  actif  contre 
le  parasitisme  animal.  Theobald  (1899)  considere  le  thymol  comme  le 
meilleur  agent  contre  les  nematodes  parasites  des  poules;  on  Temploie 
dans  ce  cas  sous  forme  de  pilules  h  la  dose  de  G  cenligr.  environ. 

Proprietes  antlielminthiques  comparees  des  trois  thymols.  —  Etant 
donn^es  les  proprietes  remarquables  du  thymol  dans  le  traitement  de 
l’ankylostomiase,  il  eht  et6  rationnel  d’essayer  Taction  des  nouveaux 
isomeres  sur  les  ankylostomes  ou  sur  divers  Nematodes  voisins. 

Il  ne  m’a  pas  et6  possible  de  me  procurer  de  ces  parasites;  j’ai  pens6 
alors  ci  experimenter  la  toxicite  des  isothymols  sur  des  sangsues  offici¬ 
nales,  dont  je  pouvais  facilement  m'approvisionner  et  dont  l’organisme 
se  rapproche  dansune  certaine  mesure  de  celui  des  ankylostomes. 

Le  mode  operatoire  est  le  suivant  : 

Un  certain  nombre  de  vases  sont  remplis  d’un  volume  egal  de  solu¬ 
tions  de  thymol  a  des  titres  decroissants;  les  sangsues  y  sont  immer- 
gees  en  meme  temps  et  en  nombre  egal;  on  note  le  temps  ecoul6  entre 
l’immersion  et  l’immobilite  absolue  des  vers.  Celle-ci  doitelre  surveiltee 
avec  soin,  pour  en  determiner  le  moment  exact.  On  a  pu  remarquer  en 
effet  que  pour  les  dilutions  voisines  du  litre  non  toxique,  les  sangsues 
resistent  plusieurs  jours,  quoique  etant  apres  quelques  heures  d’im- 
mersion  incapables  de  se  fixer  sur  les  parois  des  vases  et  dans  un  etat 
d’anesthesie  presque  complete. 

J’ai  tout  d’abord  determine  approximativement,  dans  les  conditions 
precedentes,  quelle  est  la  toxicite  du  thymol  naturel;  j’ai  note  en  meme 
temps  les  variations  de  la  duree  de  survie  suivant  la  concentration; 
voici  mes  resultats  : 


Quantile  de  solul 
jmployeo  et  ramc 


HOO  Mort  en 

250  Mort  en 

125  Mort  en 

(SO  Mort  en 

40  Mort  en 

20  Mort  en 


20’ 


1  h.  30 

2  h. 

2  h.  30 


J’ai  alors  effectue  trois  s6ries  d’essais  comparatifs  avec  le  thymol 
naturel  et  avec  ses  deux  nouveaux  isomeres,  en  n’employant  que  des 


L.  Lutz.  Cenlralbl.  f.  Dakt.  und  Paras.,  3,  p.  426. 
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solutions  dont  la  toxicitd  ne  se  manifeste  qu'apres  plus  de  deux  heures; 
en  effet,  au-dessous  de  cel  intervalle  de  temps,  les  comparaisons  ne  sont 
guere  possibles. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  pour  chacune  des  dilutions  employees, 
le  temps  apres  lequel  est  survenue  la  mort  des  sangsues  : 


500  cm 


0  gr.  125 
0  gr.  080 
0  gr.  040 
0  gr.  030 
0  gr.  020 
0  gr.  015 
0  gr.  010 
0  gr.  005 
0  gr.  0025 
0  gr.  0012 


2  h.  30  2  h. 

3  h.  2  h.  20 

30  h.  4  h.  30 

'Oh.  6  h. 

restOe  vivante  9  b. 


18  h. 

32  h. 

4  jours 


Parat. 


Ainsi,  l’aclion  des  thymols  isomeres  sur  les  sangsues  conduit  aux 
conclusions  suivantes  : 

1°  Les  solutions  concentrees  agissent  en  des  temps  qui  varient  peu 
ou  pas  suivant  Tisomere  employd; 

2°  A  des  dilutions  faibles,  reflet  des  divers  isomeres  est  tres  indgal 
et  la  difference  s’accenlue  rapidement;  Taction  est  deux  k  trois  fois 
plus  lente  pour  le  parathymol,  sept  k  douze  fois  pour  Torthothymol ; 

3°  Si  on  considere  les  doses  qui  produisent  la  mort  des  sangsues  dans 
un  m6me  laps  de  temps,  on  constate  que  pour  une  actinite  anthelmin- 
thique  du  thymol  naturel  dgale  k  une  unite,  1’actinite  de  Tisomere  para 
est  0.50  et  celle  de  Torthothymol  0.25. 


CONCLUSIONS  G£N£RALES 

1°  Le  thymol  naturel  (mdta)  est  legerement  plus  toxique  que  ses  deux 
isomeres  para  et  ortho  thymol; 

2°  Le  parathymol  tue  le  bacille  d’EBtRTH  aux  memes  doses  que  le 
thymol  naturel,  mais  le  derive  ortho  est  deux  fois  moins  aclif; 

3°  L’action  sur  les  vers  est  moins  rapide  avec  le  paralhymol  qu'avec 
le  produit  naturel;  elle  est  plus  faible  encore  avec  Torthothymol. 

La  valeur  thdrapeutique  du  thymol  naturel  semble  done  reellement 
superieure  &  celle  de  ses  deux  nouveaux  isomeres,  particulierement 
dans  leur  emploi  comme  anlhelminthique. 

[Hopital  Boucicaut,  laboratoire  de  M.  Tiffencau.) 

C.  Guillaumin, 

Docteur  en  Pharmacie. 
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Sur  quelques  reactions  donnant  naissance 
a  des  derives  iodds. 

Ayant  remarque  dans  la  preparation  d’un  collutoire  l’obtention  d’un 
produit  devenant  rapidement  incolore  avec  les  composants  suivants  : 
glycerine,  borate  de  soude,  resorcine,  teinture  d  iode,  nous  avons 
cherche  dans  quelles  conditions  se  produisait  cetle  reaction. 

Nous  avons  fait  alors  l’expdrience  suivante  qui  nous  a  montre  nette- 
ment  que  les  trois  produits  :  borate,  resorcine,  iode,  sont  ndcessaires  & 
la  reaction. 

Prenant  d’unepart: 

Resorcine 
Iode  .  .  . 

Alcoul .  . 

Eau  .  .  . 

et  d’autre  part  : 


Borate  de  soude. .  2  I  Melange  de  teinte  jaune 

lode .  If  donnant  nettement  la  r£- 

AIcoo) . 10  (  action  de  l’iode  avec  1’em- 

Eau . 20  J  pois  d’amidon. 


la  reunion  de  ces  deux  solutions  formait  un  liquide  incolore,  ne 
donnant  plus  la  reaction  de  l'iode  avec  l’empois  d’amidon. 

Cette  solution  etant  ensuite  laissee  h  la  lumiere  pendant  plusieurs 
jours  ou  portee  quelques  minutes  A  l’ebullition,  ne  tarde  pas  a  prendre 
une  coloration  rouge  tres  intense  et  devient  susceptible  de  donner  des 
reactions  de  teinture. 

Par  concentration  &  cbaud  et  refroidissement,  elle  laisse  separer  des 
houpes  cristallines  (formees  de  lames  hexagonales)  d’une  substance 
rouge,  violacee,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  Tether  (vraisemblablement 
resorcine  triiodee). 

Nous  avons  obtenu  egalement  des  liquides  incolores  ne  donnant 
aucune  reaction  de  l’iode  libre  par  le  melange  de  solutions  renfermant 
les  produits  suivants  : 

Resorcine,  iode,  benzoate  de  soude ;  resorcine,  iode,  salicylate  de 
soude. 

Abordant  ensuite  un  ordre  d’idee  voisin,  nous  avons  r6pete  des  expe¬ 
riences  semblables  en  remplacant  la  r6sorcine  par  le  tannin. 

Pr6parantles  solutions  suivantes  : 

Tanin .  4  Borate  de  soude.  4 

Iode .  1  Iode .  1 

Alcool . 10  Alcool . 10 

Eau . 10  Eau . 10 


2  \  Melange  de  teinte  jaune 
1  f  donnant  nettement  la  re- 
10  l  action  de  l’iode  avec  l’em- 
20  )  pois  d’amidon. 
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l£o»  debourdeaux 


qui  toutes  deux  bleuissent  6nergiquement  l’empois  d’amidon,  je 
reconnus  que  leur  melange  perd  tres  rapidement  cette  propriety  en 
donnant  un  liquide  brun  plus  ou  moins  fonce;  suffisamment  concentre, 
le  melange  par  refroidissement  se  prend  engelee;  le  tout  secheal’etuve 
a  30°  donne  un  produit  se  presentant  en  paillettes  brunes,  d’une  saveur 
douce  tres^eu  astringente  ;  cetle  substance  renferme  une  notable  pro¬ 
portion  d’iode  et  est  tres  soluble  dans  1’eau;  seche,  elle  se  conserve  faci- 
lement  sans  s’alterer. 

De  mtae,  les  solutions  renfermant : 

Tannin,  iode,  benzoate  de  soude;  tannin,  iode,  salicylate  de  soude, 
donnent  des  reactions  similaires. 

Nous  nous  proposons  d’etudier  d’une  facon  plus  complete  ces  reac¬ 
tions  en  examinant  a  quelles  sortes  de  produits  elles  sont  communes, 
quelles  sont  les  quantites  de  substance  qui  entrent  en  action,  quelle 
est  la  composition  exacte  des  derives  produits. 

Nous  etudierons  egalement  le  parti  que  l’on  peut  en  tirer  en  lh6ra- 
peutique  (medication  iodee,  sirop  iodotannique),  en  analyse  (reactions 
d’especes  chimiques,  dosage  de  quelques  produits  organiques). 

G.  Gerard, 

Docteur  en  Pharmacie. 


Dosage  de  la  morphine  dans  l’opium  et  les  preparations 
opiacdes. 

La  note  de  M.  Felix  Pancier,  presentee  le  4  mai  a  la  Societe  de  Phar¬ 
macie,  nous  oblige  a  donner  immedialement  les  r^sultats  d’un  travail 
entrepris  depuis  plus  de  six  mois,  travail  que  nous  aurions  desire  ter¬ 
miner  complelement  avant  de  le  publicr. 

Nos  r^sultats  corroborent  ceux  de  M.  Pancier  en  ce  qu’ils  montrent 
l’existence  dans  l’opium  de  combinaisons  insolubles,  aussi  bien  dans 
l’eau  que  dans  l’alcool.  Nos  recherches  mettent  en  evidence  qu’un  opium, 
simplement  epuise  par  l’eau,  cede  a  ce  solvant  une  quantite  de  mor¬ 
phine  inferieure  de  10  0  0  environ  (de  la  teneur  totale)  a  celle  que  ce 
meme  opium  cederait  al’eau,  s’il  avait  ete  additionne  de  chaux  6Leinte. 
La  chaux  deplace  en  effet  la  morphine  des  combinaisons  insolubles  et 
permet  sa  dissolution  4  Petal  de  morphinate  de  chaux. 

II  r6sulle  de  ceci  les  indications  ci-dessous  dont  l’importance,  au  point 
de  vue  de  la  teneur  en  morphine  des  preparations  opiacees,  n’est  pas 
a  demon  trer  : 

1°  Si  un  opium  est  lilrS  apres  epuisement  en  presence  de  chaux,  et  si 
l’on  se  base  sur  le  titre  trouve  pour  effectuer  des  preparations  offici- 
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nales  :  teinture,  laudanum,  etc.,  on  obtiendra  dcsproduits  dont  le  litre 
en  morphine  sera  infErieur  d’au  moins  10  °/0  a  celui  que  Ton  prevoyait; 

2°  Si,  par  contre,  l’opium  est  titrE  apres  epuisement  par  l’eau  seule, 
il  fournira  une  poudre  d'opium  el  des  preparations  derives  :  poudre 
de  Dower,  etc.,  dont  le  titre  en  morphine  sera  de  10  "/„  au  moins  supE- 
rieur  a  celui  que  l’on  desirait  obtenir; 

3°  Enfln,  comme  il  n’y  a  pas  de  rapport  constant  entre  la  morphine 
soluble  et  la  morphine  insoluble  des  opiums  commerciaux,  les  rapports 
Etablis  par  la  convention  de  Bruxelles  entre  les  divers  produits  opiaces 
ne  peuvent  exister. 

Nous  avons  obtenu  les  resultats  suivants,  qui  etablissent  l’exactitude 
de  ce  qui  precede  : 


N»  1.  N»  2.  N“  3. 


Morphine  p.  100  trouvee  apres  epuisement  : 

A  la  chaux  (procdde  franpais; .  11.28  tl  .61  12. SO 

A  I'e&u  seule  (proc£de  beige) .  10.04  9.325  10.75 

A  l’eau  seule  (precede  suisse) .  10.06  9.316 

On  voit  par  ces  chiffres  que  tous  les  titrages  effectues  par  simple 
Epuisement  it  l’eau  sont  inferieurs  a  ceux  fournis  par  epuisement  apres 
traitement  it  la  chaux  : 


Deficit  pour  le  n°  1 . 1  gr.  2 

—  —  le  n°  2 . 2  gr.  3 

—  —  le  n°  3 . 1  gr.  75 


Les  proportions  de  morphine  perdues  restent  bien  dans  les  residus, 
car  il  est  facile  de  les  en  extraire. 

Trois  opiums  commerciaux,  dont  les  titres  obtenus  par  le  proeede  a 
la  chaux  etaient  respectivement  11.08,  11.61  et  12.50,  ont  servi  k  faire 
des  preparations  industrielles  de  laudanum  et  de  teinture  d’opium. 

Voici  les  resultats  d’analyse  de  ces  preparations  : 


Opium  n°  1.  Opium  n"  2.  Opium  n«  3. 


Titre  thdorique  d’apres  le  precede 


a  la  chaux  (*) .  1  1.16  1.16  1.1 

Titre  reel  trouvfi .  0.80  0.91  0.956  0.91 


1.  Ces  titres  theoriques  ont  ete  obtenus  en  tenant  compte,  lorsqu’on  opdre  par 
maceration,  des  proportions  de  matieres  extractives  c£dees  a  la  dissolution.  Exemple  : 
En  partant  d’un  opium  titrant  10  °/„,  sachant  que  cet  opium  doit  ceder  50  °/o  de  son 
poids  a  la  dissolution  pour  obtenir  une  liqueur  a  1  %,  on  prend  950  gr.  de  solvant 
et  100  gr.  d'opium. 
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Deux  opiums  commerciaux,  dont  les  titres  obtenus  par  le  procede  a 
l’eau  etaient  respeclivement  9.32  et  10.73,  onl  servi  a  faire  des  prepara¬ 
tions  industrielles  de  laudanum  et  de  teinture  d’opium. 

Voici  les  resultats  d’analyse  de  ces  preparations  : 

Lauda-  Tein-  Lauda- 


Titre  th^orique  d’apres  le  procede  a  l’eau.  0.89  0.89  0.9 
Titre  reel  trouve .  0.91  0.956  0.91 

Done,  industriellement,  les  pertes  sont  bien  comparables  5.  celles  qui 
avaient  6te  indiquees  dans  les  dosages  relates  plus  haut.  11  nous  a 
meme  ete  possible  d’exlraire  des  residus  de  la  preparation  du  lauda¬ 
num  n°  3,  preparation  qui  avait  porte  sur  50KOS  les  quantity  th^oriques 
de  morphine  que  l’epuisement  hydroalcoolique  y  avait  laiss^es. 

Au  debut  de  nos  recherches,  nous  avions  pense  que  les  pertes  cons¬ 
tates  dans  des  laudanums,  en  partant  d’opium  titre  par  le  procede 
francais,  pouvaient  etre  dues  k  la  quantite  de  safran  employee.  Or,  il 
n’en  est  rien,  car  si  l’on  effectue  les  preparations  en  partant  d’extrait 
d’opium,  c’est-ci-dire  d’un  produit  ne  contenant  que  de  la  morphine  h 
l’dtat  soluble,  cet  extrait  6tant  titre  par  le  procede  francais  on  obtient 
dans  les  produits  ulterieurs,  malgre  l’addition  de  safran,  les  quantity 
th6oriques  de  morphine.  Yoici  les  chiffres  trouves  : 

Extrait  d’opium.  .  .  18.7  °/0  Titre  th^orique . 1 

Titre  trouve . 0.95 

Signalons  entin  que,  malgre  la  diversite  de  leur  mode  operatoire,  les 
procedes  de  dosage  de  la  morphine,  tous  bas6s  sur  la  precipitation 
de  cet  alcalo'ide  par  1’ammoniaque,  donnent  des  resultats  concor- 
dants  quand  ils  sont  appliques  a  des  liqueurs,  teinture  d’opium,  lau¬ 
danum,  ou  a  des  produits  entierement  solubles,  et  cela  quoique  le 
modus  faciendi  differe  :  1°  Par  la  defecation  qui  peut  6tre  obtenue  par 
addition  de  salicylate  de  soude  (Ph.  G.  IV);  par  la  chaux  en  exc&s 
(Codex  1908,  pharmacopees  d’Angleterre,  d’Espagne,  des  Etats-Unis)  ou 
une  quantite  insuffisante  d’ammoniaque  pour  amener  la  precipitation 
de  la  morphine  (Pharm.  suisse,  beige); 

2°  Par  la  nature  de  l’ether  employe  pour  augmenter  l’insolubilit6  de 
l’alcaloi'de  dans  l’eau,  ether  ordinaire  (Codex  1908,  Suisse),  ether 
acetique  (Beige); 

3°  Par  le  temps  de  cristallisation. 

De  tout  ce  qui  precede  nous  tirerons  les  conclusions  suivantes,  qui 
sont  la  consequence  de  l’internationalisation  des  formules  par  la  con¬ 
vention  de  Bruxelles  et  qui  se  justifient  par  la  necessity  de  maintenir 
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exactement  le  rapport  6tabli  par  cette  convention  entre  les  teneurs  des 
preparations  opiacees  : 

1°  La  teneur  en  morphine  de  l’opium  employe  en  nature  devra  etre 
determinee  en  employant  la  chaux  pour  deplacer  l’alcaloide  de  ses  com- 
binaisons  insolubles  afin  d’obtenir  le  titre  veritable.  (11  semble,  en  effet, 
que  la  morphine  insoluble  doit  etre  consider  comme  active  el  que  l’on 
n’est  pas  en  droit  de  la  negliger.) 

Les  preparations  ou  l’opium  est  employe  en  nature  des  pharmacopees 
germanique,  beige,  suisse,  americaine,  seront  ainsi  identiques  aux 
preparations  des  pharmacopees  francaise,  anglaise,  espagnole,  quant  b 
leur  teneur  reelle  en  morphine ; 

2°  La  teneur  en  morphine  de  l’opium  employe  h  la  preparation  des 
opiacds  liquides,  aqueux  ou  alcooliques,  devra  etre  determinee  en 
employant  l’eau  pure  comme  solvant.  On  ne  dosera  ainsi  que  la  mor¬ 
phine  soluble,  c’est-&-dire  celle  qui,  dans  la  preparation,  sera  cedee 
directement  h  l’eau. 

De  la  sorte,  le  titrage  ulterieur  des  produits  gaieniques  obtenus  ne 
sera  qu’une  verification  de  leur  bonne  preparation. 

Leon  Debourdeaux, 

Pharmacien  aupArieur,  Chef  du  conlrole  analytique 
des  Etablissements  Poulenc  freres. 


REVUES 


L ’ultra-microscope  et  ses  applications  en  pharmacie 
et  en  m6decine. 

L’ultra-microscope,  dont  l’invention  n’est  pas  rdcente  puisqu’elle 
remonte  au  milieu  du  xix”  siede,  n’est  entre  dans  la  pratique  du  labo- 
ratoire  qu’it  partir  du  moment  oil  l’on  put  disposer  de  lampes  assez 
puissantes  pour  rendre  visibles  des  corps  dont  les  dimensions  etaient 
inferieures  au  millieme  de  millimetre.  Jusqu’h  ce  moment,  c’est-a-dire 
jusqu’en  1903,  il  resta  confine  dans  les  laboratoires  des  naturalistes, 
qui  s’en  servaient  pour  etudier  la  structure  des  diatomees.  Ce  sont  les 
physiciens  et  les  chimisles  qui  surent  les  premiers  tirer  parti  de  l’eclai- 
rage  oblique  intensif,  et  l’appliquer  it  l’etude  de  la  composition  intime 
des  corps.  Siedentopf  et  Zsigmondy  ('),  examinant  des  lames  de  verre 
colorees  par  l’or,  reconnurent  que  le  metal  y  etait  renferme  h  l’etat  de 
granulations  tres  fines,  reparties  dans  toute  la  surface  de  la  preparation. 


1.  Drudes  Annalen,  1903. 
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De  nombreux  travaux  parurent,  a  la  suite  de  ceux  de  ces  auteurs,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  et  furent  r^unis  et 
exposes  par  Lemanissier  dans  sa  these  (1 2 3 4),  par  Cotton  et  Mouton  (’) 
dans  un  important  travail  sur  les  objets  ultra-microscopiques,  et  par 
Mme  Bourguignon  f),  Ces  derniers  auteurs  et  Duclaux  (j)  s’appliquerent 
en  outre  h  l’etude  des  colloi'des,  et  les  resultats  auxquels  ils  arriverent 
permirent  d’esperer  que  l’ultra-microscope  pourrait  donner  des  rensei- 
gnements  au  moins  approximatifs  sur  la  constitution  de  la  matiere. 
Le  volume  des  particules  rendues  perceptibles  par  ce  procede  serait 
extremement  reduit,  et  de  l’ordre  des  millioniemes  de  millimetre,  soit 
de  8  a  10  [i  (i,  c’est-a-dire  ci  peu  pres  le  volume  que  l’on  assigne,  dans 
les  theories  alomiques,  aux  molecules  les  plus  grosses. 

Toutefois,  bien  qu’en  physique  l’ultra-microscope  ait  conduit  a  des 
considerations  speculatives  tres  interessantes,  il  n’a  pas  donne  des 
resultats  aussi  precis  dans  les  sciences  biologiques.  Ici,  en  effet,  l’on  ne 
se  trouve  plus  en  presence  de  corps  solides  inanimes  renfermant  des 
molecules  inertes,  ou  de  solutions  d’un  corps  donne,  mais  en  presence 
d’organismes  vivants,  dont  la  composition  et  la  structure  sont  beau- 
coup  plus  compliquees  et  plus  delicates,  partant,  plus  difficiles  h  etu- 
dier.  On  a  cherche,  avec  son  aide,  a  mettre  en  evidence  toute  une  serie 
de  microbes  qui  echappent  a  nos  procedfis  d’investigation  ordinaires,  et 
qu’on  a  appeles  pour  cette  raison  microbes  invisibles.  Or,  cette  recherche 
n’a  pas,  jusqu’h  present,  donne  grands  resultats,  ce  qui  se  concoit  faci- 
lement,  car  les  milieux  dans  lesquels  sont  plonges  ces  agents  palho- 
g6nes  ont  eux-memes  une  composition  complexe  dont  il  faudrait  con- 
naitre  les  elements  constituants  pour  y  discerner  les  elements  strangers. 
Seul,  le  microbe  de  la  p6ripneumonie  bovine  a  pu  etre  revele,  sous 
forme  de  particules  tres  fines.  Mais  cet  organisme  est  a  la  limite  de  la 
visibility,  c’est-a-dire  qu’il  se  coiore  par  les  reactifs  ordinaires,  sans 
qu’on  puisse  le  distinguer  des  multiples  granulations  que  renferme  la 
preparation.  D’autre  part,  il  donne  des  cultures  que  Nocard  et  Roux, 
Borrel,  Salimbeni  et  Dujardin-Baumetz  ont  pu  obtenir  apres  avoir  ense- 
mence,  en  bouillon-serum,  le  contenu  de  sacs  de  collodion  plac6s 
quelques  jours  dans  la  cavite  peritoneale  d’animaux.  Pour  les  autres, 
fievre  aphteuse,  rage,  vaccine,  scarlatine,  etc.,  il  a  ete  impossible,  au 
moins  jusqu’a  present,  de  les  distinguer,  ou  meme  de  les  apercevoir. 
Ils  rentrent  dans  la  categorie  des  corps  que  Siedentopf  et  Zsigmondy  ont 
cru  devoir  appeler  amicroscopiques,  par  opposition  aux  corps  submi- 
croscopiques  qui  sqnt  encore  visibles  h  l’ultra-microscope. 

1.  These  mcdec.,  Paris,  1904-19ta. 

2.  Les  ultra-microscopes ;  les  objets  ultra-microscopiques.  i  vol.,  Paris,  1906, 
Masson,  edit.,  et  Presse  medicale,  1907,  n°  81,  p.  161,  13  mars. 

3.  These  medec.,  Paris.  Etude  sur  les  colloides. 

4.  These  Fac.  des  Sciences ,  Paris,  1904. 
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En  revanche,  lorsqu’il  s'agit  d’agents  pathogenes  plus  gros,  dilficiles 
4  colorer  h  cause  de  leurs  dimensions  tres  reduites,  ou  de  leur  peu 
d’affinite  pour  les  matieres  colorantes,  rullra-microscope  pourrarendre 
des  services  tres  appreciables,  car  la  lumiere,  en  venant  les  trapper  late- 
ralement,  et  en  les  rendant  tres  brillants,  sur  le  fond  noir  de  la  prepa¬ 
ration,  augmente  leur  diametre  apparent,  et  permet  de  les  apercevoir. 
C’est  ainsi  qu’on  voit  le  Treponema  pallidum ,  le  spirochete  pertenuis  du 
pian,  les  trypanosomes  et  tous  les  spirilles  en  general,  beaucoup  mieux 
avec  l’ultra-microscope,  qu’avee  tout  autre  appareil.  Debayle,  a  la 
Societe  de  medecine  et  d’hygiene  tropicales  (‘),  a  egalement,  dans  une 
note  preliminaire,  presente  le  resultat  de  ses  premieres  recherches  sur 
le  parasite  du  paludisme  k  l’interieur  des  globules  sanguins,  mais  il 
s’agit  lR  de  micro-organismes  accessibles  a  l’observation  microscopique 
courante  et  dont  l’ultra-microscope  dessine  plus  brillamment  les 
contours. 

11  existe  actuellement  un  grand  nombre  de  modules  d’ultra-micro- 
scopes.  Les  uns,  comme  celui  de  Siedentopf  et  Zsigmondy,  sont  un  peu 
compliques  et  n^cessitent  l’emploi  d’un  banc  d’optique ;  les  autres, 
comme  celui  de  Cotton  et  Mooton,  sont  d’un  maniement  plus  ais6,  et 
ont  donne  de  tres  remarquables  rSsultats  entre  les  mains  de  leurs 
auteurs,  mais  sontdelicats  h  regler  et  demandent  une  certaine  pratique. 
Ceux  dont  on  se  sert  le  plus  actuellement,  sont  construits  de  fagon  a 
pouvoir  s’appliquer  sur  tous  les  appareils;  ils  sont  formes  d’un  plateau 
mobile  qu’on  pose  sur  la  platine  du  microscope,  et  au  centre  duquel  se 
trouve  un  condensateur,  destine  a  reflechir  les  rayons  lumineux,  et  a  les 
envoyer  obliquement  sur  la  preparation.  II  en  resulte  qu’aucune  lueur 
ne  pen6trera  directement  dans  l’objectif,  et  que  seuls  parviendront  a 
l’ceil  les  rayons  r6fl6chis  par  les  particules  solides  situees  sur  le  trajet 
des  rayons  obliques.  Cette  disposition  estrealis^eaumoyen  d’un  prisme 
parallelipipede  oblique  dans  Fappareil  de  Cotton  et  Mouton,  d’un 
condensateur  parabolique  dans  celui  de  Zeiss,  d’un  condensateur  sphe- 
rique  dans  celui  de  Leitz,  d’un  systfeme  lenticulaire  approprie  dans  celui 
de  Stiassnie.  Tous  ces  appareils,  et  d’autres  encore,  construits  sur  le 
m6me  principe,  donnent  des  resultats  egalement  satisfaisants,  et  l’ha- 
bitude  que  l’on  a  d’un  appareil  fait  plus  que  Fappareil  lui-meme.  Celui 
de  Stiassnie  a  l’avantage  d’etre  le  plus  simple,  parce  qu’il  supprime  les 
difficultes  du  rep^rage  de  la  lampe  par  rapport  au  microscope,  la  lentille 
qui  sert  h  concentrer  les  rayons  lumineux  sur  le  condensateur  se 
mettant  h  la  place  de  l’^clairage  d’ABBE. 

Le  nom  d’ultra-microscope  lui  vient,  comme  le  dit  Gastou  (*),  de  ce 


L.  Stance  du  23  d^cembre  1909. 

2.  L’ultra-microscope  dans  le  diagnostic  Clinique  et  les  recherches  de  laboratoire, 
1  vol.  Bailliere,  edit.,  Paris,  1910. 
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qu’il  sert  a  voir  les  corps  qui  sont  au  dela  de  la  limite  de  la  visibilite 
ordinaire.  II  est  bas6  sur  l’utilisation  d’un  phenomene  que  tout  le 
monde  a  constate  dans  une  chambre  obscure  ou  filtre  un  rayon  de 
soleil;  les  particules  de  poussiere  qui  filtrent  normalement  dans  l’atmo- 
sphere,  reflechissent  les  rayons  lumineux  et  paraissent  brillantes,  alors 
qu’elles  sont  invisibles  lorsque  la  lumiisre  est  diffusee  autour  d’elles. 

Ces  appareilssont  beaucoup  plus  anciensqu’on  ne  se  l’imagine.  Lema- 
nissier  constate  que  le  principe  en 
6tait  connudepuis  longtemps.  Cotton 
et  Mouton,  Dongier('),  Gastou,  attri 
buent  a  Siedentorf  et  Zsigmondy  le 
merite  de  leur  decouverte.  II  n’en 
est  rien.  Ces  auteurs  ont  seulement 
su  tirer  parti  d’un  disposilif  optique 
qui  fut  realise  au  milieu  du  siecle 
dernier.  Riedel,  un  naturalisle,  fit 
le  premier  construire,  en  1853  (s), 
un  appareil  constitue  par  un  prisme 
circulaire.  Weenhams,  en  1856,  y  ap- 
porta  une  modification  heureuse  et 
l’appliqua  ii  l’dtude  des  diatomees. 
Smith,  en  1865,  reprenant  les  travaux 
de  Weenhams  (1 2 3 4),  employa  un  autre 
systeme  de  condensateur,  qui  lui 
donna  de  meilleurs  r^sultats.  On 
trouve  dans  un  ouvrage  de  Harting, 
dat6  de  1866  (*),  la  description  com¬ 
plete  de  tous  les  systemes  d'ultra- 
microscopes  employes  actuellement, 
mais  qui  n’avaient  recu  qu’une  ap¬ 
plication  restreinte,  faute  de  sources 
lumineuses  suffisamment  fortes. 

II  faut,  en  effet,  pour  obtenir  des 
rayons  capables  d’eclairer  toutes  les 
particules  solides  d’une  preparation,  une  lampe  trfes  puissante.  On  en 
trouve,  &.  notre  epoque,  plusieurs  qui  remplissent  cette  condition,  mais 
aucune  ne  donned’aussi  beaux  resultats  que  la  lumiere  solaire.  Un  bee 
&  incandescence,  une  lampe  h  filament  metallique,  une  lampe  &  acety¬ 
lene,  peuvent  k  la  rigueur  etre  employes.  On  se  sert  surtout  de  la  lampe 

1.  Ultra-microscope.  Son  mode  d’emploi.  Etat  colloidal.  Journ.  de  Pharm.  et  de 
Chim.,  1908,  28,  p.  204. 

2.  Amer.  Journ.  of  scient.  Soc.  and  Arts,  1833. 

3.  Quarterly  Journ.,  1856. 

4.  Das  Mikroskop.  Brunswick,  1866.  Libr.  Wieweg. 


L’ULTRA-MICROSCOPE  KT  SES  APPLICATIONS 


A  arc  de  Jaboratoire,  ou  de  la  lampe  Nernst.  La  premiAre  est  un  peu 
encombrante,  la  seconde  est  actuellement  la  meilleure;  elle  est  d’un 
prix  peu  AlevA  et  d’un  entretien  facile,  car  on  peut  en  remplacer  les 
parties  constituantes,  au  fur  et  a  mesure  de  leur  usure. 

Au  devant  de  la  lampe,  on  etablit  une  loupe  qui  condense  les  rayons 
lumineux  sur  le  miroir  du  microscope  ;  celui-ci  doit  done  etre  place  au 
foyer,  qu’on  determine  facilement,  en  cherchant,  sur  une  feuille  de 
papier,  1’imagenette  de  la  lampe.  Cereperage  constitue  cependant  une 
legere  difficulte  ;  aussi  les  constructeurs  indiquent-ils  toujours,  en 
livrant  la  lentille,  quelles  sont  les  distances  A  observer. 

Avec  l’appareil  de  Stiassnie,  celte  difficultA  n’existe  pas,  puisque  la 
lentille,  qui  est  contenue  dans  la  boite  meme  de  l’ultra-microscope,  se 
met  A  la  place  de  l’Aclairage  Abbe.  II  suffit  de  placer  la  lampe  trAs  pres 
du  miroir  pour  obtenir  l’eclairage  maximum.  On  se  sert  du  miroir 
concave. 

La  mise  au  point  constitue,  pour  ceux  qui  n’ont  pas  une  grande  habi¬ 
tude  du  microscope,  le  temps  le  plus  long  de  l’operation.  Elle  se  fait  en 
centrant  l'appareil  A  l’aide  d’objectifs  de  force  croissante  ;  puis,  avant 
d’employer  l’objectif  A  immersion,  on  met,  entre  le  condensateur  et  la 
lame  porte-objet,  une  certaine  quantite  d’huile  de  cAdre  qui  a  pour 
objet  d’Aviter  toute  deviation  des  rayons  lumineux. 

Les  rAsuItats  que  Ton  a  obtenus,  avec  ces  appareils,  sont  des  plus 
intAressants,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'Alude  des  colloides.  Nous  les 
rAsumerons  rapidement,  en  laissant  de  c6t6  ce  qui  a  trait  aux  verres  et 
aux  liquides  colores  qu’ont  etudie  d’une  part  Siedentopf  et  Zsigmondy, 
et  d’autre  part  Cotton  et  Mouton.  Dans  les  premiers,  on  a  vu  que  le 
colorant  se  trouvait  inclus  sous  forme  de  granulations  que  l’on  a  pro¬ 
pose  de  numerer  en  les  comptant  dans  un  volume  determine  (a  l’aide 
d’un  oculaire  micrometrique),  et  en  les  rapportant  A  la  masse  totaled 
Dans  les  seconds,  les  particules  sont  toutes  egales  et  presentent  lia 
mAme  teinte.  En  ce  qui  concerne  les  colorants  employes  en  microgra- 
phie,  Mic.ii.elis  (*)  a  vu  que  quelques-uns,  comme  l’eosine,  la  fluores- 
ceine,  la  thionine  etaient  completement  transparents  ;  d’aulres,  comme 
l’induline,  le  bleu  d’aniline,  montraient  des  granulations  qu'on  pouvait 
compter;  d’autres  enfln  n’en  contenaient  que  de  tres  rares. 

Colloides.  —  Les  corps  qui  sont  en  suspension  dans  un  liquide,  au 
lieu  d’y  etre  en  dissolution,  sont  dits  corps  A  l’Atat  colloidal.  On  sait  le 
r61e  qu’ils  jouent  en  chimie  et  en  biologie.  Leur  importance  est  extreme 
si  l’on  songe  qu’ils  se  retrouvent  dans  les  corps  vivanls  et  qu’ils  sont  a 
la  base  des  liquides  organiques.  Les  particules  qui  y  sont  contenues 
sont  unies  par  suite  de  forces  cbimiques  qui  ont  etA  rapportAes  A  un 

1.  Ultramikr.  Untersuch.  Wirchov's  Arch.  179,  1903,  p.  195. 
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etat  d’equilibre  eluclrique  par  Cotton  et  Mouton.  Ces  auteurs  ont  re- 
marque  qu’en  faisant  passer  un  courant  electrique  de  faible  intensity, 
au  sein  d’un  collo'fde,  certaines  granulations  se  dirigeaient  vers  l’anode, 
comme  si  elles  se  chargeaient  d’eleclricite  negative,  d’autres  vers  la 
cathode.  La  vitesse  avec  laquelle  elles  se  portent  vers  les  p61es  est 
independante  de  leur  volume,  mais  estproportionnelle  hla  force  electro 
motrice.  A  ce  point  de  vue,  on  peut  done  considerer  que  le  milieu  dans 
lequel  elles  sont  normalement  plongees  est  electriquement  neutre. 
Aussi  Cotton  et  Mouton  appellent-ils  la  granulation  plus  la  charge  qui 
la  neutralise  normalement,  la  micelle,  et  le  liquide  neutre,  le  liquide 
intcrmicellairo. 

Cette  th6orie  ingenieuse  permettrait  de  se  faire  une  conception  de 
l’^tat  d’6quilibre  des  granulations  au  sein  des  liquides  colloidaux. 

Les  granulations  se  presentent  sous  des  couleurs  variees :  opales- 
centes  si  elles  sontun  peu  transparentes ;  diversement  colorees  si  elles 
sont  opaques,  par  exemple  en  bleu,  rouge,  violet  dans  Yhydvosol 
(suspension  dans  l’eau)  d’argent.  Elles  sont  animfies  d’un  mouvement 
brownien  tres  rapide  qui  est  attribuable  a  1’agitation  mol6culaire  du 
liquide  (Gout),  la  grosseur  des  grains  et  la  rapidite  des  mouvements 
variant  dans  un  meme  liquide  et  devenant  d’autant  moins  grandes  que 
celui-ci  est  plus  dilue.  Ces  variations  de  teinte  des  granulations,  des 
metaux  a  l’etat  colloidal  tiendraient,  pour  la  pluparl  des  auteurs,  h  leur 
forme :  si  elles  sont  aplaties,  leur  coloration  depend  de  l’aspect  sous 
lequel  elles  se  presentent;  si  elles  sont  sph6riques  comme  dans  les  solu¬ 
tions  colorees,  leur  teinte  reste  toujours  la  meme. 

La  dimension  des  particules  est  tres  variable  et  n’a  rien  de  fixe. 
Certains  liquides  en  contiennent  de  tres  grosses;  d’autres  de  plus  fines; 
d’autres  en  renferment  qu’on  ne  peut  distinguer  qu’avec  la  lumiere 
solaire.  Enfm,  il  en  est  qu’on  ne  peut  apercevoir.  On  dit  alors  que  le 
liquide  est  irresoluhle. 

11  n’y  a  la  vraisemblablement  qu’une  apparence,  car  on  peut,  en 
faisant  varier  le  mode  de  preparation  (Zsigmondy  avec  l'or),  passer  d’un 
liquide  resoluble  a  un  liquide  irresoluble.  Inversement,  on  peut 
observer  leur  augmentation  de  volume  lorsqu’on  etudie,  comme  Font  fait 
Cotton  et  Mouton,  le  phenomene  de  la  coagulation.  Celle-ci  se  produit 
spontan6ment  dans  les  liquides  colloidaux  abandonnes  h  epx-memes. 
Lorsqu’on  la  provoque,  on  constate  qu’il  se  forme,  apres  addition  du 
rdactif  precipitant,  des  taclies  lumineuses  qui  augmentent  de  volume  et 
foment  des  flocons  constitues  par  des  particules  agglomerees.  Ce  phe- 
nomene  se  produit  sous  1’influence  de  forces  inconnues  que  van  Bem- 
melen,  Biltz,  Gengou,  ont  appeldes  forces  d’adsorption.  V.  Henri  a 
fait  une  conslatalion  analogue  en  ce  qui  concerne  la  coagulation  du 
caoutchouc  (*). 
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On  a  retrouvd  des  granulations  collo'idales  dans  les  eaux  minerales. 
Daniel  (*),  qui  a  resume  les  travaux  parus  sur  ce  sujet,  decrit  des  granu¬ 
lations  rougeatres,  peu  rdfringentes,  &  transport  electro-negatif,  qui 
tombent  au  fond  de  l’eau,  par  le  repos. 

Une  telle  solution,  en  partie  precipitee,  peut  etre  ramenee  &  son  etat 
primitif  de  suspension,  par  l’exposition  aux  rayons  B  du  radium,  ce 
qui  confirme  la  relation  admise  entre  la  constitution  des  eaux  minerales 
et  leur  radio-activite. 

Albuminoldes.  —  Nous  avons  vu  que  pour  la  plupart  des  biologistes, 
et  surtout  d’apres  Duclaux,  les  corps  con  lenus  dans  les  liquides  orga- 
niques  s’y  trouvaient  a  l’etat  colloidal.  Les  albuminoldes  reprdsente- 
raient,  a  ce  titre,  des  colloides  naturels.  Leur  dtude  n’est  cependant  pas 
aussi  facile  que  celle  des  precedents,  parce  que  les  particules  qui 
forment  l’albumine  ontun  indice  de  refraction  voisin  de  celui  de  l’eau. 
Aussi  sont-elles  le  plus  souvent  invisibles,  et  est-il  necessaire,  pour  les 
apercevoir,  de  chauffer  le  liquide.  On  voit  de  nombreux  grains  qui 
augmentent  de  nombre  et  de  volume  jusqu’au  moment  oil  toute 
l’albumine  est  precipitee.  On  la  trouve  alors  sous  forme  de  granulations 
trSs  fines  et  brillantes,  agglomerees  les  unes  avec  les  autres  mais  qui 
n’ont  pas  de  caractere  special.  C’est  ainsi  qu’on  les  rencontre  dans 
l’urine.  ILeulman  les  aurait  rendues  visibles  dans  le  serum  apres  addi¬ 
tion  de  mordants,  le  tanin  les  faisant  augmenter  de  volume,  tandis 
que  Falun  provoque  leur  retraction. 

On  peut  egalement  les  faire  apparailre  a  l’aide  d’un  autre  procedd  : 
Russo  (!)  a  vu,  ci  l’ultra-microscope,  que  des  albumines  sur  lesquelles 
on  faisait  agir  du  chlorure  de  sodium  &  froid  ou  a  40°,  traversaient  plus 
facilement  les  filtres  en  devenant  analogues  a  des  corps  a  noyau  metal- 
lique. 

Urine.  —  Normalement,  l’urine  ne  contient  presque  pas  de  particules 
ultra-microscopiques.  On  apergoit  seulement  en  certains  points  des 
taches  blanches,  formees  de  particules  brillantes  agglomerdes,  qui  cor¬ 
respondent  au  mucus,  si  abondant  dans  certaines  urines.  Dans  le 
depbt  d’une  urine  centrifugee,  on  trouve.  outre  ces  taches,  quelques 
cellules  plates  qu’on  distingue  facilement  sous  forme  de  taches  irregu- 
lierement  granuleuses,  limitees  par  un  bord  Ires  brillant,  et  au  centre 
desquelles  on  peut  faire  souvent,  en  faisant  varier  le  point,  apparaitre 
le  noyau. 

Anormalement ,  on  peut  rencontrer  des  debris  de  cylindres  dont  la 
structure  est  assez  delicate  h  apprecier  avec  l'ultra-microscope;  des 
bdtonnets  brillants  qui  representent  des  microbes,  et  des  particules  fines 
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et  brillantes  d’albumine.  Celle-ci,  lorsqu’elle  est  abondante,  se  diffe- 
rencie  facilement.  Much,  Rcemer  et  Siebert  (*)  ont  pense  pouvoir  deter¬ 
miner,  a  l’aide  de  ce  procede  de  recherche,  la  gravite  d’une  albumi- 
nurie,  en  examinant  l’urine  h  des  degres  de  dilution  successive,  et  en 
comptant  chaque  fois  le  nombre  de  particules  qu’on  y  rencontrerait. 
Ils  ont  ainsi  etabli  ce  qu’ils  appellent  le  point  ultra  d’une  urine,  c’est- 
ci-dire  le  point  de  dilution  maximum  au  delh  duquel  on  ne  compte 
plus  qu’une  particule  par  champ.  Cette  valeur  serait  de  1/60  pour  l'urine 
normale,  c’est-ci-dire  qu’il  serait  necessaire  de  diluer  1  volume  d’ urine 
dans  60  volumes  d’eau,  et  de  1/15.000  pour  l’albuminurie  grave.  Mais 
ces  r6sultats  manquent  de  rigueur,  car,  outre  que  cette  recherche  n’est 
pas  aussi  simple  qu’on  pourrait  le  croire,  il  est  trSs  difficile  de  diluer  une 
urine  sans  y  introduire  de  particules  etrangeres.  De  plus,  comme  le  fait 
remarquer  Micmxis,  il  faudrait  employer  une  solution  saline  de  concen¬ 
tration  rigoureusement  la  meme,  pour  tous  les  examens  sans  exception. 

Glycogene.  —  Le  glycogene  a  surtout  6t6  6tudi6  par  ILeulman  (*). 
Une  solution  de  ce  corps  contient  de  nombreuses  particules  blanch&tres 
animees  de  mouvements  tres  vifs  dans  les  solutions  concentrees,  le 
fond  du  microscope  restant  opalescent.  Biltz  et  Mme  Gatin-Gruzewska 
ont  vu  que  lorsqu’on  ajoutait  h  une  solution  aqueuse  de  glycogene, 
50  °/0  d’alcool,  les  granulations  prenaient  des  teintes  jaunes,  rouges  ou 
vertes,  ce  qui  depend  d’un  changement  de  forme.  Cet  6tat  de  suspen¬ 
sion  n’est  d'ailleurs  pas  tres  stable  et  les  granulations  disparaissent  au 
bout  d'un  certain  temps  (quarante-huit  heures  en  moyenne),  comme 
s’il  y  avait  eu  passage  de  l’6tat  colloidal  a  l’etat  cristallisable  (Cotton 
et  Mouton).  Il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  de  modifications  chimiques  a 
proprement  parler,  car  dans  une  solution  d’hemoglobine  qui  presente 
le  meme  phenomene,  la  bande  spectrale  reste  toujours  la  meme. 

Lait.  —  Le  lait  a  6te  etudi6  par  Dongier,  Lesage,  Lemanissier.  Apres 
centrifugation,  pour  enlever  le  beurre,  et  dilution,  on  voit  la  caseine 
sous  forme  de  granulations  de  taille  variable  :  quelques-unes  sont 
visibles  au  microscope  ordinaire,  ce  qui  avait  fait  croire  qu’une  partie 
de  la  caseine  etait  a  l’etat  de  suspension,  l’autre,  de  dissolution.  Les 
grains  varient  suivant  les  laits,  les  plus  fins  etant  ceux  du  lait  de 
femme,  les  plus  gros  ceux  du  lait  de  chevre.  Pendant  la  cuisson,  ils 
deviennent  plus  petits,  spheriques  et  se  retractent,  n’ayant  plus  aulour 
d’eux  la  zone  nebuleuse,  miroitante,  qu’ils  ont  dans  le  lait  frais;  la 
cas6ine  s’est  coagul^e. 

Lemanissier  a  etudie  Faction  de  plusieurs  corps  sur  la  caseine  :  rete¬ 
nons  seulement  que  la  potasse  en  solution  alcoolique  les  fait  disparaitre 
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ainsi  que  le  sue  gastrique, qui  les  solubilise  plus  lentement  lorsque  le 
lait  a  ete  cuit,  constatation  qui  confirme  une  observation  courante,  a 
savoir  que  le  lait  cru  est  plus  digestible  que  le  lait  cuit. 

Sang  et  serum.  —  L’examen  du  sang  normal  donne,  avec  Pultra- 
microscope,  peu  de  renseignemenls.  Les  leucocytes  torment  des 
taches  brillantes,  larges,  granuleuses;  les  globules  rouges,  des  disques 
&  bords  tres  brillants.  Par  places  on  voit  des  amas  de  corps  teintes, 
inegalement  lumineux,  qui  sont  des  hematoblastes.  Autour  d’eux 
s’agitent  de  nombreuses  granulations  brillantes,  que  l’on  trouve  dans 
tout  serum. 

Lorsqu’on  observe  le  sang  un  certain  temps,  entre  lame  et  lamelle, 
on  peut  assister  au  phenomene  de  la  coagulation.  On  voit  des  boules 
grenues,  irregulieres,  qui  correspondent  a  des  amas  d’hematoblastes, 
se  former  et  s’immobiliser.  II  en  part  des  filaments  fibrineux,  repro- 
duisant  l’aspect  de  spirilles,  ds  spirochetes,  qui  vont  dans  tous  les  sens, 
et  dont  le  nombre  augmente  peu  h  peu. 

Serum.  —  Le  s6rum,  ddbarrass^  de  ses  globules  et  de  sa  fibrine, 
contient  des  grains  nombreux,  petits,  reguliers  et  6gaux,  animus  de 
mouvementsbrowniens  assezlimit6s  (par  suite  de  la  viscosite  du  milieu), 
le  fond  de  la  preparation  6tant  lactescent.  Ces  caracteres  induisent 
a  penser  que  le  s6rum  est  un  colloide  qu’on  peut  appeler  colloide 
serique.  Neumann  y  aurait  retrouve  des  corpuscules  de  graisse  dans  un 
cas  oil  il  y  avait  lipemie  yfe 

Diastases  et  toxines.  —  C’est  egalement  sous  la  forme  colloidale  que 
se  trouveraient,  pour  Cotton  et  Mouton,  les  diastases  et  les  toxines. 
Dans  les  divers  serums  antitoxiques,  en  effet,  on  voit  des  particules  qui 
augmenlent  en  vieillissant,  par  suite  de  la  coagulation;  elles  corres¬ 
pondent  evidemment  h  quelque  action  immunisante,  car  elles  sont 
d’autant  plus  abondantes  que  le  serum  est  plus  actif.  Muca,  Roeuer  et 
Si ebert  ont  etudie  Paction  d’un  courant  electrique  faible  sur  ces  sdrums, 
et  ont  vu  que  la  plus  grande  parlie  des  particules  se  portaient  pour 
certains  serums,  vers  Panode.  Dans  ces  cas,  le  s6rum  recueilli  a  l’anode 
est  beaucoup  plus  actif  que  celui  qui  est  recueilli  au  niveau  de  la 
cathode. 

Precipitines.  —  II  est  probable  que  certaines  reactions  s^riques 
pourraient  etre  etudiees  fruclueusement  avec  1’ullra-microscope.  Dujar- 
din-Beaumetz  (a)  a  pu  suivre,  dans  une  culture  de  microbe  de  la  peri- 
pneumonie  bovine,  les  modifications  des  particules.  Lorsqu’on  ajoute 

1.  Ueber  die  Beobacht.  des  resorb.  Fettes  in  Blutser.,  etc  Ceatralbl.  f.  Phys.,  21, 
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du  serum  de  boeuf  normal,  elles  sont  tres  peu  brillantes,  et  le  deviennent 
beaucoup  plus  si  on  y  ajoute  du  serum  de  boeuf  anterieurement  atteint 
de  la  maladie.  D'autre  part,  Much,  IIoemer  et  Siebert  ont  vu  que  le 
point  ultra  d’un  serum  de  cheval  etait  de  1  /100.000,  alors  que  celui  d’un 
cheval  immunise  par  un  serum  donne  elait  de  1/300.000,  mais  nous 
avons  vu  que  ces  resultats  manquaient  de  rigueur  scientifique. 

Sang  parasite.  —  C’est  lorsqu’il  s’agit  de  rechercher  un  parasite, 
difficile  a  percevoir  par  les  movens  ordinaires,  que  l’ultra-microscope 
pourra  donner  des  renseignements  precieux.  C’est  surtout  a  la  recherche 
des  spirilles  et  des  trypanosomes  qu’il  a  ete  applique.  Comandon  a  fait 
de  ces  images  ultra-microscopiques,  des  vues  cinematographiques  des 
plus  reufsies.  Les  spirilles  apparaissent  sous  forme  de  filaments  on- 
dules,  brillants,  qui  s'agilent  avec  rapidite  dans  la  preparation,  en  ecar- 
lant  les  elements  histologiques.  Par  instants  ils  disparaissent  parce 
qu’ils  plongent  dans  le  liquide  puis  reparaissent  plus  loin.  Parfois  ils 
ne  sont  eclaires  qu’en  partie  et  semblent  formes  de  traits  obliques 
places  les  uns  derriere  les  autres.  Les  trypanosomes  forment  des  fu- 
seaux  contournes,  a  bords  tres  brillants,  avec  un  filament  qui  repre¬ 
sente  leur  flagellum. 

Mais  la  plupart  des  spirilles  et  des  trypanosomes  sont  faciles  a 
distinguer  avec  le  microscope  ordinaire.  II  n’en  estplus  de  meme  si  l’on 
recherche,  dans  le  sang  et  les  serosites,  le  Treponema  pallidum.  Gastou 
et  Comandon  (*)  se  sont  appliques  a  l’etude  de  cette  question,  et  ont 
montre  quels  services  l’ultra-microscope  pouvait  y  rendre.  L’aspect  du 
spirochete  de  la  syphilis  est  celui  d’un  mince  filament  ondule,  qui  pro- 
gresse  en  lournant  sur  lui-m6me  h  la  facon  d’une  lielice,  et  semble  se 
visser  dans  le  milieu  qui  1’entoure.  Le  nombre  de  ses  spires  est  de 
15  a  20;  elles  sont  fines  mais  ne  sont  pas  toujours  visibles  en  totalite. 
Dans  l’eau,  le  parasite  est  plus  gros,  plus  brillant;  les  spires  sont  plus 
serrees.  Dans  les  serosites,  il  est  plus  fin  et  ses  mouvements  sont  plus 
rapides. 

On  l’a  retrouve  dans  le  sang,  dans  la  serosite  du  chancre,  dont  il 
suffit  de  gratter  la  surface  pour  le  voir.  Milian  a  insiste  sur  l’utilile  de 
cet  examen  dans  les  lesions  chancriformes  et  l’a  aisement  retrouve 
dans  tous  les  cas  de  chancres  qu’il  a  examines.  On  le  retrouve  egale- 
ment  dans  les  plaques  muqueuses,  les  syphilides  cutanees,  le  mucus 
nasal,  la  salive,  les  serosites  et  les  produits  de  grattage  des  organes 
d’heredo-syphilitiques  (Girault). 

1.  L’ultra-microscope  et  son  role  essentiel  dans  le  diagnostic  de  la  syphilis.  Soc. 
mid.  des  Hop.  de  Paris,  19  mars  1909  —  et  Soc.  mid.  des  Hop.  de  Paris,  27  mars  1909, 
—  et :  De  l’utilile  des  exameus  ullra-microscopiques  dans  le  diagnostic  des  accidents 
sypbilitiques,  et  particulierement  du  chancre.  Presse  mcdicale,  1908,  avril,  n°  30, 
p.  237. 


L’ULTRA-MICROSCOl’E  KT  SES  APPLICATIONS 


395 


Liquide  cephalo-rachidien.  —  Le  liquide  cephalo-rachidien  a  ele  peu 
4tudie  a  l’etat  normal.  Davis  a  signale  des  oils  vibratiles  ependymaires 
dans  celui  qu’il  a  recueilli  au  niveau  des  ventricules  cerebraux.  Sezary 
et  Paillard  (*)  ont  signale  le  Treponema  pallidum  dans  un  cas  d’hemi- 
pl^gie  syphilitique.  Gaucher  et  Merle  (1 2)  l’avaienl  egalement  vu  apres  la 
mort  dans  le  liquide  cephalo-rachidien  et  dans  le  liquide  ventriculaire 
d’un  syphilitique  hemiplegique  depuis  dix  mois. 

Salive.  —  Une  preparation  de  salive  est  une  des  plus  commodes 
pour  la  demonstration.  On  y  voil,  en  effet,  de  nombreux points  brillants, 
animes  de  mouvements  browniens,  des  cellules,  des  lilaments  qui  ne 
sont  autres  que  des  leptolhrix,  des  bacteries  et  de  nombreux  spirilles, 
surtout  si  l’on  recueille  la  salive  au  niveau  du  tartre  dentaire. 

Dans  la  recherche  du  treponeme  dans  les  plaques  muqueuscs  des 
joues,  ces  spirilles  rendent  l’examen  malaise,  car  lour  diflerenciation 
morphologique  est  difficile.  Ce  sont  :  le  Spirochete  hnecalis ,  qui  a  Ins¬ 
pect  d’un  double  trait  avec  nodosittis  et  parties  claires,  le  Spirochete  den- 
tiiun,  moins  mobile  que  celui  de  Sciiaudinn,  et  a  spires  plus  serrees,  le 
Spirochete  re fr ingens,  qui  est  plus  trapu  et  donl  les  displacements  d’en- 
semble  se  font  brusquement;  ce  dernier  est  ordinairement  assoeie  au 
Treponema  pallidum  dans  les  lesions  genitales. 

Tissus.  —  On  a  cherclie  h  appliquer  l’ultra-microscope  a  l’examen  des 
tissus  en  emulsion,  en  particular  de  la  pulpe  vaccinale;  mais  ici,  de 
meme  que  pour  le  pus  et  les  humeurs,  le  nombre  des  parlicules  que  Ton 
rencontre  rend  les  recherches  difficiles.  Pour  les  membranes  fines, 
l’examen  ne  donne  pas  de  renseignements  superieursa  ceux  du  micros¬ 
cope  ordinaire.  Pesciiel  (3)  a  voulu  etudier  la  structure  de  quelques 
membranes  de  l’ceil  et  y  a  reconnu  simplement  une  structure  flbrillaire. 

On  voit  done,  apres  cette  rapide  enumeration  des  principals 
recherches  faites  avec  l’ultra-microscope,  que  e’est  surtout  dans  l'etude 
des  colloides  quel’ultra-microscope  a  donne  les  plus  beaux  resultats.  11 
a  permis  de  se  rendre  compte  de  1’elat  parliculier  de  suspension  des 
corps  dits  colloidaux,  et  d’eludier  leurs  principales  proprietes.  En  bio- 
logie,  ce  n’est  que  dans  le  diagnostic  de  la  syphilis  qu’il  a  ete  d’une 
reelle  ulilite.  Gastou  et  Comandon,  Cotton  et  Mouton  considerent  qu’on 
arrivera  peu  h  peu  h  en  etendre  le  champ  de  recherches.  L’exp£rience 
trfes  longue  qu’ont  ces  auteurs  de  la  methode,  donne  a  leur  opinion  un 
poids  tres  serieux,  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette  etude  est 

1.  Soc.  de  Biologie,  19  fAvrier  1910. 

2.  Acad,  des  Sciences,  29  mars  1909. 

3.  Die  Struckturlos  des  Augenmembran.  in  Ultramikr.  Arch.  Opht.,  1903,  60, 
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enlour6e  des  plus  grandes  difficultes.  La  morphologie  seule,  en  micro- 
biologie,ne  permet  pas,  sauf  derares  exceptions,  de  faire  un  diagnostic 
exact. 

Dr  L.  Tanon. 


Les  rayons  ultra-violets  et  leurs  applications  a  l’hygi6ne 
alimentaire. 

Les  rayons  ultra-violets  sont  actuellement  k  l’ordre  du  jour  des 
sciences  biologiques.  Leur  action  bactericide,  en  particulier,  laisse 
entrevoir  de  nombreuses  applications  dans  le  domaine  de  l’hygiene  et 
de  l’industrie  des  substances  alimenlaires. 

I.  —  LES  RAYONS  ULTRA-VIOLETS 

Rappelons  tout  d’abord  ce  que  les  physiciens  entendent  par  rayons 
ultra-violets.  On  sait  que  la  lumiere  qui  6mane  du  Soleil,  la  lumi&re 
blanche,  n’est  pas  homogene.  Si  on  l’oblige  4  passer  S,  travers  un 
prisme,  celui-ci  r^fracte  deux  fois  les  rayons  solaires,  et  ces  rayons 
donnent  a  leur  sortie  sur  un  Scran,  une  sSrie  d’images  juxlaposees 
donl  les  couleurs  se  succedent  dans  un  ordre  determine  du  rouge  au 
violet.  C’est  le  spectre  solaire. 

Si  on  tente  de  dSvier  par  un  nouveau  prisme  ces  radiations  diverse- 
ment  colorees,  on  s’apercoit  que  chacune  d’elles  est  simple  et  ne  peut 
plus  se  decomposer  &  son  tour. 

La  lumiere  blanche  est  done  constitute  par  des  radiations  simples 
de  couleur  difftrente  et  intgalement  rtfrangibles.  Les  radiations  rouges 
sont  celles  qui  sont  le  moins  devites  par  le  prisme,  les  radiations  vio- 
lettes  celles  qui  le  sont  le  plus. 

Chaque  source  lumineuse,  comme  la  lumiere  solaire,  possede  un 
spectre.  Tous  les  corps  a  l’etat  solide  ou  i  l’etat  liquide  portes  &  l’incan- 
descence,  les  vapeurs  et  les  gaz  incandescents  fournissent  un  spectre 
qui  peut  etre  tres  voisin  de  celui  de  la  lumiere  solaire  ou  tres  different. 

La  vapeur  de  sodium,  celle  de  lithium,  par  exemple,  ne  donnent 
qu’une  couleur  au  lieu  des  sept  presences  par  le  spectre  solaire. 

Toutes  ces  radiations  sont  les  radiations  visibles,  mais  elles  ne  se 
distinguent  pas  seulement  par  l’impression  differente  que  chacune 
d’elles  laisse  sur  notre  retine,  elles  possedent  d'autres  proprittes  qui 
sont  d’ordre  calorifique  et  chimique. 

Si  l'on  promene  un  thermometre  dans  le  spectre  solaire  obtenu 
comme  nous  l’avons  dit  pr6cedemment,  on  constate  une  action  d’autant 
plus  marquee  qu’on  s’approche  du  rouge  et  qu’on  s’eloigne  du  violet.  Si 
m6me  on  depasse  le  rouge,  le  thermombtre  continue  4  etre  influence.  II 
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y  a  done  encore,  au  deli  du  rouge,  d’autres  radiations  moins  rifran- 
gibles  qui  ne  sont  plus  visibles,  mais  qui  sont  doudes  de  proprietes 
calorifiques.  Ce  sont  les  rayons  infra-rouges. 

Si,  de  meme,  on  soumet  une  plaque  photographique  a  Taction  d’un 
pinceau  de  lumiere  solaire  diviee  par  le  prisme,  on  s’apercoit  que  la 
plaque  est  d'autant  pins  impressionnee  que  Ton  se  rapproche  du  violet, 
et  Taction  chimique  se  produit  encore  bienaudeli  de  la  region  visible. 
II  y  a  done  des  rayons  plus  refrangibles  que  les  rayons  violets,  rayons 
invisibles,  mais  doues  depropriites  chimiques.  Cesont  les  rayons  ultra¬ 
violets. 

Le  spectre  solaire  nousapparatt  donecomme  constituede  trois  parties, 
une  zone  visible,  une  zone  moins  refrangible  que  les  radiations  impres- 
sionnant  notre  retine,  l’infra-rouge,  et  une  zone  plus  refrangible,  l’ultra- 
violet. 

A  quoi  tient  cette  refrangibilite  dilKrente?  Aux  vibrations  de  Tether 
qui  constituent  les  rayons  lumineux  et  dont  le  nombre  varie  avec 
chacun  de  ces  rayons.  Le  rouge  visible  k  notre  ceil  est  constitue  par  des 
rayons  possedant  394  trillions  de  vibrations  par  seconde.  Du  cdte  violet, 
le  nombre  est  de  156  trillons  de  vibrations. 

Les  rayons  sont  encore  caracterises  par  leur  longueur  d'onde,  e’est- 
a-dire  par  le  chemin  parcouruparchaque  petite  particuled’etherdans  son 
mouvement  vibratoire.  Ce  chemin  parcouru  tr6s  court  a  necessity  le  choix 
d’une  unite  extremement  petite.  Cette  unite  est  le  pou  micron ,  millio- 
nifeme  partie  du  metre.  Ainsi  la  longueur  d’onde  du  rouge  est  0  p,  700, 
celle  du  violet  pur  0  p,  405. 

Mais  dans  les  zones  invisibles,  ces  chiffres  peuvent  s’elever  notable- 
ment  au  dela  du  rouge  et  s’abaisser  tres  fortement  en  de<j&  du  violet. 
Cornu,  dtudiant  le  spectre  solaire,  a  reconnu  qu’il  se  prolongeait  dans 
l’ultra-violet  jusqu’a  la  longueur  d’onde  0  p,  2948. 

II  a  constatd  que  dans  le  spectre  de  l’etincelle  d’induction  6clatant 
entre  electrodes  de  magnesium,  l’ultra-violet  est  recul6jusqu’a0  p,  2789, 
puis  jusqu’4  0  p,  2144  pour  le  cadmium  dans  les  memes  conditions,  jus- 
quA  0  p,  2024  pour  le  zinc,  et  enfin  &  0  p,  1852  pour  l’aluminium. 


II.  —  SOURCES  DE  RAYONS  ULTRA-VIOLETS 

La  lumiere  du  Soleil  est  la  source  naturelle  la  plus  riche  en  rayons 
ultra-violets,  mais  il  en  arrive  peu  k  la  surface  du  globe,  ceux-ci  ayant 
et6  absorbes  par  l’atmosphere  terrestre. 

Toutes  les  sources  artificielles  de  lumi&re  6mettent  des  rayons  ultra¬ 
violets,  mais  en  general  en  petite  quantite,  comme  la  lumiere  du  gaz 
ou  de  la  lampe  a  incandescence. 

L’arc  clectrique  au  contraire  emet,  k  cbte  des  rayons  lumineux  et 
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calorifiques,  des  rayons  ultra-violets  en  grande  abondance.  L’arc  au  fer 
est  particulierement  riche ,  et  constitue  ce  que  l’on  appelle  l’arc  de 
Finsen.  II  a  l’avantage  sur  Fare  au  charbon  de  pouvoir  etre  «  pousse  »  a 
des  intensitesde  courant  tres  considerables  et  de  fournir,  par  conse¬ 
quent,  une  quanlite  de  lumiere  ultra-violette  tres  elevee,  ce  qui  est  pre- 
cieux  quand  on  veut  avoir  une  action  energique  dans  un  temps  tres 
restreint. 

Uetincelle  de  haute  frequence  jaillissant  entre  electrodes  d’alumi- 
nium,  constitue  une  source  assez  puissante,  mais  n’a  pas  recu  dupli¬ 
cation  pratique. 

Enfin  il  est  un  dernier  moyen,  de  date  recente,  d’obtenir  des  rayons 
ultra-violets  en  grande  quantity,  e’est  la  lampe  a  vapeur  de  mercuve. 

Les  vapeurs  de  mercure  deviennent  lumineuses  dans  un  tube  oil  existe 
le  vide,  sous  l’influence  du  passage  d’un  courant  electrique.  Elies  con- 
servent  cette  luminescence  tant  que  le  courant  passe.  Tel  est  le  principe 
de  la  lampe  que  construisit  Arons  en  1892,  et  que  Cooper-Hewitt  Fit 
entrer  dans  le  domaine  industriel  en  1901. 

La  lampe  de  Cooper-IIewitt  est  un  tube  de  verre  aux  extremites 
duquel  existent  deux  reservoirs  contenant  du  mercure  et  en  relation 
avec  les  deux  pdles  d’une  source  electrique  de  courant  continu.  Pour 
allumer  la  lampe,  on  incline  le  tube,  le  mercure  court  d’un  reservoir  a 
I’autre,  un  court-circuit  se  produit,  la  lumiere  apparait  et  persiste  pen¬ 
dant  toute  la  duree  du  courant. 

Cooper-Hewitt  a  pu  obtenir  des  lampes  d’une  Constance  et  d’une 
regularite  parfaite,  grace  a  l’emploi  d’une  chambre  de  condensation  qui 
sert  ci  la  fois  de  refuge  pour  les  gaz  etrangers,  de  regulateur  de  la  ten¬ 
sion  de  vapeur  de  mercure  dans  le  tube  et  de  chambre  de  condensation 
empechant  le  mercure  de  l’anode  de  passer  par  distillation  h  la  cathode. 

La  lumiere  donnee  par  la  lampe  de  Cooper-Hewitt  est  vert-bleuatre. 
Elle  est  presque  completement  privee  de  rayons  rouges,  mais  tres  riche 
en  rayons  violets  et  ultra-violets. 

En  1905,  Heroeus  eut  l’idee  de  remplacer  le  verre,  qui  n’est  pas  per¬ 
meable,  aux  rayons  ultra-violets  de  courte  longueur  d’onde,  par  du 
quartz ,  qui  les  laisse  passer.  II  oblint  ainsiune  lampe  encore  plus  riche 
en  rayons  ultra-violets  et  emettant  les  radiations  les  plus  refrangibles, 
de  tres  courte  longueur  d’onde,  les  plus  int^ressantes  au  point  de  vue 
qui  nous  occHpe,  comme  nous  le  verrons  ulterieurement.  Le  quartz  a, 
d’autre  part,  l’avantage  d'avoir  un  point  de  fusion  superieur  a  celui  du 
verre;  ces  nouvelles  lampes  peuvent  done  supporter,  sans  danger  de 
fondre,  des  elevations  de  temperature  beaucoup  plus  considerables  que 
le  verre,  ce  qui  permet  d’augmenter  le  courant  traversant  la  lampe,  et 
par  suite  la  quantite  de  rayons  ultra-violets  produits. 

Kromayer  a  egalement  cpnslruit  des  lampes  en  quartz  it  vapeur  de 
mercure  qui  sont  actuellement  les  plus  usitees. 
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III.  —  PROPRIETES  DES  RAYONS  ULTRA-VIOLETS 

Les  rayons  ultra-violets  sont  des  radiations  de  nature  lumineuse  et 
on  ne  doit  pas  les  confondre,  comme  on  l’a  fait  quelquefois,  avec  des 
rayons  de  nature  corpusculaire,  comme  les  rayons  cathodiques  ou  les 
rayons  a  et  ji  des  corps  radioactifs. 

Leur  propriete  optique  la  plus  importante  est  leur  remarquable 
absorbability.  Les  seuls  corps  transparents  pour  eux  sont  :  le  quartz f 
le  spath  d’Islande,  le  spath  fluor,  Veau  pure ,  et  un  verre  special  appele 
uviol,  imaging  par  la  maison  Scuott,  d’lena.  L’air  les  absorbe  en  grande 
partie,  et  cette  absorption  est  d’autant  plus  accus6e  qu’on  se  rapproche 
des  petites  longueurs  d’onde. 

Une  curieuse  propriete  des  rayons  ultra-violets  est  de  d^charger  les 
corps  electrises  n6gativement,  mais  non  les  corps  electrises  positive- 
ment.  Si  l’on  projette  un  faisceau  de  lumifere  ultra-violette  sur  une 
lame  metallique  relive  it  un  electroscope  charge  negativement,  le  rayon- 
nement  arrache  du  metal  les  electrons  negatifs,  qui,  emporlant  leur 
charge  electrique,  amenent  assez  rapidement  la  decharge  complete  de 
l’eiectroscope ;  si  ce  dernier  est  charge  positivement,  il  n’y  a  aucune 
decharge. 

Les  rayons  ultra-violets  sont  d’energiques  excitateurs  d’emission 
lumineuse  chez  les  corps  phosphorescents.  Les  sels  d’urane,  l’esculine, 
le  sulfate  de  quinine  acquierent  ainsi  une  luminosity  temporaire ;  les 
sulfures  de  calcium,  de  strontium,  de  zinc,  une  luminosity  plus  ou 
moins  durable. 

Ils  colorent  le  verre  :  c’est  h  eux  que  l’on  doit  cette  coloration  violette 
des  vieux  globes  de  lampe  it  arc,  coloration  que  tout  le  monde  peut 
avoir  l’occasion  d’observer,  et  qui  est  analogue  k  celles  que  prennent 
les  ampoules  a  rayons  X. 

Au  point  de  vue  biologique ,  Faction  la  plus  anciennement  connue  des 
rayons  ultra-violets  est  leur  propriety  d'attaquer  les  tissus,  de  produire 
sur  l’epiderme  ce  que  Fon  nomme  vulgairement  le  coup  de  soleil. 

Le  grand  savant  danois  Finsen  songea,  le  premier,  il  utiliser  Faction 
de  la  lumiSre  sur  la  peau  en  therapeutique.  La  phototherapie,  nom  de 
la  nouvelle  methode  ainsi  crime,  donne  des  resultats  extremement 
s6rieux,  dans  les  cas  d’eczema  aigu  ou  chronique,  d’acny,  d’ulceres  tor- 
pides  et  surtout  de  lupus.  Apres  Finsen,  on  perfeclionna  encore  la 
methode,  en  employant  des  sources  de  plus  en  plus  riches  en  rayons 
ultra-violets  et  en  introduisant  l’usage  des  compresseurs,  simples  ron- 
delles  de  quartz,  appliquees  fortement  sur  la  peau,  qui  refoulent  les 
liquides  organiques  et  augmentent  la  transparence  et  le  champ  d’action 
en  profondeur. 

.  C’est  pour  cette  raison  que  l’emploi  des  diverses  sources  de  rayons 
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ultra-violets  necessite  de  la  part  de  Fop6rateur  des  precautions  pour  se 
proteger  les  yeux  et  quelquefois  son  epiderme.  Quelques  secondes 
d’inattention  suffisent  pour  etre  atteint  d’une  douloureuse  conjonc- 
tivite  aigue. 

Leur  action  bactericide  est  pour  ainsi  dire  connue  depuis  longtemps, 
depuis  que  Downes  et  Blunt,  en  1877,  ont  etudie  pour  la  premiere  fois 
le  pouvoir  bactericide  de  lalumiere  solaire.  Mais  c’est  Marscuall  Ward 
qui,  en  1894,  d6montra  que  ce  r61e  est  plus  particulierement  devolu 
aux  rayons  ultra-violets.  Cet  auteur,  faisant  lomberun  faisceau  lumineux 
sur  un  prismede  quartz,  a  pu  6tudier  sur  les  microbes,  non  seulement 
Faction  du  spectre  visible,  mais  aussi  celle  du  spectre  ultra-violet  invi¬ 
sible.  L’etude  faite  sur  des  cultures  en  plaques  de  gelatine  et  de  gelose 
lui  a  montre  que  le  spectre  ultra-violet  etait  particulierement  actif  et 
que  Faction  microbicide  diminuait  d’autant  plus  qu’on  se  rapprochait 
des  longueurs  d’onde  plus  grandes.  En  1908,  Tu.  Nogier  et  L.  Trevenot 
pensent  les  premiers  a  experimenter  les  sources  artificielles  de  rayons 
ultra-violets  et  demontrent  que  les  rayons  emis  par  la  lampe  de  Kro- 
mayer  arretent  le  developpement  des  cultures  microbiennes  sur  les 
milieux  geloses. 

IV.  —  STERILISATION  des  liquides  alimentaires  par  les  rayons 
ULTRA-VIOLETS 

Cette  action  bactericide  est-elle  susceptible  d’etre  utilisee  pratique- 
ment  pour  la  sterilisation  des  liquides  alimentaires,  de  l’eau  potable 
en  particulier? 

A.  Euu  potable.  —  J.  Courmont  et  Th.  Nogier  ont,  les  premiers  (*), 
demontre  la  possibilite  de  la  sterilisation  pratique  de  l’eau  potable  par 
les  rayons  ultra-violets.  Apres  un  certain  nombre  d’experiences  preii- 
minaires  qui  permirent  a  ces  deux  auteurs  de  se  rendre  compte  de  la 
distance  &  laquelle  pouvaient  pendtrer  les  rayons  ultra-violets  au  sein 
de  l’eau,  ils  firent  construh-e  un  tonneau  de  115  litres,  ayantun  diametre 
de  0  m.  60,  pour  que  la  lampe,  im  merged  au  centre,  soit  a  0  m.  30  des 
parois.  Cette  distance  de  0  m.  30  est  au-dessous  de  la  limite  atteinte  par 
la  zone  active  des  rayons.  La  lampe  est  suspendue  par  ses  electrodes. 
Le  tonneau,  monte  sur  pivot,  peut  basculer  dans  le  sens  de  la  longueur, 
ce  qui  permet  d’allumer  la  lampe.  Le  courant  utilise  a  6t6  de  110  a 
135  volts,  fonctionnant  sous  9  a  10  amperes.  Le  schema  ci-contre,  du 
Dr  Nogier,  montre  le  dispositif  employe. 

1.  J.  Courmont  et  Th.  Nogier.  Sur  la  sterilisation  de  l’eau  potable  au  moyen  de 
la  lampe  en  quartz  a  vapeur  de  mercure.  C.  S.  de  1' Academia  des  Sciences,  22  fd- 
vrier  1909. 
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Les  experiences  des  deux  auteurs  pr6cit6s  ont  ele  faites  de  la  facon 
suivante  :  11s  remplissent  le  tonneau  d’eau  souillee  et  additionnee 
encore  de  colibacille  et  de  bacille  d’EBERTn.  La  lampe  est  allum6e,  et 
ils  determinent  par  les  mdthodes  habituelles  de  recherche  des  microbes 


dans  l'eau,  la  teneur  bacterienne  de  ce  liquide  avant  et  apres  divers 
temps  d’irradiation.  , 

Ils  ont  reconnu  qu’une  eau  renfermant  par  exemple : 

Alicrobes . Plus  de  1.000.000  au  cm3 

Colibacilles .  —  100.000  — 

Bacille  d’EBERTii.  ...  —  200.000  — 

est  sterilisee  completement  au  bout  d'une  minute  d’irradiation. 

Au  bout  de  ce  temps  minime,  il  ne  reste  plus  dans  l’eau  irradi6e  un 
seul  microbe,  tant  saprophyte  que  pathogene.  Les  nombreuses  expe¬ 
riences  effectu6es  par  les  auteurs  ont  donne  des  resultats  absolument 
constants. 

L’eau  ainsi  irradiee,  n’est  pas  echauffee.  Au  bout  de  dix  minutes 
d’exposition  on  obtient  une  elevation  de  temperature  de  1°  (l’eau  passe 
par  exemple  de  14°  a  15°).  L’operation  ne  durant  qu’une  minute, 
l’echauffement  est  k  peine  appreciable. 

L’ingestion  de  l’eau  sterilisee  par  les  rayons  ultra-violets  n’est  pas 
nocive.  Des  lots  de  Cobayes,  de  Lapins,  de  Chiens  aliment6s  par  cette 
eau  n’ont  presente  aucun  trouble  de  la  sante. 

L’eau  irradiee  enfin  conserve  sa  composition  cliimique,  ou  en  tout  cas 
les  modifications  sont  tellement  minimes,  qu’elles  nedoivent  pas  entrer 
en  ligne  de  comple  (*). 


1.  J.  Courmont,  Tit.  Nogier,  A.  Rociiaix.  Etfets,  au  point  de  vue  chimique,  de  l’ij 
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Mais  pour  que  Faction  bactericide  se  manifeste  dans  toutes  les 
parties  de  la  masse  d’eau,  il  est  necessaire  que  l’eau  soit  limpide,  les 
molecules  solides,  les  collo'ides  en  particular,  faisant  ecran  ou  absor- 
bantles  rayons.  II  est  done  necessaire  de  faire  subir  aux  eaux  troubles 
une  pr6flltration  ou  un  d6grossissage  prealable. 

La  sterilisation  de  1’eau  potable  par  les  rayons  ultra-violets  est  done 
actuellement  pratiquement  realisable. 

A  la  suite  de  ces  experiences,  des  objections  s'eleverent.  Quelques 
chercheurs  attribuerent  Faction  bactericide  observee  a  la  production 
d’ozone  ou  d’eau  oxygenee  au  sein  de  l’eau  irradiee.  Miroslaw 
Kernbaum  (*)  et  Van  Aubel  (*)  demontr&rent  qu’il  se  produisait  dans 
l’appareil  de  l’eau  oxygenee  suivant  la  formule: 

2H*0=H!0,+  H\ 

et  que  e’etait  4  cette  substance  qu’etait  due  la  sterilisation.  Mais  le 
premier  ne  put  deceler  sa  presence  qu’au  bout  de  dix  heures  d’irra- 
diation  et  le  second  au  bout  de  quatorze  heures.  Or,  comme  l'avaient 
demontre  J.  Courmont,  Th.  Nogier  et  A.  Rochaix  (*),  il  ne  se  produit 
pas  trace  de  ces  substances  apres  dix  minutes  d’irradiation,  h  plus  forte 
raison  en  une  minute,  temps  necessaire  &  la  sterilisation.  Ces 
substances  ne  peuvent  done  intervenir  comme  agents  bactericides.  Les 
rayons  ultra-violets  agissent  par  eux-memes,  manifestent  directement 
leur  pouvoir  «  abiotique  »  suivant  l’expression  de  Dastre.  Le  fait  a 
ete  confirme  par  MUo  Cernovodeanu  et  V.  Henri  (*)  et  par  Maurice 
Lombard  (5). 

On  a  commence  a  faire  des  applications  industrielles  de  ce  precede 
de  sterilisation.  Le  Dr  Nogier,  entre  autres,  a  construit  un  appareil 
extremement  ingenieux,  tres  pratique,  dont  on  trouvera  la  description 
dans  les  publications  de  Fauteur(6).  Des  experiences  ont  ete  faites  avec 
cet  appareil  (debit  pouvant  aller  jusqu’A  600  litres  &  l’heure) ;  une  eau 
conlenant  1.800.000  colibacilles  au  centimetre  cube  sort  absolument 

mersion  dans  l’eau  de  la  lampe  en  quartz  a  vapeur  de  mercure.  C.  R.  de  1'Acad. 
des  Sciences,  12  juillet  1909. 

1.  Miroslaw  Kernbaum.  Decomposition  de  l’eau  par  les  rayons  ultra-violets.  C.  R. 
de  l'Acad.  des  Sciences,  26  juillet  1909. 

2.  Van  Aubel.  Sur  la  production  d’ozone  sous  l’influence  de  la  Iumiere  ultra-vio- 
lette.  C.  Ii.  de  l'Acad.  des  Sciences,  29  novembre  1909  et  10  janvierl910. 

3.  J.  Courmont,  Th.  Nogier  et  A.  Rochaix.  Loc.  citat. 

4.  MUe  Cernovodeanu  et  V.  Henri.  Etude  de  Faction  des  rayons  ultra-violets  sur 
les  microbes.  C.  R.  de  l'Acad.  des  Sciences,  3  janvier  1910. 

5.  Maurice  Lombard.  Sur  les  effets  chimiques  et  biologiques  des  rayons  ultra-violets. 
C.  R.  de  l'Acad.  des  Sciences,  24  janvier  1910. 

6.  Voir  en  particulier  :  Dr  Th.  Nogier.  Appareil  pour  la  sterilisation  des  eaux 
destinOes  a  l’alimentation,  in  1’ Hygiene  generalc  et  appliquee,  n°  de  janvier  1910;  et 
Ibid.  Action  bactericide  des  lampes  en  quartz  a  vapeur  de  mercure.  Leur  application 
a  la  sterilisation  des  eaux  potables,  in  Archives  d'electrieite  mcdicale,  10  fevrierl910. 
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sterile.  Miquel,  charge  par  la  ville  de  Paris  de  controler  ces  resultats, 
les  a  enlierement  confirmes  et  a  demontre,  en  outre,  que  des  microbes 
sporul6s  (11.  mesentericus)  sont  egalement  detruits.  Une  eau  contenant, 
au  centimetre  cube,  128.000  bacilles  sporul^s  (resistant  plusieurs 
heures  a  l’ebullition  de  l’eau),  sort  de  l’appareil  Nogier  entierement 
sterile. 

Un  litre  entier  ensemence  ne  contient  pas  un  seul  bacille.  Ce  resul- 
tat  montre  que  l’eau  ainsi  st^rilisee  peut  etre  utilisee  meme  par  les 
chirurgiens. 

On  ne  possede  aucun  renseignement  officiel  sur  le  pouvoir  st^rilisant 
des  appareils  pr6conises  par  d’autres  auteurs. 

Dienert(‘)  a  signale  un  fait  qui  permettra  de  surveiller  facilementla 
marche  des  installations  de  sterilisation.  Cel  auteur  avait  montre, 
en  1908,  qu’il  existe  dans  les  eaux  superflcielles  des  substances  fluores- 
centes  d’origine  organique,  qu’on  peut  mettre  en  evidence  en  dirigeant 
un  faisceau  lumineux  rouge  bleu  puissant  dans  la  cuve  contenant  l’eau, 
et  en  regardant  1’image  fluorescentede  ce  faisceau  perpendiculairement 
h  la  direction  de  ce  dernier.  La  sterilisation  par  les  rayons  ultra-violets 
abaisse  d’une  facon  tres  notable  la  quantite  de  ces  substances  fluores- 
centes.  La  recherche  ne  demande  que  cinq  minutes,  alors  que  1’analyse 
bacteriologique  demande  un  temps  assez  long. 

B.  Sterilisation  d’autres  liquides.  —  On  a  essaye  d’appliquer  h  la 
sterilisation  d’autres  liquides  alimentaires,  l’action  bactericide  des 
rayons  ultra-violets  qui  donnait  des  resultats  si  remarquables  pour 
l’eau  potable. 

Mais  comme  la  theorie  le  faisait  prevoir  et  comme  l’ont  demontre 
J.  CouRMONTet  Nogier  (!),  les  liquides,  meme  absolument  limpides,  con¬ 
tenant  des  colloides  ne  sont  pas  facilement  pen^tres  par  les  rayons 
ultra-violets.  La  penetration,  au  lieu  d’atteindre  0  m.  30  et  plus,  ne 
depasse  souvent  pas  des  fractions  de  millimetre.  11  faut  alors  des 
appareils  beaucoup  plus  compliques,  pour  obtenir  une  minceur  suffi- 
sante  de  la  couche.  Le  rendement  economique  est  dans  ce  cas  tres  faible. 

Maurain  et  Warcollier  (1 2 3)  sont  arrives  h  steriliser  du  cidre  doux  en 
fermentation,  mais  seulement  en  1’irradiant  par  couches  minces.  Une 
couche  du  liquide,  d’un  quart  de  millimetre  environ,  est  sterilisfie  en 
trois  minutes;  une  couche  d’un  millimetre  ne  Test  qu’en  quinze 
minutes. 

1.  DiSnert.  De  la  recherche  des  substances  fluorescentes  dans  le  controle  de  la 
sterilisation  des  eaux.  C.B.  de  l’Acad.  des  Sciences,  21  fAvrier  1910. 

2.  J.  Courmont  et  Tu.  Nogier.  Sur  la  faible  penetration  des  rayons  ultra-violets  a 
travers  les  liquides  contenant  des  substances  colloidales.  C.  ft.  de  l'Acad.  des 
Sciences,  2  aout  1909. 

3.  Maurain  et  Warcollier.  Action  des  rayons  ultra-violets  sur  le  cidre  en  fermen¬ 
tation.  C.  It.  de  l’Acad.  des  Sciences,  12  juiltet  1909. 
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V.  Henri  et  J.  Scunitzler  (*}  ont  pu  arreter  la  fermentation  ac^tique 
du  via,  mais  seulement  en  Fexposant  continuellement  agite,  sous  une 
faible  ypaisseur,  pendant  trente  minutes,  aux  rayons  d’une  lampe  situee 
k  proximite.  Le  vin  est  d^colore.  Maurain  et  Warcollier  (*)  ont  obtenu 
des  resultats  analogues. 

Quant  au  lait,  la  difficulty  due  aux  colloi'des  de  ce  lfquide  se  com- 
plique  encore  de  la  presence  de  nombreux  globules  graisseux,  qui  sont 
autant  d’^crans  minuscules.  V.  Henri  et  Stodel(8)  auraient  reussi 
cependanta  steriliser  le  lait. 


V.  —  CONCLUSIONS 

Les  applications  de  Faction  bactericide  des  rayons  ultra-violets  &  la 
sterilisation  des  liquides  alimentaires  sont  encore  restreintes.  Seule  la 
sterilisation  de  reau  potable  est  un  probleme  actaellement  resolu. 
(J.  Courmont  et  Nogier),  et  c’est  certainement  l’un  des  plus  importanls. 
La  sterilisation  de  l'eau  par  les  rayons  ultra-violets  entraine  d’ailleurs 
des  applications  secondaires.  Dornic  et  Daire  (1 2 3 4)  ont  montry  lout  le 
parti  qu’on  pouvait  en  tirer  dans  l’industrie  beurriere.  La  rancissure 
du  beurre  est  due  k  des  microbes  vyhiculespar  l'eau  indispensable  aux 
diverses  manipulations.  L’emploi  de  l’eau  sterile  s'impose  done.  Mais 
les  filtres  ne  donnaieut  aux  auteurs  que  des  resultats  inconstants,  et  un 
trop  faible  d6bit  (il  faut  5  a  6  volumes  d’eau  pour  1  de  lait  traite) ; 
Femploi  de  la  chaleur  est  trop  coflleux,  etc.  La  sterilisation  de  l'eau 
par  les  rayons  ultra-violets  leur  a  donny  les  meilleurs  resultats.  Ils  ont 
augments  de  trois  semaines  la  conservation  des  beurres. 

Cette  premiere  application  industrielle  de  MM.  Dornic  et  Daire 
montre  tout  1’interSt  que  presente  ce  nouveau  procedS,  en  dehors  de  la 
sterilisation  de  l’eau  de  boisson  proprement  dite. 

DrA.  Rochaix, 

Chef  des  travaux  d'hygibne 
a  la  Faculte  de  Medecine  ae  Lyon. 

1.  V.  Henri  et  Schnitzler.  Action  des  rayons  ultra-violets  surla  fermentation  ace- 
tique  du  vin.  C.  II.  de  l'Acad.  des  Sciences,  26  juillet  1909. 

2.  Maurain  et  Warcollier.  Action  des  rayons  ultra-violets  sur  le  vin  en  fermen¬ 
tation.  C.  B.  de  l'Acad.  des  Sciences,  1  fevrier  1910. 

3.  V.  Henri  et  Stodel.  Sterilisation  du  lait  par  les  rayons  ultra-violets.  C.  R.  de 
l'Acad.  des  Sciences,  1«  mars  1909. 

4.  Dornic  et  Daire.  Contribution  a  l'etude  de  la  sterilisation  par  les  rayons  ultra¬ 
violets.  Applications  a  l'industrie  beurriere.  C.  R.  de  l'Acad.  des  Sciences, 
2  aout  1909. 
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Colorants  dont  l’emploi  est  autorise  pour  la  fabrication 
des  produits  alimentaires. 

(Rapport  presente  au  Conseil  supdrieur  d’Hygjene  publique  de  France,  parM.  Alltke 

Chassevant,  au  nom  d’une  Commission  composee  de  MM.  Guignard,  president, 

Poiichet,  J.  Ogier,  Bordas,  Eug£ne  Roux,  A.  Chassevant,  membres.) 

M.  le  Ministre  de  l’Agriculture  aadresse,  A  la  date  du22novembre  1909, 
une  lettre  dans  laquelle  il  proposait  au  president  du  Conseil,  Ministre 
de  l’lnterieur,  de  reviser  l’arrdte  pris  de  concert  avec  lui  en  date  du 
4  aofit  1908,  indiquant  les  matieres  colorantes  dont  l’emploi  est  permis 
pour  les  sirops  et  liqueurs. 

La  liste  que  contient  cet  arretd  est  celle  qui  figure  au  modele  d’arrdte 
adresse  aux  prefets  par  une  circulaireen  dale  du29  d6cembre  1890,  sur 
l’avis  du  Comite  consultatif  d’hygiene  publique  de  France. 

Le  Ministre  de  1’Agriculture  dit  dans  sa  lettre  : 

J’estime  que  la  liste  etablie  en  1890  et  reprise  provisoirement  par  notre 
arrete  precite,  devrait  dtre  remaniee,  car  elle  n’est  plus  aujourd’hui  en  har- 
monie  avec  les  usages  de  l’industrie  des  colorants  artificiels  et  ne  repond  plus 
aux  besoins  de  l’industrie  des  produits  alimentaires. 

En  outre,  les  colorants  y  sont  designes  d’une  faQon  trop  sommaire  pour  qu’il 
soit  toujours  possible  de  certifier  que  tel  ou  tel  est  ou  n’est  pas  vise.  L’appli- 
cation  d’un  pareil  texte  rencontre,  par  consequent,  de  grandes  difficultds.  Le 
Service  de  la  repression  des  fraudes  a  etd  ainsi  amend  A  admettre  que  onze 
colorants  doivent  dtre  considers  comme  toldrds  en  raison  du  doute  qui 
subsiste  a  leur  dgard  et  que  deux  matieres,  bien  que  paraissant  autorisdes, 
sont  en  rdalitd  interdites. 

J’estime  qu’il  y  aurait  lieu  de  dresser  une  nouvelle  nomenclature  claire  et 
precise  de  colorants  artificiels  satisfaisant  aux  exigences  de  l’hygidne,  aux 
besoins  de  l’industrie  et  prdsentant  des  reactions  analytiques  qui  permet- 
traient  de  les  caracteriser  nettement  A  l’analyse. 


La  question  du  choix  des  substances  dont  l'emploi  peut  etre  tuldre  comme 
ne  prdsentant  pas  de  danger  pour  la  santd  publique  en  raison  des  doses  faibles 
usitdes  pour  la  coloration  artificielle  des  matidres  alimentaires, se  pose  d’ailleurs 
pour  un  grand  nouibre  de  produits  pour  lesquels  des  rdglements  d’application 
de  la  loi  du  lcr  aofit  1905  sont  en  preparation.  II  en  est  ainsi  en  ce  qui  con- 
cerne,  notamment,  les  produits  de  la  confiserie,  de  la  biscuiterie,  de  la  pAtis- 
serie  fraiche  ou  sfeche,  des  pAtes  alimentaires,  des  graisses  alimentaires. 

Bull.  Sc.  fharm.  ( Juillet  1910).  XVII.  —  27 
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Des  disposilions  semblables  a  celles  qui  prdc&dent,  concernant  la  colora¬ 
tion  artificielle,  seront  inserees  dans  les  reglements,  c’est-a-dire  que  la 
coloration  artificielle,  sur  la  ndcessite  de  laquelle  les  industriels  et  les  cora- 
merganls  sont  unanimes,  sera  permise,  mais  dans  des  conditions  lelles,  qu’il 
ne  puisse  en  rdsulter  une  tromperie  sur  la  nature  des  produits  ainsi  colords. 
En  outre,  cette  coloration  ne  pourra  etre  obtenue  que  par  l’inlervention  de 
matieres  colorantes  reconnues  inoffensives,  dans  les  conditions  habituelles 
d'emploi,  par  le  Conseil  supdrieur  d’hygidne  publique  et  l’Acaddmie  de 
Medecine. 

J’estime  qu’il  y  aurait  done  lieu  de  dresser,  dds  maintenant,  une  liste 
.gdndrale,  une  sorte  de  palette  des  colorants  naturels  et  artificiels  4  l’usage 
des  fabricants  de  produits  alimentaires,  plutdt  que  d’dtablir,  successivement, 
des  listes  speciales  pour  chacun  de  ces  derniers  produits. 

D’ailleurs  actuellement,  il  en  est  pratiquement  ainsi,  car  l’usage  s'est  dtabli 
de  considdrer  la  liste  donnde  par  les  arrdts  prdfectoraux  de  1890  des  colorants 
autorises  pour  la  fabrication  des  bonbons,  pastillages,  sucreries,  glaces,p4tes 
de  fruits  et  les  liqueurs,  comme  s’appliquant  dgalement  aux  produits  alimen¬ 
taires  susceptibles  d'dtre  colords  artificiellement,  non  expressdment  visds  par 
lesdits  arrdtds. 

J’ajouterai  que  cette  exlension  s’est  faite  dans  la  pratique  sans  qu’il  en  soit 
rdsultd  d’inconvenients. 

Les  produits  alimentaires  qui  sont  dans  ce  cas  sont,  en  ddfinitive,  les 
suivants  : 

Eaux-de-vie,  sirops,  vinaigres  (coloration  jaune  ou  rouge). 

Cidres,  boissons  dconomiques  (coloration  jaune  ou  rouge). 

Sucres  (azurage  et  blondissage). 

Confitures  (coloration  rouge,  jaune,  verte). 

Patisseries  fralches  ou  sdches  (coloration  rose,  jaune,  violetle). 

Beurres,  huiles,  graisses,  comestibles  (coloration  jaune). 

Fromages  (coloration  jaune  pour  la  p4te,  colorations  diverses  pour  la 
croute). 

OEufs  durs  (colorations  diverses  pour  la  coquille). 

Moutarde  (coloration  jaune  ou  verte). 

Produits  de  la  charcuterie  (coloration  jaune  ou  rouge  des  enveloppes : 
langues,  saucissons  et  produits  fumds). 


La  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’Agriculture  pose  deux  questions 
distinctes  qu’il  convient  d’examiner  successivement : 

1°  E(lablissement  d’une  liste  gendrale,  d’une  sorte  de  palette  des 
colorants  naturels  ou  arliticiels,  4  l’usage  des  fabricanls  de  produits 
alimentaires; 

2°  Designation  des  produits  alimentaires  susceptibles  d’dtre  colores 
artificiellement. 
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I.  —  PALETTE  DES  COLORANTS  NATURELS  ET  ARTIFICIELS  A  L’USAGE 
DES  FABRICANTS  DE  PRODUITS  ALIMENTAIRES 

Livr^s  a  eux-m6mes,  lesfabricants  de  produits  alimentaires  emploient 
sans  discernement  les  colorants  qui  leur  sont  presentes  comme  inof- 
fensifs,  sans  s’inquieter  de  la  toxicite  possible  de  substances  dont  ils 
ignorent  la  composition,  du  moment  qu’ils  obtiennenL  la  teinte  desir6e. 

M.  Certes,  sur  les  conseils  d’HENNEGCY,  a  dSmontre  que  la  cellule 
vivante  n’est  pas  impenetrable  aux  couleurs  d’aniline,  certaines  de  ces 
matieres  colorantes  ont  une  action  elective  sur  les  lipoides  du  proto¬ 
plasma. 

Tu.  Bokorny  a  constate  que  les  matieres  colorantes  d’aniline  se 
fixent  electivement  sur  le  protoplasma  cellulaire  et  amSnent  la  mort  du 
tissu  cellulaire  par  impregnation. 

Pour  les  etres  monocellulaires,  les  matieres  colorantes  de  la  houille 
sont  tres  toxiques.  Pour  ces  etres  inferieurs,  la  fuchsine  apparait  comme 
nettement  toxique  U  la  dose  de  0,001  pour  100  cm3  alors  que  le  sulfate 
de  strychnine  n’est  plus  toxique  a  ces  memes  doses. 

L’introduction  de  ces  matieres  colorantes  dans  l’organisme  humain 
ne  doit  done  plus  etre  consid6re  comme  inoffensive,  car  elles  peuvent 
produire  la  destruction  d’un  certain  nombre  de  cellules  ou  des  lipoides 
qu’elles  contiennent. 

Les  recentes  d6couvertes  sur  le  rdle  des  lipoides  dans  le  metabolisme 
cellulaire,  et  dans  la  defense  de  forganisme  vis-a-vis  des  infections, 
ne  doivent  pas  laisser  l'hygieniste  indifferent  vis-ct-vis  de  substances 
capables  de  detruire  les  Elements  constitutifs  du  protoplasma  cellulaire. 

M.  le  professeur  Polcuet  a  constate  que  les  matieres  colorantes 
derivees  du  goudron  de  houille,  meme  administr^es  cl  tres  faible  dose, 
au  lieu  de  s’dliminer,  se  fixent  sur  les  noyaux  des  cellules  epilhgliales 
des  tubuli  contorti,  produisant  une  necrose  et  contribuant  ainsi  &  la 
production  de  nephrites. 

II  est  evident  que  toute  cellule  qui  fixe  de  la  matiere  colorante  en 
quantite  suffisante  est  frapp^e  de  mort. 

II  est  probable  que  les  liquides  colores  artificiellement  par  ces 
matures  colorantes,  soi-disant  inoffensives,  introduits  dans  l’estomac 
a  jeun,  tuent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cellules  les  plus  aptes 
h  fixer  ces  matures  colorantes. 

J’ai  entrepris  sur  ce  sujet  des  experiences  qui  sont  en  cours  et  les 
resultats  que  j’ai  obtenus  semblent  donner  raison  k  cette  hypolh&se; 
mais  ces  experiences,  pour  conduire  a  des  resultats  certains,  demandent 
encore  de  nombreuses  constatations  concordantes,  j’espere  pouvoir  les 
poursuivre  et  les  mener  ii  bonne  fin. 

Dans  l'dtat  actuel  de  la  science,  beaucoup  de  matieres  colorantes  derives 
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de  la  houille  apparaissent  comme  des  poisons  g£n6raux  produisant,  corame 
l’a  constate  Khlopine,  la  mort  par  paralysie  du  coeur,  avec  degenerescence 
parenchymateuse  du  cceur  et  du  foie;  elles  provoquent  souvent  des  h£mor- 
ragies  storaacales  et  la  congestion  des  viscferes.  Le  mdthylorange  provoque 
des  lesions  medullaires;  les  couleurs  de  Vidal  produisent  une  intoxication 
de  forme  apoplectique  comparable  a  celle  due  al’hydrogfene  sulfurd  (*). 

Les  matieres  colorantes  dont  l'ingeslion  n’a  pas  de  retentissement 
general  sur  l’organisme  ne  sont  pas  cependant  inoffensives ;  ce  sont 
des  poisons  de  la  cellule,  elles  tuenl  les  tissus. 

M.  Cazeneuve,  dans  les  conclusions  de  son  memoire,  tout  en  recon- 
naissant  la  non  toxicite  de  certaines  matures  colorantes  d6riv6es  de 
la  houille,  conclut: 

t°  Les  couleurs  destinies  aux  denrees  alimentaires  devront  litre  vendues 
sous  le  cachet  du  fabricant,  qui  sera  responsable  de  la  qualite  et  de  la  nature 
du  produit  colorant;  elles  devront  fetre  ddnommdes  par  une  appellation 
oonnue  et  non  par  un  nom  de  fantaisie;  2°  les  couleurs  devront  litre  toujours 
pures,  exemptes  de  sulfates  de  soude  et  d’autres  matures  nuisibles  ou  non 
nuisibles;  3°  le  vin,  le  vinaigre,  la  bifere  et  le  beurre  ne  doivent  pas  4tre 
colords  artificiellement. 

Les  conclusions  de  M.  Cazeneuve  sont  prudentes :  bien  que  consta- 
tant  leur  innocuil6  relative,  il  proscrit  cependant  les  matieres  colorantes 
de  la  houille  de  l’alimentation. 

En  effet,  une  substance  peut  ne  pas  6tre  immediatement  toxique,  et 
cependant  produire  des  troubles  serieux;  M.  Blarez,  en  1886,  signale 
que  la  sulfofuchsine,  le  rouge  bordeaux  et  la  safranine,  mdme  k  faible 
dose,  entravent  la  digestion  et  Faction  peptonisante  de  la  pepsine. 

L’emploi  de  ces  matieres  colorantes  dans  les  produits  alimentaires 
n’est  ni  desirable  ni  recommandable.  Mais  ci  la  demande  pressante  de 
plusieurs  industriels,  le  Conseil  supdrieur  d’hygidne  de  France  a  ete 
amene  a  tolerer  la  coloration  de  certains  produits  qui  n’entrent  pas 
dans  l’alimentation  normale  quotidienne,  par  un  certain  nombre  de 
ces  matieres  colorantes,  qui  ne  paraissent  pas  dou6es  de  propridtds 
toxiques  appreciates  &  faible  dose. 

Cette  autorisation  a  dtd  consentie  par  derogation  k  l’interdiction 
generate,  pour  un  petit  nombre  de  produits  colorants,  et  seulement 
pour  la  coloration  artiflcielle  des  bonbons,  pastilles,  sucreries,  glaces, 
p&tes  de  fruits  et  liqueurs. 

C’est  cette  liste  que  M.  le  Ministre  de  l’Agriculture  demande  de 
reviser. 

En  consideration  des  faits  que  nous  venons  d’exposer,  il  est  indis¬ 
pensable  de  dresser  une  liste  limitative  des  matures  colorantes  derivees 

1.  Ces  experiences  de  Khlopine  ont  ete  faites  sar  les  animaux  a  doses  massives. 
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de  la  houille,  choisies  parmi  celles  qui,ci  faible  dose,  neprovoquent  pas 
d’accidents  toxiques  apprSciables. 

Ces  matieres  colorantes  devraient  6tre  commercialement  pures; 
elles  ne  pourraient  etre  vendues  et  detenues  par  les  industriels  et 
commergants  qu’en  flacons,  sous  cachet  du  fabricant  responsable; 
l’etiquette  devrait  mentionner  le  nom  chimique,  scientifique,  offlciel 
de  la  mature  colorante  qui  se  trouve  dans  le  flacon,  pour  qu’on  puisse 
1’identifier. 

Ces  prescriptions  sont  indispensables  a  exiger,  car,  dans  l’industrie, 
les  matures  colorantes  destinees  aux  usages  divers  du  commerce  sont 
additionndes  de  matieres  inertes  et  contiennent  souvent  des  impuretds, 
qui  peuvent  etre  toxiques.  Gnehm  signale  la  toxicite  de  l’aurantia  (sel 
d’ammonium  ou  de  sodium  de  l’hexanitrodiphenylamine),  tandis  que 
Mabtius  trouve  un  produit  portant  le  meme  nom,  fabrique  par  YActien 
Gesellschafl  fur  Anilin  Fabrikation,  qui  ne  Test  pas. 

Dans  la  liste  des  matieres  dont  on  demande  l’autorisation,  figure 
le  vert  malachite,  consider^  comme  le  sulfate  de  tetramethyldiamino- 
triph6nylcarbinol,  non  toxique,  alors  que,  dans  le  commerce,  on  delivre 
le  plus  souvent  sous  le  m6me  nom:  le  chlorozincate  ou  l’oxalate,  sels 
toxiques. 

M.  le  Ministre  de  F Agriculture  a  propose  au  Conseil  une  liste  de 
matieres  colorantes  d£riv6es  de  la  houille  susceptibles  d’etre  autorisees. 

Aprfes  examen,  et  sous  la  condition  expresse  : 

Que  la  liste  ci-dessous  soit  exclusive  et  limitative; 

Que  les  matieres  colorantes  ainsi  designees  ne  soient  autorisees  que 
pour  colorer  les  produits  alimentaires  nomm^ment  et  limitativement 
designes  dans  la  seconde  partie  de  ce  rapport; 

Que  ces  matieres  colorantes  soient  exclusivement  vendues  sous  la 
responsabilite  du  fabricant,  et  sous  cachet; 

Que  les  detenteurs  qui  en  feront  usage  soient  astreints  h  les  conserver 
dans  les  flacons  d’origine  dument  etiquetes  et  bouchds; 

La  Commission  propose  au  Conseil  superieur  d’Hygi£ne  publique  de 
France  de  tolerer  l’emploi  des  matieres  colorantes  d^rivdes  de  la  houille 
qui  figurent  sur  la  liste  suivante  : 

Colorants  roses  : 

1°  Eosine  :  tetrabromofluoresceine  sodee; 

2°  Erythrosine  :  tdtraiodofluorescdine  sod6e ; 

3°  Rose  bengale  :  tetraiododichlorofluoresceine  sodee. 

Colorants  rouges  : 

4*  Bordeaux  B  :  a-naphtalene  azo  p-naphtoldisulfonate  de  sodium  (R.); 

5°  Ponceau  cristallis6  :  a-naphtalene  azo  |3-naphtoldisulfonate  de 
sodium  (G.); 
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6°  Bordeaux  S  :  a-naphtalene  4-sulfonate  de  sodium  azo  (3-naphtol- 
disulfonate  de  sodium  (R.) ; 

7°  Nouvelle  coecine  :  a-naphtalene  4-sulfonate  de  sodium  azo  |5- 
naphtoldisulfonate  de  sodium  (G.); 

8°  Rouge  solide  :  a-naphtalene  4-sulfonate  de  sodium  azo  fl-naphtol- 
sulfonate  de  sodium  (S.) ; 

9°  Ponceau  RR  :  xylene  azo  |3-naphtoldisulfonate  de  sodium  (R.); 

10°  Ecarlate  R  :  xyl&ne  azo  /3-naphtoldisulfonate  de  sodium  (S.) ; 

11°  Fuchsine  acide  :  triparamidodiphenyltolylcarbinol  trisulfonate  de' 
sodium. 

Colorant  orange  : 

12°  Orangd  I  :  benzene  4-sulfonate  de  sodium  azo  a-naphtol. 

Colorants  Jaimes  ; 

13°  Jaune  naphtol  S  :  dinitro  a-naphtol  sulfonate  de  sodium ; 

14°  Chrysoine  :  resorcine  azobenzene  4-sulfonate  de  sodium; 

15°  Auramine  0  :  chlorhydrine  de  ramidotetramethylparadiami- 
dodiphenylm6thanol. 

Colorants  verts  : 

16°  Vert  malachite  :  sulfate  de  tetram6thyldiaminotriphenylcarbinol; 

17°  Vert  acide  J  :  diethyldibenzyldiparaaminotriph^nylcarbinoltri- 
sulfonate  de  sodium. 

Colorants  bleus  : 

18°  Bleu  a  1’eau  6B  :  triphenyltriparaamidodiphenyltolylcarbinoltri- 
sulfonate  de  sodium; 

19°  Bleu  patents  :  tdtramethyldiparaamidometaoxytriphenylcarbi- 
nolsulfonate  de  calcium. 

Colorants  violets  : 

20°  Violet  de  Paris  :  melange  de  chlorhydrines  du  pentamethyltri- 
amidotriphenylcarbinol  et  de  rhexamethyllriamidotriphenylcarbinol ; 

21°  Violet  acide  6B  :  dimethylaminodi^thyldibenzylaminotriphenyl- 
carbinoldisulfonate  de  sodium. 

La  Commission  est  d’avis  de  ne  pas  tolerer  les  colorants  noirs  (indu- 
lines  et  nigrosines  sulfones);  ces  matieres  colorantes  ne  repr^sentent 
pas  dans  le  commerce  des  corps  chimiquemenl  definis.  Ils  sont  inutiles, 
car  il  y  a  de  tres  nombreuses  couleurs  noires  inoffensives. 

Ces  matieres  colorantes  doivent  etre  commercialement  pures  et 
peuvent  6tre  melangees  ou  non  avec  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate 
de  soude  ou  du  sucre,  a  l’exclusion  de  toutes  autres  substances, 
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II.  —  DESIGNATION  DES  PRODUITS  ALIMENTAIRES  SUSCEPTI3LES 
D’ETRE  COLORES  ARTIFICIELLEMENT 

Dans  sa  lettre  du  22  novembre,  le  ministre  de  l’Agriculture  enum^re 
une  serie  de  produits  alimentaires  susceptibles  d’etre  colores  artifi- 
ciellement. 

II  y  a  lieu  de  faire  des  distinctions,  suivant  qu’il  s’agit  de  colorer  ces 
produits  avec  des  matieres  coloranles  inoffensives  vegetates,  ouavec  des 
matures  colorantes  d6riv6es  de  la  houille. 

Matieres  colorantes  inoffensives.  —  L’emploi  des  matieres  coloranles 
d’origine  v6g6tale,  sauf  la  gomme  gutte  et  1’Aconit  napel,  peut  etre 
autorise  sans  restriction  aucune,  pour  toutes  les  substances  alimen¬ 
taires,  car  elles  ne  presentent  aucun  inconvenient  au  point  de  vue  de 
Thygifene. 

Les  seules  reserves  a  faire  sont  celles  qu’impose  la  loyaute  com- 
merciale. 

Matieres  coloranles  toxiques.  —  L’inlerdiction  absolue  s’impose  pour 
toutes  les  matieres  colorantes  toxiques  a  faible  dose.  La  question  de 
tolerance  ne  peut  se  poser  que  pour  l’emploi  des  matieres  colorantes 
d6riv6es  du  goudron  de  houille  autorisSes,  figurant  sur  la  liste  prece- 
dente. 

Dans  sa  lettre,  M.  le  Ministre  de  l’Agriculture  nous  apprend  que 
l’usages’est  ytablideconsiderer  la  liste  des  matieres  colorantes  derives 
de  la  houille  dont  l’emploi  avait  ete  autoris6  pour  colorer  les  bonbons, 
paslillages,  sucreries,  glaces,  pates  de  fruits  et  liqueurs,  comme  s’appli- 
quant  ygalement  aux  autres  produits  alimentaires  susceptibles  d’etre 
colons  artificiellement,  non  vises  express6ment  par  les  arrfites. 

II  y  a  eu  1&  une  extension  abusive  et  profond6menl  regrettable  pour 
la  sante  publique. 

Par  suite  de  cette  tolerance,  des  substances  considerees  comme  peu 
nocives,  h  la  condition  de  n’etre  ing6rees  qu'a  petites  doses,  ont  pu 
s’accumuler  dans  l’organisme,  apportees  non  seulement  par  des  frian- 
dises  toujours  consomm^es  en  petites  quantity,  mais  en  outre  par 
d’autres  aliments  et  par  les  boissons. 

Cette  tolerance  excessive  est  du  reste  en  formelle  opposition  avec  les 
textes  enonciatifs  et  limitatifs  des  arrfites  pris  en  conformity  des  deci¬ 
sions  d’especes  du  Conseil  sup^rieur  d’Hygiene,  en  1890  et  en  1901. 

Lorsqu’on  lit  les  rapports  pr6sentes  au  Conseil  superieur  d’hygiene 
depuis  1880,  et  les  rapports  prysents  devantle  Conseil  d’hygiene  et  de 
salubrity  du  department  de  la  Seine,  on  constate  que  la  preoccupation 
constante  des  savants,  chimistes,  mydecins  et  hygienistes,  a  ete  de 
n’autoriser  I’emploi  des  matieres  colorantes  dyrivyes  de  la  houille,  que 
pour  un  petit  nombre  de  produits,  qui  ne  sont  pas  de  verilables  ali- 
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ments,  et  qui  ne  se  consomment  qu’en  tres  petiLe  quantile.  L'arrele 
de  1890  l’a  du  reste  bien  spdcifie,  puisqu’il  y  est  dit  expressdment  4 
Farticle  2  :  A  litre  exceptionnel. 

II  est  done  regrettable  que  lespouvoirs  publics aient  laisse  lajurispru- 
dence  dtendre  les  dispositions,  qu’ils  avaient  voulu,  4  juste  titre,  limiter 
pour  un  petit  nombre  de  produits  alimentaires. 

Les  plus  rdeents  travaux  ne  demontrent  pas  Finnocuitd  des  matieres 
colorantes  de  la  houille;  nous  avons  vu,  au  contraire,  Faction  specifique 
de  ces  substances  sur  le  protoplasma  et  ses  lipoides.  Les  progres  des 
d6couvertes  de  la  biologie  nous  apprennent  &  mieux  connaitre  l’in- 
fluence  des  doses  tres  minimes  des  substances  dtrangeres  &  la  compo¬ 
sition  normale  de  l’organisme,  sur  les  reactions  et  la  vitalite  de  cet 
organisme. 

II  en  rdsulte  la  notion  precise  que  les  doses  les  plus  minimes  d’une 
substance  etrangere  4  l’organisme,  en  apparence  la  plus  inoffensive, 
peuvent  provoquer  une  reaction  humorale  violente,  qui  modifle  profon- 
ddment  la  resistance  de  Forganisme. 

L’hygidniste  ne  saurait  done  etre  trop  circonspect,  lorsqu’il  s’agit 
d’autoriser  l’introduction  dans  les  produits  alimentaires  des  substances 
6trangeres  a  la  composition  normale  des  aliments.  L’autorisalion  des 
matieres  colorantes  derivdes  de  la  houille  doit  done  etre  limilee  4  un 
petitnombre  de  produits  alimentaires,  qui  ne  sont  a  proprement  parler, 
ni  des  aliments,  ni  des  boissons  d’un  emploi  courant.  En  aucun  cas,  <<n 
ne  doit  autoriser  la  coloration  des  produits  alimentaires  qui  entrent 
dans  l’alimenlation  normale,  par  ces  substances. 

En  consequence,  la  Commission  propose  au  Conseil  supdrieur  d’hy- 
giene  publique  de  France  de  declarer  que  : 

1°  Les  produits  alimentaires  et  les  boissons  ne  peuvent  pas  4tre 
colores  artificiellement  par  des  matieres  colorantes  ddrivdes  de  la 
houille; 

2°  Exceptionnellement ,  et  par  derogation  h  Farticle  precedent,  les 
produits  ci-dessous  designes  limitativement,  pourront  etre  colores  par 
les  matieres  colorantes  derivees  de  la  houille,  dnumerees  dans  la  lisle 
ci-dessus  autoris6e, 

Savoir  :  les  liqueurs,  produits  de  la  confiserie,  bonbons,  decors  de 
p4tisseries,  glaces; 

Crodtes  de  fromages  (coloration  exterieure); 

Enveloppes  de  saucissons,  langues  et  produits  fumds  de  la  charcu- 
terie  (coloration  exterieure); 

Coquilles  d’ceufs  durs  (coloration  exterieure); 

3°  Exceptionnellement ,  et  par  derogation  aux  articles  ci-dessus, 
conformement  &  l'autorisation  du  Conseil  superieur  d’hygifcne  du 
7  janvier  1901, 
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Le  jaune  de  naphtolS  :  dinitro-naphtol  sulfonate  de  sodium,  peut  etre 
employe  a  la  dose  maxima  de  1  gr.  pour  100  Kos  de  pAte,  pour  colorer 
les  p&tes  alimentaires; 

Le  jaune  de  naphtol  S  est  autorise  it  l'exclusion  de  toutes  aulres 
matieres  colorantes  derives  de  la  houille,  mais  il  est  bien  entendu  quo 
Ton  pourra  de  preference  employer  toute  autre  mature  colorante 
inoffensive,  d'origine  vdgdtale.  Les  pates  colordes  par  le  jaune  de 
naphtol  S  devront  porter  en  evidence  sur  l’etiquette  ces  mots  :  «  pates 
colorees  ». 

Conclusions  approuvees  par  le  Conseil  super icur  d' Hygiene  publique 
de  France  dans  la  3e  Section,  le  9  mai  1910. 


En  consequence,  paraissait  hYOfliciel  du  8  juillet  courant  (p.  5879), 
l’arrete  ci-dessous  : 

Le  president  du  Conseil,  ministre  de  l’lnterieur  et  des  Cultes,  et  le  ministre 
de  l’Agriculture, 

Vu  la  loi  du  ler  aofit  1 90S  sur  la  repression  des  fraudes  dans  la  vente  des 
marchandises  et  des  falsifications  des  denrees  alimentaires  et  des  produils 
agricoles; 

Vu  le  d^cret  du  28  juillet  1908,  portanl  rfeglement  d’administration  publique 
pour  l’applieation  de  la  loi  du  ler  aout  1905  aux  sirops  et  liqueurs,  et  notam- 
ment  l'article  7  ainsi  concu  : 

«  Art.  7.  —  Est  ir.terdit  l’emploi,  dans  la  fabrication  des  liqueurs  et  sirops  : 

«  1°  De  matures  colorantes  autres  que  celles  dont  l’usage  est  declare  lieitc 
par  arrfites  pris  de  concert  paries  ministres  de  l'lntSrieur  et  de  I’Agriculture, 
sur  1’avis  du  Conseil  supfirieur  d’hygifene  publique  et  de  I’Academie  de 
xnddecine; 

«  2° . 

Vu  l’avis  du  Conseil  superieur  d’hygifene  publique  de  France  et  de  l’Aca- 
d6mie  de  M^decine, 

Arretent  : 

Art.  l8r.  —  Est  autorisd  dans  la  fabrication  des  liqueurs  et  sirops  l'emploi 
de  la  cochenille  et  des  matiferes  colorantes  veg6tales,  a  l'exception  de  la 
gomme  gutte  et  de  l’aconit  napel. 

Art.  2.  —  A  titre  exceptionnel,  il  est  permis  d’employer  pour  la  coloration 
des  liqueurs  les  couleurs  ci-apres,  derivees  des  goudrons  de  houille,  en  raison 
de  leur  emploi  restreint  ou  de  la  tr£s  minime  quantite  de  substance  ndces- 
saire  a  produire  leur  coloration,  mais  a  la  condition  que  lesdites  couleurs 
soient  commercialement  pures  ou  melangdes  a  du  sucre,  de  la  dextrine,  du 
sel  ou  du  sulfate  de  soude,  et  qu’elles  ne  renferment  aucune  substance 
toxique. 

( Suit  la  liste  des  colorants  cites  plus  haut.) 

Art.  3.  —  Sont  rapportdes  les  dispositions  contraires  contenues  dans  l'arrSld 
du  4  aoflt  1908,  concernant  la  coloration  des  liqueurs  a  sirops. 
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Art.  4.  —  Le  dire,  teur  de  rAssistance  el  de  I'hygene  puldiques  et  le  chef 
du  Service  de  la  repression  des  f ramie*  sont  charges,  ch.u-un  eu  ce  qui  Ie 
concerne,  de  l'exdculion  du  present  amHd. 

Fait  a  Paris,  Ie  4  juillet.  1910. 

La  minis!  re  ib‘  f  Agriculture, 
Le  president  du  Conscil,  J.  Ruau. 

ministre  de  rinterieur  et  des  Guiles, 

Aristidk  Briaxd. 


VAR1ETES 


La  fabrication  du  sel  naturel  de  Vichy  -Etat. 

On  se  souvient  que  lors  du  Congres  pour  la  repression  des  fraudes 
(Paris,  oclobre  1909),  un  groupe  de  pharmaeiens  congressisles  demanda 
et  fit  voter  par  la  section,  puis  par  l’assemblee  general,  le  veeu  suivant : 

«  L' expression  “  sel  mturel  ”,  nccompngnunt  1  ■  now  dune  station 
hydrominerale,  s'applique  au  residu  integral  de  T evaporation  de  Lean 
minerale  nalurelle  de  cette  station.  » 

On  crut  seulement  devoir  reserver  lexamen  des  manipulations  qui 
pourront  dtre  permises  dans  le  cas  de  cerlaines  eaux:  mais  ce  sont  Id. 
plutot  des  cas  d’especes  que  l’Administration  dludiera,  nous  en  sommss 
convaincu,  avec  le  plus  grand  ddsir  de  ne  pas  nuire  aux  inlerdts  des 
Societes  exploitant  les  sources. 

Le  probleme  de  l  exlraction  des  sels  naturels  elail-il  done  aussi  dilicile 
que  semblaient  le  croire  de  nombreux  congressistes,  et  fallait-il  partager 
le  sceplicisme  avec  lequel  la  plupart  de  ces  derniers  accueillaient  les 
affirmations  «  intdressees,  disaient-ils  »  de  diverses  Compagnies  exploi¬ 
tant  le  residu  de  l’dvaporalion  de  leurs  eaux,  e’est-a-dire  leur  sel 
naturel? 

Un  rdeent  voyage  dans  le  centre  de  la  France  nous  ayant  permis  de 
nous  arrdter  a  Vichy  avant  l’ouverture  de  la  «  Saison  »,  nous  en  avons 
profite  pour  visiter  avec  un  soin  minutieux  les  inslallalions  de  la  Com- 
pagnie  fermiere  de  Vichy,  et  puisque  la  question  d’extraction  des  sels 
des  eaux  minerales  aete  aussi  recemment  mise  en  cause,  il  nous  semble 
inleressant  de  rapporter  ici  ce  qu'il  nous  a  die  permis  de  constater  (*). 

1.  J’adresse  a  ce  sujet  mes  meilleurs  renurciements  aux  directeurs  de  la  Compa- 
gnie  pour  leur  courtoisie,  et  plus  particulierement  a  M.  l’ingdnieur  Gcerin,  ainsi 
qu’a  notre  confrere  M.  Sabourdy,  qui  se  sont  mis  a  notre  entidre  disposition  et  ont 
satisfait  completement  notre  curiositd. 
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A  Vichy,  comme  cela  doit  d’ailleurs  exister  partout  en  pareil  cas, 
l’extraction  du  sel  se  fait  en  dehors  de  la  saison  des  bains,  soit  d’octobre 
4  mai;  c’est  pourquoi,  s’il  est  aise  au  -visiteur  estival  de  se  documenler 
sur  la  fabrication  des  pastilles ,  il  lui  est,  en  revanche,  impossible  de 
voir  en  plein  fonctionnement  les  tres  beaux  appareils  qui,  recevant  d’un 
c6te  l’eau  des  sources,  fournissent  &  l’autre  extremity,  pur  el  blanc, 
le  sel  nature!,  et  cela  sans  qua  aucun  moment  de  sa  preparation  il  ne 
recoive  le  contact  de  l’air  exterieur. 

La  consommation  grandissante  des  eaux  de  Vichy  dans  le  monde 
pouvait  faire  craindre  que  le  debit  des  sources  soit  bientot  insuffisant 
pour  satisfaire  les  besoins  de  cette  industrie  particuliere.  Nous  ne  savons 
si  ce  danger  a  pu  sSrieusement  exister  il  y  a  quelques  annees,  mais  ce 
qui  est  certain  c’est  que,  depuis  l’acquisition  par  laCompagnie  fermiere 
de  1’Etat,  de  la  nouvelle  source  Boussanges,  silu6e  &  1’interieur  du 
perimetre  de  protection  des  sources  domaniales  et  sur  le  trajet  meme  de 
la  nappe  souterraine  des  eaux  chaudes  de  cette  concession,  toute  crainte 
a  totalement  disparu. 

Cette  nouvelle  source,  que  nous  avons  vue  sortir  du  sol,  en  un  puissant 
jet  de  5  4  600  litres  par  minute,  assure  un  approvisionnement  formidable 
qui  doit  enlever  tout  souci  de  ce  genre  4  la  Compagnie.  Captee  aujour- 
d’hui,  la  source  Boussanges  coule  &  20  metres  de  hauteur,  avec  un  d6bit 
regularise,  et  son  eau  se  rend  soit  &  l’etablissement  de  bains  pendant 
la  saison  thermale,  soit  &  l’usine  d’evaporation  pendant  l’hiver  et  le 
prin  temps. 

Ceci  dil,  examinons  comment  se  prepare  le  sel  naturel.  L'eau  min£rale, 
a  l’aide  de  canalisations  etablies  naturellement  avec  grands  soins,  arrive 
a  l’usine,  oil  elle  est  distribute  4  des  appareils  d’evaporation  du  systtme 
dit  «  yaryan  ». 

Cet  appareil  a  ett  employe  pour  la  premiere  fois  a  l’ile  de  Ptrim, 
dans  la  mer  Rouge,  pour  la  production  d’eau  distillee  potable  en  partant 
de  l’eau  de  mer,  mais  depuis  cette  tpoque,  son  emploi  s’est  ttendu  a 
differentes  industries  pour  la  concentration  des  lessives  de  source  caus- 
tique,  la  recuperation  des  alcalis  dans  la  fabrication  des  p4tes  de  bois 
pour  papier,  la  preparation  du  lait  concentre,  dans  la  fabrication  des 
gelatines  et  colies  fortes,  etc. 

Le  rendement  industriel  de  ces  appareils  est  considerable,  et  il  en  a 
ete  construit  qui  peuvent  tvaporer  jusqu’a  75.000  litres  et  plus  d’eau 
par  heure,  soit  1.800  a  2.000m3  par  vingt-quatre  heures. 

Le  yaryan  utilise  4  Vichy  pour  l’evaporation  de  l’eau  mintrale,  en  vue 
d’en  extraire  les  sels,  est  a  sextuple  eflet.  Son  rendement  est  excessi- 
vement  avantageux  car,  alors  qu’un  K°  de  houille  vaporise,  sous  simple 
chaudron,  2  K°s  d’eau,  le  yaryan  h  six  effets  donne  couramment  une 
vaporisation  de  20  4  22K°‘  d’eau  minerale. 

11  est  bas6  sur  le  principe  de  l’evaporation  dans  le  vide  4  effets  mul- 


416  EH.  PEKROT 

tiples,  connu  depuis  longtemps,  qui  consiste  a  utiliser  la  chaleur  latente 
de  la  vapeur  provenant  des  liquides  bouillant  sous  pression,  ou  sous  un 
vide  peu  elev6,  pour  faire  bouillir  la  chaudiere  suivante,  marchant  sous 
un  vide  plus  elev6. 

Dans  les  appareils  ddjh  connus,  le  liquide  se  trouve  en  grande  masse 
et  son  deplacement  n’est  provoque  que  par  l’ebullition  sans  circulation 
methodique. 

Dans  le  yaryan,  l'inventeur  s’est  attache  4  faire  circuler  le  liquide 
faible,  qu’il  refoule  au  moyen  d’une  pompe,  en  un  petit  courant  continu, 
de  sorte  que  d6s  son  arrivee  dans  le  premier  effet  (A  fig.  1),  il  commence 
a  bouillir  pour  sortir,  trois  ou  quatre  minutes  apres,  en  un  filet  con¬ 
centre  au  degre  voulu. 

L’appareil  de  Vichy  se  compose  de  six  caisses,  de  6  m.  de  long  et  de 
0  m.  50  de  diametre,  munies  de  dix  tubes,  reunis  h  leurs  extremites  en 
serpentins,  a  1’interieur  desquels  circule  le  liquide  a  concentrer  et  qui 
sont  chauffes  exterieurement  par  les  vapeurs  repandues  entre  les  tubes 
et  les  parois  des  caisses  (fig.  1  et  2). 

A  chacune  de  ces  caisses  correspond  un  separateur,  muni  d’un  dia- 
phragme,  qui  assure  la  separation  du  liquide  et  de  la  vapeur  en  resul¬ 
tant,  destinee  h  chauffer  la  caisse  suivante. 

Les  diff6rentes  caisses  sont  plac^es  horizontalement  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Les  s^parateurs  distincts  sont  superposes  et  ne  forment 
qu’une  seule  colonne  verticale  (B  fig.  1), 

Un  condenseur,  muni  d’un  vase  de  sbret6  qui  arreLe  les  entrainements, 
produit  un  vide  progressif  dans  l’appareil,  et  trois  pompes  amenent  les 
liquides  faibles  et  expulsent  les  liquides  concentres  ainsi  que  i’eau 
distill6e  produite  dans  les  diverses  caisses. 

Cette  sommaire  description  permettra  de  suivre  facilement  la  marche 
de  l’appareil. 

Le  liquide  k  concentrer  arrive  dans  un  bac  a  niveau  constant  ou  la 
pompe,  &  vitesse  reglable  k  volonte,  le  prend  pour  l’envoyer  en  un  cou¬ 
rant  continu  dans  le  bas  de  1’appareil.  De  la,  il  s’eleve  de  caisse  en 
caisse  et  commence  a  s’echauffer  pour  atleindre  le  point  d’ebullition  en 
arrivant  dans  la  caisse  du  haut  qui  est  la  plus  chaude,  puisque  c’est  elle 
qui  regoit  la  vapeur  directe  du  generateur,  reglee  a  la  pression  voulue. 
Dans  cette  caisse,  le  liquide,  par  suite  de  sa  faible  masse,  commence  a 
bouillir,  et  la  vapeur  produite  par  sa  marche  rapide  a  travers  les  tubes 
chauffes,  se  deverse  dans  la  chambre  du  premier  separateur  du  haut. 
La,  le  liquide  rdduit  se  separe  dans  le  fond  en  un  filet  qui  penetre  dans 
les  tubes  de  la  deuxieme  caisse,  tandis  que  sa  vapeur  passe  par  le  haut 
pour  aller  se  repandre  autour  de  ces  m6mes  tubes  qu’elle  maintient  en 
ebullition,  grace  k  la  pression  moindre  qu’y  entrelient  le  condenseur. 

Il  en  est  de  meme  pour  toutes  les  autres  caisses.  A  la  sortie  du 
sixieme  separateur  du  bas,  le  liquide  est  concentre  au  degre  voulu,  une 
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pompe  l’aspire  alors  pour  l’envoyer  dans  un  reservoir  d’accumulation, 
tandis  que  sa  vapeur  va  se  perdre  dans  l’eau  du  condenseur  actionne  par 
une  machine  speciale. 


chappemenl  du  moteur  &  vapeur  qui  actionne  les  differents  appareils  de 
la  pastillerie,  au  lieu  d’etre  l&chees  dans  l’atmosphere,  sont  soigneuse- 
ment  envoyees  dans  celle  des  caisses  qui  se  trouve  k  la  meme  pression 
qu’elles.  Quant  <i  l’eau  distillSe  qui  provient  de  la  condensation,  dans 
les  difiterentes  caisses,  de  toutes  ces  vapeurs  successives,  elle  se  reunit 
dans  le  bas  de  la  dernifere,  d’oii  elle  est  extraile  k  mesure  par  une  pompe 
qui  la  reCoule  directement  dans  les  bacs  d’alimentation  des  generateurs. 
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Pour  !a  conduite  du  varyan,tout  se  reduit,  d’apres  le  degre  de  la 
sortie  du  liquide,  it  regler  son  coulage  d'entree,  et  par  les  tiroirs  spe- 
ciaux,  celui  d  une  caisse  ;i  l'autre.  Les  pressions  et  depressions  dans 
i’nppareil  sont  reglees  par  le  vide  du  condenseur  et  par  le  detenteur 


Fig.  4.  —  Vue  interieuie  de  i'usine  d'evapora'ion  des  eaux  de  Vichy,  les  deux  colonnes 
et  separateurs  du  yaryan  a  sextuple  ellit  sont  particulierement  visibles. 


qui,  h  l’enlree,  admet  la  vapeur  des  g^nerateurs  a  telle  pression  que 
Ton  desire. 

A  Vichy,  on  utilise  de  la  vapeur  a  0  Kos  aux  gen^rateurs  et  a  3  K05  au 
detenteur,  ce  qui  donne  : 


2  »  de  pression  au  separatem-  de  la  lr°  caisse. 

•1  1100  tie  pression  —  2e  — 

»  "50  de  pression  —  3'  — 


»  43  de  \ ije  —  6«  — 


II  existe  &  Vichy  deux  yaryans  :  dans  le  { rentier,  on  envoie  l’eau 
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minerale  naturelle  et  le  liquide  sort  a  2°  Baume,  et  ce  liquide  est 
repris  par  le  deuxi&me  yaryan,  d’oii  il  sort  &  6°  Baum4. 

G’est  ce  liquide  qui  est  envoye  dans  un  dernier  appareil,  le  «  Neu¬ 
mann  »,  ou  la  precipitation  des  sels  s’effeclue  (fig.  3). 

Ce  Neumann  se  compose  essentiellement  d’un  corps  cylindrique  tubu- 
laire,  chaufF6  exterieurement  &  la  vapeur  et  en  communication  directe 
avec  un  condenseur  it  vide  barometrique.  Au-dessous  du  faisceau  tubu- 
laire  se  trouvent  un  agitateur  qui  emp^che  la  formation  des  gros  cris- 
taux  et  une  vis  d’ARCHiMEDE  qui  conduit  les  sels  precipites  dans  le  filtre 
plac6  immediatement  au-dessous. 

Les  sels  amenes  ainsi  dans  le  reservoir  R  du  Neumann,  partie  ter¬ 
minus  des  appareils,  sont  le  r^sidu  de  la  distillation  dans  le  vide  de 
1’eau  minerale  naturelle  de  Vichy;  c’est  le  melange  et  dans  les  memes 
proportions  de  tous  les  sels  contenus  dans  l’eau  de  Vichy  ;  c'est  un 
melange  de  veritables  crislaux  bien  d6termin<§s,  nageant  dans  une  eau 
mere  contenant  les  memes  sels  en  solution  tres  concentree,  surtout  les 
plus  solubles  non  encore  cristallises. 

Comme  ce  reservoir  porte  &  sa  partie  inferieure  un  filtre,  et  qu’au- 
dessous  de  ce  filtre  il  y  a  un  raccord  communiquant  avec  la  pompe  & 
vide,  l’eau  mfere  qui  est  remise  dans  la  circulation  est  aspiree,  et  sur 
le  filtre  on  recueille  un  sel  d’une  blancheur  parfaite. 

Le  sel  ainsi  obtenu,  denomme  «  sel  brut  »,  est,  nous  le  repetons,  la 
representation  de  tous  les  sels  contenus  dans  l’eau  de  Vichy  :  carbo¬ 
nates,  chlorures,  sulfates,  etc.  ;  seulement,  les  carbonates,  au  lieude  s’y 
trouver  comme  dans  l’eau  de  Vichy  &  l’etat  de  bicarbonates,  sont  4 
l’6tat  de  carbonates  neutres  ;  pendant  l’evaporation  ils  ont  perdu  une 
molecule  d’acide  carbonique. 

Pour  reslituer  a  ce  sel  brut  son  acide  carbonique,  on  le  transporte 
encore  hydrate  dans  des  6tuves  hermeliquement  closes,  sur  des  plateaux 
etages  les  uns  au-dessus  des  autres,  dans  lesquelles  on  fait  arriver  un 
courant  de  gaz  carbonique  provenant  de  la  source  Cbomel  (chaque 
litre  d’eau  minerale  perd  en  emergeant  2  litres  de  CO’). 

Au  bout  d’un  sejour  d’une  semaine  dans  ces  etuves  a  saturation 
carbonique,  100  Kos  du  sel  brut  absorbent  de  16  a  18  Kos  d’acide  car¬ 
bonique,  c’est-a-dire  qu’on  retire  de  l’etuve  116  4118  K03  de  sel  pour 
100  Kos  qu’on  y  introduit,  tous  les  carbonates  neutres  en  ce  moment 
6tant  transformes  en  bicarbonates. 

La  composition  du  sel  de  Vichy-Etat  est  repr^sentee  par  : 


C  Soude . ) 

Bicarbonates  alcalins.  <  Potasse . >  8B675 

(  Magnesie . ) 

Chlorures  alcalins .  0  780 

Sulfates  alcalins .  0  425 

Phosphates  alcalins .  0  120 
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L’eau  minerale  naturelle  de  Yichy  avant  son  entree  dans  les  appareils 
ci  evaporation,  passe  par  un  compteur  qui  accuse  une  moyenne  de 
120.000  litres  par  vingt-quatre  heures  a  raison  de  6  gr.  de  sel  par  litre, 
soit  720  Kos  de  sel  obtenu  par  vingt-quatre  heures. 

Si  nous  considerons  que  le  travail  s’effectue  pendant  160  jours  envi¬ 
ron  par  an,  la  production  totale  est  de  120.000  Kos. 

Ce  chiffre  de  120.000  K03  de  sel  de  Vichy-Etat  pourrait  etre  facilement 
augmente,  soit  en  multipliant  le  nombre  des  appareils  &  6vaporer  dans 
le  vide,  soit  en  travaillant  200  ou  250  jours  par  an  ;  de  la  sorte,  il  serait 
tres  facile  d'arriver  &  doubler  la  production,  soit  &  fabriquer  230.000  Kos 
de  sel  par  annee,  le  volume  d’eau  naturelle  &  employer  pouvant  etre 
aisement  triple  ou  meme  quadruple. 

Tels  sont  les  fails  qu’il  est  ais6  k  tout  visiteur  de  constater.  Terminons 
en  ajoutant  qu’en  dehors  des  millions  de  bouteilles  vendues  par  la 
Compagnie  h  l’etranger,  il  sort  de  cette  usine  modele  pres  de  14  millions 
de  petits  paquets  de  6  gr.  de  sels,  plusieurs  centaines  de  mille  de  flacons 
de  125,  250  et  500  gr.  de  ce  m6me  sel,  dont  la  majeure  partie  pour 
l’exportation,  auxquels  il  faut  ajouter  plus  de  100.000  K°s  de  pastilles. 
On  se  rend  compte  ainsi  du  puissant  effort  de  la  Compagnie  fermiere  de 
l’Etat,  en  vue  de  faire  de  Vichy  non  seulement  une  station  thermale  de 
premier  ordre,  mais  encore  un  centre  industriel  frangais  des  plus 
importants. 

Em.  Perrot. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX  -  THESES 

CH.  MOUREU.  —  Cliimie  et  physique  des  eaux  minerales.  1  fasc. 
pe  37  pages.  Bibliotheque  de  Iherapeutique.  J.-B.  Bailliere,  Paris,  1910.  — 
Cette  excellente  monographie,  que  tout  pharmacien  lira  avec  fruit,  est  divis^e 
en  six  parties.  Dans  le  chapitre  premier  l’auteur  donne  un  apercu  general  de 
la  composition  elementaire  des  eanx  minerales. 

On  a  pu  ddceler  dans  ces  eaux  la  plupart  des  elements  chimiques,  presque 
toujours  sous  forme  de  combiuaisons  salines,  et  dans  des  proportions  suscep- 
tibles  de  varier  depuis  quelques  centigrammes  jusqu’a  plusieurs  centaines  de 
grammes  par  litre. 

Il  y  a  sans  doute  lieu  de  reprendre  l’etude  d’un  certain  nombre  de  sources. 
Les  moyeus  d’investigation  dont  on  dispose  actuellement  permettraienl  de 
completer  les  donnees  relatives  a  la  composition  des  eaux  minerales,  ou  de 
rectifier  les  erreurs  qui  ont  pu  se  produire  au  cours  des  travaux  ant^rieurs. 

L’analyse  elementaire  ne  peut  donner  la  constitution  exacte  de  l’eau  que 
lorsque  les  Elements  ont  ete  groupes  d’une  facon  ralionnelle,  et  c’est  la 
1’objet  du  chapitre  II. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Juillct  1910  . 
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Ce  groupement  peut  Etre  fait  soit  en  s’appuyant  sur  certaines  conventions 
et  sur  des  considerations  gEologiques,  soitplus  simplement  en  ayant  recours 
a  la  notion  d'ionisation  qui  permet  de  classer  les  Elements  en  deux  groupes  : 
ions  positifs  (melaux),  ions  nEgatifs  (halogenes  etradicaux  acides).Il  convient 
cependantde  faire  remarquer  que  l’ionisation  est  fonction  de  la  concentra¬ 
tion  et  qu’elle  progresse  toujours  quand  la  dilution  augmente.  Aussi,  dans 
les  solutions  concentrees  ou  de  concentration  moyenne,  une  partie  plus  ou 
moins  notable  de  l’Electrolyte  dissous  reste  non  dissoeie. 

Le  chapitre  III  est  consacre  aux  caracteres  et  constantes  physiques  :  cou- 
leur,  limpidite,  onctuosite,  odeur,  saveur,  density,  tliermalitE.  La  partie 
concernant  la  pression  osmotique,  le  point  cryoscopique  et  la  conductibilitE 
electrique  est  particulierement  developpee. 

L’auteur  rappelle  que  la  pression  osmotique  d’une  eau  minerale  est  direc- 
lement  proportionnelle  au  nombre  total  des  molecules  et  des  ions  contenus 
dans  l’unite  de  volume. 

D’autre  part,  la  conductibilite  Electrique  d’une  solution  ne  dEpend  que  du 
nombre  d’ions  presents  dans  l’unite  de  volume  et  lui  est  directement  pro¬ 
portionnelle. 

Enfin,  si  deux  eaux  minerales  presentent  le  meme  point  de  congelation, 
elles  renferment  le  mEme  nombre  total  de  molEcules  et  ions  dans  l’unile  de 
volume,  ou,  si  l’on  veut,  elles  ont  mfime  pression  osmotique;  elles  sont  dites 
isotoniques. 

L’experience  a  montrE  que  dans  les  eaux  tres  peu  minEralisEes,  les  mole¬ 
cules  salines  etaient  presque  toutes  ionisees,  le  degre  relatif  d’ionisation 
s’abaisse  d’ailleurs  lorsque  croit  la  concentration. 

On  voit,  par  ce  qui  precede,  1’interEt  que  prEsente,  dans  l’Etude  des  eaux 
minErales,  la  dEtermination  du  point  cryoscopique  et  de  la  conductibilitE 
electrique.  C’est  en  quelque  sorte  un  complement  necessaire  de  l’analyse 
chimique. 

Le  chapitre  IV  :  radio-activite  et  gaz  rares,  est  tout  a  fait  d’actualitE  et  nul 
n’Etait  mieux  place  que  l’auteur  pour  l’Ecrire. 

On  y  trouvera  l’etude  de  la  radio-activitE  en  examinant  sEparEment  les  gaz 
«pontanEs  et  l’eau  elle-meme,ainsi  qu’un  tableau  donnantles  resultats  trouvEs 
pour  quelques  sources  franc;, aises. 

Quant  aux  cinq  gaz  rares:  hElium,  nEon,  argon,  crypton,xEnon,  ils  existent 
parmi  les  ElEments  gazeux  de  toutes  les  sources.  Un  tableau  indique  la  com¬ 
position  des  melanges  gazeux  qui  se  dEgagent  au  griffon  de  quelques  sources 
francaises. 

Le  chapitre  V  comprend  la  classification  des  eaux  minerales  chlorurEes, 
sulfurEes,  sulfatEes,  bicarbonatEes,  en  quatre  classes,  donl  chacune  est 
divisee  en  sous-classes  et  families. 

Dans  une  cinquieme  classe  sont  rangEes  les  sources  diverses  n’entrant  pas 
dans  une  des  catEgories  prEcedentes. 

Dansle  chapiti  H  VI  et  dernier,  les  eaux  sontetudiees  au  point  de  vue  iden¬ 
tification,  variations,  alterations,  conservation. 

Notons  au  passage  que  les  eaux  les  plus  radio-actives  ont,  au  bout  d’un 
mois,  pratiquement  perdu  toute  leur  radio-activite. 

En  resume,  la  «  Cbimie  et  physique  des  eaux  minerales  »  reprEsente  dans 
son  ensemble  une  excellente  monographie,  a  la  fois  nette  et  precise,  qui  sera 
certainement  apprEciEe  du  lecteur.  E.  Tassilly. 

E.  HECKEL.  —  Annales  du  .Mus^e  colonial  de  Marseille.  1  vol.in-8°, 

Paris,  1909,  2'  serie,  7.  —  Le  volume  renferme  comme  d’habitude  une  sErie 
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de  travaux  de  different  auteurs,  collaborateurs  plus  on  moius  direcLs  du 
Mus^e  colonial  et  de  son  distingue  directeur. 

1°  P.  Claverie.  — ■  Contribution  a  l’etude  anatomique  et  liistologique  des 
plantes  textiles  exotiqnes.  Preparateur  de  M.  Jumelle  a  la  Faculte  des 
sciences  de  Marseille,  M.  Claverie  est  malheureusement  mort  avant  d’avoir 
pu  mettre  la  derniere  main  a  son  travail.  C’est  son  chef  qui  publie  ses  notes 
scientifiques  dans  lesquelles  on  trouve  une  etude  histologique  tr^s  minutieuse 
d’un  grand  nombre  de  plantes  de  Madagascar  donnant  ou  susceptibles  de 
donner  des  fibres  utiles. 

2°  E.  de  Wildeman.  —  Notes  sur  des  plantes  largcment  cultivees  par  les  indi¬ 
genes  en  Afrique  tropicale.  L’auteur  reste  ici  dans  le  domaine  des  geifera- 
lites,  mais  il  conclut  de  cette  Revue  de  l’utilite  qu’il  y  a  pour  les  nations  colo- 
nialesde  savoir  mieux  tirer  parti  des  cultures  vivrieres  des  noil’s.  Or,  nous 
ne  savons  presque  rien  a  leur  sujet  :  les  questions  de  politique  ou  de  per- 
sonnes  priment  tout  aux  colonies  et  les  methodes  scientitiques  n’y  sont 
guere  enhonneur,  du  moins  en  Europe. 

3°  Dr  J.  Chevalier.  —  Sur  Taction  toxique  de  la  saponine  des  graines  du 
Sapindus  senegalensis.  Etude  entreprise  a  la  demande  de  M.  E.  Heckel.  Le 
fruit  (cerise  de  Cayor)  et  la  graine  sont  toxiques,  M.  J.  Chevalier  le  confirme 
et  donne  le  mode  d'action  de  la  saponine  qu’il  a  extraite  des  graines. 

4°  E.  Decrock.  —  Sur  quelques  fecules  des  Colonies  et  en  particulier  de 
rindo-Chine.  Continuation  desrecherches  del’auteur,  tlont  la  premiere  serie  a 
ete  publiee  dans  l’annee  preeddente  de  ce  m6me  Recueil.  II  est  decrit  dans  ce 
nfemoire  et  dessind,  avec  le  mfime  soin  nfeticuleux  qu’auparavant,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  fecules  appartenant  a  de  nombreuses  esp^ces  fournies  par 
les  families  des  AroId6es  ( Amorpbopliallus ,  Xanthosoma),  Dioscordac6es 
( Dioseorea  div.),  Scitamindes  ( Canna ,  Musa,  Maranta,  Curcuma),  Palmiers 
[Arenga,  Borassus,  Caryota,  Medemia),  Taccacees  (Tacca),  Euphorbiac^es 
(Manibot  palmata),  Legumineuses  ( Pueraria ,  Tbunbergiana),  Convolvulacdes 
( Ipomsea  paniculata ). 

5°  Baudox.  —  Flore  et  plantes  economiques  du  Bas-Congo.  Notes  interes- 
santes  d’un  administrateur  colonial,  suivies  d’observations  des  plus  judi- 
cieuses  sur  les  plantes  utiles  et  leur  propagation. 

Souhaitons  que  cette  publication  vaille  4  son  auteur  des  felicitations  aussi 
sinceres  que  celles  que  nouslui  adressons. 

L.  Planchon  et  A.  Jutllet.  —  Etude  de  quelques  fecules  coloniales.  L’origi- 
nalife  du  travail  de  MM.  Planchon  et  Juillet  porte  sur  la  methode  qui  a  prd- 
sid6  a  leurs  recherches.  Ils  ont  determine  la  valeur  systdmatique  des  carac- 
teres  morphologiques  du  grain  d’amidon  et  de  ses  reactions  microchimiques 
dans  des  conditions  toujours  parfaitement  identiques.  Ceci  fait,  ils  ont 
ap pliqu£  les  donndes  acquises  a  la  determination  des  caracferes  des  diffe- 
rentes  fecules, et  leur  travail  est  un  des  plus  inferessants  que  nous  ayons  sur 
cette  question  ddja  cependant  si  ancienne  et  qui  a  efe  1’objet  d’une  littera- 
ture  considerable.  Em.  Perrot. 

MERVEAU  (J.).  —  Ilecliercl>e  sin*  la  viscosity  et  en  particulier 
sur  la  viscosity  des  gommes.  These  Doct.  Pliarm.,  Paris,  1910.  Declume, 
edit.,  Lons-le-Saunier.  —  La  viscosimetrie  dans  la  pratique  industrielle, 
u’avait  que  bien  peuprofite  jusqu’ici  des  donnees  theoriques  acquises  depuis 
Poiseuille  sur  l’ecoulement  des  liquides.  La  description  des  nombreux  appa- 
reils  donnee  par  M.  Merveau,  dans  la  premiere  partie  de  son  travail,  en  est  la 
preuve.  L’auteur  a  comble  cette  lacune  en  imaginant  un  viscosimelre,  vrai- 
ment  digue  de  cenom,base  sur  des  donnees  scientifiques  et  sur  la  discussion 
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serree  des  conditions  a  remplir.  Appliquant  immediatement  son  appareil  a 
l’dtude  de  la  viscosity  en  general,  M.  Mervead  choisit  pour  cette  etude  les 
solutions  d’iodure  de  potassium,  de  chlorure  de  sodium,  d’azotate  de  potas¬ 
sium  et  de  sulfate  de  soude;  il  arrive  ainsi  a  plusirurs  conclusions,  dont  une 
surtout  nous  semble  particulibreraent  intSressante.  11  est  reconnu  depuis 
longtemps  que  certaines  substances  :  azotate  de  potassium,  iodure  de  potas¬ 
sium  en  particulier,  diminuent  la  viscosite  de  1’eau.  D’aprfes  l’auteur,  ce  fait 
n’a  lieu  qu’au-dessous  d’une  concentration  donn6e;  au-dessus  au  contraire, 
la  viscosite  de  l’eau  est  augmentde. 

Enfin,  dans  unederniere  partie  est  exposde  l’4tude  de  la  viscosite  des  solu¬ 
tions  gommeuses,  soit  en  function  de  la  concentration,  soit  en  fonction  de  la 
temperature. 

Au  total,  etude  interessante  pour  les  applications  pratiques.  Em.  Perrot. 

R.  COMOTTI.  —  Itecherclies  sur  la  localisation  ties  alcaloides 
des  Amaryllid£es. —  These  Doct.  Un.  Pharmacie.  Paris,  1910,  lfasc.  in-8°, 
50  pages  avec  2  planches  coloriees.  —  L’auteur,  pharmacien  4  Milan,  a  tenu 
a  obtenir  ce  dipl&me  de  Docteur  en  pharmacie  de  notre  Universite,  et  a 
entrepris  dans  notre  Ecole  une  serie  de  recherches  microchimiques  sur  les 
Amaryllidacees.  Dans  cette  famille,  peu  d'especes  avaient  ete  dtudiees  ante- 
rieurement  en  ce  qui  concerne  la  presence  des  alcaloides.  S’inspirant  des 
recherches  anterieures  de  Errera  et  ses  eleves,  de  Guignard,  Guerin,  Goris, 
Ghemineau,  M.  Comotti  a  pu  etablir  la  localisation  des  alcaloides  dans  bon 
nombre  d’espfeces,  une  quinzaine  environ.  Un  fait  interessant  ressort  de  ces 
recherches,  c’est  la  presence  des  alcaloides  en  plus  grande  abondance  dans 
les  cellules  4  raphides.  Lesautres  constatalions  sont  d’accord  avec  les  resultals 
des  observations  des  auteurs  precites. 

La  methode  microchimique  a  permis  4  1’auteur  d’afflrmer,  avec  toules 
chances  de  raison,  la  presence  d’alcaloides  dans  dilTbrentes  planles  non 
encore  etudiees  par  les  chimistes  qui  sauront  sans  doute  bientbt  coutroler 
ces  decouvertes. 

En  somme,  la  these  de  M.  Comotti  est  un  travail  pr6cis,  fait  avec  un  soin 
minutieux,  et  doit  etre  classee  parmi  les  publications  les  plus  consciencieuses 
que  possede  la  litterature  botanique  microchimique.  Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generale.  —  Pharmacie  chimique. 

Sur  quelques  composes  opganiqucs  spontanement  oxydables 
avec  phosphorescence.  M.  Delepine.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  14, 
p.  876.  —  Aouveaux  cas  d'oxydabilit6  spontanee  avec  phospho¬ 
rescence.  Ibid.,  n°  24. 

Voir  sur  ce  sujet  un  article  original  dans  un  prochain  numero  de  ce  bul¬ 
letin. 

Chlorures  des  metaiix  des  terres  pares.  Bourion.  Bull.  Soc. 
chim.  [4],  1910,  7,  p.  306.  On  prepare  ces  chlorures  par  action  du  protochlorure 
de  soufce  sur  les  oxydes  des  terres  rares.  M.  Bourion  a  pu  ainsi  preparer,  tres 
purs,  onze  chlorures  du  groupe  des  terres  rares,  parmi  lesquels  six  chlorures 
du  groupe  yttrique,  ceux  d 'europium,  de  gadolinium,  de  terbium,  de  dyspro¬ 
sium,  de  neoytterbium  et  de  lutecium,  n’avaient  jamais  ete  obtenus. 
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II  a  fait  une  etude  d’ensemble  de  la  density  el  du  point  de  fusion  de  ces 
chlorures.  Cette  etude  a  montre  qu’on  passait  ainsi  du  groupe  cSrique  au 
groupe  yttrique,  d’une  facon  continue;  c’est  ainsi  que  cela  se  passe  pour  la 
solubilil 6  des  sels,  conime  l’ont  montre  MarigkaB  et  M.  Lrbain.  M.  D. 

Sur  une  nonvellc  m6tliode  de  syndirse  des  eelones  non  satu- 
r6es.  Darzens  (G.).  C.  H.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  11,  p  707.  —  Tout  carbure 
dthyldnique  peut  fixer,  sous  faction  de  certains  chlorures  anhydres,  les 
chlorures  d’acides  pour  donner  des  produits  d’addition  sur  la  double  liaison. 
Les  clones  ainsi  obtenues  perdent  ensuite,  sous  faction  d’une  base  tertiaire, 
les  dldments  de  1'acide  chlorliydrique  et  donnent  une  celone  non  saturee. 

En  traitant,  par  exemple,  mi  mdlange  equimoleculaire  de  cyclohexene  et  de 
chlorure  d’acetyle  par  A1C13  ou  mieux  encore  par  SnCl1,  on  a  un  derive  d’ad¬ 
dition  chlore  qui,  traitd  par  la  didthylaniline,  donne  avec  de  bons  rendements 
la  tdtrahydro-acdtophdnone  de  formule  : 

CH*  Gtl 

CH*/  %C-CO  —  CH3, 
ch*~”  CH* 

liquide  bouillant  A  201-202°  a  la  pression  atmospherique  et  a  85-86°  sous 
15  mm. 

La  reaction  de  Friedel  et  Crafts  s’explique  par  la  fixation,  sur  une  des 
doubles  liaisons  des  composes  aromatiques,  des  chlorures  d’acides  ou  des 
halogenures  alcooliques.  Mais,  dans  ce  cas  particulier,  l’hydracide  se  ddgage 
spontanement,  a  cause  sans  doute  d’une  instability  spdciale.  M.  D. 

Sur  le  produit  de  la  m^thylation  de  l’ether  die«Hoapocam- 
pliorique  de  M.  Kojippa.  Thorpe  (/i.  F.)  et  Blanc  (G.).  C.  H.  Ac.  Sc.,  1910, 
150,  n°  18,  p.  1126.  —  Ces  recherches  ont  dtd  entreprises  en  vue  de  verifier 
la  constitution  de  father  dicetocamplioriquc  de  M.  Komppa,  ether  qui  est  un 
des  chalnons  de  la  synthdse  totale  du  camphre.  Cet  dlher  n’a  pas  la  structure 
que  M.  Komppa  lui  attribue.  Sa  veritable  constitution  est  : 

C(CII3)* 

/\ 

CH".CO*.CH  | _ !  G — GQ*C1I3. 

CO  C-OCII3 

La  potasse  aqueu-e  le  convertit  integralement  i  n  acide  dicetoapocampho- 
l'ique.  On  ne  voit  done  pas  tres  hien  comment  M.  Komppa  a  pu,  par  reduc¬ 
tion,  obtenir  d’un  corps  a  chaine  de  9  atomes  de  carbone,  I’acide  campho- 
rique  qui  en  contient  10  et  cette  constatation  jette  des  doutes  sur  la 
vdracitd  de  ladite  synthese  totale  du  camphre  (Voir  B.  S.  P.1904,  7,  p.  321). 

M.  D. 

Alcoylation  des  c6tones  aliphatiqurs  par  rinterm£diaire  de 
l’amidure  de  sodium.  Haller  (A.)  et  Bauer  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150, 
n°  10,  p.  582.  —  On  peut  methyler  la  pinacoline  (CH3)3CCO.CH3  en  faisant 
d’abord  son  derive  sodd  par  famidure  de  sodium,  puis  ajoutant  del'iodure  de 
methyle;  on  a  ainsi  (Cli3)3.G.CO.CH*.CH3 ;  celle-ci  peut  etre  methyiee  A  son 
tour  et  ainsi  de  suite.  On  peut  aussi  ethyler,  propyler,  etc.  Les  acetones 
hexasubstitudes  ne  peuvent  pas  etre  transformees  en  oximes,  ni  en  semicar- 
bazones.  Toutes  les  cdtones  obtenues  sont  rdductibles  en  alcools  par  le  sodium 
au  s*'in  de  l'alcool  absolu.  M.  D. 
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D6doublement  des  hexalcoylacetones.  Haller  (A.)  et  Bauer  (E.). 
C.  Ft.  Ac.  Sc.,  4910,  150,  n°  11,  p.  661.  —  Traitees  d’abord  dans  le  benzene 
par  un  exces  d’amidure  de  sodium,  elles  fournissent  un  amide  et  un  car- 
bure,  par  Iraitement  ultErieur  a  l’eau  : 

NH‘ 

R3.C.CO.C.R3  +  NII'Na  =  R3C.C - CR3 


R3C.C  - - CR3  +  H!0  =  R3C.CO.NH3  +  NaOII  -f  HC.R3. 

'  ONa 

Si  l’hexalcoylacetone  est  dissymetrique  on  obtient  les  deux  amides  et  les 
deux  carbures  possibles.  M.  D. 


Sup  la  constitution  des  alcools  resultant  de  la  condensation 
des  alcools  secondaires  avec  leurs  d6riv6s  sodds.  Guerbet  (M  ). 
C.  Ft.  Ac.  Sc.,  150,  n°  16,  p.  979.  —  La  formation  des  alcools  condenses  a  lieu 
par  Elimination  d’eau  entre  l’hydroxyle  de  1’une  des  molEcules  des  alcools 
rEagissants  et  le  groupe  methyle  voisin  du  groupement  fonctionnel  de  l’autre 
molEcule  : 

R.CHOH.CH3  +  GH3.CHOH.R'  =  H30  +  R.CH(CH3).CH3.CHOH.R'. 

Lorsque  la  rEaction  s'effectue  entre  deux  alcools  secondaires  diffErents 
l'un  de  1’autre,  l’eliminalion  de  l’eau  se  produit  aux  depens  de  l’oxhydrile  de 
l’alcool  le  plus  riche  en  carbone.  M.  D. 


EiTets  chimiques  des  rayons  ultraviolets  sur  les  corps 
gazeux.  Actions  de  polymerisation.  Berthelot  (D.)  et  Gaudechon  (H.), 
C.  It.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  19,  p.  1169.  —  Actions  o.vydantes.  Com¬ 
bustion  du  cyanogCne  et  de  l'ammoniaqne;  synlh&se  de  l’acide 
formique.  Ibid.,  n°  21,  p.  1327.  —  Peroxydation  des  composes 
oxyg6n6s  du  soufre  et  de  l’azote.  Ibid.,  nu  23,  p.  1517.  —  Synthase 
photochimique  des  hydrates  de  carbone  aux  depens  des  ele¬ 
ments  de  l’anhydride  carbonique  et  de  la  vapeur  d’eau,  en 
l’absence  de  chlorophylle;  synthese  photochimique  des  com¬ 
poses  quaternaires.  Ibid.,  n°  23,  p.  1690.  —  Les  auteurs  ont  employE, 
soit  une  lampe  Hera£us  de  110  volts  (arc  de  4  ctm.),  soit  une  lampe  Westhing- 
house  de  220  volts  (arc  de  4-6  ctm.)  et  l’ont  fait  agir  sur  divers  gaz  enfermEs 
dans  des  tubes  de  quartz  d’environ  0  mm.  6  d’Epaisseur. 

Les  gaz  s’ionisent  et  se  prEtent  a  des  actions  chimiques  remarquables. 

L’acEiylene,  seul,  ou  bien  melange  d’azote  ou  d’hydrogEne,  se  polymErise 
en  un  composE  solide  sans  se  combiner  aux  gaz  presents;  de  mEme  pour 
1’EthylEne  et  le  cyanogene  seuls  ou  mElangEs  a  1’acEtylfene.  L’oxygene  s’ozonise. 

Divers  gaz  mElanges  a  1’oxygene  ont  subi  les  reactions  suivantes  : 


CyanogEne . Combustion  complete  en  gaz  carbonique  et  azote; 

Ammoniaque . Combustion  complete  en  eau  et  azote; 

AcEtylene . Formation  d’acide  formique ; 

EtbylEne . Formation  d’acide  formique; 

Oxyde  azoteux . Formation  de  vapeurs  nitreuses; 

Anhydride  sulfureux.  .  Formation  de  SO3. 


En  outre,  le  protoxyde  d’azote,  le  bioxyde  d’azote  et  le  gaz  sulfureux  seuls, 
soumis  k  l’action  de  la  lampe,  ont  donne  naissance,  les  premiers  a  la  forma¬ 
tion  de  nitrate  et  de  nitrite  (de  mercure,  ce  mEtal  Etant  present)  et  le  dernier 
ala  formation  de  sulfate  (de  mercure)  et  de  soufre. 
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Par  confre,  l’oxyg&ne  ft  l’azote  ne  se  combinent  pas;  c’est  fort  heureux, 
sinon  les  rayons  ultraviolets  ernanes  du  soleil,  qui  agissent  avec  une  grande 
intensity  dans  les  couches  supfirieures  de  1’atmosphSre,  determineraient  la 
•disparitinn  de  l’azote  et  de  l’oxygene  de  Pair. 

Un  melange  d’oxyde  de  carbone  et  d’oxygfene  donne  de  l’anhydride  earbo- 
nique,  mais  rSciproquement  CO2  se  decompose  en  CO-f-O;  s’il  y  a  de  l’hy- 
drogene  avec  le  gaz  earboniqup,  il  se  forme  de  l'aldehyde  formique;  ce  com¬ 
post  (polymerise)  se  forme  encore  bien  mieux  avecCO-f-H2;  k  son  tour,  il 
se  decompose  sous  l’influence  de  la  lampe  en  CO  -|-  H2.  L’ean  se  forme  a  partir 
de  H2  +  0  et  reciproquement  se  decompose  en  il2  +  0  (en  presence  de  P). 

La  vapeur  d’eau,  en  presence  de  CO  donne  de  l’aldehyde  formique  accom- 
pagn6  de  CO2  et  de  CO  +  H2. 

Toutes  ces  reactions  se  font  done  avec  dquilibre  et  conduisent  a  la  synthfese 
photochimique  de  l’aldehyde  formique,  en  l'absence  de  chlorophylle,  sous  la 
simple  influence  de  la  lumiere  tres  riche  en  rayons  chimiques  emise  par  la 
lampe  a  vapeur  de  mercure. 

Les  auteurs  ont  Sgalement  realise  la  synthfese  de  la  formiamide  H.CO.NH2, 
le  plus  simple  des  composes  quaternaires,  a  partir  d’un  melange  Je  CO  -j-  NIP. 

M.  D. 

Aminoalcools.  Ddrivds  dos  Others  oxydes  de  la  glycerine  et 
des  phenols.  Foubneau  (E.).  Jotirn.  Pharm.  et  Ch.,  1910,  7°  s.,  2,  p.  55  et 
3,  p.  97.  —  En  chaufTant  le  phenol  en  tube  scelie  avec  l’epichlorhydrine,  ou 
bien  en  melangeant  h  froid  le  phenol  sode  en  solution  concentree  avec  la 
dichlorhydrine  et  une  molecule  de  soude,  ou  avec  1’epichlorhydrine,  on 
obtient  les  composes  suivants  : 

A.  Le  phenoxypropanol  de  Lindemann,  liquide  sirupeux,  bouillant  a  170° 

15.  J.a  diphenolglycerine,  corps  stable,  cristallise  en  paillettes  brillanles,, 
fusibles  h  82°; 

C.  L’oxyde  de  diphenoxydipropanol,  corps  bouillant  a  300-305°  sous  16  mm., 
cristallisant  en  paillettes  fusibles  a  81°; 

D.  Le  phenoxypropenoxyde,  decrit  par  Lindemann,  liquide  mobile,  bouillant 
a  242°, 5  sous  755  mm.,  miscible  aux  dissolvants  organiques,  sauf  a  l’dther 
de  petrole,  peu  soluble  dans  l’eau  avec  laquelle  il  forme  des  hydrates. 

Ce  compose,  chauffe  avec  une  molecule  et  demie  d’eau,  en  tube  scelie,  a 
100°,  donne  le  phenoxypropanediol 

C»IP  —  OCH'  —  CII .  OH  —  CH* .  OH, 

bouillant  a  200°  sous  22  mm.,  cristallisant  dans  le  benzene  anhydre  en 
aiguilles  ou  en  paillettes  fusibles  a  69°,  solubles  dans  1’eau,  l’alcool,  l’acetone, 
peu  solubles  dans  l’eiher  et  le  benzene.  Sur  la  langue,  il  determine  une 
sensation  d’aneslh^sie.  Son  6ther  aefitique  est  un  liquide  sirupeux,  bouillant 
A  192“  sous  18  mm. 

ChaufTS  avec  l’alcool  a  150°,  il  donne  le  phAnoxyethoxypropanol 
C°H“  —  OCH*  —  CH.OI1  —  CH'.OC'IP, 

liquide  inodore,  peu  soluble  dans  l’eau, bouillant  k  158°-160°  sous  25  mm. 

Avec  les  derives  organomagnAsiens  de  la  s6rie  aromatique  on  obtient : 

a)  Le  phdnoxypropanolphene 

C“H5  —  OCH*  —  CH .  OH  -  CH*G*H», 

corps  cristallisant  dans  le  benzene  en  paillettes  fusibles  it  91°-92°,  insolubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  Father; 
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L)  Le  paracr4soxypropenoxyde,  decritparLiNDEMANN,  corps  bouillant  4  259  ’ 
et,  en  meme  temps,  lather  diparacrdsolique  de  la  glycerine  ; 

c)  Le  naphtoxypropdnoxyde,  dficrit  dgalement  par  Lindemanh,  corps  bouil¬ 
lanta  217°  sous  15  mm.,  soluble  dans  l’alcool  lort  et  l'ether,  cristallisant  en 
paillettes  dans  Tether  anhydre,  fusible  a  81°.  II  se  forme  en  meme  temps  la 
dinaphtol-glycdrine,  cristallisant  dans  l’alcool  en  paillettes  brillantes,  fusibles 
4  116“. 

Avec  le  paranitrophdnol  sode  et  la  dichlorhydrine,  l’auteur  a  obtenu:  1°  le 
diparanitroplienoxypropanol 

NO*  —  C6H*  —  OCH*  —  CH .  OH  —  CH* .  OCH*  —  NO*, 
corps  insoluble  dans  Tether,  cristallisant  dans  Talcool  methylique  bouillant 
en  aiguilles  jaune  clair,  fusibles  a  122“-123°  ;  2°  Toxyde 
.NO* 

CH‘< 

\0CH*— CH-CH*, 


cristallisant  en  tablettes  jaunes,  solubles  dans  Tether  anhydre,  fusibles  a  69°. 

Avec  la  pyrocat6chine  et  T6pichlorhydrine,  il  se  forme  une  substance 
solide,  identique  a  Tether  pyrocat4chique  de  la  glycerine  obtenu  par  Moureu. 
Dans  les  mfimes  conditions,  le  gaiacol  et  le  thymol  donnent  des  dthers  oxydes 
bouillant  respectivement.  a  170°  sous  16  mm.,  a  180°  sous  20  mm.,  et  fondant, 
le  premier  4  79°5,  le  second  a  88°. 

M.  Fourneau  a  egalement  6tudie  les  derives  aminds  des  phenoxypropanols  : 
1°  la  diph(?noxypropanolamine 

(C6HS  —  OCH*.  CH .  OH  —  CH*)*  =  NH 


en  chauffant  a  l’autoclave  a  125°,  pendant  vingt-quatre  heures,  la  chlorhy- 
drine  et  l’ammoniaque  4  25  “/<, ;  le  chlorhydrate  forme  cristallise  en  lamelles 
peu  solubles  dans  Teau,  fusibles  4  175°  ;  la  base  est  cristallis6e,  peu  soluble 
dans  l’dther,  soluble  dans  le  chloroforme,  fusible  4  97°-98°  ;  2“  le  phenoxy- 
dim4thylaminopropanol 

z  CIP 

C“H“  —  OCH*  —  CH .  OH  —  CH*  —  N  < 

'  CHS 


en  chauffant  pendant  huit  heures,  4  125°,  le  phenoxypropgnoxyde  avec  la 
dimdthylamine  anhydre  en  solution  benzSnique:  c’est  un  liquide  peu  soluble 
dans  Teau  froide,  bouillant  4  161°  sous  13  mm.  et  4  169°  sous  25  mm.;  son 
picrate  cristallise,  dans  Talcool  etendu,  en  paillettes  fusibles  4  105°;  son 
ddrive  benzoyle  est  un  liquide  bouillant  a  226°  sous  15  mm.  ;  3°  le  param£- 
thylphdnoxydimethylaminopropanol,  avec  la  dimethylamine  sur  Toxyde  du 
cresol ;  c’est  un  corps  bouillant  a  17S°-176°  sous  10  mm.;  4°  le  methoxy-2- 
phduoxydimSthylaminopropanol,  en  partant  de  Toxyde  du  gaiacol  :  c’est  une 
base  cristallisSe,  tres  soluble  dans  Talcool,  peu  soluble  4  froid  dans  Tether 
absolu,  fusible  a  61°;  5°  le  naphtoxydimdthylaminopropanol,  bouillant  a  217° 
sous  11  mm.,  cristallisant  dans  Tether  anhydre  en  fines  aiguilles,  fusibles  a 
81“-82°;  6°  le  paranitrophdnoxydim6thylaminopropanol,  corps  cristallisd, 
fusible  4  81  “-82°,  presque  insoluble  dans  Teau,  peu  soluble  dans  Tether;  7°  le 
thymoloxydimethylaminopropanol,  bouillant  a  177°  sous  11  mm.,  cristal- 
lisable;  8°  la  pWnoxypropanolaniline 

C*HB  —  OCH*  —  CH.OH  —  CH*  —  NH.CH* 


en  chauffant  a  130°,  pendant  deux  heures,  150  gr.  d’aniline  et  200  gr.  de  phe- 
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noxypropenoxyde :  aiguilles  fusibles  a  37°,  solubles  dans  l’alcool,  I’Alher  et 
les  acides  mineraux;  9°  la  phenoxypropauolphAnetidine  :  aiguilles  fusibles  a 
95°,  insolubles  dans  l’eau  et  les  acides  mineraux,  peu  solubles  dans  lather, 
solubles  dans  l’Ather  acAtique  et  1’acAtone. 

Les  aminoalcools  possAdent  des  propriety  antipyretiques  et  analgesiques 
tres  remarquables  ;  mais  leur  Etflion  sur  le  coeur  ne  laisse  pas  espArer 
d’emploi  therapeutique.  E.  C. 

Metliyiarsinate  d’antimoine.  Barthe  (L.)  et  Minet  (A.)-  Bull.  Soc. 
plmrui.  Bordeaux,  1909,  49,  293-296.  —  S'obtient  en  faisant  reagir  le  mA- 
thylarsinate  de  soude  sur  SbCI3.  Corps  cristallin  et  anhydre,  insoluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  dissociable  par  Lean  chaude.  A,  G. 

Sur  lemelique  d’aniline.  Yvon  (P.).  Jouvn.  Pharm.  et  Ch.,  1910,  7"  s., 
5,  p.  233,  et  6,  p.  281.  —  Ce  compost  se  prepare  en  faisant  reagir,  en  milieu 
aqueux,  une  molecule  de  chacun  des  composants  :  a  la  solution  bouillante 
d’acide  tartrique  on  ajout.e  d’abord  I’aniline  et,  apres  combinaison,  le  pro- 
toxyde  d’antimoine  en  agitant  constamment  et  en  maintenant  a  100°  pendant 
une  heure,  puis  on  filtre  et  on  laisse  cristalliser.  Les  cristaux  formas  vers 
15°-18“  sont  hydrates  :  ce  sont  de  longues  aiguilles  prismatiques,  incolores 
ou  jaune  paille;  ils  rApondent  a  la  formule  C'H'O'jSbOlC'H’Az.tPO.  Les  cris¬ 
taux  formes  a  36°  sont  anhydres,  plus  volumineux,  jaune  pail  le. 

Pour  des  concentrations  variant  de  2  a  5  gr.  pour  100  cm3,  le  pouvoir  rota- 
toire  du  sel  hydrate  est  de  115°, 61  a  17°;  celui  du  sel  anhydre  de  121°, 28  a  19°. 

1  gr.  de  sel  anhydre  se  dissoul  dans  6  gr.  36  d’eau  A  16°,  dans  4  gr.  35  A 
35°  et  dans  0  gr.  567  A  100°. 

Une  solution  au  1/50  d’emetique  d’aniline  donne  :  avec  le  clilorure  de 
chaux  une  coloration  d’un  beau  rouge  violacA ;  avec  l’acide  chlorhydrique 
un  prAcipite  blanc  soluble  dans  un  tres  lAger  exces;  avec  l’acide  azotique  un 
prAcipitA  blanc  soluble  dans  un  grand  excAs;  avec  l'hydrogene  sulfure  un 
prAcitA  rouge  orangA  soluble  dans  le  sulfhydrate  d’ammoniaque. 

La  toxicite  et  l’action  sur  les  trypanosomes  ont  AtA  AludiAes  par  le  profes- 
seur  Laveran.  L’AmAtique  d’aniline  se  montre  moins  loxique  pour  l’homme 
que  1’AmAtique  de  potassium.  Une  dose  de  0  gr.  15  suffit,  en  injection  intra- 
veineuse,  chez  un  homme  adulte,  pour  faire  disparaitre  les  trypanosomes  du 
sang.  L’administration  par  voie  stomacale  dAtermine  des  vomissements. 

Le  sel  hydratA  s’effleurissant  facilement,  M.  Yvox  propose  d’adopter, 
comme  sel  officinal,  le  compose  anhydre  el  il  conseille  de  prAparer  des  solu¬ 
tions  dosAes  A  1  centigr.  d’antimoine  par  centimetre  cube,  soit  1  gr.  de  sel 
anhydre  pour  32  cm3  de  solution.  Ces  solutions  ne  sont  pas  altArees  par  stAri- 
lisation  A  l’autoclave.  E.  C. 

Surl’emfeliqnc  d’arscnic  et  d’aniline.  Y von (P.).Jonm. Pharm.  etCli., 
1910,7“  s.,  10, p.473.  —  Ce  compose  se  prepare  avec  :  Acide  tartrique  =  150gr. ; 
aniline  =  93  gr. ;  acide  arsAnieux  =99  gr.;  eau  distillee  =  3S0  gr.  Faire  dis- 
soudre  A  chaud  l’aride  tartrique  dans  l’eau,  ajouter  l’aniline,  puis  l'acide 
arsAnieux,  porter  A  l’ebullition  jusqu’A  dissolution  complete,  laisser  refroidir 
vingt-quatre  heures,  filtrer  et  Avaporer  en  consistance  sirupeuse.  Par  le  refroi- 
dissement,  il  se  dApose  de  volumineux  cristaux  souvent  teintes  en  jaune 
verdatre,  parfois  en  rose:  ce  sont  des  tables  hexaAdriques  anhydres,  de 
formule  C‘H”Ol!  (AsO)  C6H’Az,  perdant  une  molAcule  d  eau  de  constitution 
A  100°.  Leur  pouvoir  rotatoire,  maximum  pour  une  concentration  de  20  gr. 
pour  100  cm3  (aD  =  -j-  68°, 77),  s’abaisse  au-dessous  de  cette  concentration,  par 
suite  de  dissociation  du  produit,  et  fmit  par  Agaler  le  pouvoir  rotatoire  du 
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tartrate  d'aniline.  Leur  density  =  1.808.  Les  cristaux  sont  tres  solubles  dans 
l’eau,  nofablement  solubles  dans  1’alcool.  Une  solution  aqueuse  4  1  p.  SO 
donne  :  1°  avec  le  chlorure  de  chaux,  une  coloration  rouge  violacd ;  2°  aver. 
H*S,  un  prficipite  jaune,  soluble  dans  le  sulfure  d’ammonium,  insoluble 
dans  HC1.  E.  C. 

Sur  une  solution  collo'idale  d'arsenic  inetalloidique  pur. 

Lecoq  (M  ).  C.  R.  Ac. Sc.,  1910,  150,  n°  ll,p.  700.  —  Cette  solution  s’obtient  le 
mieux  en  dlectrolysant  une  solution  alcaline ;  la  presence  d’un  colloide  stable 
(gomme)lui  conf4re  une  stability  durable.  Elle  est  brun  rouge  fonc6  et  parait 
bien  contenir  son  m6ialloide  a  l’6tat  pur,  M.  D. 

Toxicit6  de  l’arsenie  metalloidique.  Lecoq.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 150, 
n°  14,  p.  887.  —  L’arsenic  injects  sons  la  forme  de  la  solution  collo'idale  pre¬ 
cedents  s’est  montr6  d’une  toxicitd  tres  inffirieure  4celle  de  l’acide  arsenieux. 

M.  D. 

Le  citrate  de  fer  ammoniacal  du  nouveau  Codex.  Fo:,-zes- 
Diacon.  Bull,  pharm.  Sud-Est,  1909,  14,  144-145.  —  La  proportion  de  26  gr  °/0. 
de  fer  que  doit  contenir  le  citrate  de  fer  ammoniacal  du  nouveau  Codex,  est 
beaucoup  trop  forte.  Prepaid  d’apres  la  nouvelle  formule,  ce  produit  n'en 
renferme  que  22  gr.  80  ■>/ 0.  A.  G. 

Reaction  caracteristique  de  ladrenaiine.  S.  Fra.nkel  et 
R.  Allers.  Biochem.  Zeitsclirift,  1909,  18,  40.  —  Les  auteurs  etablissent  que 
si  l’on  chauffe  des  solutions  contenant  de  l’adrenaline  avec  de  I’acide  iodique 
ou  de  l’iodate  de  potassium  et  de  l’acide  phosphoriqne  en  solution  dilude,  on 
obtient  une  ties  belle  coloration  rose  rouge,  qui  est  rouge  eosine  avec  les 
solutions  trfes  faibles.  Cette  reaction,  qui  n’existe  que  pour  l’adr^naline,  est 
sensible  pour  une  solution  d’adrdnaline  titrant  a  peine  1  300.000.  M.  B. 

L£cithine.  Morigi  (M.).  Bnl.  chim.  farm.,  1909,  733.  —  Le  meilleur  mode 
d’essai  de  la  ldcithine  consiste  a  doser  le  phospliore  et  1’azote.  Le  phosphore 
varie  de  3.80  a  3.90  °/0,  1’azote  reste  aux  environs  de  1.70  °/0. 

Le  rapport  du  phosphore  a  I’azote  est  proportionnel  au  poids  atomique 
des  elements  31  et  14  c’est-a-dire  2.21.  On  doit  done  considGrer  comme  falsi- 
116e  une  ldcithine  dans  laquelle  le  rapport  du  phosphore  4  l'azote  s’eloigne 
sensiblement  de  2.21.  A.  D. 

DifTerencialion  de  la  cocaine  et  des  produits  sembiabies. 

Differentiation  of  cocaine  and  its  substitutes.  Saporetti.  Pliarm.  Jouru., 
London,  1910,  4“  s.,  30,  n“  2419,  p.  235.  —  Tableau  permettant  de  distinguer 
entre  elles  :  l’euca'ine  a;  l’euca'ine  p;  la  cocaine,  la  novococaine,  la  stovaine, 
la  nirvanine,  l’alypine  a  l’aidede  leurs  reactions  respectives  avec  le  calomel, 
l’iodure  de  potassium,  l’iodure  de  potassium  iodd,  l’eau  de  brome,  le  chlorure 
mercurique,  la  soude,  le  permanganate  de  potasse.  E.  G. 

Sur  le  dosage  de  la  ferripyrine.  Astruc  (A.)  et  Bouisson  (J.).  Jouni. 
Pharm.  et  Ch.,  1910,7“  s.,V  p.  395.  —  On  neutralise  un  poids  connu  de  ferri- 
pyrine  Fe’Cl6  (C,,H‘,Az*0)*  avec  une  solution  de  NaOH,  en  presence  de 
phtaldine  de  phdnol;  on  porte  a  100  cm’,  on  flltre  et  a  50  cm3  de  la  liqueur 
N 

filtree  on  ajoute50cm*  de  solution  d’acide  picrique  a  — •  Auboutde  quelques 
instants,  on  separe  le  picrate  d’antipyrine  forme,  on  flltre  et,  sur  50  cm3  du 
N 

nouveau  filtrat,  on  dose  avec  la  soude  a  —  la  quantity  d’acide  picrique  en 
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exces.  Soit  n  le  nombre  de  centimetres  cubes  de  soude  n^cessaires,  la  teneur 
,  ,  .  „  50  —  nn  X  2  889 

en  terripynne  sera  donnee  par  la  formule  - ; - X  „ 

10.000  Jci.  c. 


Chimie  biologique.  —  Urologie. 

Comparabon  des  mdthodes  de  dosage  du  soufre  total  dans 
Purine.  A  comparaison  of  I  he  methods  for  the  estimation  of  total  Sulphur  in 
urine,  Ritson  (St.).  Bio-Chem.  Jouvn.,  1909,  4  p.  337-343.  —  D’apres  l’auteur, 
la  mdthode  qui  donne  les  chiffres  les  plus  61ev6s  et  paralt^tre  la  plus  exacte 
des  nfethodes  actuellement  employees,  est  celle  d’AsBOTH-MADRAKowsKi  au 
bioxyde  de  sodium.  (Zeitsch.  f.  physiol.  Chem.,  38,  p.  561,  1903.) 

P.-J.  T. 

Usage  du  bioxyde  de  baryum  dans  le  dosage  du  soufre  total 
dans  I'urine.  The  use  of  Barium  peroxyde  in  the  estimation  of  total  Sulphur 
in  mine.  Ritson  (St.).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4,  p.  343-345.  —  Le  dosage  du 
soufre  total  dans  1'uiine  au  moyen  d’un  melange  de  peroxydes  de  baryum 
(1/8)  et  de  sodium  (7/s)  donne  les  meilleurs  resultats,  etposs&de  en  outre  l’avan- 
tage  d’etre  conduit  tres  rapidemeut.  P,-J.  T. 

Dosage  du  phosphore  dans  I’urine.  The  Estimation  of  Phosphorus  in 
Urine.  Mathison  (G.  C.).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4,  p.  233-239.  —  L’auteur 
eslime  que  la  meilleure  m£lhode  de  dosage  du  phosphore  total  dans  I’urine 
est  celle  de  Neumann  (destruction  de  la  matifere  organique  par  un  melange 
sulfo-nitrique  et  precipitation  de  P20“  par  la  mixture  citro-magnesienne 
ammoniacale).  P205  mineral  est  ^galement  precipife  en  totality  de  I’urine  par 
la  mixture  citro-mugnesienne  et  pent  etre  ainsi  dose  tres  exactement.  P205 
organique  peut  etre  determine  soit  par  difference,  soit  directement  aprfes 
precipitation  des  phosphates  miueraux  par  le  citrate  de  magnesie  ou  le  chlo- 
rure  de  baryum. 

La  methode  a  l’acetate  d’urane  ne  permet  pas  de  sparer  le  phosphore  mi¬ 
neral  du  phosphore  organique.  P.-J.  T. 

Le  tnux  du  phosphore  organique  dans  I’urine.  The  Output  of 
organic  Phosphorus  in  Urine.  Mathison  (G.  C.).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4, 
p.  274-279.  —  La  proportion  de  l’acide  phosphorique  £xistant  dans  I’urine  en 
combinaison  organique  varie  consid^ratdement  d’un  jour  a  1’autre;  le  plus 
souveot  il  reprdsenle  6  °/0  du  phosphore  total. 

L’addition  au  regime  alimenlaire  d’une  graude  quantited’acide  glyc^rophos- 
phorique  n’a  pas  d’effet  sur  le  laux  duphosphoie  organique,  tandis  qu’il  accroit 
Elimination  du  phosphore  total. 

Les  exercices  corporels  n’^Ievent  pas  le  taux  du  phosphore  organique. 

Le  rapport  azote  :  phosphore  organique  varie  avec  chaque  individu  et 
pour  un  inline  individu  avec  le  mode  d’alimentation.  P.-J.  T. 

Production  d’lrs  lors  de  la  distillation  de  Purine.  Sa  carac- 
terisation.  P..ncHt£R  (On.)  et  IIervieux  (Ch.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  27. 
—  Lorsqu’on  distdle  lentement  des  urines  normales  d’Homme,  de  Chien, 
soumis  au  regime  carne,  ou  de  Cheval  apres  acidulation  franche  avec  SO‘H* 
ou  C204Hs,  on  obtient  un  distillat  fournissant,  de  fa§on  d’autant  plus  intense 
que  1’on  concentre  davantage  la  reaction  de  Legal  au  nitroprussiate  de  soude. 
II  ne  saurait  fitre  ici  questiun  d’acetone.  C’est  l’H*S  qui  produit  la  reaction; 
on  |  eut  d’ailleurs  le  caracteriser  par  production  de  PbS  et  par  formation  de 
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thionine  (violet  de  Lauth)  en  presence  de  paraphenylenediamine  et  d’un 
oxydant  (perchlorure  de  fer).  A  c6t6  de  ll'S,  on  trouve  dans  le  distillal  du 
mercaptan;  celui-ci  donne  avec  les  mSmes  r^actifs  (paraphenylenediamine 
et  perchlorure  de  fer)  une  coloration  ronge.  La  matiere  rouye  dtant  moin6 
soluble  que  la  matiere  violette  dans  l’alcool  amylique,  on  peut  le<  sgparer  en 
metlant  a  profit  cette  in6gale  solubility. 

L’hydrogene  sulfur^  et  ie  mercaptan  proviennent  de  la  decomposition  lente, 
au  cours  de  la  distillation  des  urines,  de  composes  non  encore  deilnis.  On  ne 
les  rencontre  pas  dans  le  distillat  de  furine  du  Cbien  soumis  au  regime 
exclusif  de  la  soupeau  pain.  M.  J. 

L’indosd  urinaire  anormal  symptome  pr^coce  du  diabcte ; 
sa  valeur  diagnostique  dans  les  dtats  diab£liqiies  frustes. 

LonTAT-jAnon  (L.)  et  I.aisiik  ,  H.)  C.  R.  Soc.  Biol.,  1910,  68,96. —On  doit  s’atta- 
cher  a  rechercher,  dans  les  cas  douteux  de  diabfete,  non  seulement  la  glyco- 
surie,  mais  le  chiffre  de  l’indose  anormal.  Dans  beaucoup  de  cas,  la  Constance 
de  cet  indosd  fera  faire  le  diagnostic  du  diabete,  bien  avant  f  apparition  de  la 
glycosurie.  M.  J. 

Elat  de  l’ac6tone  dans  l’urine  et  reaction  de  Legal.  Deniges 
(Georges).  C.  II.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  487.  —  Voici  d’abord  la  technique  de 
la  reaction  :  a  5  cm3  de  liquide  acetonique  on  ajoute  successivement  et  en 
secouant  le  tube  recipient  apres  chaque  addition,  0  cm3  5  d'une  solution  non 
alteree  de  nitroprussiate  de  soude  a  5  p.  °/°>  0  cm3  5  de  lessive  des  savon- 
niers  et  1  cm3  d’acide  ac^tique  cristallisable.  Apres  la  derniere  agitation  et 
sans  s’arrfeter  aux  colorations  transitoires  observes  apres  1’addition  d’alcali, 
la  presence  d’ac£tone  s’accuse  par  la  production  d'une  teinte  finale,  pourpre 
ou  carmin  plus  ou  moins  intense.  Dans  les  urines  la  reaction  sera  tentee 
direclement  ou,  de  pr6f6rence,  apres  defecation  par  1/10  de  sous-acdtate  de 
plomb  et  filtration. 

La  reaction,  exdcutde  directement  sur  l’urine,  est  toujours  plus  de  dix  fois 
sup^rieure  en  intensite  a  celle  que  donnerait  facetone  distillde  dilute  dans 
un  volume  d’eau  egal  a  celui  de  l’urine  dont  elle  provient.  De  plus,  si  on 
mainlient  l’urine  en  ebullition  jusqu’a  trente  minutes,  au  refrigerant  4  reflux, 
la  reaction  de  Legal  ne  correspond  plus  cette  fois,  par  son  intensite,  qu’4 
facetone  dosee  par  distillation.  Cela  tient  a  ce  que,  dans  facidose  humaine, 
c’est  surtout  de  facide  diacetique  qui  existe  dans  furine,  facetone  n’existant 
a  l’eiat  libre  que  dans  la  mesure  ou  cet  acide,  son  g6nerateur,  est  dissocie; 
or,  cet  acide  donne  une  reaction  de  Legal  12  a  14  fois  plus  intense  que  celle 
que  donne  facetone.  La  reaction  de  Legal  n’en  conserve  pas  moins  toute  sa 
valeur  et  toute  son  importance  clinique.  M.  J. 

Determination  de  Pac6tone  urinaire  par  distillation.  Devices 
(Georges).  C.  B.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  489.  —  Voici  la  rndlhode  de  chnix  que 
l’on  suivra,  au  laboratoire,  pour  rechercher  facetone  de  furine,  celle  qui  y 
existe  A  l’etat  libre  comme  celle  qui  s'y  trouve  a  l’etat  d’acide  diacetique  : 
100  cm3  d’urine,  additionnes  de  0  cm3  5  d’acide  sulfurique,  seront  places  dans 
un  ballon  d’environ  1  litre  et  distilles  au  refrigerant  ordinaire  4  la  vitesse 
de  1  cm3  5  a  2  cm3  par  minute.  Sur  le  premier  dixieme  recueilli  on  fera  la 
reaction  suivante:  on  melange  dans  un  tube  a  essais,  2  cm3  de  distillat  avec 
2  cm3  de  sulfate  de  mercure  acide  (HgO,  5  grammes,  SO1!!2,  20  cm3;  IPO, 
100  cm3)  ;  on  porte  au  bain  d’eau  bouillante  et  au  bout  d'un  temps  qui  n’est 
jamais  inferieur  a  45  secondes,  mais  qui  peut  atteindre  plusieurs  minutes 
pour  les  tres  grandes  dilutions,  un  trouble  ou  un  precipite  blanc  se  produisent 
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brusquement  par  suite  de  la  formation  d’une  combinaison  mercurique  et 
caracterisent  l’acetone. 

Pour  le  dosage  on  opdrera  comme  plus  haut,  mais  en  recueillant  2b  cm3  de 
liquide  (ceux-ei  entrainent  rdgulidrement  88  a  89  0/o  de  l’acdtone  totale).  On 
titrera  par  l’iode  N/lOsuivant  une  technique  precedemment  indiqude  par 
l’auteur.  M.  J. 

Xote  sur  une  urine  albumineuse.  G.  Gaulier.  Journ.  Pliarm.  et  Ch., 
1910,  7' s.,  9,  p.  442.  —  L’urine,  chauffde  dans  un  tube  h  essai,  se  prenait  en 
gelde.  La  leneur  en  albumine  etait  de  42  gr.  23  par  litre,  soit  de  24  gr.  49 
pour  les  580  cm3  emis  en  vingt-qualre  heures.  Cette  proportion  d’albumine 
s’est  abaissee  progressivement,  pour  disparaitre  completement.  E.  C. 

Modification  de  l’essai  d’EsBACH  pour  le  dosage  de  l’albumine. 

Kwillecri.  Jouvn.  suissede  Ch.  el  de  Pli.,  Zurich,  1910,  48,  n°  16,  p.  247,  d’apres 
Munch,  med.  Woch.,  1909,  p.  1330.  —  L’auteur  ajoute  a  l’urine  10  gouttes 
de  Fe*Cl6  a  10  %,  ajoute  le  reactif  d’EsnACH  comme  d’habitude,  et  termine  en 
chautfant  a  72°.  Le  depot  se  fait  en  deux  a  six  minutes.  A.  L. 

r.tude  de  la  reaction  a  la  plienolphtaline  pour  la  recherche 
Clinique  du  sang-  dans  l’urine.  Etablissement  d’une  technique 
sensible  et  precise.  Telmon  (H.)  et  Sardou  (L.).  Socidte  des  Sciences 
mddicales  de  Montpellier,  28  janvier  1910.  Montpellier  medical,  53e  annee, 
2e  serie,  30,  n°  13,  27  mars  1910.  —  L’urine,  disent  les  auteurs,  contient  cer¬ 
tains  elements  qui  peuvent  gSner  la  reaction  habituellement  exdcutee  et 
mOme  I’empdcher  de  se  produire.  D’ou  ndcessitd  d’dtablir  une  technique  plus 
precise.  Le  reactif  est  le  mfime  que  dans  le  proeddd  ordinaire.  Verser  dans 
un  tube  a  essai  3  cm3  d’urine  homogdndisee  par  agitation,  ajouter  3  cih3 
d’alcool  aedtique  a  2  */„.  Agiter,  verser  ensuite  1  cm3  de  reactif  de  Meyer, 
puis,  apres  nouvelle  agitation,  3  gouttes  d’eau  oxygdnde  a  12  volumes.  Si 
Purine  contient  du  sang,  il  se  produit  une  coloration  rose,  plus  ou  moins 
intense,  suivant  la  quantity  de  sang.  Le  debut  de  la  reaction  se  manifeste  de 
quelques  secondes  a  deux  minutes  apres  avoir  verse  Peau  oxygdnde. 

M.  B. 

Technique  d’examen  des  td6inents  organises  de  l’urine.  Bran- 
deis  (R.).  Journal  de  Medecine  de  Bordeaux,  40e  annde,  n°  14,  3  avril  1910. 
—  La  technique  gdndralement  utilisde  est  bonne  et  suffisante  pour  les  dldments 
non  orgauisds.  11  faut  la  modifier  pour  les  autres.  Cenlrifuger  l’urine,  rem- 
placer  le  liquide  dlimine  par  une  solution  isotonique  de  chlorure  de  sodium. 
Aprds  quelques  minutes  de  contact,  eentrifuger  de  nouveau  et  laisser  tomber 
sur  le  culot  quelques  gouttes  de  liquide  de  Flemming.  Centrifuger  encore  legd- 
rement;  prdlever  un  peu  du  culot  avec  une  pipette  effile'e,  sdcher  a  l’etuve 
a  37°.  Immerger  dans  un  cristallisoir  plein  d’eau,  puis  colorer  par  les  proeddes 
usuels.  Examiner  par  montage  dans  l’eau  avec  objeclif  IV.  Etudier  les  points 
particuliers  avec  les  objectifs  a  sec  VII  ou  VIII.  M.  B. 

Le  zymo-diagnostic  des  suppurations.  Joseph  Laurence.  La  Tri¬ 
bune  medicate,  u°  14,  2  avril  1910,  p.  214.  M.  B. 

Lalbnmino-reaetion  des  crachats  dans  le  diagnostic  de  la 
tuberculose  pulmonaire  en  psyehiatrie.  Cornu.  Le  Prog  res  medical, 
n°  15,  9  avril  1910,  p.  210.  —  L’auteur  dtablit  que  la  tuberculose,  trds  frdquente 
chez  les  alidnds  et  principalement  dans  les  asiles,  est,  de  plus,  trds  difficile  a 
ddceler,  parce  que  les  malades  sont  indociles  et  qu’ils  ne  se  plaignent  pas, 
de  sorte  que  la  maladie  est  reconnue  quand  elle  est  arrivde  dej&  aux  sympto- 
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mes  graves  et  avancds.  II  est  done  urgent  d’avoir,  pour  I  t  reconnaitre,  un 
proeddd  clinique  faciie  a  appliquer  et  sflr.  Apres  avoir  essaye  la  culi-rdaclion, 
l’ophtalmo-r^action  et  l’uro-reaction,  l’auteur  s'est  arrete  4  I'albumino- 
reaction  des  crachats  dont  il  expose  rapidement  la  technique.  La  mdthode 
lui  parait  6tre  celle  qu'il  faut,  dans  ce  genre  de  recherches,  prdferer. 

M.  B. 

Preparation  de  l’liematoporphyrine  et  d’autres  derives  du 

sang:.  Ueber  eine  einfache  Darstellung  von  Haematoporphyrin  und  anderer 
Blutderivate.  Eschbaum  (Fr.).  Ber.  d.  deulseh.  Pharin.  Gesellscli.,  Berlin, 

1909,  n°  5,  p.  284-292.  — Preparation  et  etude  des  hematoporphyrines  neutre, 

acide  et  alcaline,  de  la  mAthdmoglobin*,  des  hematines  acide  et  alcaline  et 
des  d6riv£s  de  l’hemoglobine.  E.  V. 

De  quelques  reactions  color^es  du  sang.  Sarda  et  Brunel.  Mont¬ 
pellier  medical,  33"  ann6e,  2°  s.,  30,  n°  16,  17  avril  1910.  —  Les  auteurs 
commencent  par  dtablir  que  la  reaction  de  Van  Daex  a  une  valeur  negative, 
mais  aucune  valeur  positive.  Ils  dtudient  ensuite  les  deux  mdihodes  les  plus 
r4centes.  Ils  indiquent  la  technique  a  suivre  pour  provoquer  la  reaction  de 
Weber,  a  laquelle  ils  out  fait  subir  une  legere  modification  qui  la  rend  plus 
sensible:  l°en  cas  de  recherche  du  sang,  en  clinique,  dans  le  sue  gastrique, 
les  matures  fecales,  l’urine,  etc;  2°  eu  medecine  legale  :  examen  des  taciies 
suspectes  sur  le  linge,  le  bois,  le  fer,  etc.  Ce  proc^dd  n’a  egalement,  a  leur 
avis,  qu’une  valeur  negative.  Vient  ensuite  la  technique  de  la  reaction  de 
Meyer.  Ils  se  rangent,  an  sujetde  cette  derniere,  4  l’avis  de  tous  ceux  qui  lui 
reconnaissent  une  tr4s  grande  valeur  en  clinique  et  une  tres  grande  sensi- 
bilite.  En  medecine  legale,  le  proc6d6  n’est  pas  dune  securit4  absolue.  II 
faudra  toujours,  en  dernier  ressort,  s’adresser  au  spectroscope  et41a  recherche 
des  cristaux  d’hdmatine.  M.  B. 

Le  sucre  virtueldu  sang.  R.  Lepine  et  R.  Boulud.  Journ.  Pliarm.  et  Ch., 

1910,  7e  s.,  4,  p.  143.  —  Les  auteurs  ddsignent  sous  le  nom  de  sucre  virtue! 

le  sucre  qui  reste  dans  le  caillot,  par  opposition  au  sucre  irnmedial  contenu 
dans  fextrait  provenant  du  serum.  Le  dernier  se  dose  facilement ;  le  premier 
n’est  pas  decelable  par  les  reaclifs  habituels  des  sucres.  Pour  le  ddgager  de  ses 
combinaisons,  on  prend  plusieurs  dchanlillons  de  20  gr.  du  raSme  sang  dans 
des  capsules  renfermant  lb  cm*  d’une  solution  acide  de  sulfate  de  soude,  on 
porte  a  1’ebullition,  on  verse  dans  des  eprouvettes  et  on  separe,  par  centrifu¬ 
gation,  le  caillot,  qu’on  lave  a  deux  reprises.  On  ajoute  au  filtrat  b  cm*  d’une 
solution  de  nitrate  acide  de  mercure  a  20  °/0  d’oxyde  rouge.  Chacun  des 
caillots,  ddlaye  dans  30  cm3  d’eau  contenant  3  gr.  d’une  solution  a  30  %  de 
HF1,  est  verse  dans  une  petite  capsule  de  plomb  qu’on  recouvre  d’un  capu- 
chon  de  meme  m6tal  et  qu’on  place  dans  un  bain  d’huile  4  100°,  pendant  un 
temps  qui  varie,  selon  les  cas,  de  dix-huit  a  trente-quatre  heures.  Apres 
quoi,  on  reprend  le  residu  de  cliaque  capsule  avec  30  cm3  de  la  solution  mer- 
curique;  on  delaie  avec  les  liqueurs  d’abord  sfiparees  des  caillots;  on  neutra¬ 
lise  avecKOH,  on  flltre,  exprime,  fait  passer  H'S,  refiltre,  acidifie  et  concentre  ; 
la  liqueur  contient  le  sucre  total,  qu’on  dose  par  reduction.  Ce  poids,  diminud 
de  celui  du  sucre  immediat  fourni  par  un  autre  dosage,  donne  le  sucre  vir- 
tuel.  E.  C. 

La  choline  dans  les  tissns  aninianv  et  les  humeurs.  Choline  in 
animal  Tissues  and  Fluids.  Webster  (W.).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4,  p.  117- 
126.  —  On  ne  trouve  pas  de  choline  dans  le  sang  normal,  si  on  4vite  la 
decomposition  prdalabie  de  la  lecithine.  Les  reactions  que  l’on  a  donnees 
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caractdrisant  la  choline  sonl  fournies  de  la  mSrae  maniere  par  le  sang 
normal. 

La  recherche  microchimique  de  la  choline  dans  le  sang  et  dans  le  liquide 
cephalo-rachidien  donne  des  rdsultats  irrdguliers,  et  mdme  quand  elle  est 
positive  dans  le  liquide  cephalo-rachidien,  on  ne  doit  pas  la  considerer 
comme  une  preuve  de  la  ddgdndrescence  du  systeme  nerveux.  P.-J.  T. 


Pharmacotechnie.  —  Thirapeutique. 

Influence  du  mode  de  preparation  sur  la  composition  et  la 
stability  des  alcoolatures  et  des  teintures  alcooliques.  Sterili¬ 
sation  par  l’alcool  bouillant  III.  liacine  d’Aconit.  Lesueor.  Journ. 
Pharm.  et  Clu,  1910,  7e  s.,  9,  p.  432  et  10,  p.  484.  —  Des  racines  d 'Aconitum 
Xapelttis  sont  divisdes  en  quatre  lots  :  deux  servant  a  preparer  une  alcoola- 
ture  a  chaud  et  une  alcoolature  ii  froid ;  les  deux  autres  lots,  sdches  a  l’etuve 
a  30°-32°,  servent  4  l’obtention  de  teintures  a  chaud  et  a  froid,  en  remplagant 
prealablement  par  de  l’eau  distillde  1’eau  dvaporde  au  cours  de  la  dessiccation. 

Ces  preparations  sont  ensuite  soumises  a  l’action  de  l’invertine  et  de 
i’dmulsine,  une  premifere  fois  au  bout  de  quinze  mois,  une  seconde  fois  apres 
vingt-cinq  mois. 

Ces  essais  demontrent  que  la  composilion  de  l’alcoolature  faite  a  chaud 
n’a  pas  sensiblement  varid;  que  dans  l'alcoolature  faite  a  froid,  il  s’est 
produit  un  dddoublement  des  principes  hydrolysables  par  1’invertine,  proba- 
blement  pendant  le  broyage  de  la  plante  fraiche,  et  un  dddoublement  partiel 
du  principe  glucosidique  par  l’dmulsine. 

Pour  la  teinture  faite  4  chaud,  la  dessiccation  a  l’etuve  a  araene  une  augmen¬ 
tation  notable  des  principes  hydrolysables  par  l’invertine,  tandis  qu’elle  n’a 
que  peu  influence  le  principe  glucosidique.  Dans  l’intervalle  des  deux  essais, 
cette  teinture  n’a  subi  qu’une  trds  legere  modification. 

Dans  la  teinture  faite  a  froid,  il  s’est  produit,  sous  l’influence  de  1’invertine 
et  durant  la  maceration  de  la  racine  seche  dans  l'alcool  frais,  un  dddou- 
blement  des  composes  hydrolysables  :  1’inverline  n’a  pas  dte  completement 
detruite  pendant  la  dessiccation  4  l’etuve. 

Le  dosage  des  alcaloides  montre  que,  dans  toutes  ces  preparations,  e’est 
l’alcoolature  faite  4  chaud  qui  est  la  plus  active,  sans  qu’il  y  ait  de  notables 
differences  avec  les  autres,  si  ce  n’est  cependant  pour  l’alcoolature  faite 
a  froid  qui,  seule,  contient  une  proportion  sensiblement  moindre  de  principe 
actif.  D’oii  il  rdsulte  que  les  alcaloides  ne  semblent  pas  ddtruits  par  la 
dessiccation  si  celle-ci  est  bien  conduite. 

I.’auteur  a  retird  facilement  des  racines  d’Aconit  du  commerce  du  sucre  de 
Canne,  par  le  proeddd  4  la  baryte.  E.  C. 

Alteration  de  la  teinture  d’iode.  C.  Courtot.  Journ.  Pharm.  et  Ch., 
1910,  7*  s.,6,  p.  297  et  7,  p.  354.  —  Dans  la  teinture  d’iode  de  l’ancien  Codex, 
il  se  forme  successivement  de  l’acide  iodhydrique,  de  l’alddhyde  et  de  1’dther 
aedtique.  D’abord,  l’iode  agit  sur  l’alcool  pour  donner  de  l’acide  iodhydrique  et 
de  l’alddhyde;  ensuite,  l’alddhyde  s’oxyde  a  la  faveur  de  l’iode  et  de  l’eau 
pour  former  de  l'acide  iodhydrique  et  de  l’acide  acetique;  enfin,  l’acide 
aedtique,  en  presence  d’alcool  en  exeds,  passe  4  1’etat  d’ether  aedtique.  Ces 
reactions,  tres  actives  pendant  les  deux  premiers  mois,  s’affaiblissent  ensuite 
progressivement,  de  telle  facon  que  la  composition  de  la  teinture  devient 
stable  apres  sept  a  huit  mois.  Les  mSmes  produits  d'altdration  se  rencontrent 
dans  la  teinture  du  nouveau  Codex :  sept  mois  aprfes  sa  preparation,  on  a 
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trouve  15  gr.  36  de  HI  et  settlement  72  gr.  32  d’iode  libre  sur  une  teneur 
initiaie  de  87  gr.  63.  E.  C. 

Considerations  th^rapeutiques  sur  la  teinture  d’iode.  C.  Couhtot. 
Journ.  Pharm.  et  Cli.,  1910,  7e  s.,  9,  p.  439.  —  La  conceutration  d’une  teinture 
d’iode  en  recipient  mal  clos  porte  plus  surl'hydrate  d’acide  iodhydrique,fixe  4 
la  temperature  ordinaire,  que  sur  l’iode  qui  est  legerement  volatil.  Au  bout 
d’un  certain  temps,  la  teinture  renferme  la  totalite  de  l’acide  iodhydrique  et 
la  majeure  partie  de  l’iode;  sa  teneur  en  ces  elements  s’exagere  au  point  de 
provoquer  des  accidents.  C’est  ainsi  qu’une  teinture  pr^pare'e  avec  88  gr.  5 
d’iode  pour  1.000  cm3  d’alcool  a  95°,  reparlie  en  deuxllacons  bouches  a 
l’Smeri  titrait,  un  an  aprfes,  94  gr.  6  d’iode  total  dans  un  flacon,  et  105  gr.  4 
dans  l’autre.  II  fautdonc  admettre  que  les  accidents  provoquds  par  la  teinture 
sont  dus  a  sa  concentration  plutfit  qu’a  ses  produits  d’alteration.  E.  C. 

A  propos  de  la  conservation  de  l’activit6  pepsique  dans  les 
elixirs  de  pepsine.  Thibault  (P.-E.).  Journ.  Pharm.  et  Cli.,  1910,  7”  s.,  10, 
p.  480.  —  Reponse  a  un  travail  de  MM.  A.  et  A.-L.  Petit  sur  le  rnfeme  sujet : 
Tandis  que  M.  Thibault  se  placait  dans  les  conditions  exigees  par  le  Codex 
de  1884,  ces  auteurs  envisageaient  des  preparations  coutenant  deux  fois  et  demie 
et  meme  cinq  fois  plus  de  pepsine,  de  titre  250,  par  litre.  De  plus,  les  essais 
de  ces  preparations,  effectuds  dans  des  conditions  diffdrentes,  ne  pouvaient 
donner  des  resultats  comparables.  E.  C. 

Sur  l’dlixir  de  terpine.  Hkrisskv.  Journ.  Pharm.  et  Ch.,  1910,  7e  s.,  8, 
p.  386.  — L’elixir  de  terpine  du  Codex  de  1908  laisse  crislalliser  de  la  terpine, 
et  cela  en  quantite  d’autant  plus  considerable  que  la  temperature  est  plus 
basse.  La  preparation  faite  avec  1  gr.de  terpine  pour  100  gr.  d’dlixir  de  Garu. 
est  parfaitement  stable  :  il  y  aurait  done  lieu  de  modifier,  dans  ce  sens,  la 
formule  de  la  pharinacopee.  K.  C. 

Sur  remplatreenoutchoutd  simple.  Cavailles(L.)  et  Pepin (C.).  Journ 
Pharm.  et  Ch.,  1910,  7s  s.,  8,  p.  393.  —  Simplification  du  mode  operatoire 
donne  par  le  Codex  :  La  rdsine  Dammar  est  simplement  fondue  avec  la  cire, 
la  graisse  de  laine  et  l’huile  de  vaseline;  le  melange  fondu  est  passe  sur 
mousseline  fine,  puis  additionne  de  la  solution  benzdnique  de  caoutchouc, 
sans  chauffage  ultdrieur  pour  chasser  la  benzine.  E.  C. 

Les  billes  mercurielles  vag-inales.  Milian  (G.).  Le  Progres  medical, 
n°  13,  26  mars  1910,  p.  180.  —  Complement  4  1’arlicle  recent,  dans  lequel 
M.  Milian  prdconisait  la  voie  sous-preputiale  pour  le  traitement  de  la  syphilis 
masculine.  La  voie  vaginale  lui  paralt  recommandable,  cbez  la  femme,  pour 
le  mdme  usage.  11  fait,  dans  ce  but,  fabriquer  des  billes  vaginales  suivant  la 
formule  : 

Onguent  napolitain . 10  centigr. 

Beurre  de  cacao . 40  — 

Pour  une  bille  n°  20. 

Introduire  une  de  ces  billes  dans  le  vagin,  le  soir  au  moment  de  se  cou- 
cher.  Tampon  d’ouate  hydrophile.  Renouveler  la  bille  tous  les  soirs.  Ne 
prendre  d’injection  que  tous  les  deux  ou  troisjours.  M.  B. 


Paris.  —  L.  Maretheux,  impr 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX1” 


Action  abiotique  des  rayons  ultra- violets  d’origine  chimique. 

Des  experiences  nombreuses  et  notamment  celles  de  MM.  Courmont 
et  Nogier  (*J  ont  montre  l’action  st6rilisante  6nergique  des  radiations 
ultra-violettes;  il  6tait  inWressant  de  rechercher  si  des  sources  de  ces 
radiations,  ind^pendantes  de  toute  energie  61ectrique,  etaient  capables 
de  produire  les  m6mes  effets.  Dans  ce  but  (s),  nous  avons  etudi6  la 
tlamme  du  sulfure  de  carbone  brdlant  dans  l’oxyde  azotique,  flamme 
dont  la  puissance  photochimique  est  bien  connue. 

Pour  produire  cette  flamme,  nous  avons  utilise  un  brdleur  de  Bunsen, 
dans  lequel  nous  faisions  arriver  l’oxyde  azotique  par  le  tube  central 
prolonge  jusqu’A  un  demi-centimetre  de  l’extr6mite  de  la  chemin6e.  Le 
sulfure  de  carbone  6tait  amene  par  l’espace  annulaira  dans  lequel  nous 
avions  tass6  une  meche  de  coton,  de  maniere  h  r6gulariser  l’arriv^e  du 
sulfure;  celui-ci  6tait  contenu  dans  une  ampoule  ci  robinet  communi- 
quant  avec  la  partie  inferieure  du  bruleur  par  un  tube  de  plomb  long  et 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  C.  R.  Ac.  Sc.,  22  fdvrier  1909. 

3.  C.  R.  Sc.,  aodt  1910. 

Bull.  Sc.  pharm.  (AodM910). 
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etroit,  contenant  dans  toute  sa  longueur  une  meche  de  coton  tres  serree. 

L’oxyde  azotique,  s6ch6  sur  CaCP,  arrivait  sous  pression  constante. 
Des  robinets  permettaient  de  regler  au  mieux  les  proportions  relatives 
de  sulfure  de  carbone  et  d’oxyde  azotique.  Une  fois  le  regime  6tabli, 
notre  brftleur  consommait  18  lit.  d’oxyde  azotique  a  l’heure.  11  etait  par- 
fois  necessaire  d’augmenter  la  tension  de  vapeur  du  sulfure  de  carbone: 
dans  ce  but,  la  cheminee  du  brftleur  6tait  enveloppee  d’une  gaine  en 
cuivre  reliee  &  une  petite  plaque  mtitallique  dont  on  pouvait  elever  la 
temperature  suivant  les  besoins. 

Pour  les  essais  de  sterilisation,  la  llamme  etait  disposee  suivant  l’axe 
d’une  sorte  de  refrigerant  de  22  ctm.  de  long,  dont  le  tube  central  est  en 
quartz,  le  diametre  du  tube  exterieur  dtant  dtabli  pour  que  l’dpaisseur 
du  liquide  soit  d’environ  0  ctm.  5. 

Le  liquide  arrivant  par  le  tube  inferieur  du  refrigerant  se  trouvait 
expose  aux  radiations  emanees  de  la  flamme  pendant  un  temps  qui 
ddpendait  de  la  vitesse  de  circulation,  et  s’ecoulait  ensuite  par  le  tube 
superieur  dispose  de  maniere  a  pouvoir  effectuer  ais6ment  les  preleve- 
menls. 

De  l’eau,  contenant  37.600  bactdries  par  cm3  et  riche  en  colibacille, 
passant  dans  cet  nppareil,  a  fourni  les  resultats  suivants  : 


2.040 

3.000 

3.340 

4.300 

12.000 


10.000  Neant. 

11.200  Neant. 

7.200  Neant. 

19.600  N6ant. 

12.400  Present. 


On  voit  done  qu’environ  68  °/0  des  bacteries  contenues  dans  l’eau 
brute  ont  ete  detruites.  L’action  stdrilisante  est  surtout  manifeste  pour 
les  esp&ces  fragiles,  tellesque  le  colibacille  qui  n’a  pu  etre  retrouve  dans 
l’eau  traitee  lorsque  le  debit  de  celle-ci  ne  depassait  pas  4.500  cm3  a 
l’heure. 

Nous  avons  voulu  verifier  si  cette  faible  action  stdrilisante  etait  en 
relation  avec  la  nature  physique  de  la  flamme.  Vogel  (*)  a  dejh  etudie 
cette  flamme  et  a  constate,  dans  son  spectre,  l’existence  de  bandes  com¬ 
prises  entre  G  et  H  et  de  bandes  plus  faibles  dans  l'ultra-violet.  Nous 
avons  photographie  sur  une  meme  plaque  a  l’aide  du  spectrographe  de 
Ch.  Fery  le  spectre  de  la  flamme  de  notre  lampe  h  sulfure  de  carbone  et 
le  spectre  de  Fare  au  fer. 

II  r6sulte  de  la  comparaison  que  le  spectre  de  la  flamme  de  la  lampe 
h  sulfure  de  carbone  presente  des  bandes  cannelees  dans  la  region  com- 


Rer.  D.  Chcm.  Ges.,  1873,  p.  96. 
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prise  entre  3.400  et  4.900  unites  Angstrom,  le  maximum  Alant  situe 
entre  4.200  et  4.300. 

Les  experiences  de  divers  auteurs  et  notamment  de  Raybaud  (*)  ont 
montre  que  les  radiations  d’aussi  grande  longueur  d’onde  etaient  tres 
faiblement  abiotiques. 

D’autre  part,  Victor  Henri  et  M,le  Cernovodeanu  (*)  ont  constate  que, 
si  on  intercale  une  plaque  de  verre  de  i  mm.,  l’action  bactericide  de  la 
lampe  a  vapeur  de  mercure  est  extremement  ralentie,  car  on  intercepte 
ainsi  tout  le  spectre  ultra-violet  apres  les  raies  3027-3022,  et  ce  sont  pre- 
cisement  les  radiations  ayant  une  longueur  d’onde  au-dessous  de 
2.800  unites  Angstrom  qui  possedentle  pouvoir  bactericide  le  plus  Aleve. 

La  Damme  du  sulfure  de  carbone  brCilant  dans  l’oxyde  azotique  est 
done  plus  riche  en  rayons  violets  qu’en  rayons  ultra-violets.  Nous  avons 
d’ailleurs  mesure  I’activitA  photochimique  totale  de  la  flamme  de  notre 
lampe  en  la  comparant  A  diverses  sources  connues;  pour  cela,  nous 
avons  fait  agir  directement  ces  diverses  sources  sur  la  plaque  sen¬ 
sible,  avec  des  temps  de  pose  differents  de  maniere  a  crAer  une  Achelle 
de  teintes,  suivant  la  mAthode  employee  par  Ch.  Fery  (*)  pour  l’essai  de 
la  luminosite  des  objectifs.  Cette  activity  est  environ  2fois  plus  grande 
que  celle  de  lelalon  Hefner,  1,5  fois  plus  grande  que  celle  de  Fetalon 
a  acetylene  de  Fery;  elle  n’est  par  contre  que  les  0,014  de  celle  de  Fare 
au  fer  consommant29  volts  sous  7  ampAres. 

En  resume,  la  flamme  du  sulfure  de  carbone  brAlant  dans  l’oxyde 
azotique  possede  une  action  stArilisante  indiscutable,  quoique  faible, 
en  relation  avec  la  nature  des  radiations  qu’elle  Amet. 

E.  Tassilly,  Dr  R.  Cambier, 

Protesseur  agregO  a  l’Ecole  superieure  Soiis-chef  du  laboratoire  de  bact£riologie 
de  Pbarmacie.  de  la  Ville  de  Paris. 


Les  baetdries  de  la  dysenterie  bacillaire. 

La  dysenterie  epidAmique  est  connue  depuis  longtemps,  la  nature 
bacterienne  de  l’agent  infectieux  fut  signalee  en  1888  par  Chantemesse 
et  Widal;  mais  ce  n’est  guere  que  dix  ans  plus  tard,  A  la  suite  des 
recherches  de  Sriga,  lors  d’une  epidemie  japonaise,  et  des  ndtres,  en 
collaboration  avec  notre  ami  le  medecin-major  Rieux,  lors  d’une  epide¬ 
mie  finisterienne,  que  des  donnees  prAcises  commencent  A  se  faire  jour. 

Si  l’on  peut  considerer  comme  identiques  les  deux  bactAries  isol6es 

1.  C.  B.  Ac.  Sc.,  1909,  p.  634. 

2.  C.  Ft.  Ac.  Sc.,  1910,  3  janvier. 

3.  Ball.  Soc.  franQaise  de  photogr.,  8  nov.  1895. 
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par  Chantemesse  et  Widal  d’une  pari  et  par  Shiga  d’autre  part  (aulant 
du  moius  que  1’on  puisse  faire  etat  d’une  identification  basee  sur  des 
descriptions  eloignees  et  non  sur  des  comparaisons  simultanees  des 
deux  organismes),  il  faut  s6parer  de  ce  type  d'autres  bacteries,  sans 
doute  assez  voisines,  isolees  par  divers  auteurs  au  cours  d’epidemies 
subsequentes. 

L’accord  semble  etabli  sur  la  specificite  du  bacille  de  Shiga,  qui  serait 
l’agent  principal  de  la  dysenterie  baciliaire,  encore  faut-il  reconnaitre 
que  le  type  primitivement  observe  admet  des  varietes  parmi  lesquelles 
il  convient  de  ranger  les  bacteries  decriles  par  Flexner,  Strong,  Hiss 
(bacille  Y). 

La  dysenterie  baciliaire,  maladie  infectieuse  intestinale,  rev£t  ainsi, 
quant  aux  causes  provocatrices  un  caractere  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  du  cholera  oil  differentes  varietes  de  vibrions,  etudies  lors 
des  diverses  epidemies,  gravitent  autour  d’un  type  central. 

Mais  de  mfime  que,  dans  le  cholera,  on  a  pu  mettre  en  lumiere  le  rdle 
indeniable  de  la  flore  intestinale  accessoire,  rdle  qui  se  manifeste  tantdt 
par  la  resistance  it  l’infection  ( Microbes  empechants  de  Metchmkoff) 
et  tantdt  par  l’aggravation  des  symptdmes  morbides  ( Microbes  favori- 
sants),  de  mfime  nous  pensons  que,  dans  cette  nosologie  intestinale 
qu’on  appelle  dysenterie,  peut  intervenir  1’influence  modificatrice  d’une 
flore  surajoulee  qui  arrive  dans  certains  cas,  &  prendre  une  preponde¬ 
rance  telle,  qu’elle  masque,  pour  ainsi  dire,  le  r61e  initial  des  bacteries 
specifiques. 

C’est  ce  qui  resulte  des  observations  bacteriologiques  que  nous  avons 
poursuivies  pendant  les  epidemies  dysenteriques  du  Finistere  en  1899, 
1900,  1901. 

A  cette  epoque,  en  effet,  nous  avons  suivi,  par  des  essais  conlinus, 
le  role  d’une  bacterie  qui,  isolee  des  nombreux  cas  observes,  nous  parut 
avoir,  dans  l’evolution  de  la  maladie,  un  r61e  toxi-infectieux  si  prepon¬ 
derant  que  nous  avons  cru  devoir  le  consid6rer  comme  l’agent  speci- 
fique  vrai  de  la  dysenterie. 

Unecomparaison  plus  attentive  des  faits  observes  dansles  nombreuses 
epidemies  qui  ont  precede  ou  suivi  celles  du  Finistere,  ne  nous  permet 
plus  de  soutenir  cette  opinion ;  il  est  probable  que  l’agent  du  type  Shiga 
a  passe  inapergu  dans  nos  recherches,  en  raison  meme  du  developpe- 
ment  d’une  flore  accessoire  constituee  par  la  bacterie  que  nous  avons 
plus  specialement  etudiee. 

Nous  considerons  aujourd’hui  cette  derniere  comme  appartenanl  h 
ces  groupes  de  microbes  favorisants  qui  peuvent,  par  une  action  secon- 
daire  souvent  energique,  renforcer  Faction  iniliale  du  gerrne  spedfique. 
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Les  diverses  bacteries  qui  ont  eld  considerees  comme  pouvant  deter¬ 
miner  la  dysenterie  peuvent  se  classer  en  quatre  groupes. 

Le  premier,  aujourd’hui  totalement  abandonne,  comprend  des 
microbes  tres  varies,  parmi  lesquels,  le  streptocoque,  le  staphylocoque, 
le  bacille  pyocyanique,  le  Proteus  vulgaris,  le  coccobacille  de  Lesage 
(1902). 

Le  second  groupe  est  constitue  par  le  bacille  que  l’on  tend  a  conside- 
rer  comme  le  bacille  vrai  de  la  dysenterie  bacillaire,  classiquement 
consider  comme  sp^cifique  de  la  maladie,  et  quelques  formes  qui  s’en 
rapprochent  beaucoup.  La  premiere  etude  de  ce  bacille  est  due  ci  Shiga 
(1898);  Kruse  l’etudia  k  peu  pres  en  mtoe  temps,  mais  sa  decouverte 
peut  elre  attribute  ii  Chantemesse  et  Widal,  qui  en  1888,  avaient  isole 
un  bacille  que  les  connaissances  bacteriologiques  de  l’epoque  empe- 
chaient  d’analyser  plus  prolbndement. 

A  c6te  de  cette  forme  type,  existe  un  groupe  voisin  du  bacille  Shiga, 
mais  qui  s’en  separe  par  quelques  proprietes  biochimiques,  biologiques 
et  surtout  pathogenes;  ce  sont  ceux  de  Flexner,  de  Strong,  de  Hiss. 

Enfin,  plus  eloigne  du  type  Shiga  et  plus  rapproche  du  coli-bacille, 
mais  sans  confusion  possible  avec  ce  dernier,  existe  un  autre  groupe 
dans  lequel  nous  comprenons  la  forme  6tudi6e  par  nous  en  1900-1901 
et  quelques  bacilles  de  connaissance  plus  recente  6tudi6s  par  Lentz. 

Nous  donnons  ci-apres  un  expose  des  diverses  varietes  bacillaires  de 
la  dysenterie  ('), 

LE  BACILLE  DE  LA  DYSENTERIE,  CHANTEMESSE  ET  WIDAL,  SHIGA,  KRUSE, 
VAILLARD  ET  DOPTER 

Aspect.  —  G’est  un  balonnet  de  1  a  3  p.  ressemblant  au  bacille  typhique, 
plus  arrondi  a  ses  extr6mites.  Cet  aspect  est  constant  dans  l’organisme 
humain;  dans  les  cultures,  on  trouve  des  formes  longues  &  cot6  d'ele- 
ments  courts.  II  est  d6pourvu  de  cils  et  de  mouvements  de  reptation 
et  de  projection,  mais  on  le  voit  tournoyer  sur  lui-m6me  et  faire  une 
pirouette.  II  ne  possede  pas  de  spores. 

II  se  colore  par  toutes  les  couleurs  d’aniline  et  ne  prend  pas  le  Gram. 

II  cultive  bien  et  abondamment  sur  les  milieux  de  cultures  usuels. 
En  bouillon  peptone,  le  developpement  apparait  de  la  sixieme  a  la  hui- 
ti6me  heure  en  donnant  des  ondes  moirees  et  parfois,  mais  rarement, 
une  fine  collerette  k  la  surface,  jamais  de  voile.  La  gelatine  n’est  pas 
liquefi^e,  les  colonies  sont  translucides,  bleutees,  minces  et  d6coup6es 

1.  Pour  plus  de  details  sur  cette  question,  voir  noire  travail  publid  comme  Th£se 
de  Doctorat  de  l’Universitd  de  Paris  (Pharmacie),  soutenue  le  16  juillet  1910. 
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comme  une  feuille  de  vigne.  Sur  pomme  de  terre,un  fin  glacis  incolore, 
parfois  jaunatre. 

Reactions  biocliimiques.  —  Le  type  Shiga  ne  produit  pas  cTindol, 
toutefois,  d’aprds  Lentz,  on  y  relere  des  traces. 

II  ne  produit  pas  de  degagement  de  gaz  en  bouillon  lactose  carbonate. 
II  pousse  abondamment  sur  le  lait  sans  le  coaguler,  il  ne  decolore  pas 
les  milieux  colords  au  tournesol. 

Sa  resistance  est  diversement  apprdcide  par  les  auteurs  qui  l’ont  etu- 
did;  en  general,  elle  n’est  pas  grande. 

Agglutination.  —  II  agglutine  fortement  avec  le  serum  d'animaux 
injectds  par  le  bacille  Shiga. 

Action  pathogene  experiment  ale.  —  La  plupart  des  animaux  sont 
sensibles  a  ce  bacille,  certains  succombent  facilement  avec  des  phdno- 
mdnes  d’hypothermie  et  de  paralysie. 

BACILLES  DYSENTdRIQUES  VOISINS  DU  BACILLE  «  SHIGA-KRUSE  »  OU 

BACILLES  PARADYSENTeRIQUES  DE  CERTAINS  AUTEURS  (BACILLES  FLEX- 

NER,  Y,  STRONG) 

Les  bacilles  type  Flexner  se  differencient  surtout  de  ceux  de  Shiga- 
Kruse  par  la  colleretle  abondante  qui  se  forme  ala  surface  des  bouillons 
de  culture,  par  la  production  constante  d'indol,  par  une  plus  grande 
rdsistance,  etpar  un  pouvoir  palhoger.e  moindre.  Le  bacille  Y  ou  de 
Hiss  et  Russel  se  distingue  des  prdcedenLs  par  son  irregularitd  de  pro¬ 
duction  d’indol  et  par  son  action  legdre  sur  la  lactose. 

LE  BACILLE  MOREUL  ET  RIEUX  (*) 

Aspect. — L’aspect  est  le  meme  que  celui  de  Siiiga;  en  bouillon,  il 
donne  un  trouble  apparaissant  de  la  sixieme  d  la  huilidme  heure,  avec 
des  ondes  moirdes;  on  constate  rarement  une  finecollerette  dla  surface. 
Il  ne  liquifie  pas  la  gelatine,  les  colonies  sont  minces,  transparentes 
bleutdes,  &  bords  decoupes.  Il  ne  possede  ni  cils  ni  spores. 

Il  ne  produit  pas  d’indol,  mais  a  une  action  dnergique  sur  les  sucres, 
ci  1’encontre  du  bacille  de  Shiga,  qui  n’en  a  pas  du  tout;  il  coagule  le  lait. 

Proprietes  biologiques.  —  Sa  vitalite  est  aussi  grande  et  peut  etre 
comparee  &  celle  de  1’Eberth. 

Action  sur  les  animaux.  —  A  Texception  d’un  Chien  qui  devint  dysen- 
tdrique  et  mourut  &  la  suite  d’ingestion  d’un  bouillon  de  culture,  tous 
les  animaux  qui  recurenl  par  une  voie  quelconque  du  bouillon  prove- 
nant  de  la  culture  du  bacille  Moreul-Rieux  n’ont  jamais  presente  le 
syndrome  de  la  dysenterie  humaine. 


1.  Voir 
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L’injection  du  bouillon  donne  des  resultats  variables  avec  la  virulence 
de  la  culture.  Au  degre  minimum  correspond  une  paresie  du  cote  injects, 
au  degre  moyen,  un  oed&me  avec  chute  d’une  plaque  de  sphacele,  au 
degre  maximum,  paralysie  gen6rale  suivie  de  mort  dans  les  neuf  a 
quinze  heures. 

Agglutination.  —  Comme  les  bacilles  d’EBERra  et  d’EscHERicn,  le 
bacille  Moreul-Rieux,  provoque  la  formation  d’agglutinine  dans  le 
s6rum  d’animaux  receptifs.  Ce  s6rum  agglutine  tres  fortement  notre 
bacille  m£me  au  3  millieme. 

Immunisation  d un  Cheval.  —  L’idee  de  l'immunisation  d’un  Cheval, 
mqlgre  les  difficultes  que  presentait  ce  travail,  contre  le  bacille  dysen- 
terique  Moreul-Rieux  et  ses  toxines,  est  nee  des  phenomenes  intensb- 
ment  toxiques  qui  ontete  la  note  dominante  des  6pidemies  bretonnes 
de  1899  et  1900,  et  des  proprietes  antitoxiques  que  pouvait  acqu^rir  le 
sang  de  certains  animaux  immunises  (Cobaye,  Lapin)  a  l’6gard  des 
toxines  dysenttiriques. 

Ayant  tente  les  premiers  l’immunisation  d’un  Cheval  dans  le  but  d’ob- 
tenir  du  serum  curatif,  nous  avons  dh  tatonner,  ne  connaissant  pas  la 
sensibilite  de  cet  animal  b  l’bgard  de  la  toxine  dysenterique. 

Cette  sensibilite  est  tres  grande  comme  l’ont  demontrb  ulterieurement 
les  immunisations  pratiquees  k  l’lnstitut  Pasteur  dans  le  m£me  but. 

Du  13  janvier  au  24  juillet  1901,  soit  en  six  mois  et  dix  jours,  le  Che¬ 
val  qui  a  servi  b  notre  essai  a  re?u  9  lit.  53  de  bouillon  toxique. 

L’immunisation,  comme  on  l’a  expose  dans  le  compte  rendu  de  la 
marche  de  l’opbration,  n’a  pas  etb  sans  provoquer  des  accidents  varies. 
C’est  d’abord,  comme  reaction  locale,  l’oedeme,  58  °/0;  le  signe  le  plus 
frequent  de  reaction  genbrale  a  6te  le  tremblement,  nous  le  notons  en 
premier  lieu;  il  est  souvent  si  subit  qu’il  commence  avant  la  fin  de 
l’inoculation  et  si  intense  qu’il  empScbe  l’animal  de  se  tenir  debout.  Un 
symptbme  tardif  a  ete  la  transpiration,  tres  variable,  tantot  copieuse  au 
point  de  mouiller  completement  la  robe  de  l’animal,  tantbt  legere,  ne 
couvrant  que  les  oreilles.  Enfin,  un  dernier  trouble  toxique,  l'anorexie, 
a  et«5  rare,  nous  lui  avons  donne  une  importance  primordiale  et  nous 
avons  retards  ou  diminub  les  injections  chaque  fois  que  le  sujet  en 
experience  ne  mangeait  que  peu  ou  pas. 

L’essai  du  serum  fut  pratique  le  9  juillet. 

II  etait  atoxique  (10  cm3  n’incommodaient  pas  un  Cobaye  de  quinze 
jours);  il  etait  agglutinatif  au  3  millieme  et  possedait  un  pouvoir  nette- 
ment  anti-infectieux ;  in  vitro,  incorpore  &  un  bouillon  de  culture,  il 
retarde  de  trente-six  heures  l’apparition  du  trouble.  In  vivo ,  1  cm3  gue- 
rit  un  Cobaye  ayant  re^u  une  dose  de  bouillon  mortelle  pour  le  temoin. 

Il  est  en/in  curatif'.  X...,  malade  atteint  de  dysenterie  grave,  dont 
l’btat  est  d6sespere  et  la  mort  prevue  par  le  medecin  traitant  dans 
quelques  heures,  avaitl50  selles  par  jour  (temperature,  33°8;  pouls,140). 
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II  regoit  140  cm3  de  notre  serum.  Le  lendemain,  veritable  resurrection; 
le  pouls  est  h  95;  la  temperature,  36°8;  les  selles  au  nombre  de  10;  le 
surlendemain,  le  malade  est  convalescent. 

Ne  serions-nous  pas  des  lors  autorise  encore  aujourd’hui  a  maintenir 
ce  que  nous  ecrivions  en  1902  sur  la  specificite  de  ce  bacille  trouve 
trois  annees  successives  toujours  seul  dans  les  selles  et  doue,  dans  les 
cas  mortels,  d’une  toxicite  extreme. 

Cette  m6me  bacterie  a  ete  retrouvee  hors  de  l’organisme  malade  dans 
les  eaux  de  boisson.  Le  Dr  Lenoble  (de  Brest)  l’a  deceive  dans  les  eaux 
de  Landerneau,  lors  de  l’epidemie  de  1899.  Nous  l'avons  recherchee  en 
vain  dans  les  eaux  de  conduite  de  notre  ville,  mais  nous  l’avons  trouvde 
dans  l’eau  d’un  puits  d’une  propriety  privee,  oil  il  y  avait  eu  sept  cas 
de  dysenterie  benigne  et  dans  l’eau  d’une  fontaine  alimentant  une 
famille  oil  il  y  avait  eu  un  cas  hypertoxique  suivi  de  mort  rapide  (dans 
les  trente-six  heures), 

Ce  r61e  dtait-il  reellement  specilique  comme  nous  le  disions  alors? 
En  presence  de  la  doctrine  devenue  classique,  depuis  Suiga,  nous  n’osons 
l’affirmer. 

On  peut  objecter,  en  effet,  et  cette  objection  fondainenlale  contient 
toutes  les  autres,  que  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  bacille  Shiga  ou 
autre  dysenterique  (Flexner,  Strong,  etc.)  n’a  pas  joue  un  rdle  speci- 
fique  dans  les  maladies  bretonnes,  puisque  nous  ne  l’avons  pas  recher¬ 
che  ;  qu’il  a  pu  nous  6chapper  et  coexister  h  c6te  du  ndtre  sans  que  nous 
le  sachions,  et  que  nous  avons  consid^re  comme  un  bacille  dysenteri- 
gene  un  bacille  de  virulence  exaltee  vivant  en  symbiose  avec  un  bacille 
dysenterique  vrai,  le  Shiga  probablement. 

Nous  repondrons  seulement : 

1°  Que  le  bacille  Shiga,  Flexner  ou  autres  ne  pouvait  etre  que  rare 
dans  les  selles  des  malades  puisque  ni  M.  Roger  ni  nous-meme  ne  l’avons 
d6c61e  au  cours  des  epidemies.  Or,  nos  recherches  bact6riologiques 
etaient  faites  sur  des  selles  fraiches  et  poussees  it  fond. 

2°  Qu’il  est  au  moins  constant  que  le  bacille  etudie  par  nous,  toujours 
unique  dans  les  feces  des  malades  mortellement  atteints,  s’il  n’est 
qu’un  coli-bacille  saprophyte  banal  ti  c6te  d’un  dysenterique  vrai,  ait 
acquis  les  propri6t6s  culturales,  agglutinatives,  virulentes  et  surtout 
pathogenes  que  nous  avons  decrites. 

3°  Entin,  fait  de  la  plus  haute  importance  : 

Le  malade  paraissant  mortellement  alteint  et  qui  gu6rit  par  l’injection 
du  serum  Moreul-Rieux  etait  porteur  de  bacilles  de  Shiga  (c’est  le  seul 
cas  oil  nous  avons  trouve  ce  bacille).  Ce  qui  demontre  la  proche  parente 
de  notre  bacille  avec  ceux  du  premier  groupe,  attendu  qu’il  est  reconnu 
qu’un  SniGA-serum  est  curatif  pour  les  dysenteries  provoquees  par  les 
bacilles  Shiga,  Flexner,  Strong,  Hiss.  La  reciproque  que  nous  regret- 
tons  de  ne  pouvoir  etablir  doit  6tre  vraie,  un  MoREUL-RiEcx-serum  doit 
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aussi  etre  curatif  contre  les  dysenteries  provoquees  par  les  bacilles  du 
premier  groupe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  malgre  ces  raisons  d’ordre  biologique,  malgre  des 
raisons  d’ordre  clinique,  qui  font  que  les  epidemies  finisl6riennes  de 
1899-1900-1901  ont  un  caractere  certainement  anormal  dans  les  annales 
des  epidemies  dysenteriques,  nous  acceptons  aujourd’hui  que  le  bacille 
etudie  en  1900-1901  n'etait  pas  un  bacille  specifique,  mais  seulement  un 
bacille  favorisant,  aggravant,  une  forme  associSe  par  consequent  et 
secondaire  dans  le  processus  dysenterique. 

Nous  acceptons  cette  nouvelle  maniere  de  voir  sur  le  vu  de  tout  le 
faisceau  de  preuves  apporte  par  les  travaux  de  Shiga,  de  Kruse,  de 
Flexner,  de  Vaillard  et  Dopter,  et  de  bien  d’autres  auteurs.  Nous  l’ac- 
ceptons  enfin  sur  le  vu  d’une  observation  personnelle  du  malade  dont 
il  est  parle  precedemment  qui  etait  porteur  de  bacilles  de  Shiga  k  cdte 
du  bacille  Moreul-Rieux. 

Encore  pourrait-on  dire  que  le  cas  etait  sporadique  et  non  epid6- 
mique,  et  par  consequent  non  superposable  aux  faits  anterieurs,  et  que 
l’association  des  deux  formes  pouvait  se  confondre  &  la  meme  maniere 
que  celle  du  bacille  Shiga  et  du  Flexner  ou  du  Strong,  par  exemple. 

Nous  ne  voulons  pas  encourirle  reproche  d’une  mauvaise  foi  nimeme 
d’une  obstination  qui  n’entrent  point  dans  notre  caractere. 

CONCLUSIONS 

A  c6te  du  bacille  Chantemesse  et  Widal,  Shiga,  Kruse,  Vaillard  et 
Dopter  que  l’on  fend  a  considerer  comme  le  bacille  «  specifique  »  de  la 
dysenterie;  a  c6te  egalement  des  bacilles  Flexner,  Hiss,  Strong,  aux- 
quels  on  attribue  un  rdle  dysent6rigene  indiscut6,  il  y  a  un  autre  groupe 
de  bacilles,  qu’on  pourrait  appeler  «  dissidents  »,  plus  61oignd  du  type 
Shiga  que  les  formes  Flexner,  etc.,  auquel  quelques  auteurs  admettent 
une  certaine  propriety  dyseulerigene;  ce  sont  les  bacilles  Dkycke,  d’ABE, 
enfin  de  Roger,  Moreul  et  Rieux  (1902). 

Le  doute  est  cependant  general  sur  leur  action  dysenldriqne  «  speci¬ 
fique  ».  On  ne  peut  done  accepter  pour  eux  qu’un  rble  de  fad  urs  adju¬ 
vants  et  secondaires  dans  la  dysenterie  bacillaire.  Nous  ajouterons  tou- 
tefois,  en  ce  qui  concerne  le  bacille  des  epidemies  finistdriennes  de  1899, 
1900,  1901,  que  le  rdle  secondaire  de  ce  bacille  a  pris,  dans  le  processus 
dysenterique,  une  telle  preponderance  qu’il  a  sdrement  masque  Faction 
des  bacilles  reconnus  depuis  comme  probablement  specifiques. 

Tn.  Moreul, 

Docteur  en  pharmacie 
(a  Landerneau). 
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3Imc  MARCELET  el  H.  MARCELET 


De  la  dessiccation  de  1’ opium  dans  le  dosage  de  la  morphine 
d’apr6s  le  procddd  du  Codex. 

Le  Codex  de  1908  indique,  pour  le  dosage  de  la  morphine  dans 
l'opium,  de  prelever  un  Echantillon  moyen  de  ce  dernier  du  poids  de 
15  h  20  gr.  :  «  Coupez  cet  opium  en  tranches  minces  et  faites-le  secher  a 
l’etuve,  h  la  temperature  de  -f-  60°.  Reduisez-le  en  poudre  en  suivant 
les  indications  mentionnEes  pour  la  poudre  d’opium.  » 

Si  l’on  se  reporte  h  cette  derniere  preparation,  le  mode  operatoire 
n’est  plus  le  meme;  la  dessiccation  se  fait  en  deux  temps  :  d’abord  les 
tranches  minces  sont  portees  &  l’etuve  chauffee  a  10°,  pulvErisees  et 
tamisees,  ensuite  la  poudre  est  sechee  a  00°.  N’y  a-t-il  pas  14  une  ano- 
malie,  une  operation  de  trop?  Pourquoi  la  dessiccation  4  40°  est-elle 
necessaire  dans  le  second  cas,  alors  que  dans  le  dosage,  qui  cependant 
exige  une  minutie  plus 'grande,  il  n’en  est  pas  question?  Ensuite,  cette 
dessiccation,  pendant  combien  de  temps  faut-il  la  prolonger?  Le  Codex, 
qui  pousse  la  precision  de  la  technique  des  dosages  jusqu’ii  fixer  le 
diametre  des  filtres,  aurait  pu,  il  nous  semble,  etre  un  peu  plus  precis 
sur  ce  point  qui,  on  le  verra  plus  loin,  a  une  certaine  importance.  Enfin, 
donnant  au  pharmacien  toules  les  indications  pour  le  mettre  en  garde 
contre  les  fraudes  de  l'opium,  pourquoi  n’a-t-il  pas  fixe  un  maximum 
de  la  teneur  en  eau  dans  les  pains  d’opium  vendus  dans  le  commerce? 

Nous  avons  eu  en  mains  certains  Echantillons  qui,  exterieurement, 
offraient  une  consistance  permettant  de  les  decouper  «  en  tranches 
minces  »,  ainsi  que  le  dit  le  Codex,  tandis  que  l’interieur  ressemblait  a 
une  confiture  molle,  impossible  4  partager  au  couteau.  Cette  simple 
indication  aurait  certainement  eveillE  l'attention  du  pharmacien  et  lui 
aurait  permis  de  se  dEfendre  contre  un  fournisseur  peu  scrupuleux. 

La  duree  de  dessiccation  d’un  opium  varie  Evidemment  avec  le  degrE 
d’humiditE  de  cet  opium  :  c’est  pourquoi,  ayant  voulu  doser  la  morphine 
dans  un  echantillon  d’opium,  nous  avons  preleve  une  prise  d’essai  pour 
nous  rendre  compte  des  pertes  de  poids;  et  notre  etonnement  fut  grand 
de  constater  avec  quelle  lenteur  l’eau  s’evaporait  a  la  temperature  de  60° 
indiquee  par  le  Codex.  Aussi,  nous  a-t-il  paru  interessant  de  signaler 
nos  resultats. 

Nous  avons  prelev6  un  echantillon  moyen  et  divis6  la  prise  d’essai 
en  fragments  aussi  petits  que  possible,  la  viscosite  de  certaines  parties 
empechant  toute  section  «  en  tranches  minces  »,  et  nous  avons  consign^ 
dans  le  tableau  et  le  graphique  suivants  la  perte  de  poids  de  notre 
prise  d’essai  : 

De  l’examen  de  ce  tableau  et  du  graphique,  il  resulte  que  : 
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a)  La  majeure  parlie  de  l’eau  s’evapore 
dans  les  douze  premieres  heures; 

b)  A  partir  de  soixante  heures  de  dessic- 
cation,  la  perte  de  poids  de  1’opium  est 
tres  faible ; 

c)  Enfin,  ce  poids  ne  devient  constant 
qu’apres  cent  vingt-deux  heures. 

II  est  evident  que  la  teneur  en  morphine 
varie  avec  le  degre  d’humidite  de  l’opium  : 
elle  sera  plus  faible  si  la  prise  d’echan- 


tillon  est  faite  sitdt  apres  la  pulverisation 
(et  dans  notre  essai,  quarante  heures  envi¬ 
ron  apres  lamise  &  l’dtuve),  et  plus  forte  si 
cette  prise  est  faite  lorsque  le  poids  de 
l’opium  n’a  plus  varie,  c’est-ci-dire  cent 
vingt-deux  heures  apres  le  debut  de  la  des- 
siccation.  Cette  difference  ne  sera  certes 
pas  enorme,  mais  il  nous  semble  plus  exact 
d'en  tenir  compte. 

Le  dosage  de  la  morphine  ne  doit  done 
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6tre  effectu6  que  lorsque  l’opium  ne  perd  plus  de  poids  aprbs  dessic- 
cation  4  60°,  telle  est  la  conclusion  que  l’on  peut  tirer  de  cette  simple 
observation. 

Mme  Marcelet,  H.  Marcelet, 

Ptaarmacien  a  Nice.  Chimiste  a  Nice. 


REVUES 

REYUE  ANNUELLE  DE  CHIMIE  ANALYTIQUE 


Les  recherches  chimiques  theoriques,  la  connaissance  plus  appro- 
fondie  de  la  composition  des  substances  qui  servent  4  noire  alimenta¬ 
tion  et  aux  divers  usages  industriels,  sont  de  nature  4  accroitre  sans 
cesse  les  productions  en  chimie  analytique  et  4  stimuler  l'activit6  des 
chimistes.  Cette  ann6e  encore,  nous  trouvons  une  ample  moisson  de  tra- 
vaux  pour  notre  Revue. 

I.  —  CHIMIE  DES  MliTALLOIDES 

MM.  G.  Perrier  et  L.  Farcy  (‘)  ont  appel6  l'attenlion  sur  l’influence 
des  chlorures  dans  le  dosage  colorimetrique  des  nitrates  par  la  methode 
de  Grandval  et  Lajoux,  m4me  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  les  limites 
admises  g6neralement  dans  les  eaux  potables.  II  en  est  de  meme 
d’ailleurs  s’il  existe  dans  le  milieu  des  sels  halogenes. 

Quoi  qu’il  en  soil,  M.  Farcy  a  recorinu  (*)  que  cette  methode 4tait 
encore  preferable  pour  le  dosage  de  petites  quantity  de  nitrates  en  pre¬ 
sence  des  chlorures  et  des  sels  ammoniacaux. 

M.  Juan  Fages  Virgili  (*),  ajoutant  4  quelques  gouttes  des  solutions 
des  chlorates  un  egal  volume  d’eau  d’aniline  et  d’acide  chlorhydrique, 
obtient  des  colorations  intenses  qui  permettent  de  les  doser  colorim6- 
triquement. 

M.  G.  Deniges  (*)  propose  de  rechercher  les  sels  de  cuivre,  en  milieu 
sulfurique,  4l’aide  des  sels  halogenes  binaires.  Le  sel  de  cuivre  est  trans- 

t.  G.  Perrier  et  L.  Farcy.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  178,  563. 

2.  Farcy.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  775. 

3.  Juan  Fages  Virgili.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  85  et  170. 

4.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  p.  69. 
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forme  en  sulfate;  et  en  presence  d’acide  chlorhydrique  et  d’un  exces 
d’acide  sulfurique,  on  obtient  un  precipite  jaune  caracteristique,  sous 
forme  de  cristaux  aiguilles,  groupes  autour  d’un  centre. 

La  substitution  de  H  Br  a  HC1  fournit  un  precipite  de  bromure  cuivrique 
noir. 

Le  m6me  auteur  (')  pour  la  recherche  rapide  de  l’ion  brome  en  pre¬ 
sence  d'un  grand  exces  d’ion  chlore,  fait  remarquer  que  la  reaction 
pr6c6dente  invers^e  ne  peut  etre  appliqueefi  la  caracterisation  des  chlo- 
rures,  que  si  ces  derniers  sont  en  forte  proportion.  11  a  etudie  les 
concentrations  necessaires  et  respectives  des  deux  halogenes  de  facon 
ii  obtenir  des  reactions  precises. 

M.  R.  Douris  (*)  a  decrit  une  mdthode  de  titrage  de  l’iode  dans  lesirop 
iodotannique. 

M.  Vincenzo  Paolini  (1 2 3),utilisant  Taction  rdductrice  operee  parl’hydro- 
gene  naissant  sur  les  substances  chauffees  avec  de  l’acide  sulfurique  et 
du  zinc  en  poudre,  dose  de  cetle  fagon  h  l’6tat  d’iodure  de  zinc  l’iode 
renferme  dans  les  substances  organiques. 

M.  Larrouturou  (*),se  basantsurce  que  les  acides  eteignent  la  fluores¬ 
cence  des  solutions  d’acide  salicylique,  a  montre  qu’une  dissolution 
d’acide  bromhydrique  avait  et6  falsifiee. 

MM.  H.  Franzen  et  E.  Loeumann  (3 5 6 7)  ont  v^rifie  que  l’acide  nitrique 
peut  etre  tres  exactement  dose  par  la  methode  au  nitron,  meme  en  pre¬ 
sence  de  matieres  organiques. 

M.  P.  Lemoult  (e)  affirme  qu’on  peut  employer  en  toute  securite  la 
bombe  calorim6lrique  pour  la  combustion  des  corps  phosphores  en  vue 
du  dosage  du  phosphore. 

Pour  le  dosage  de  l’acide  phospborique,  MM.  Pouget  et  Chouchak  (’) 
preconisent  la  methode  colorimetrique  :  en  presence  de  cet  acide,  le 
molybdate  de  soude  additionne  d’acide  nitrique  et  de  quelques  centi¬ 
metres  cubes  d’une  solution  etendue  d’alcalo'ide,  donne  lieu  a  un  trouble 
dd  ci  la  precipitation  du  phosphomolybdate  de  1’alcaloide. 

MM.  H.  Copaux  et  G.  Boiteau  (8)  ont  verifle  quelques  procedes  de 
dosage  ou  de  separation  du  bore;  ils  accordent  la  preference  au  titrage 
volumetrique  en  presence  de  la  glycerine.  11s  ont  montre  que  ce  proc6de 
pouvait  s’appliquer  au  dosage  de  ce  metal  dans  les  borures  et  les  boro- 
tungstates. 


1.  G.  Dexiges.  Bull.  Soc.  phavm.  Bordeaux,  1909,  p.  71. 

2.  R.  Douris.  Bull.  Sc.  pharm.  Paris,  16,  p.  200. 

3.  Vincenzo  Paolini.  Monit.  sclent.  Quesneville,  1909,  p.  648. 

4.  Larrouturou.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  p.  299. 

5.  H.  Franzen  et  E.  Loehmann.  Journ.  f.  prakt.  Chem.,  79,  p.  330. 

6.  P.  Lemoult.  C.  R.,  149,  p.  511. 

7.  Pouget  et  Chouchak.  Bull.  Soc.  chim.,  6,  p.  104. 

8.  H.  Copaux  et  G.  Boiteau.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  217. 
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Cette  opinion  est  corroboree  en  par  tie  par  MM.  Maurice  Lombard  et 
J.  Lafore  (*). 

M.  A.  Gautier  (!)  a  analyse  les  gaz  des  fumerolles  du  Vesuve,  captees 
en  1906  el  en  1907;  il  en  a  donne  la  composition  apres  avoir  d^crit  les 
m6thodes  a  employer  pour  recueillir  les  gaz  des  fumerolles,  des  sources 
et  des  sols  volcaniques. 

M.  F.  Taboury  (a)  a  reconnu  la  presence  du  selenium  dans  les  eaux 
minerales  de  la  Roche-Posay  (Vienne). 


II.  —  CHIMIE  MINERALE 

MM.  Ch.  Moureu  et  A.  Lepage  (*)  ont  etudS  la  radioactivite  de 
20  sources  ou  griffons  de  Bagneres-de-Luchon.  Elies  sont  in^galement 
radio-actives.  Ils  ont  recherche  et  caracterise  d’une  maniere  certaine, 
le  crvpton  et  le  xenon  dans  26  sources  diverses  appartenant  a  des  regions 
et  a  des  groupes  varies,  ce  qui  leur  permet  de  conclure  que  la  presence 
de  ces  deux  elements,  comme  celle  de  l’argon,  de  l’helium  et  du  neon 
est  generate  dans  les  gaz  des  sources  thermales. 

MM.  Nicolardo  et  Krell  (!)  decrivent  un  precede  pour  l’analyse  des 
alliages  d’anti.noine. 

MM.  F.  Heim  et  A.  Hebert  (*)  ont  applique  la  reaction  oblenue  par  le 
melange  de  bioxyde  de  plomb  sur  la  base  tetramethylee  du  diphenyl- 
methane  a  la  caracterisation  et  au  dosage  des  poussieres  et  vapeurs 
plombiques  dans  les  ateliers  des  industries  du  plomb. 

Pour  le  dosage  du  plomb  dans  la  soudure  et  dans  l’etamage  des  boites 
pour  conserves  alimentaires,  M.  v.  Della  Crose  (')  d^crit  une  methode 
personnels. 

MM.  F.  Mawkow  et  G.  Mollow  (1 2 3 4 5 6 7 8 9 10)  dosent  l’argent  par  precipitation 
aumoyen  de  l’acide  hypophosphoreux. 

Le  meme  acide  est  preconise  par  M.  Dallimore  (°)  pour  la  reduction 
facile  des  sels  de  cuivre  et  le  dosage  du  nStal. 

M.  P.  Lemaire  (*°)  a  indique  une  reaction  differentielle  des  sels  d’ura- 
nium  et  de  cadmium  au  moyen  de  la  thiosinnamine. 


1.  M.  Lombard  et  J.  Lafore.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  321. 

2.  A.  Gautier.  Bull.  Soc.  chim .,  5,  p.  977. 

3.  F.  Taboury.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  865. 

4.  Ch.  Moureu  et  A.  Lepaoe.  C.  R.,  148,  p.  834  et  149,  p.  1171. 

5.  Nicolardo  et  Krell.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  559. 

6.  F.  Heim  et  A.  Hebert.  Bull.  Sc.  pharm.,  16,  p.  272. 

7.  V.  Della  Cros.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  245. 

8.  F.  Mawrow  et  G.  Mollow.  Zeit.  anorg.  Chcm.,  61,  p.  96. 

9.  Dallimore.  Pharm.  Journ.,  1909,  2,  p.  281. 

10.  P.  Lemaire.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  6. 
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M.  Littersciieid-Hamm  (*),  pourdoserle  cuivre,  s’appuie  sur  Fequation 
suivante  s 

4(CH3 4CO1 O)2Gu  +  8KI  =  2Cu2l2  +  8(CH3COOK)  +  41 

II  suffit  done  de  doser  l’iode  libere  &  l’aide  d’un  exces  mesure  d’acide 
arsenieux,  dont  on  determine  cet  exces  m6me  au  moyen  d'une  solution 
d’iode  titree. 

M.  Angel  del  Campo  Cerdan  (5 6)  decrit  une  reaction  coloree  des  sels  de 
zinc  :  ce  m6tal,  A  l’etat  de  zincate  d'ammoniaque,  additionne  d’une  solu¬ 
tion  alcoolique  ou  etheree  de  resorcine  fournit  une  belle  coloration  bleue . 

Par  l’analyse  spectrographique  de  nombreux  echantillons  de  blende 
en  vue  d’y  determiner  la  presence  du  germanium,  M.  G.  Urbain  (3)  y  a 
rencontre  ce  metal  dans  prfes  de  la  moiti6  d'entre  eux.  Le  germanium  est 
A  peu  pres  aussi  repandu  dans  les  blendes  que  l’indium.  Les  blendes 
riches  en  germanium  le  sont  egalement  en  gallium;  mais  elles  sont  au 
contraire  pauvres  en  indium. 

M.  Emm.  Pozzi-Escot  (*)  propose  une  m^thode  tr&s  simple  pour  la 
separation  analytique  du  chrome,  du  fer,  de  Faluminium  et  du  zinc. 

M.  Jean  A.  Sanchez  (“)  a  decrit  un  nouveau  procede  pour  le  dosage 
du  nickel  en  presence  du  cobalt  :  les  deux  metaux  sont  transformes  en 
cyanure  double  alcalin  etles  solutions  sont  evapor6es  :  le  cyanure  cobal- 
toso-potassique  se  transforme  en  cyanure  cobaltico-potassique,  et  le 
cyanure  double  de  nickel  et  de  potassium  ne  subit  aucune  alteration. 
L’addition  d’azotate  d’argent  fournit  du  cobalticyanure  d’argent;  avec  le 
second  cyanure  double,  on  obtient  du  cyanure  d’argent  et  de  l’azotate 
de  nickel. 

Pour  doser  directement  Faluminium,  M.  E.  Kohn-Abrest  (*)  utilise 
des  courants  successifs  d’hydrogene  et  de  gaz  chlorhydrique  a  la  tem¬ 
perature  de  300  degres.  Par  volatilisation,  on  obtient  du  chlorure  d'alu- 
minium,  et  le  silicium  fournit  du  silici-chloroforme  gazeux. 

Le  meme  auteur  (7)  en  faisant  l’analyse  de  la  poudre  d’aluminium 
d^graissee  y  a  reconnu  une  certaine  proportion  d’alumine. 

M.  J.-A.  Muller  (8 9),  pour  le  dosage  du  chrome  dans  le  fer  chrome, 
prefere  a  tous  les  melanges  oxydants  habituels,  celui  de  bioxyde  de 
sodium  et  de  potasse. 

Pour  determiner  le  baryum,  MM.  A.  E.  Hill  et  W.  A.  II.  Zine  (”)  le 

1.  Litterscheid-Hamm.  Apoth.  Zeit.,  1909,  p.  185. 

2.  Angel  del  Casipo  Cerdan.  Ana.  chim.  anal.,  14.  p.  205. 

3.  G.  Urbain.  C.  II,  149,  p.  602. 

4.  Emm.  Pozzi-Escot.  Bull.  Soe.  chim.,  5,  p.  558. 

5.  J.  A.  Sanchez.  Bull.  SOc.  chim.,  5,  p.  641. 

6.  E.  Kohn-Abrest.  C.  R.,  148,  p.  399. 

7.  E.  Kohn-Abrest.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  206. 

8.  J.  A.  Muller.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  1113. 

9.  A.  E.  Hill  et  W.  A.  H.  Zine.  Americ.  Chem.  Soe.,  31,  p.  43,  49. 
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prdcipitent  a  l’6tat  d’iodate,  qu’ils  font  agir  sur  une  solution  d’iode.  Ils 
titrent  l’iode  lib^re  a  l’aide  de  1’liyposulfite  de  soude. 

Pour  doser  dans  les  persulfates  m6talliques  la  proportion  d’oxygene 
actif,  MM.  P.  Dobriner  et  A.  Ostwald  (*)  les  font  agir  sur  l’acide  sulfu- 
reux,  d’apres  l'equation  : 

S’08H'  +  SO1 2 3 4  +  2H20  =3SO‘Hs 

et  titrent  l’acide  sulfurique  forme  al’^tat  de  sulfate  de  baryte. 

III.  —  CHIMIE  ORGANIQUE 

M.  H.  Carette  (*),  apres  avoir  critique  le  procede  de  Gay  pour  la 
recherche  de  l’alcool  m^lhylique  dans  les  teintures  mSdicamenteuses, 
propose  d’isoler  l’acetone  melangee  h  l’alcool  denature,  et  de  la 
caract^riser. 

M.  H.  Vigreux  (’)  a  fait  construire  ou  modifier  une  s6rie  d’appareils 
en  vue  des  dosages  de  l’ammoniac  par  la  methode  de  Kjeldahl  et  de 
l’alcool  dans  les  vins. 

M.  G.  Deniges  (*),  en  etudiant  le  mecanisme  des  reactions  du  type 
r6sorcino-tartrique,  a  insists  sur  la  presence  de  composes  ald6hy- 
diques  existant  ou  prenant  naissance  dans  la  reaction  en  presence  de 
l’acide  sulfurique  a  chaud.  11s  sont  susceptibles  de  donner  par  conden¬ 
sation  avec  la  r^sorcine  la  reaction  dite  resorcinique.  Parmi  les  com¬ 
poses  aptes  h  fournir  des  aldehydes  se  trouvent  les  polyalcools,  comme 
le  glycol  et  la  glycerine. 

Le  meme  auteur  a  indique  de  nouvelles  reactions  tres  sensibles  des 
acides  lactique  etglycolique  :  ces  deux  acides,  en  milieu  sulfurique  et  a 
chaud,  en  presence  des  phenols,  fournissent  des  reactions  colorees  spe- 
ciales. 

Les  diagnoses  du  glycol  propylenique,  susceptible  de  se  transformer 
en  acetol,  corps  r^ducteur,  de  l’ac6tone  et  du  salacetol,  peuvent  etre 
effectu6s  par  les  reactions  colorees  obtenues  dans  les  conditions  gene¬ 
rates  indiqu^es  ci-dessus.  II  en  est  de  mSme  pour  les  alcools  primaires 
et  secondaires  que  l’on  pourra  caracteriser  aprfis  les  avoir  transformes 
en  acetones. 

De  meme  l’alcool  allylique  et  ses  derives  pourront  fournir,  dans  des 
conditions  determinees,  soit  de  l’aldehyde  glycerique,  soit  de  la  dibrom- 
hydrine  glycerique,  puis  de  la  dioxyacGtone,  et  6tre  ainsi  caracterises. 

Les  alcools  de  valence  superieure  a  quatre  (mannite,  sorbite,  dul- 

1.  P.  Dobriner  A.  Ostwald.  Zeitsch.  f.  anal.  Cham.,  1909,  490. 

2.  H.  Carette.  Journ.  pharm.  et  chim.,  6e  s6r.,  29,  p.  481. 

3.  H.  Vigreux.  Bull.  Hoc.  chim.,  5,  p.  575,  690. 

4.  G.  Deniges.  Bull.  Soe.  chim.,  5,  p.  323,  421,  878. 
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cite),  susceptibles  de  fournir  une  fonction  acetonique,  seront  de  ir.6me 
identifies  par  des  reactions  colorees  (*). 

M.  L.  P.  Carles  (*)  a  apporte  des  modifications  a  la  methode  Golden- 
berg  pour  le  dosage  de  l’acide  tarlrique. 

M.  Mestrezat  (1 2 3)  a  critique  tres  judicieusement  les  methodes  employees 
pour  le  dosage  de  I’acide  tartrique  dans  les  vins  ;  il  accorde  la  preference 
aux  methodes  par  evaporation,  en  conseillant  delayer  les  cristaux  avec 
une  solution  alcoolique  de  creme  de  tarlre. 

M.  G.  Deniges  (*)  caracterise  la  dioxyacetone  au  moyen  de  colorations 
obtenues  par  sa  condensation  en  milieu  sulfurique  avec  les  fonctions 
mono  ou  polyphenoliques  et  certains  alcaloi'des  de  l’opium.  Aussi 
devient-il  facile  d’identifier  la  glycerine  que  I’on  transformera  en 
dioxyacetone  par  un  exces  de  brome. 

En  recherchant  latheorie  de  ces  reactions  colorees  de  la  dioxyacetone 
en  milieu  sulfurique,  1’auteur  a  reconnu  que  la  substance  active  dans 
ces  reactions  etait  le  methylglyoxal  provenant  de  la  dioxyacetone  dans 
les  conditions  d’experimenlalion. 

De  semblables  resultats  s’observent  egalement  avec  les  derives  a-ceto- 
niques  des  polyalcools  d'atomicite  plus  61evee  que  la  glycerine. 

MM.  L.  et  J.  Gadais  (3 5 6)  ont  indique  une  nouvelle  methode  d’analyse 
des  jus  de  citrons  et  des  citrates  de  chaux. 

MM.  W.  A.  If.  Naylor  et  E.  J.  Chappel  (’)  ont  propose  un  procede  de 
dosage  de  la  glycerine  dans  les  preparations  gal6niques  renlermant  de 
l’alcool. 

M.  P.  Lemaire  (7),  utilisant  les  proprietes  inherentes  aux  noyaux  car- 
bone  et  azote  du  proponal,  a  pu  etablir  la  differentiation  du  proponal  et 
du  veronal. 

M.  C.  Fleig  (8 9)  caracterise  l’huile  de  sesame  par  ses  reactions  colorees 
en  presence  des  aldehydes  aromatiques. 

M.  H.  Pellet  (°)  a  appele  l’attention  des  chimisles  sur  les  erreurs 
commises  dans  Funalyse,  par  le  procede  Clkrget,  des  produits  de  sucre- 
ries  de  betteraves  et  de  canne,  et  des  meiasses. 

M.  P.  Majllard  (l0)  a  indiqu6  une  nouvelle  technique  pour  le  dosage 
des  sucres  a  l’aide  du  reactifde  Bonnans. 


1.  G.  Denices.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  p.  433. 

2.  P.  Carles.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  567. 

3.  Mestrezat.  Journ.  pharm.  el  chim.,  S'1  ser.,  29,  p.  9. 

4.  G.. Deniges.  C.  B.,  148,  p.  172,  282,  422,  485,  570. 

5.  L.  et  J.  Gadais.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  287. 

6.  W.  A.  H.  Naylor  et  E.  J.  Chappel.  Journ.  pharm.  et  chim.,  29,  p.  393. 

7.  P.  Lemaire.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  p.  73. 

8.  C.  Fleiq.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  132. 

9.  H.  Pellet.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  248. 

10.  P.  Maillard.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  342,  370. 
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M.  Pierpaerts  (‘)  a  verifie  que  le  reactif  k  la  resorcine  chlorhydrique 
ne  suffltpas  h  caracteriser  lalevulose  d’une  facon  certaine. 

M.  Radcliffe  O  a  indiquS  la  possibility  de  rechercher  le  sulfure  de 
carbone  melange  au  tytrachlorure  de  carbone. 

M.  L.  Bartue  (1 2 3 4)  a  montre  que  pour  identifier  l’acide  eyanhydrique 
dans  un  cas  d’empoisonnement,  il  ne  fallait  pas  seulement  compter  sur 
la  reaction  positive  accusee  par  le  papier  &  la  phtalophenone. 

MM.  L.  Guerin  et  L.  Gouet  (*)  ont  modifiy  en  la  rendant  exacte  la 
mytliode  de  Buignet  employee  au  dosage  de  l’acide  eyanhydrique  et  au 
titrage  de  l’eau  de  laurier-cerise.  II  suffit  d’additionner  la  liqueur 
eyanhydrique  ammoniacale  k  doser  d’une  petite  quantile  de  sulfite  de 
soude.  La  fin  de  la  reaction  est  alors  nettement  accusee  par  l’appari- 
tion  du  bleu  celeste  pur.  Ces  auteurs  ont  encore  montre  que  l’equation 
etablie  par  Buignet  devait  £tre  modifiee  de  la  fagon  suivante  : 

SO*Cu  +  3NH*CN  =  SO'fNH*)*  +  [CufCNJ'.NH'.CN)] 

M.  Coppetti  (5)  a  donn4  une  mythode  permettant  d’analyser  les  tissus 
de  soie  naturelle  et  les  tissus  imites. 

M.  Arragon  (6 7),  pour  la  distinction  du  petrole  d’Amerique  d’avec  les 
petroles  europyens,  conseille  de  recourir  a  l’acide  nitrique  qui  produit 
avec  eux  des  ryactions  colorees  diffyrentes. 

M.  Fcerster  (’)  a  indique  une  faction  coloree  de  la  colophane  qui  peut 
ainsi  ytre  recherchee  dans  quelques  cas  de  falsifications.  De  meme 
M.  Sans  (8 9 10 11 12)  a  dycrit  une  autre  ryaction  coloree  de  la  colophane. 

M.  Pontio  (”)  a  fait  connaitre  une  methode  gynerale  d'analyse  du 
caoutchouc  et  de  la  gutta-percha. 

M.  W.  Lohmann-Friedenau  (*°)  a  indique  les  caracteres  differentiels  du 
eamphre  naturel,  du  camphre  syDthetique  et  du  camphre  artificiel. 

M.  F.  W.  Richardson  (“)  donne  les  moyens  de  rechercher  le  camphre 
artificiel,  l’essence  de  terybenthine  et  l’huile  de  camphre  qui  peuvent 
etre  ajoutes  frauduleusement  k  l’huile  camphrye. 

M.  B.  Galli-Valerio  (“)  met  en  evidence  l’arsenic  de  l’atoxyl  par 
le  procede  de  Gosio  (ensemencement  de  la  solution  d’atoxyl  par  le 
Penicillium  brevicaule ). 

1.  Pierpaerts.  Aon.  pharm.  Louvain,  1909,  p.  115. 

2.  Radeliffe.  Journ.  pharm.  et  chim.,  30,  p.  183. 

3.  L.  Barthe.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  p.  343. 

4.  G.  Gu£rin  et  L.  Gouet.  Journ.  pharm.  et  chim.,  29,  p.  234. 

5.  Coppetti.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  47. 

0.  Arragon.  Apoth.  Zcit.,  1909,  43. 

7.  Foerster.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  14. 

8.  Sans.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  140. 

9.  Pontio.  Union  Pharm.,  1909,  p.  193. 

10.  W.  Lohmann-Friedenau.  Bcr.  Journ.  pharm.  Ges.,  1909,  p.  222. 

11.  F.  W.  Richardson.  Pharm.  Journ.,  1909,  p.  3. 

12.  B.  Galli-Valerio.  Apoth.  Zeit.,  1909,  p.  335. 
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M.  A.  Nicolle  (4)  a  indique  un  procede  d’analyse  du  sulfate  de  methyl- 
paramidophdnol  ou  metol  commercial. 

M.  Konstantin  Kollo  (*)  decrit  une  methode  de  dosage  de  la  phtaleine 
dans  les  preparations  pharmaceutiques. 

M.  A.  Popowski  (3)  donne  une  reaction  susceptible  de  differencier  le 
thiocol  de  son  isomere  l’orthoga'iacol  sulfonate  de  potassium. 

M.  G.  Deniges  (*)  a  fait  ressortir  que  les  phenols  en  general  (pyro- 
catdchine...)  ou  leurs  ethers  alkyles  (ga'iacol.\)  traites  en  milieu  sulfu- 
rique  par  l’eau  oxygenee  ou  les  bioxydes  alcalins  fournissaient  des 
matieres  colorantes  susceptibles  de  les  differencier. 

II  a  montrd  que  la  quinine  qui  possede  un  noyau  pipero-quinoleique 
reagit  sur  l’eau  oxygenee  en  produisant  une  coloration  jaune.  Cette 
reaction  inversde  permettra  aussi  bien  de  caracteriser  la  quinine  elle- 
meme. 

D’apres  cet  auteur,  la  codeine,  susceptible  de  se  condenser  facilement 
en  milieu  sulfurique  avec  un  grand  nombre  de  produits  aldehydiques, 
cdtoniques  et  uriques,  servira  de  reactif  general  colorant. 

Enfin  ce  savant,  a  propos  des  reactions  fluoroscopiques  de  quelques 
alcalo'ides  du  quinquina,  a  montre  que  l’addition  d’un  aldehyde  et  en 
particulier  du  formol  dans  une  solution  aceto-sulfurique  de  ces  alcalo'ides 
exaltait  tres  fortement  la  fluorescence. 

MM.  Yolcy'-Boucuer  et  J.  Girard  (s)  caractdrisent  la  rdsorcine  en 
milieu  neutre  ou  faiblement  acide  par  la  belle  fluorescence  vertequ’elle 
determine  quand  on  ajoute  du  sulfate  de  cuivre  et  un  leger  exces  de 
cyanure  de  potassium. 

MM.  Frank  et  Allers  (6)  ont  decrit  une  reaction  coloree  de  l’adrd- 
naline. 

M.  A.  Labat  (7)  a  expose  de  nouvelles  reactions  de  l’hydrastine,  de 
Fhydrastinine,  de  la  narcotine  et  de  l’acide  opianique  ;  il  les  a  appli- 
quees  a  la  recherche  de  l’hydrastine  et  de  la  narcotine  dans  les  prepara¬ 
tions  pharmaceutiques. 

MM.  G.  Bertrand  et  Javillier  (8)  emploient  l’acide  silico-tungstique 
pour  precipiter  et  doser  la  nicotine;  ce  silico-tungstate  d’alcalolde 
est  peu  soluble  A  froid,  amorphe,  et  cristallise  dans  certaines  conditions. 

M.  P.  Malaquin  (°)  a  decrit  une  nouvelle  reaction  coloree  de  la 
strychnine. 

1.  A.  Nicolle.  Monit.  sclent.  Quesneville,  1909,  173. 

2.  Konstantin  Kollo.  Apoth.  Zeit.,  1909,  p.  283. 

3.  A.  Popowski.  Journ.  pharm.  et  chim.,  29,  p.  494. 

4.  G.  Denioes.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  p.  247,  385,  513. 

5.  Volcy-Boucher  et  J.  Girard.  Repert.  pharm.,  1909,  433. 

6.  Frank  et  Allers.  Pharm.  Zeit.,  1909,  p.  530. 

7.  A.  Labat.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  742. 

8.  G.  Bertrand  et  Javillier.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  241. 

9.  P.  Malaquin.  Journ.  pharm.  et  chim.,  30,  p.  546. 
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IV.  —  CHIMIE  BIOLOGIQUE 

M.  W.  Mestrezat('),  en  faisant  l’etude  cryoscopique  du  yin,  a  obtenu 
des  donnees  interessantes  au  point  de  vue  de  la  dependance  etroite  des 
degr£s  alcooliques  des  vins  correspondanls  ;  il  existe  un  rapport  cons¬ 
tant  entre  les  points  cryoscopiques  et  les  degres  alcooliques,  malgre  la 
presence  dans  le  vin  d’un  extrait  abondant  et  malgre  la  variabilite  des 
autres  elements  composants. 

Une  nouvelle  reaction  tres  sensible  des  sels  ferreux,  susceptible  de 
trouver  son  emploi  en  chimie  biologique,  a  et6  indiquee  par  MM.  Rtcdaud 
et  Bidot  (*)  ;  elle  consiste  a  faire  agir  sur  les  sels  ferreux  du  phospho- 
tungstate  en  solution  aqueuse,  addilionn6e  d’acide  chlorhydrique  :  on 
obtient  une  magnifique  coloration  bleue. 

M.  P.  Malvezin  (1 2 3 4)  a  dtudie  sur  le  melange  alcool  et  eau  le  coefficient 
de  partage  en  suivant  la  technique  operatoire  de  Garraud  ;  il  a  conclu  de 
ses  experiences  qu'il  est  possible  de  doser  tres  rapidement  l’acidite  vola¬ 
tile  des  vins  en  se  servant  de  la  solubilite  de  ces  acides  dans  lather 
sulfurique  it  6o°,  et  en  tenant  compte  qu’ils  s’y  dissolvent  dans  le  rapport 
de  72  °/0.  Cette  methode,  qui  serait  tr£s  exacle,  aurait  l’avantage  de 
supprimer  la  distillation. 

Les  melanges  d’acdtone  et  d’huiles  comestibles  ont  permis  k 
M.  Louise  (*)  d’identifier  les  huiles  servant  h  l’alimentation,  de  distin- 
guer  les  crus  d’huiles  et  d’identifier  m6me  des  echantillons  de  m6me 
espece.  Les  melanges  doubles  donnas  par  l’acdtone  et  le  petrole,  par  le 
p^trole  et  l’alcool  absolu,  lui  ont  encore  permis  d’instituer  une  nouvelle 
methode  d’alcoometrie,  de  faire  des  essais  de  petrole,  d’aniline,  de 
glycerine,  d’essences  diverses. 

M.  Leger  (5),  dans  son  etude  sur  «  l’essai  des  huiles  simples  interes- 
sant  lapharmacie  »,  a  rendu  unbien  grand  service  aux  experts-chimistes. 

M.  M.  Piettre  (6)  est  parvenu  a  separer  les  sels  biliaires  avec  une  cer¬ 
titude  qui  n’avaitpas  ete  obtenue  jusqu’ici. 

M.  C.  Fi.eig  (7 8)  recherche  dans  l’urine  les  chromogenes  du  bleu  de  me¬ 
thylene,  de  la  thionineetdu  violet  Lauth  paries  oxydantsen  milieu acide. 

M.  C.  Lombard  (*)  a  decrit  une  methode  microchimique  pour  la 
recherche  du  mercure  dans  l’urine. 

Pour  eliminer  le  mercure  apr6s  defecation  de  Purine  par  le  reactif  de 

1.  W.  Mestrezat.  Bull.  Soc.  c him.,  5,  p.  250. 

2.  A.  Richaud  et  Bidot.  Journ  pharm.  el  chim.,  29,  p.  230. 

3.  P.  Malvezin.  Bull.  Soc.  chim.,  5,  p.  332. 

4.  E.  Louise.  C.  R.,  149,  p.  28i. 

5.  Leger.  Journ.  pharm.  et  chim.,  30,  p.  17,  68. 

6.  M.  Piettre.  C.  R.,  148,  p.  372. 

7.  C.  Fleig.  Journ.  pharm.  et  chim.,  29,  p.  513. 

8.  C.  Lombardo.  In  Journ.  pharm.  et  chim.,  30,  p.  467. 
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Patein,  M.  V.  Zotier  (‘)  propose  le  monosulfure  de  sodium  avec  addi¬ 
tion  de  sous-acetate  de  plomb  et  de  sulfate  de  soude. 

M.  Boileau  (!)  a  etudie  la  limite  de  sensibility  des  rdactifs  utilises 
dans  la  recherche  de  l’albumine  urinaire. 

M.  Florence  (1 2 3 4 5 6 7)  opfere  le  dosage  precis,  par  gazometrie,  de  l’uree  et  de 
l’ammoniaque  urinaires.  II  a  v6rifie,  en  effet,  que  le  sous-acetate  de 
plomb  en  exces,provenant  de  ladefecation  des  urines,  deplaceen  totality 
les  sels  ammoniacaux  au  bain-marie  bouillant  et  au  bout  de  soixante- 
dix  minutes  sans  qu’il  y  ait  destruction  d’ur^e. 

M.  A.  Barille  (*)  a  signale  dans  le  lait  l’existence  de  carbonophos- 
phates  qui  sont  precipites  par  la  pasteurisation. 

M.  Grimbert  (“)  a  indique  la  possibility  de  differencier  le  lait  d’Anesse 
d’avec  le  lait  de  vache. 

Ala  suite  de  nombreuses  analyses  executees  par  M.  A.  Monvoisin  (sJ 
sur  du  lait  fourni  par  des  vaches  tuberculeuses,  il  resulte  que  la  com¬ 
position  du  lait  passe  insensiblement  de  la  normale  A  celle  du  serum 
sanguin,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  les  matieres  organiques  que  les 
matieres  minerales. 

AIM.  Blanc  et  Rameau  (’)  ont  etabli  un  tableau  systematique  pour  la 
recherche  des  diflfyrentes  albumines. 

M.  G.  Patein  (8 9)  a  indique  les  modifications  qui  se  produisent  dans  la 
composition  chimique  du  serum  sanguin  de  1’homme  intoxique  par 
l’oxyde  de  carbone. 

M.  A.  Grigaut  (')  a  conseille  une  methode  pour  la  recherche  de  l’uro- 
biline  dans  le  sang  et  les  humeurs  de  l'organisme. 

M.  \V.  F.  Whitney  (10 11 12)  a  appele  1’attention  des  experts-chimistes  sur 
cefait  que  l’eau  oxyg^nSe  sur  du  fer  ou  dela  rouille  en  presence  d’aloine 
ou  de  gai'ac  developpe  une  coloration  rouge  semblable  A  celle  que  l’on 
obtient  avec  Fhemoglobine. 

M.  Simonot  ('*),  a  la  suite  de  dosage  tres  precis  d’arsenic,  a  fixe  laloca- 
lisation  et  l’elimination  de  l’arsenic  apres  l’absorption  d’atoxyl. 

MM.  L.  Grimbert  et  R.  Bernier  ('*)  ont  critique  et  etudi6  la  reaction 
de  Cammidge,  destinee  A  diagnostiquer  les  affections  pancreatiques. 
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M.  A.  Chapus  (*)  a  indique  une  methode  pratique  d’analyse  des  ma- 
tieres  grasses  dans  les  feces. 

M.  P.  Rocuaix  (a)  en  a  decrit  une  autre  dans  le  meme  but. 

M.  Marcel  Mirande  (1 2 3 4)  a  montre  que  sous  l’influence  des  vapeurs 
degagSes  par  les  substances  qui  d’ordinaire  suspendent  la  fonclion  chlo- 
rophyllienne,  les  plantes  qui  contiennent  des  composes  cyaniques 
exhalent  HCy.  La  plante,  une  fois  morte  sousl’action  de  ces  substances, 
et  soustraite  a  cette  action,  continue  pendant  quelque  temps  a  exhaler 
HCy.  Cet  acide  est  recherche  facilementet  rapidement  Al’aide  du  papier 
picro-sodique. 


V.  —  CHIMIE  ALIMENTAIRE  ET  FALSIFICATIONS 

MM.  A.  Kling  et  P.  Roy  [*)  recherchent  le  mouillage  dans  les  laits 
alteres  en  se  basant  sur  ce  que  la  matiere  grasse  ne  subit  que  de  faibles 
modifications,  alors  que  la  quantite  d’azote  total  reste  invariable.  Ils 
dosent  done  ces  deux  elements. 

M.  Lucien  Robin  (5)  a  decrit  les  methodes  employees  par  lui  k  la 
recherche  de  l’acide  benzoi'que  et  de  l’acide  salicylique  dans  les  boissons 
fermentees  et  dans  les  laits. 

M.  C.  Carrez  (6 7)  pr6conise  le  ferrocyanure  de  zinc  pour  la  defecation 
des  laits  destines  au  dosage  du  lactose  par  reduction. 

M.  Walters  (’),  en  recherchant  les  nitrates  dans  l’eau  qui  sert  au 
mouillage  du  lait,  conclut  au  mouillage  s’il  y  a  presence  d’azotate. 

M.  F.  Pailueret  (8 9 10)  emploie  la  methode  cryoscopique  a  la  recherche 
des  falsifications  des  beurres;  pour  surprendre  certaines  fraudes,  il  est 
souvent  utile  de  determiner  les  points  cryoscopiques  des  produits  de 
saponification  et  de  connaitre  leurs  indices  de  refraction, 

M.  G.  Halphen  (°)  a  decrit  un  procede  pour  caracteriser  certaines 
graisses  vegetales,  et  en  particular  le  beurre  vert  dans  le  beurre  de 
cacao. 

M.  L.  Ronnet  (,0)  a  remis  en  honneur  la  reaction  classique  de  Halphen 
que  l’on  avait  commence  a  critiquer. 

1.  A.  Chapus.  Journ.  pliarm.  et  chim .,  39,  p.  301. 
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3.  C.  R.,  149,  p.  140. 
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10.  L.  Ronnet.  Ann.  falsif.,  1909,  p.  136. 
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M.  L.  Hotton  (*)  utilise  le  microscope  pour  la  recherche  de  la  graisse 
de  coco  dans  le  beurre. 

M.  E.  Durier  (1 2)  a  relate  Ies  variations  observees  dans  la  composition 
des  saindoux  :  la  couleur,  le  point  de  fusion,  l’indice  rdfractometrique, 
l’indice  d’iode  sont  les  constantes  physiques  principalement  sujettes  & 
variation. 

M.  Marcille  (3 4 5 6)  a  signal^  les  reactions  spSciales  obtenues  avec  Ies 
huiles  d’olive  tunisiennes  de  fabrication  rScente. 

M.  G.  Perrier  (*)  a  propose  des  modifications  au  precede  de  dosage 
des  matieres  grasses  dans  les  produits  de  charcuterie,  et  plus  generale- 
ment  dans  les  substances  renfermant  de  l’eau;  dans  ce  dernier  cas 
l’emploi  de  sulfate  de  soude  anhydre,  dejh  conseille  par  d’autres 
auteurs,  peut  rendre  de  grands  services. 

M.  M.  Piettre  (“),  se  basant  sur  la  difference  de  solubilite  du  glyco- 
gene  et  de  l’amidon,  caracterise  la  viande  de  cheval  dans  les  produits 
de  la  charcuterie. 

Mlle  A.  Jonescu  (')  recherche  l’acide  benzoique  dans  les  aliments  en 
transformant  cet  acide  en  acide  salicylique  au  moyen  de  l’eau  oxyg6n6e 
et  en  le  caractSrisant  par  le  perchlorure  de  fer;  encore  faut-il  que  le 
milieu  ne  renferme  pas  de  saccharine. 

M.  H.  Rosset  (7)  a  indique  un  nouvel  appareil  permettant  la  recherche 
facile  des  fluorures  dans  les  denies  alimentaires. 

M.  L.  Vandam  (8 9)  propose  une  methode  pour  extraire  et  doser  les 
essences  dans  les  liqueurs. 

M.  A.  Auguet  (°)  a  modiliS  la  methode  de  precipitation  de  la  gomme 
par  le  perchlorure  de  fer  pour  la  transformer  en  precede  de  dosage 
pratique  de  cette  substance  dans  le  sirop  de  gomine. 

M.  P.  Carles  (10 11)  a  montr6  que  la  g6n6ralit6  des  vins  renfermaient 
h  la  fois  du  phosphore  mineral  et  organique;  le  dernier  s’y  trouverait  k 
l’etat  de  glycerophosphate  acide  de  potasse  ou  de  chaux. 

Le  meme  auteur  (“)  a  indique  sa  methode  pour  le  dosage  des  combi- 
naisons  phosphoruses  dans  les  cereales. 

M .  G.  Perrin  (i2)  recherche  et  caract6rise  l’inosite  dans  les  vins  naturels. 
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3.  Marcille.  Ann.  falsif.,  1909,  p.  224. 

4.  G.  Perrier.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  182. 

5.  M.  Piettre.  Ann.  chim.  anal.,  14,  p.  206. 
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II.  HANSIER 


M.  Muttelet  (')  a  fait  une  etude  tres  complete  sur  l’acidite  des  jus 
de  fruits. 

M.  Delluc  (1 2 3 4),  pour  caracteriser  le  vinaigre  de  glucose,  propose  de 
tenir  compte  de  la  valeur  du  rapport  «  poids  extrait  »  :  «  poids  de  glu¬ 
cose  »,  qui  dans  les  cas  d’emploi  de  glucose  sera  inferieure  d  4. 

MM.  Blarez  et  Chelle  (s)  out  indique  le  moyen  de  reconnailre  les 
vins  blancs  secs  adoucis  par  l’analyse  chimique  :  le  rapport  du  poids 
des  sucres  totaux  par  litre  h  la  deviation  saccharimetrique  doit  6tre  au 
maximum  de  3,5  pour  les  mobts  ayant  suffisamment  ferments. 

Dans  les  vins  resultant  de  coupages  ordinaires  normalement  fer- 
mentes  &  5°,  et  de  vins  secs,  ce  meme  rapport  reste  ce  qu’il  est  dans  le 
mout. 

M.  Blarez  (‘),  pour  differencier  les  vins  blancs  nalurellement  liquo- 
reux  des  vins  blancs  adoucis,  utilise  les  quantiles  variables,  oblenues  & 
l’analyse,  d’alcool,  d’extrait  reduit  a  100°,  de  sucre  reducteur,  et  le 
rapport  dont  it  est  parlb  ci-dessus. 

Dr  L.  Barthe, 

Professeur  agrfigfi  4  la  Faculte  de  Mederine 
et  de  Pharmacie,  ' 

Pharmacien  en  chef  des  hflpitaux  de  Bordeaux. 
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Sur  le  sirop  iodotannique  (5) 

CONSERVATION  DU  SIROP 

Avant  d’aborder  la  modification  que  je  desirerais  voir  accepter  con- 
cernant  la  preparation  du  sirop  iodotannique,  je  traiterai  ici,  bien  que 
l’endroit  paraisse  mal  choisi,  de  sa  conservation. 

La  plupart  des  pharmaciens  qui  obtiennent  ce  sirop  en  suivant  le 
modus  faciendi  du  Codex  ont  eprouve,  je  l’ai  dit  au  commencement  de 
ce  memoire,  de  nombreux  d6boires.  Dejil  ci  rofficine,  par  les  froids  un 
peu  rigoureux,  on  voit  des  traces  de  cristallisation  s’effectuer  dans  le 

1.  Muttelet.  Ann.  falsif.,  1909,  p.  383. 

2.  Delluc.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  p.  440. 

3.  Blarez  et  Chelle.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  p.  113. 

4.  Blarez.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1909,  p.  22,  55. 

o.  D’apres  le  Centre  medical  et  pharmaceutique,  15,  n°  12,  juin  1910. 
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fond  des  bouteilles.  Cet  inconvenient  s’exagere  encore  chez  les  personnes 
appelees  it  consommer  le  sirop,  par  Fagitation  quotidienne  des  flacons, 
et  la  preparation  peut  aller  jusqu’a  prendre  l’aspect  d'une  masse  de 
miel.  L’etude  de  ce  depot  cristallin  a  file  faite  par  M.  Harlay  et 
M.  Douris,  parl’examen  polarimetrique;  moi-meme,  bien  avant  que  les 
notes  de  ces  auteurs  aient  et6  inserees  dans  les  journaux  professionnels, 
j’avais  cherche  A  me  rendre  compte  de  sa  composition,  et  j’avais  pu 
constater,  par  la  formation  d’une  hydrazone  fondant  it  +145°,  qti’il 
s’agissait  bien  de  dextrose. 

La  formation  de  glucose  cristallise  a  ete  tres  souvent  observee  dans 
lessirops  acides  (groseilles,  cerises)  de  narceine,  dans  le  miel  rosat.  La 
cristallisation  de  ce  mellite  offre,  du  reste,  quelques  rapports  avec  celle 
du  sirop  iodotannique.  Le  mellite  simple  ne  cristallise  jamais,  la  pre¬ 
sence  de  crislaux  s’explique  done  par  le  fait  de  la  moindre  solubilite  du 
glucose  dans  une  solution  tannique  que  dans  l’eau.  L’exemple  des  sirops 
acides,  cite  plus  haut,  vient  encore  s’ajouter  a  cette  idee. 

Durant  l’hiver  1908-1909,  je  me  suis  livre  it  un  certain  nombre  d’essais 
sur  des  sirops  iodotanniques  el,  pour  abreger  leur  cristallisation,  j’avais 
eu  soin  de  l’amorcer  par  Faddilion,  &  chaque  flacon  mis  en  observation, 
d’une  goutte  d’un  sirop  dont  le  glucose  avait  prealablement  commence 
ft  se  solidifier. 

Sans  songer  a  fournir  en  detail  mes  nombreux  essais,  j'exposerai  ceux 
qui  m’ont  paru  les  plus  propres  a  permettre  de  se  rendre  compte. 

Sirop  iodotannique  du  Codex,  densite  1.32  &  -(-  13°. 

A  commence  de  cristalliser  quelques  jours  apres  la  miss  en  observation  et  est 
arrive  a  former  line  masse  mielleuse  dure. 

Sirop  du  Codex,  mais  obtenu  ft  froid. 

N’a  commence  de  cristalliser  que  vingt-buit  jours  apres  sa  preparation.  Nean- 
moins,  le  sirop  a  ete  peu  a  peu  entierement  envahi  par  la  cristallisation  qui, 
toutefois,  n’a  pas  atteint  la  durete  du  n°  1. 

Sirop  simple,  additionne  de  0.20  °/0  IIC1  et  0.40  tanin. 

La  cristallisation,  de  m6me  que  dans  le  sirop  prepare  a  froid,  n'a  commence  que 
longtemps  apres  sa  mise  en  experience,  mais  peu  &  peu  elle  a  envahi  toute 
la  masse. 

Sirop  avec  addition  de  Ratanhia  (formule  proposee  primitivement  par 
M.  Grimbert  pour  elre  inseree  au  Codex). 

L’amorgage  n’a  determine  que  tres  lentement  la  formation  de  cristaux  qui, 
cependant,  sont  arrives  aprAs'un  an  a  occuper  tout  le  sirop. 

Sirop  exclusivement  prepare  a  l’aide  du  Ratanhia,  D=  1310. 

Les  cristaux  ont  ete  tres  longs  a  se  former,  mais  peu  a  peu  le  quart  de  la  masse 
a  ete  envahi. 
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Sirop  de  miel  addilionnd  de  tanin  0.40  et  HC1  0.20  °/0. 

Peu  a  peu,  la  cristallisation  s’est  dAveloppee  et  est  arrive  a  occuper  le  quart 
de  la  masse. 

Sirop  de  miel  addition^  seulement  de  0.40  °/0  de  tanin. 

La  cristallisation  a  6t6  beaucoup  plus  lente  a  se  former  que  dans  le  mellite 
pr£c6dent. 

Sirop  de  glucose  commercial  additionne  de  tanin  Ct. 

N’a  jamais  dunne  de  traces  de  cristallisation. 

Sirop  du  Codex,  mais  ramene  ct  une  densite  de  1.30. 

A  commence  de  cristalliser  nettement  huit  jours  apres  la  mise  en  experience  et 
a  formd  une  masse  dure. 

Sirop  du  Codex,  mais  rameny  A  une  densite  de  1.29. 

Les  cristaux  se  sont  formes  tres  lentement  et  n’arrivent  a  occuper  que  le  fond 
du  flacou. 

Sirop  du  Codex  ramene  A  une  density  de  1 .28. 

L'amor^age  n’est  jamais  arrive  a  determiner  la  moindre  cristallisation. 

De  cet  exposy,  on  peut  deduire  d’abord  que  le  Ratanhia  a  une  influence 
retardatrice  sur  la  formation  des  cristaux  de  glucose;  que  dans  les 
sirops  ou  mellites,  l’aciditd  aussi  bien  que  le  tanin  contribuent  a  dimi- 
nuer  la  solubility  du  glucose;  que  les  sirops  prepares  avec  du  glucose 
commercial  doivent  vraisemblablement  a  des  impuretes,  et  en  particular 
k  la  dextrine,  d’etre  refractaires  it  la  cristallisation.  Aussi  n’est-il  pas 
surprenant,  au  dernier  Congres  pour  la  repression  des  fraudes  alimen- 
taires,  de  voir,  A  propos  de  la  purete  des  sirops,  M  Muraour  reclamer, 
comme  operation  reguliere,  la  tolerance  d’une  certaine  proportion  de 
glucose  commercial  dans  les  sirops  fortement  acides. 

Mais  doit-on  songer  k  employer,  pour  assurer  la  stability  des  prypa- 
rations,  des  substances  que  n’indique  pas  le  Codex?  II  est  impossible 
de  s’arreter  A  cette  idee;  aussi  faut-il  reprouver  le  conseil  donne  par 
M.  Harlay  de  saturer  l’acidity  du  sirop  par  une  addition  de  bicarbonate 
de  soude.  Independamrnent  de  l’obligation  bien  naturelle,  pour  les 
pharmaciens,  de  delivrer  toutes  les  pryparations  absolument  conformes 
aux  indications  de  la  Pharmacopee  officielle,  est-on  en  mesure  de  pou- 
voir  affirmer  1’egalite  de  la  valeur  pharmacodynamique  de  1’acide  iodhy- 
drique  libre  et  des  iodures  alcalins? 

II  me  semble  done  que  l’expyrience  ayant  demontre  que  la  formule 
du  Codex  ne  pouvait  ytre  maintenue  et  qu’il  suffisait  de  diminuer  un 
peu  la  densite  du  sirop  pour  assurer  sa  conservation,  il  convient  evi- 
demment  d’avoir  recours  a  ce  moyen,  qui  represente  la  modification 
minima  qu’on  puisse  impunyment  faire  subir  ^  cette  preparation. 
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Je  me  suis  assure,  d’aulre  part,  que  le  sirop  iodotannique  de  den- 
site  1.28,  en  raison  sans  doute  de  la  presence  de  HI,  est  absolument  a 
l’abri,  soit  de  la  fermentation  alcoolique,  soit  de  l’envahissement  de  sa 
surface  par  les  moisissures. 

CAUSES  QUI  INFLUENCENT  LA  COMBINAISON  DE  L’lODE 

En  suivant  ponctuellement  les  indications  du  Codex,  quatre  heures 
sont  necessaires  pour  que  la  solution  ne  renferme  plus  d’iode  libre 
decelable  par  l’amidon  ou  le  chloroforme.  Ce  temps,  pour  quelques-uns, 
parait  un  peu  long,  aussi  de  nombreuses  modifications  ont-elles  ele 
proposees  pour  l’attenuer.  Toutes  ces  formules  offrent  le  grand  incon¬ 
venient  d’introduire  dans  le  sirop  des  substances  qui  ne  doivent  pas  s’y 
trouver.  II  les  faut  done  sans  hesitation  rejeter. 

M.  Grimbert,  dans  le  Journal  de  Pliarmacie  et  Chimie  du  ler  mai  1905, 
avait  public  qu’une  heure  devait  suffire  pour  terminer  la  preparation; 
mais  la  formule  qu’il  avait  essayee  a  ce  moment  et  qui  etait  celle  de 
M.  Baudoin,  de  Cognac,  differait  de  celle  inseree  actuellement  par  la 
proportion  du  tanin,  qui  etait  de  6  gr.  au  lieu  de  4,  et  on  peut 
constater,  en  effet,  qu’au  point  de  vue  de  la  rapidite  de  la  combinaison, 
la  proportion  relative  du  tanin  est  tres  importante.  C’est  ainsi  qu’en 
employant  quatre  fois  plus  de  tanin,  une  demi-heure  sufflt  a  la  disso¬ 
lution  de  l’iode  et  une  heure  en  totality  pour  sa  combinaison;  par 
contre,  en  employant,  au  contraire,  2  gr.  seulement  de  lanin,  il  faut 
six  heures  pour  arriver  au  meme  resultat,  et,  bien  que  certains  critiques 
aient  trouve  insuffisante  la  quantite  de  tanin  indiquee  par  le  Codex,  on 
peut  tres  bien  arriver  4  faire  completement  enlrer  en  combinaison 
Fiode,  en  lui  fournissant  seulement  la  moiti^  de  son  poids  de  tanin ; 
mais  l’operation  necessite  alors  un  temps  beaucoup  plus  long  (vingt 
et  une  heures). 

II  est  une  cause  dont  Fimportance  est  trfes  grande,  relativement  au 
temps  necessaire  &  la  combinaison  de  Fiode  :  c’est  celle  de  la  proportion 
d’eau  au  sein  de  laquelle  elle  se  fait. 

Une  solution  iodotannique,  dans  laquelle  tout  Fiode  etait  dissous  mais 
non  encore  completement  combine,  a  6te  observee  comparativement ; 

1°  A  lam6me  liqueur  additionnee  de  son  poids  d’eau  distilhie; 

2°  A  la  meme  liqueur  additionnee  de  deux  fois  son  poids  d’eau; 

3°  A  la  m6me  liqueur  additionnee  de  Irois  fois  son  poids  d’eau. 

A  la  temperature  de  60°,  la  solution  du  Codex  a  exig£  trente-cinq 
minutes  pour  que  le  papier  amidonne  ne  soit  plus  influence.  La  pre¬ 
miere  dilution  a  exige  douze  minutes  et  la  seconde  qualre  minutes 
seulement.  Enfin,  latroisieme  dilution  n’a  demande  que  dix  minutes,  a 
la  temperature  ambiante,  e’est-it-dire  k  20°,  pour  obtenir  le  terme 
de  la  reaction.  Une  experience  analogue  ayant  ete  faite  sur  la  liqueur 
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iodotannique  du  Codex,  k  laquelle  on  avail  ajoute  six  gouttes  d’acide 
iodhydrique  a  50  °/„,  il  a  fallu  atlendre  six  heures  quarante  minutes 
pour  oblenir  la  combinaison  complete  de  l’iode.  II  semble  bien  que 
de  ces  differents  essais  on  doive  conclure  que  c’est  l’acide  iodhydrique 
dejk  forme  qui  s'oppose  k  la  production  d’une  nouvelle  quantite  de  cet 
acide. 

Comme  experience,  on  peut  du  reste  Ires  rapidement  se  rendre 
compte  de  l’influence  de  la  presence  de  III  sur  le  retard  de'la  combi¬ 
naison  de  l’iode.  Ainsi,  en  ajoutant  au  melange  de  tanin  et  d’iode, 
avec  l’eau,  de  l’acetate  de  sodium  ou  du  tartrate  neutre  de  sodium,  par 
petites  pincees  k  la  fois,  la  reaction  est  instantanee.  II  y  a  alors  forma¬ 
tion  d’iodure  alcalin  et  mise  en  liberte  d’acide  acktique  ou  de  tartrate 
acide  de  potassium. 

Aussi  est-il  impossible,  meme  apres  des  mois  d’attente,  d’obtenir  une 
combinaison  complete  si  l’iode  et  le  tanin,  au  lieu  d’etre  dissous  dans 
la  quantite  d’eau  prescrite  par  le  Codex,  le  sont  dans  un  volume  dix 
fois  moindre. 

On  sait,  d’autre  part,  que  l’acide  iodhydrique  est  un  excellent  dissol- 
vant  de  l'iode ;  il  y  avait  done  lieu  de  metlre  a  profit  cette  propriety 
pour  obtenir  aisement  une  solution  iodotannique  concentree. 

Ces  differenles  donnkes  m’ont  permis  de  trouver  un  moyen  de  faire, 
en  un  temps  relativement  court,  une  grande  quantite  de  solution  du 
Codex. 

PREPARATION  DU  SIROP 

Pour  oblenir  un  sirop  dont  la  densite  sera  de  1.28,  on  est  done  amenk 
k  modifier  les  proportions  de  l’eau  et  du  sucre  entrant  dans  la  formule 


du  Codex  : 

Eau  distillee . 400 

lode .  2 

Tanin .  4 

Sucre . 600 


Pulverisez  finement  l’iode  k  laide  de  0  gr.  50  de  tanin,  jetez  le 
melange,  ainsi  que  le  reste  du  tanin,  dans  un  flacon  d’un  demi-litre. 
ChaufTez  a  00°,  en  agitant  de  temps  k  autre  jusqu’k  disparition  de  l’iode, 
puis  continuez  le  maintien  k  cette  temperature  jusqu’k  ce  que  la  liqueur 
ne  bleuisse  plus  le  papier  amidonne.  Laissez  refroidir,  filtrez,  faites  un 
sirop  k  froid  (l),  dans  une  terrine,  en  se  servant  d’une  spatule  de  bois 
pour  agiter,  et  filtrez.  Le  sirop  ainsi  obtenu  doit  marquer  1.28  k  +  15°. 

1.  Ce  sirop  peut  sans  aucun  inconvenient  etre  fait  a  chaud,  a  la  condition  que  ce 
soit  dans  une  bassiue  parfaitement  emaillee.  Ou  sait,  en  effet,  que  lebullition  des 
solutions  etendues  d’acide  iodhydrique  n'abaisse  pas  du  tout  leur  titre.  Cependant, 
si  on  avait  fait  usage  de  la  chaleur  pour  la  preparation  du  sirop,  il  conviendrait 
evidemment,  aprks  Topdration,  de  ratnener  la  densite  a  froid  a  1.28. 
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On  peut  abreger  considerablement  le  temps  de  l’operation  en  s’y  pre- 
nant  de  la  fa^on  suivante  :  preparer  d’abord,  une  premiere  fois  seule- 
ment,  la  solution  iodotannique,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  ajouter 
36  gr.  de  tanin  et  18  gr.  d’iode  pulverise,  comme  il  a  ete  explique. 
Chauffer  au  bain-marie  h  -f-  60°  jusqu’h  dissolution  de  l’iode,  ce  qui  ne 
demande  qu’un  temps  trfes  court.  Cette  dissolution  qu’on  tient  en  reserve 
est,  au  moment  de  son  emploi,  additionnee  de  3.600  gr.  d’eau,  puis 
repartie  dans  des  vases  bouches,  qu’on  maintient  au  bain-marie  jusqu’4 
combinaison  de  l’iode,  ce  qui  exige  moins  d’une  heure.  On  a  alors 
4.060  gr.  de  liqueur,  c’est-h-dire  la  dose  n^cessaire  pour  10  K°s  de 
sirop.  On  en  met  en  reserve  406  gr.,  qui  servent,  dans  la  suile,  a  faire 
dissoudre  de  nouveau  18  gr.  d’iode  et  36  gr.  de  tanin. 

Le  reste  de  la  liqueur  iodotannique  obtenue,  soit  3.600  gr.,  servira 
cbaque  fois  h  preparer,  avec  5.400  de  sucre,  9  K03  de  sirop. 

On  comprend  ainsi  ais6ment  qu’en  disposant  toujours  d’une  liqueur 
iodotannique  renfermant  en  dissolution  dix  fois  plus  de  tanin  et  d'iode 
que  n’en  doit  renfermer  la  solution  du  Codex,  et  qui  n’aura  elle-meme 
coute  qu’une  perte  de  temps  insignifiante,  puisqu’elle  aura  ete  preparee 
lors  d'une  operation  precedente,  et  qu’alors  la  dissolution  de  1’iode  aura 
6te  largement  favoris6e  par  la  presence  de  l’acide  iodhydrique  renferm6 
dans  la  liqueur  du  Codex,  il  sufflra,  au  moment  voulu,  de  la  diluer  pour 
qu’en  Ires  peu  de  temps  la  totalile  de  l’iode  soit  combin^e. 

Le  sirop  ainsi  prepare  renferme  exactement  par  cuilleree  a  soupe 
0.04  d’iode  sous  forme  d’acide  iodhydrique. 


ESSAI  DU  SIROP 

Ce  mode  d’essai  comporte  plusieurs  experiences  : 

lr0  epreuve.  —  Ce  premier  essai,  sans  etre  concluant,  permet  de 
commencer  h  se  faire  une  opinion  sur  la  valeur  du  sirop  examine,  sans 
cependant  pouvoir  dispenser  des  suivants  qui  seuls  sont  d6monstratifs. 

On  ajoute  h  10  gr.  de  sirop  iodotannique,  10  gr.  d’eau  et  2  gr.  hydro- 
carbonate  de  cuivre,  on  agile  vivement  et  on  laisse  reposer  une  demi- 
heure. 

Avec  la  preparation  du  Codex,  la  liqueur  surnageante  doit  etre  abso- 
lument  incolore.  Sous  l’influence  du  r6actif,  le  tanin  et  l’acide  gallique 
sont  oxyd6s,  et  l’acide  iodhydrique  determine  la  formation  d'iodure 
cuivreux.  Un  liquide  color6  ou  ne  laissant  d^poser  que  trfes  lentement  le 
precipith  grishtre  en  suspension,  sans  pouvoir  de  prime  abord  etre 
declare  falsilie,  devra  etre  taxe  de  suspect  :  il  donneraith  supposer  ou 
que  les  matieres  tanniques,  par  suite  d’exposition  trop  longue  a  la  cha- 
leur,  ont  6te  modifies  et  doivent  etre  dues  a  l’emploi  d’un  extrait  fluide, 
ou  qu’h  l’acide  libre  a  6te  substitue  un  iodure.  Avec  l’ammoniaque,  ce 
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liquide  Ultra  ne  doit  pas  donner  la  coloration  bleue  des  sels  de  cuivre 
ammoniacaux,  cette  teinte  indiquant  la  presence  d’un  acide  mineral 
autre  que  HI. 

2e  epreuve.  —  50  gr.  de  sirop  sont  additionnes  de  50  gr.  d’eau  et  de 
2  gr.  d’oxyde  de  zinc  dessech6  a  l’atuve;  on  agite  et  on  laisse  deposer, 
le  liquide  surnageant  est  passe  4  travers  un  double  filtre  plisse  et  tare, 
dont  les  deux  papiers  ont  exactement  le  m6me  poids;  on  ajoute  au  pre- 
cipite  reste  dans  le  flacon  100  gr.  d’eau  distillee,  puis  nouvelle  agita¬ 
tion  ;  le  liquide  est  ensuite  filtre,  et  on  renouvelle  encore  la  meme 
operation  avec  la  meme  quantile  d’eau,  en  veillant  k  ce  moment  k  bien 
jeter  sur  le  filtre  les  moindres  particules  de  precipita.  Les  filtres,  bien 
egouttes,  sont  portesal’etuve  jusqu’a  ce  queleur  poids  reste  invariable. 
II  sont  alors  s^pares,  puis  peses.  La  difference  fait  connaitre  le  poids  des 
matieres  entrainaes  par  l’oxyde  de  zinc.  Ce  poids,  pour  le  sirop  du 
Codex,  doit  atre  de  2  gr.  175. 

D’autre  part,  &  60  gr.  de  sirop  toujours  dilue  de  son  poids  d’eau,  on 
ajoute  3  gr.  60  de  cordes  a  violon  degraissees,  puis  mises  longuement 
en  contact  avec  de  l’eau  chloroformee  jusqu’a  ce  que  les  liquides  de 
lavage  aient  perdu  toute  acidita. 

Apres  quarante-huit  heures,  le  liquide  doit  etre  completement  deco¬ 
lore.  On  en  praieve  100  gr.  auxquels  on  ajoute  2  gr.  oxyde  de  zinc,  et 
on  traite  le  melange  comme  dans  la  premiere  partie  de  cet  essai.  Avec 
le  sirop  du  Codex,  le  poids  oblenu  doit  etre  sensiblement  de  2  gr.  13. 
Cette  experience  repose  sur  la  propriete  qu’a  l’oxyde  de  zinc  d’absorber 
physiquement  le  tanin,  par  fixation,  et  de  se  combiner  k  l’acide  gal- 
lique  pour  former  un  gallate  insoluble.  (Cependant,  apres  ce  traitement, 
on  peut  constaler  encore  la  presence  de  gallate  de  zinc,  mais  il  s’agit  la 
simplement  de  traces  provenant  de  ce  que  le  gallate  n’est  pas  insoluble 
d  une  fagon  mathematique  et  absolue.) 

3e  epreuve.  —  Cette  troisieme  epreuve  a  pour  but  le  titrage  de  1’acide 
iodhydrique  et  la  determination  de  la  substitution  d’un  iodure  a  l’acide 
libre. 

On  pese  exactement,  dans  un  flacon,  120  gr.  de  sirop  et  120  gr.  eau 
distillee,  on  ajoute  5  gr.  oxyde  de  zinc,  on  agite  vivement  et  on  laisse 
d^poser,  on  passe  au  papier  et  on  preieve  100  gr.  du  liquide  filtre,  sur 
lesquels  on  proc&de  au  titrage  de  l’iodure,  reservant  le  reste  pour  la 
derniere  epreuve. 

Je  dois  donner  quelques  adaircissements  sur  le  procada  que  j’utilise 
et  qui  m’a  fourni  les  plus  rapides  et  les  meilleurs  rasultats. 

On  sait  que  l’iodure  mercurique  donne,  avec  les  iodures  alcalins,  une 
combinaison  soluble  d’iodure  double.  J’ai  varifia  qu’il  en  est  absolument 
de  meme  avec  l’iodure  de  zinc,  et  cette  combinaison  se  fait  dans  les 
mames  conditions  que  les  premieres,  c’est-a-dire  qu’une  moiacule  de 
chlorure  mercurique  exige  deux  moiacules  d’iodure. 
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30  cm3  d’une  solution  d’acide  iodhydrique  ont  ete  repartis  egalement 
en  trois  vases  :  le  premier  a  ete  laisse  tel,  c’est-a-dire  conservant  son 
aciditd  libre,  le  second  a  6te  exactement  satur6  de  carbonate  de  soude, 
le  troisieme  l’a  et6  d’oxyde  de  zinc.  Dans  chacun  des  trois  recipients,  il 
a  fallu  obtenir  tres  exactement  le  m6me  volume  de  solute  mercurique 
avant  d’obtenir  la  production  de  bi-iodure  de  mercure. 

Revenant  au  titrage  du  sirop  iodotannique,  on  laisse  tomber  dans  le 
prelevement  de  100  gr.  de  solution  trait6e  par  ZnO,  goutte  a  goutte, 
une  solution  dScinormale  de  bi-chlorure  de  mercure,  s’arretant  au 
moment  precis  oil  une  goutte  communique  &  la  masse  liquide  une  tres 
legere  teinte  determine  par  la  formation  permanente  de  l’iodure  mer¬ 
curique.  Le  nombre  de  centimetres  cubes  de  solution  mercurique  multi- 
plie  par  0.032  indiquera  la  proportion  d’iodure  de  zinc,  et  multipli6  par 
0.0234  il  exprimera  la  proportion  d’iode  renfermti  dans  la  prise  d’essai. 

J’ajouterai  que  ce  titrage  peut  meme  etre  fait  directement  sur  le 
sirop  etendu,  sans  lui  faire  subir  la  defecation  par  l’oxyde  de  zinc,  mais 
le  terine  de  la  reaction  s’observe  alors  avec  moins  de  facilite. 

Cet  essai,  applique  a  trois  sirops  prepares  par  le  procede  du  Codex, 
m’a  fourni  0.09976  —  0.09924  et  0.09906  d’iode,  c’est-a-dire  des  resultats 
tres  exacts. 

Au  contraire,  applique  a  des  sirops  prepares  a  l’aide  d’e^traits  de 
marques  prepares  dans  le  commerce,  il  ne  m’a  permis  de  renconlrer 
dans  lesdits  sirops  que  0.07876—0.07966  —  0.07112  et  0.09144.  L’hono- 
rabilite  des  maisons  productrices  ne  pouvant  etre  soupQonnee,  il  faut 
au  moins  supposer  que  les  moyens  employes  pour  la  preparation  de  ces 
extraits  laissaientii  d6sirer. 

Enfin,  une  derniere  epreuve  restera  au  besoin  h  faire  subir  au  sirop  k 
examiner.  La  quantite  d’iode  ayant  <5te  trouv6e  normale,  il  peut  se  faire 
que,  soit  pour  faciliter  la  combinaison  de  1’iode,  soit  pour  eviter  dans  la 
suite  la  cristallisation  du  sirop,  l’iode  n’existe  plus  a  l’etat  d’acide 
iodhydrique,  mais  a  celui  d’iodure.  Le  proc6dti  a  l’oxyde  de  zinc  pourra 
encore  etre  utilise  avec  le  plus  grand  avantage;  l’acide  iodhydrique  se 
combine  en  effet  aisement  avec  l’oxyde  de  zinc  pour  former  de  l’iodure 
de  zinc;  les  iodures  alcalins,  au  contraire,  sont  sans  aucune  action, 
m6me  en  solution  gallo-tannique  sur  le  meme  oxyde.  Pour  cela,  on 
operera  sur  100  gr.  de  la  solution  fixee,  provenant  de  la  troisieme 
epreuve,  et  on  se  servira  de  la  methode  volumetrique  au  ferrocyanure 
de  potassium  de  E.  PROsieL  L.  de  Koninck  pour  le  dosage  du  zinc.  Si  la 
totalite  de  1’iode  etait  dans  le  sirop  &  l’dtat  d’iodure,  l’addition  du 
reactif  en  milieu  chlorhydrique  ne  d6terminerail  la  formation  d’aucun 
precipite. 


CONCLUSIONS 


En  resume,  dans  cette  etude,  mon  but  a  ele  : 

1"  De  determiner  les  elements  constitutes  du  sirop  iodotannique  du 
Codex; 

2°  D’indiquer  un  mode  de  preparation  facile  et  rapide  de  la  solution 
iodotannique  destinSe  h  la  preparation  du  sirop ; 

3°  En  se  basant  sur  les  connaissances  acquises,  de  preparer  un  sirop 
a  l'abri  de  toute  critique  scientifique  et  susceptible  de  se  conserver  & 
basse  temperature  sans  donner  lieu  it  des  formations  cristallines; 

4°  De  fournir  des  moyens  capables  de  verifier  la  bonne  preparation 
des  sirops  et,  en  cas  d’expertise,  de  pouvoir  determiner  avec  facilite 
non  seulement  la  proportion  d'iode  renferme  dans  le  sirop,  mais  encore 
de  dire  si  cet  iode  existe  ii  l’6tat  d’acide  iodhydrique  ou  d’iodure  alcalin. 

M.  Mansier, 

Metnbre  correspondant 
de  la  Soci6t6  de  Pharmacie  de  Paris. 


HYGlfiNE 


Sur  l’emploi  des  composes  arsenicaux  en  agriculture, 
consider^  au  point  de  vue  de  l’HygiSne  publique. 

I.' Academie  de  Medeeine,  consullee  par  le  Ministre  de  V  Agriculture  sur  cette  impor- 
ttmte  question, avail,  Van  dernier,  designe  une  Commission  composee  de  MM.  Cazexeuvb, 
Chantemesse,  Hanriot,  Gautier,  Moureu,  Thoinot  et  Yvon,  a  Veffet  de  lui  adresser 
un  rapport  dans  le  phis  bref  delai  possible.  Vest  M.  Mocreu,  professeur  a  I’Ecole 
superieure  de  pharmacie,  qui  fut  charge’  de  le  rediger.  V Academie  oyant  adople  ses 
conclusions  nous  crayons  devoir  le  presenter  d  nos  lecteurs. 

On  sait  que  I'usage  se  repandail  de  plus  en  plus  en  horticulture  el  en  viticulture 
de  detruire  les  insectes  parasites  d  I'aide  de  bounties  ou  solutions  arsenicales,  dans 
lesquelles  enlraienl  le  plus  souvent  des  arseniates  ou  arseniles,  tous  poisons  des  plus 
dangereux. 

A  la  suite  de  nombreux  accidents  survenus  en  France  el  a  Vetranger  et  dont 
quelques-uns  furent  mortels,  les  pouvoirs  publics  se  sont  emus.  La  question  etail 
grave  et  pouvait  meme  favoriser  de  criminelles  tentalives. 

M.  Moeheo  a  expose  d'  une  fag  on  tout  a  fait  claire,  en  une  trentaine  de  pages,  h  s 
dangers  multiples  que  comporte  lemploi  dis  arsenicaux  en  agriculture,  tant  pour 
le  consommateur  que  pour  I'ouvrier  agricole,  et  il  examine  dans  la  deuxieme  parlie 
de  son  rapport  les  moyens  proposes  pour  proleger  la  sante  publique  contre  les 
dangers  de  cel  emploi,  nous  rend  compte  des  discussions  qui  se  sont  elevees  au  sein 
de  la  Commission  et  les  conclusions  de  cette  derniere.  Nous  reproduisons  toute  cette 
parlie  in  extenso,  car,  a  noire  avis,  la  plus  grande  puhlicite  doit  lui  etre  donnee 
afin  que  les  viticulteurs  et  agriculleurs  interesses  soient  bien  convaincus  que  la 
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Commission  et  parliculiirement  son  honorable  rapporteur  n'ont  pas  cesse  d'etre 
preoccupes  par  Vimportance  des  gros  intertls  economiques  que  comportait  la 
question. 

«  Si  les  dangers  que  fait  courir  a  Thygiene  et  a  la  sant4  publiques  Templed 
des  composes  arsenicaux  en  agriculture  sont  incontestables,  on  ne  peut  nier 
que  ces  pratiques  soient  d’une  rSelle  efflcacite  pour  la  destruction  desinsectes. 
Aussi,  en  ddpit  de  nombreux  accidents,  l’utilisation  agricole  de  l’arsenic  s’est- 
elle  rapidement  d6velopp6e  d’ann^e  en  ann6e.  A  la  vfiritd,  et  dans  Tinteret 
rnSmede  la  methode,  on  s’est  prfioccupd  de  bonne  heure,  un  peu  partout,  des 
moyens,  sinon  d’6viter  completement  —  cela  n’est  pas  et  ne  sera  jamais 
possible,  quoi  qu’on  fasse  —  tout  au  moins  de  diminuer  la  frequence  et  la 
gravity  des  empoisonnements. 

De  tous  les  composes  arsenicaux,  le  plus  efflcace  parait  Stre  I’arseniate  de 
plomb,  parliculiferemenl  avantageux  pour  la  destruction  des  altises  de  lavigne 
C’est  aussi  le  plus  redoutable  pour  la  sanl6  publique.  On  sail  qu’ilest  double- 
ment  toxique,  par  l’arsenic  et  par  le  plomb ;  on  sait  figalement  que  ce  dernier, 
une  fois  ing6re,  ne  s’61imine  qu’avec  uue  extreme  lenteur.  La  question  a 
inquiete  tout  sp6cialement  quelques  vignerons  alg6riens.  «  L’an  dernier,  6crit 
M.  Riviere,  ceux  qui  ont  voulu  se  rendre  compte  du  degrd  d’adherence  des 
pulverisations  a  TarsSniate  de  plomb,  employd  dans  certains  vignobles,  ont 
constate  dans  les  interstices  de  la  grappe,  entre  les  grains,  des  ddpdts  de 
matiferes  fixatives,  melasse  ou  glucose,  contenant  le  sel  de  plomb.  Les  traite- 
ments  sont  souvent  pratiques  fort  tard  en  Algerie,  ou  la  grappe  se  developpe 
rapidement,  prdsentantbientdt,  par  sa  constitution  m^me,  des  receptacles  pour 
le  poison ;  c’est  cel  te  masse  de  rafles  et  de  ddbris  de  vignes  plombes,  intro- 
duits  dans  la  cuve,  qui  constitue  le  danger,  puisque,  meme  &  dose  infinitdsi- 
male,  les  compose's  plombiquessont  tres  toxiques,  et,  une  fois  ingdres,  nesont 
pas  dlimines  de  Torganisme.  » 

On  ne  saurait  decrire  avec  plusde  precision  et  de  clarld  le  danger  inherent 
a  Tutilisation  de  l’arseniate  de  plomb.  Nous  estimons  qu’il  est  absolument 
impossible  de  toldrer  1’emploi  d’un  tel  produit,  surtout  au  moment  ou  Ton 
proscrit,  en  France,  la  fabrication  et  l’usage  de  la  ceruse. 

Les  arsenicaux  solubles  (acide  arsdnieux,  arsdnites  et  arsdniates  alcalins) 
agissent  sur  Teconomie  beaucoupplus  rapidement  que  les  autres.  Nous  avons 
relate  plus  haut  quelques  meprises  lerribles  auxquelles  ils  avaient  donnd  lieu 
et  qui  tiennent  a  leur  ressemblance  avec  la  farine  ou  les  cristaux  de  soude. 
Pas  plus  que  Tarsdniate  de  plomb,  ces  composes  non  plus  ne  sauraient  dtre 
toleres. 

Restent  les  arsenicaux  cupriques,  qui  sont  insolubles.  Leur  insolubilite 
appelle  immediatement  une  rdflexion.  S’il  est  vrai  que  les  verts  de  Scheele 
et  de  Schweinfurth  purs  sont  insolubles  dans  l'eau,  il  n’est  pas  moins  exact 
que  la  plupart  des  produits  commerciaux  s’y  dissolvent  partiellement,  ce  qui 
tient  a  l’insufflsance  des  lavages  de  ces  composes,  toujours  obtenus  par  prdci- 
pitatiou.  Et  d'ailleurs,  a  supposer  que  le  compost  cuprique  utilisd  soit  bien 
pur,  par  consequent  insoluble,  et  qu’on  puisse  negliger  les  inconvdnients 
inhdrenls  au  cuivre,  ce  qui  n’est  vrai  que  dans  une  certaine  mesure  (M.  Caze- 
neuve  a  constate  personnellement,  au  cours  de  diverses  vendanges  riches  en 
cuivre,  de  la  region  beaujolaise,  que  des  vignerons  avaient  etd  pris  de  vomis- 
sements  en  buvant  avec  exeds  au  pressoir),  on  ne  va  pas  supposer,  comme 
semblent  le  croire  certaines  autorites  agricoles,  que  Tinsolubilite  d’un 
compost  arsenical  soit  une  garantie  de  son  innocuitd.  L’insecte,  que  tuent 
ces  sels  pourtant  insolubles,  observe  avec  raison  M.  Gautier,  est  une  preuve 
suffisante  du  contraire. 

Bull.  Sc.  pharm.  (Aout  1910). 
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En  second  lieu,  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  nous  out  appris 
que,  le  plus  souvent,  les  bouillies  arsenico-cupriques  sont  prepares  sur  place 
par  les  ouvriers,  qui  ajoutent  de  l’acide  arsenieux  ou  des  arsdniates  alcalins 
au  sulfate  de  cuivre  ou  a  labouillie  bordelaise.  C’est  mSme  la,  dit-on,  une  con¬ 
dition  de  leur  activity.  II  est  Evident  que  des  accidents,  au  cours  de  la  mani¬ 
pulation,  sont  possibles  et  doivent  fatalement  arriver. 

S’inspirant  de  ces  considerations,  et  du  double  desir  d’aider  1’agriculteur 
dans  sa  lutte  contre  le  parasitisme  et  de  proteger  la  sante  publique,  le  Conseil 
d’hygiene  et  de  salubrite  de  la  Seine  a  adopte  les  resolutions  suivantes  : 

I.  —  L'emploi  de  Varseniate  de  plomb  pour  la  destruction  des  insectes  en  agri- 
culture  est  prohibe. 

II.  —  L'emploi  des  composts  arsenicaux  solubles  ( arsenites ,  arseniates  alcalins) 
pour  la  destruction  des  insectes  en  agriculture  est  prohibe. 

III.  —  L'emploi  des  bouillies  arsenicales  insolubles  ou  peu  solubles,  au  cuivre, 
est  autorise  moyennant  V execution  des  conditions  suivantes  : 

1°  Le  traitement  aux  bouillies  arsenicales  ne  sera  effectue  que  pendant  la 
premitre  periode  de  la  vegetation,  laquelle  est,  d'ailleurs,  celle  qui  correspond 
d' ordinaire  a  l' invasion  des  insectes ; 

2°  Les  bouillies  seront  denaturtes  par  une  substance  de  couleur  intense,  choisie 
de  faqon  a  ce  qu'on  ne  puisse  les  confondre  a>  ec  Une  matiere  alimentaire ; 

3°  Une  instruction  minutieuse  sera  elablie  a,  I'usage  du  personnel  charge  du 
travail  des  champs ; 

Elle  sera  inscrite  en  caracteres  apparents  sur  une  feuille  de  papier  placee  dans 
le  paquet  contenant  le  vase  ou  est  enfermte  la  preparation.  Ce  vase  porlera  I’eti- 
quette  rouge  et  noire  avec  le  mot  «  Poison  ». 

Deux  choses  bien  distinctes  apparaissenl  dans  ce  projet  de  reglementation  : 
d’une  part,  I’usage  exclusif  des  sels  arsenicaux  cupriques,  et,  de  l’autre,  les 
conditions  d’ulilisation  de  ces  compose's. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  on  peut  remarquer  que  la  confusion 
du  vert  de  Scheele  (arsdnite  de  cuivre)  ou  du  vert  de  Schweinfurth  (acdto- 
arsSnite  de  cuivre)  avec  les  matures  alimentaires  n’est  guere  possible,  et 
1’addition  d’une  substance  de  couleur  intense  4  ces  sels  semble  assez  inutile. 
Mais,  ce  qui  est  a  redouter,  c’est  la  confusion  des  bouillies  arsenico-cupri¬ 
ques  avec  les  bouillies  cupriques  simples  ou  bouillies  bordelaises,  du  vert  de 
Scheele  ou  de  Schweinfurth  avec  les  acetates  de  cuivre  ou  verdets  du  com¬ 
merce,  qui  sont  d’une  teinte  analogue,  et  qu’on  emploie  abondamment 
aujourd’hui,  et  a  toutes  les  6poques  de  1’annee,  contre  le  mildew  et  diverses 
autres  maladies  parasitaires  de  la  vigne.  Quelle  substance  prescrira-t-on 
d’ajouter  au  vert  de  Schweinfurth,  deja  vert  fonce,  pour  4viter  qu’on  ne  le 
confonde  avec  les  verdets?  Si  la  confusion  est  possible,  il  y  a  la  un  danger 
assez  grave,  qui  ne  peut  echapper  a  un  esprit  attentif. 

Mainlenant,  combien  difflcilement  applicable  apparalt  le  reste  du  projet  de 
reglementation,  pour  qui  counait  la  vie  des  champs  et  l’insouciance  routiniere 
qui  preside  aux  travaux  de  laterre!  Comme  le  fait  observer  excellemment 
M.  Cazeneuve,  «  ce  qui  est  possible  dans  une  industrie  manufacturiere,  ou 
tout  peut  Stre  reglemente  comme  dans  un  regiment,  est  impraticable  en 
agriculture,  ou  la  ferme,  eloignSe  de  toute  agglomeration,  4chappe  force- 
ment  a  tout  contrdle  ». 

Devant  l’dvitlence  du  danger,  on  voudrait  obliger  nos  paysans,  pour  mani- 
puler  les  arsenicaux,  4  avoir  «  des  habits  spdciaux,  des  gants,  des  dponges, 
des  masques  pour  preserver  les  mains,  les  voies  respiratoires  et  digestives  ». 
Est-il  possible  d’imposer  un  semblable  attirail  4  nos  ouvriers  de  ferme?  Est-ce 
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pratique?  «  Dans  l’exploilation  en  fermage  ou  en  metayage,  le  proprietaire 
iiclaire,  qui  pourrait  tenir  la  main  a  l’execution  de  ces  precautions  gfinantes, 
n’a  plus  aucune  action  sur  lamain-d’ceuvre,qu’il  nepeut  surveiller  d’ailleurs.  » 

«  On  lie  peut  reellement  order  une  armde  d’inspecteurs  du  travail  pour 
constater  si  oui  ou  non  les  prescriptions  legates  sont  suivies  sur  les  milliers 
de  kilometres  carres  que  couvrent  les  vignobles  de  la  metropole  et  de 
l’Algerie.  II  faudrait  que  la  moitie  de  la  population  fit  erigee  en  fonction- 
naire  pour  surveiller  l'autre  moitie.  » 

La  proposition  de  rdglementation  spdcifle  que  «  le  traitement  aux  bouillies 
arsenicales  ne  sera  effectud  que  dans  la  premiere  pdriode  de  la  vegetation  », 
c’est-l-dire  avant  la  floraison.  Justement  inquiet  sur  ce  point,  M.  Cazeneuve, 
visant  specialement  la  viticulture,  s’exprime  ainsi  :  «  Croit-on  le  viticulteur 
assez  avise  et  prudent,  une  fois  qu’il  a  en  mains  cet  agent  insecticide,  pour 
s'arrdter  a  ces  prescriptions  rigoureuses?  Se  figure-t-on  qu’une  invasion 
inopinee  de  ces  insectes  rongeurs  le  laissera  indifferent,  le  pulvdrisateur  au 
pied,  comme  l’arme  au  pied,  de  peur  d’occasionner  des  accidents?  Avant 
tout,  il  voudra  sauver  sa  vigne.  II  est  tellement  dans  la  nature  humaine,  pour 
sauvegarder  des  interdts  egolstes,  d’oublier  les  formules  strides  edictees 
dans  l’interet  d’autrui!  » 

On  ne  peut,  certes,  que  souscrire  a  ces  reflexions.  J’ajoute  que  le  traite¬ 
ment  arsenical  est  un  danger  d’autant  plus  grand  qu’on  tend  precisement, 
aujourd’hui,  a  ne  pas  s’inquieter  de  l’epoque  de  l’application.  Les  nouvelles 
prescriptions  de  la  Society  des  Agriculteurs  d’Algdrie  ne  recommandent-elles 
pas  les  traitements  a  l’arsdniate  de  plomb  (avec  flxatif)  sur  la  grappe  deja 
formde,  «  veritable  defl  au  bon  sens  le  plus  dlementaire  »?  Dans  le  mdme 
ordre  d’iddes,  il  convient  de  faire  remarquer  que  les  rigoureuses  indications 
de  M.  Trabct,  de  ne  traiter,  tout  a  fait  au  ddbut  de  la  vegetation,  qu’une  partie 
de  la  vigne,  soite  de  piege  pour  altirer  les  altises,  sont  ddja  transgressees,  et 
ce  sur  les  conseils  mdmes  d’une  Society  qui  fait  autorite  dans  notre  colonie 

Pour  ce  qui  est  des  dangers  qui  peuvent  resulter  dela  presence  de  Farsenic 
sur  les  feuilles  et  les  herbes,  M.  Ros  les  envisage  en  ces  termes  au  regard  de 
la  reglementation  :  «  On  ne  saurait  sans  doute,  si  l’on  tolere  l’emploi  de 
1’arsenic  en  agriculture,  supprimer  d’une  facon  a  peu  pres  complete,  par 
une  rdglementation  applicable,  le  danger  qui  nous  occupe.  Mais  l’on 
pourrait  pourtant  le  restreindre  dans  une  certaine  mesure,  en  obligeant 
d’abord  les  proprietaires  a  placer  dans  les  vignes  traitees  des  ecriteaux 
portant  en  caracteres  apparents  :  «  Vignes  traitees  par  un  poison  »,  et  en 
prdvenant  ensuite  chaque  annee,  par  voie  d’affiche,  les  populations  des  pays 
viticoles  des  dangers  que  peuvent  faire  courir  aux  animaux  l’i.ngestion 
d’herbes  ou  de  feuilles  ramassees  dans  ces  vignes  peu  apres  le  traitement; 
aux  honrmes,  la  consommation  d’animaux  ainsi  nourris,  et  en  particulier 
d’escargots  provenant  de  ces  vignes  ou  de  leur  voisinage  plus  ou  moins 
immddiat.  Il  faudrait  les  inviter  a  ne  point  consommer  d’escargots  pendant  la 
pfiriode  des  traitements,  et  a  n’en  manger  aux  autres  epoques  de  l’annee 
qu’apres  leur  avoir  fait  subir  un  jeune  prolonge.  « 

Excellentes,  certes,  sont  ces  recomrnandations.  Mais  un  optimisme  aveugle, 
a  notre  sens,  pourrait  seul  faire  croire  que  nos  populations  agricoles  s’y 
conformeraient. 

On  a  dit  que  l’instruction  generale  et  speciale,  repandue  par  les  Ecoles 
d’agriculture,  de  viticulture  et  d’horticulture,  etait  une  garantie  de  securite 
quant  a  l’emploi  des  arsenicaux.  Nous  ne  saurions  partager  cette  confiance  : 
«  L’hygiene,  dit  avec  raison  M.  Cazeneuve,  qui  est  une  science  difficile,  que 
tout  le  monde  croit  connaitre  parce  que  tout  le  monde  apporte  de  la  bonne 
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volonte  a  proteger  sa  propre  sante,  n^cessile  des  etudes  speciales  et  des 
connaissances  Vendues.  Je  ne  sache  pas  que  l’hygiene  et  la  toxicologie 
soient  enseignees  dans  nos  Ecoles  d’agriculture.  Et  d’ailleurs,  A  voir  la  quie¬ 
tude,  a  propos  de  l’usage  de  ces  produits  dangereux,  de  M.  Ferrouillat, 
directeur  de  l’Ecole  nationale  d’agriculture  de  Montpellier,  on  peut  jugerde 
l’influence  de  l’instruction  agricole  pour  preparer  l’esprit  aux  s6verit6s  de 
l’hygiene  preventive.  » 

Et  puis,  ne  faut-il  pas  compter,  m£me  en  matiAre  d’hygiAne,  avec  le  scep- 
ticisme  et  l’ironie,  qui  crAent  chez  l’homme  une  mentalite  spAciale  et  le 
rendent  «  plus  prompt  a  se  moquer  des  rAglemenlations  et  des  prescriptions 
qu’A-les  respecter  et  a  les  suivre  »?  M.  Cazeneuve  a  rappele-la  bravade  stupide 
des  soldats  de  la  garnison  de  Verdun,  lors  de  la  recente  epidemie  de  fievre 
typhoide.  Sur  une  fontaine  qui  ne  devait  servir  ni  a  l’alimentatioi)  de 
l’homme  ni  a  celle  des  animaux,  on  avait  mis  une  pancarte  avec  l’inscription  : 
eau  von  potable.  Fi  de  la  precaution!  Aussitdt  les  hommes  de  hoire  cette  eau, 
precisAment  parce  qu’on  les  invitait  a  n’en  pas  user. 

Dans  le  mAme  ordre  d’idAes,  M.  Armand  Gautier  rapporte  le  cas  suivant  : 
11  avait  recommande  expressAment  a  son  personnel,  a  la  campagne,  de  ne  pas 
boirede  l’eau  d’un  puits  containing  dela  maison.  Un  malheureux,  «  stir  de  sa 
force  »,  comme  il  disait,  et  pour  en  faire  parade  aux  yeux  de  tous,  dAdaigna 
ce  pretendu  danger  et  but  de  l’eau  tant  redoutAe ;  il  mourait  un  mois  apres  de 
la  fiAvre  typhoide. 

VoilA  la  mentalite  de  ceux  dont  on  escompte  la  sagesse  et  l’attention 
prevoyante.  Et  cet  Atat  d’esprit,  au  surplus,  comment  n’aurait-il  pas  AtA 
fortifiA  par  les  coDtroverses  comme  celles  qui  se  sont  deroulAes  ici  mAme,  a  la 
tribune  de  1’AcadAmie?  Et,  d’autre  part,  le  danger  de  la  situation  n’est-il  pas 
accru  par  les  allegations  gravement  erronAes,  sincAres  ou  non,  que  produisent 
certaines  personnes  passant  pour  instruites  et  bien  informAes?  Particuliere- 
ment  funeste  est  la  quietude  trompeuse  qu’elles  engendrent,  parce  qu’elle 
prepare  toutes  les  negligences  et  toutes  les  imprudences. 

On  joue  avec  les  arsenicaux  comme  on  joue  avec  le  feu.  Qui  peut  d’ailleurs 
prevoir  les  usages  de  toutes  sortes  qu’on  fera  des  composes  arsenicaux? 
M.  Cazenkuve  a  eu  en  mains  une  anuonce  imprimee  d'une  usine  de  produits 
chimiques,  preconisant  une  «  solution  d'acide  arscnieux  ( dosage  garanti  pour  le 
mutagedrs  vins)  ».  C’est,  on  en  conviendra,  «le  comble  de  l'ignorance  dan- 
gereuse  et  nefasle». 

Voici,  en  outre,  qu’on  recommande  dejales  arsenicaux  pour  la  destruction 
des  limaces  et  limacons  Et  savez-vous  sous  quelle  forme  on  les  preconise 
pour  cet  usane?  Ecoutez,  —  c’est  A  peine  croyable,  —  le  directeur  d’une 
grande  slalion  entomologique,  au  centre  d’une  de  nos  plus  importantes 
regions  agricoles  :  «  Avec  d  K°  de  gros  son  de  ble,  100  gr.  d’arsenite  de  cuivre 
et  deux  verres  d’eau,  on  fait  une  p4te  homogene.  On  en  prepare  des  boulettes 
de  la  grosseur  du  poing,  et  on  les  distribue  dans  des  couches  a  semis  et  dans 
tous  les  endroits  ravages  par  les  mollusques.  En  une  semaine,  tout  est 
d^truit. »  On  confectionne  m&me  des  galettes  qui  peuvent  se  conserver  ind6- 
finiment :  «Je  l’ais  une  pdte  avec  1  lv°  de  son,  100  gr.  d’arsenite  de  cuivre,  et 
de  l’eau  additionn6e  de  gomme  arabique;  j’en  prepare  des  galettes  de  100  gr. 
environ,  que  je  fais  seclier  au  soleil.  Il  suffit  d’humecter  ces  galettes  au 
moment  de  s’en  servir.  Elies  ne  noircissent  pas  et  se  conservent  tres  bien. » 
L’auteur  ajoule  :  «Ce  proc^de  est  excellent,  et  je  suis  heureux  de  le  faire 
connaltre.  Le  seul  inconvenient  qu’il  pourrait  presenter,  ce  serait  peut-etre 
d’empoisonner  les  volailles  qui  mangeraient  les  limaces  mortes.  Mais,  jusqu’a 
present,  aucun  accident  ne  s’est  produit.  » 
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Voila  done  de  veritables  gateaux  d’arseDic  qu’on  veut  repandre  dans  nos 
vergers  et  nos  jardins!  Comment  empdeher  ces  effroyables  pratiques  chez  le 
paysan  ddtenteur  d’arsenic,  quand  des  hommes  dclairds  les  Iui  conseillent? 
On  fremit  a  la  pensde  que,  dans  le  voisinage  de  la  ferme,  l’enfant,  chez  qui 
la  bouche  est  toujours  si  prds  de  la  main,  aura  a  sa  portee,  pour  s’en  servir 
au  besoin  comme  d’un  jouet,  des  boulettes  et  des  gateaux  de  poison!  Et  quel 
poison! 

Non,  mes  chers  colldgues,  nous  ne  pouvons  admettre  l’emploi  des  arseni- 
caux  en  agriculture,  mdme  avec  une  severe  rdglementation.  Si  les  iusectes 
phytophages  sont  combattus  aujourd’hui  par  l'arsenic  sur  nos  vignes,  nos 
champs  et  nos  vergers,  avant  peu  on  aspergera  avec  ce  poison  toutes  nos 
plantes  maraicheres  et  potageres  :  celeris,  artichauts,  betteraves,  choux, 
choux-fleurs,  carottes,  haricots  verts,  salades  diverses,  etc. 

Est-ce  que  la  bouillie  bordelaise  et  les  verdets  n’ont  pas  deja  pdndtre  chez 
1’horticulteur  et  le  fermier  maraicher?  Demain,  ce  seront  les  composes  arse- 
nicaux,  que  [’Administration  toldre  partout,  et  dont  elle  est  impuissaute  a 
reglementer  la  circulation  et  1’emploi. 

Dans  certaines  villes,  on  interdit  tres  justement  de  repandre  des  matieres 
fdcales  sur  les  legumes,  par  crainte  de  la  flevre  typho'ide.  Au  lieu  d’une  inter¬ 
diction  draconienne,  pourquoi  ne  prescrit-on  pas  de  simples  lavages?  C’est 
que  les  mesures  hygieniques,  deja  si  peu  respeetdes  et  si  mal  appliqudes, 
doivent  dtre  extrdmement  severes,  sous  peine  d’abus  promptement  prdjudi- 
ciables  A  la  santd  publique. 

Quand  on  a  voulu  empdeher  le  phylloxera  de  pdndtrer  en  Algdrie,  on  a 
interdit,  d’une  manidre  absolue,  l’envoi  de  plants  amdricains  directs  ou 
greffes.  La  prohibition  radicale  a  pu  retarder  la  pdndtration,  dans  notre 
colonie,  du  terrible  insecte,  qui  a  coGtd  des  milliards  a  la  metropole.  «  La 
rdglementation  n’edt  etd  qu’un  leurre  et  une  duperie,  dans  l’impossibilitd  ou 
on  etait  de  contrdler  les  racines  des  plants  expedids  pour  savoir  si  elites 
apporteraient  ou  non  avec  elles  le  phylloxdra. » 

Cedant  aux  instances  des  hygidnistes,  le  gouvernement  a  promulgue  des 
ddcrets  «  prohibitifs  et  dnergiques  »  interdisant  l’usage  de  1’acide  salicylique, 
et  mdme  de  l’acide  borique,  pour  la  conservation  des  matieres  alimentaires. 
On  a  proscrit  dgalement  la  saccharine,  aujourd’hui  reldgude  dans  l’arriere- 
boutique  du  pharmacien,  comme  un  mddicament  jamais  prescrit.  Or,  ni 
l’acide  salicylique,  ni  l’acide  borique,  ni  la  saccharine  ne  sont,  certes,  des 
toxiques,  et  ces  substances  sont  toldrees  par  i’organisme  a  des  doses  elevees. 
Mais,  pour  obtenir  un  rdsultat,  I’hygidne  doit  se  montrer  severe  et  intransi- 
geante.  Combien  ont  les  reins  malades,  inaptes  a  dliminer  ces  agents  chi- 
miques? 

En  pareille  matidre,  la  « loldrance  limitative  »  laisse  la  porte  ouverte  4  tous 
les  abus  dangereux.  Pour  nous,  la  prohibition  radicale  et  absolue  des  com¬ 
poses  arsenicaux,  quels  qu’ils  soient,  s’impose  a  la  responsabilitd  de  l’Aca- 
ddmie  et  de  nos  gouvernants,  qui  ont  pour  devoir  de  sauvegarder  la  santd 
publique. 

Et  d’ailleurs,  4  supposer  que  l'hygiene  ne  courut  aucun  danger,  —  et  vous 
savez  combien  nous  sommes  loin  de  cet  ideal,  —  est-il  bien  sur  que  tout  soit 
bdnellce  pour  l’agriculteur  dans  1’emploi  des  arsenicaux?  Est-il  mdme  prouve, 
—  la  suite  va  montrer  que  ceci  n’a  rien  de  paradoxal,  —  est-il  prouvd  que 
l’arsenic  ne  fera  pas  4  la  viticulture,  pour  fixer  les  idees,  plus  de  mal  que  de 
bien?  Mes  chers  colldgues,  nous  sommes  une  Acaddmie  de  medecine,  non 
d’agriculture  ou  d’dconomie  politique ;  et  ce  n’est  pas  de  la  prospdritd 
agricole,  mais  de  la  santd  publique,  que  nous  avons  la  garde.  Nous  ne  saurions 
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toutefois,  en  noire  qualite  de  citoyens,  faire  fl  de  la  fortune  nationale,  meme 
devant  une  menace  a  l’hygifene.  Si  tel  etait  notre  etat  d’esprit,  si  de  graves 
interets  agricoles  n’dtaient  en  jeu,  qu’aurions-nous  taut  a  disputer?  Que 
dis-je?  La  question  serait-elle  seulement  posee  devant  l’Academie?  Tout  le 
monde  sait  que  l’arsenic  est  un  grand  poison.  Pas  d'usages  arsenicaux,  pas 
d’empoisonnements  arsenicaux  possibles.  Je  me  vois  done  oblige,  par  la  force 
des  choses,  mes  chers  collegues,  et  je  m’en  excuse,  de  vous  emmener  pour 
un  instant  sur  un  terrain  qui  n’a  avec  l’hygiene  ou  la  medecine  que  des 
rapporls  tres  indirects. 

Ge  n’est  pas  tout,  pour  le  vigneron,  que  de  faire  du  vin,  mSme  beaucoup  de 
vin.  II  veut  surtout  le  vendre,  et  le  mieux  possible.  Ne  voit-on  pas  le  discredit 
jetS  sur  ses  produits  par  les  faits  d’accidents  certains  connus  du  public.5  J’en 
prends  a  t6moin  l’agriculteur  lui-meme.  Les  Alg^riens,  pour  ne  parler  que 
d’eux,  ne  veulent  pas  qu’on  sache  qu’on  utilise  les  arsenicaux  pour  combattre 
les  altises  de  leurs  vignes.  «  Lorsque  la  commission  d’enquSte  viticole  de  la 
Chambre  des  deputes  est  allee  en  Algdrie,  nous  dit  M.  Cazeneuve,  et  qu’un  des 
membres  autorises  de  cette  Commission,  M.  Emmanuel  Brousse,  a  pose  la 
question  aux  viticulteurs  r6unis,  il  a  faliu  leur  arracher  des  aveux.  Leur 
silence  obstinfi,  devant  une  question  precise,  est  le  meilleur  tSmoignage  que 
le  proeddg  qu’ils  emploient  ne  laisse  pas  que  de  les  preoccuper  eux-m&mes 
sur  les  suites  possibles.)) 

Voici  un  passage  d’une  lettre,  datee  du  24  novembre  dernier,  que  j'ai  recue 
de  notre  associe  national,  M.  le  professeur  Axdouard,  directeur  de  la  station 
agronomique  de  la  Loire-Inferieure  :  «  Malgre  quelques  protestations,  1’usage 
des  arsenicaux  se  propage  d’une  maniere  vertigineuse  dans  nos  campagnes. 
On  emploie  tous  ceux  qui  sont  connus,  mais  surtout  les  produits  solubles. 
C’est  la  consequence  du  prestige  de  l’arsenic  comme  poison.  Dans  la  I.oire- 
Interieure,  on  a,  cette  annee,  abuse  des  arsenicaux,  principalement  des 
ars6nites  el  arsSniates  alcalins.  Je  ne  le  sais  que  par  ricochet,  parce  que  1’on 
connait  mon  opinion  a  leur  6gard.  Je  l’apprends  de  temps  en  temps  par  des 
proprietaires  apeur^s,  qui  craignent  de  s’empoisonner  ou  d’empoisonner  leurs 
acheteurs.  » 

Notre  correspondent  national,  M.  le  D1'  Carles,  professeur  agr6gd  a  la 
Faculte  de  medecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux,  m’dcrit,  a  la  date  du 
28  novembre,  que,  dans  la  Gironde,  on  a  peu  use  des  insecticides  arsenicaux, 
aussi  bien  cette  annee  que  l’an  dernier.  La  surface  des  vignes  traitdes  n’a  pas 
d6passe  60  heclares.  «  On  craint,  ajoute-t-il,  que  les  arsenicaux,  quoique 
efficaces,  ne  nuisent  au  vin  par  leur  mauvaise  reputation.  II  n’a  4te  relevd 
aucun  accident  uu  vignoble;  un  seul  est  survenu  dans  la  cave  d’un  debitant.  » 

J’ai  eu,  tout  r§cemment,  1’occasion  de  causer  avec  un  de  nos  viticulteurs  les 
plus  dclairgs.  Dans  sa  region,  on  n’utilise  pas  encore  l’arsenic;  mais  «  on  est 
decide  a  l’employer  l’annee  prochaine  ».  Je  lui  fis  entrevoir  le  discredit 
probable  que  jetteraient  ces  pratiques,  a  breve  echeance,  sur  les  excellents 
vins  dont  il  se  soucie  avec  raison  d’assurer  la  recolte  :  «  Je  n’avais  pas,  me 
dit-il,  refiechi  4  ce  cdte  de  la  question.  J’avoue  que  vous  m’ebranlez.  J'ai 
peur.  « 

Eh!  oui,  producteur  et  consommateur,  tout  le  monde  s’inquiete,  tout  le 
monde  a  peur.  Et  pourtant  beaucoup  d’accidents  doivent  demeurer  ignores 
du  public,  soit  que,  en  raison  de  leur  caractSre  chronique,  on  les  mScon- 
naisse,  soit  que,  par  interest,  on  les  cache.  «En  face  du  veritable  emballement, 
qu’on  me  permette  l’expression,  de  la  viticulture  pour  l’emploi  des  arse¬ 
nicaux,  j’ai  la  conviction  dit  M.  Cazeneuve,  qu’un  silence  syst6matique  est 
gardS  par  le  corps  medical  lui-m6me  sur  les  accidents  constates !  Les  hesi- 
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tations  des  m^decins  praticiens,  subissant  l’influence  des  families,  k  faire  les 
declarations  pour  les  maladies  epidemiques,  doivent  se  retrouver  pour  les 
accidents  arsenicaux,  en  face  des  dispositions  non  douteuses  du  viticulteur  h 
cacher  l’usage  qu’il  fait  chez  lui  de  ces  composes  redoutables.  » 

Si  vous  autorisez  Fusage  des  arsenicaux  en  agriculture,  vous  aurez  beau 
edicter  une  r^glementation  severe.  Quoi  que  vous  fassiez,  vous  n’empkcherez 
pas  que  des  accidents  d’intoxication  plus  ou  moins  graves  ne  se  produisent, 
principalement  chez  les  ouvriers  agricoles,  et  que  des  vins  arskniqu^s,  ou  pour 
le  moins  suspects,  ne  circulent  dans  le  commerce.  On  n’osera  plus  boire  de 
vin,  et  cette  cause  d’abandon  s’ajoutera  a  celle  qui  resulte  de  la  campagne, 
louable  dans  son  but,  mais  peut-etre  exageree,  des  ligues  antialcooliques.  Si 
j’ajoute  que  le  trafic  de  nos  vins  k  Fetranger  entre  pour  une  bonne  part  dans 
nos  chiffres  d’exportation,  et  que  nos  rivaux  ne  se  feront  pas  faute  d’exagerer 
au  besoin  les  risques  d’intoxication  que  pourronl  courir  les  consommateurs 
de  vins  frangais,  —  et  ce,  avec  des  apparences  de  bonne  foi  d’autant  plus 
skrieuses  que  vous,  Academie  de  mkdecine,  vous  aurez,  octroyant  une  sorte 
de  blanc-seing  au  poison,  passd  condamnation  sur  ses  emplois  agricoles,  — 
vous  apercevez  le  tort  immense  que  l’arsenic  peut  porter  h  notre  commerce 
national.  Que  de  families,  depuis  la  campagne,  d’ailleurs  necessaire  k  la 
sauvegarde  de  la  sant6  publique,  faite  contre  les  huitres  de  certaines  prove¬ 
nances,  ont  cessd  de  consommer  d’une  maniere  absolue  de  ces  mollusques, 
ou  n’en  consomment  qu’apres  s’fitre  bien  assurees  de  leur  origine ! 

Nombreuses  sont  les  personnes,  6clairees  et  reflSchies,  qui  pensent  que 
dans  dix  ans,  dans  cinq  ans,  plus  tot  peut-Stre,  par  le  fait  d’accidents  qui 
seront  de  jour  en  jour  plus  nombreux  a  mesure  que  les  pratiques  arsenicales 
se  r^pandront  davantage,  le  discredit  jete  sur  nos  vins  sera  tel  qu’une 
effroyable  mkvente  en  sera  la  consequence  inevitable.  Yous  aurez  tu£  la  viti¬ 
culture  en  voulant  la  secourir! 

Que  dirons-nous  si,  a  ces  craintes  d’ordre  strictement  economique,  nous 
ajoutons  celles  des  dangers  que  courent  la  sante  et  l’hygiene? 

D’ailleurs,  votre  Commission  ne  partage  pas  le  pessimisme  de  certaines 
personnes  qui  entrevoient  l’agriculture,  et  sp6cialement  la  viticulture,  com¬ 
promises  par  les  insectes  parasites,  si  on  renonce  aux  arsenicaux.  On  sait 
depuis  longtemps,  sans  arsenic,  detruire  les  hannetons.  Les  «  sulfurages  »  sont 
d’une  parfaite  efficacitd  contre  les  vers  blancs  qui  devorent  les  semis,  les 
plantations  fruitieres  et  les  pkpinieres. 

En  Algerie,  on  a  su  lutter  victorieusement  contre  les  criquets  sans  l’emploi 
des  arsenicaux.  De  mkme,  notre  colonie  n’avait  pas  attendu  l’arsenic  pour 
combattre  les  altises.  On  sait  les  bruler  avec  des  «  fascines  »  servant  a  ces 
insectes  d’abris  d’hiver,  et  qu’on  livre  ensuite  aux  flammes.  La  m^thode  est 
assurement  moins  efficace  que  Fusage  des  arsenicaux;  tout  au  moins  elle  est 
sans  danger  pour  le  pauvre  ouvrier  kabyle  et  ne  menace  pas  le  consomma- 
teur  des  excellents  vins  algeriens. 

L’  «  echaudage  »,  d’autre  part,  n’a-t-il  pas  rendu  et  ne  rend-il  pas  toujours 
de  rdels  services  dans  la  lutte  contre  la  pyrale ? 

D’une  enqufete  qu’il  a  faite  dans  la  Loire-Inferienre,  M.  Andouard  croit 
pouvoir  conclure  que  «  l’arsenic  n’a  pas  mieux  reussi  que  les  autres  agents  : 
nicotine,  chaux,  savon,  alcool,  formol,  etc.  ».  M.  Andouard  ajoute  :  «  II  est 
pourtant  plus  actif  que  ceux-ci,  la  nicotine  exceptee.  ■> 

M.  Carles  m’kcrit  que,  «  dans  le  Bordelais,  ou  l’on  craint  par-dessus  tout 
le  discredit  du  vin,  qui  ruinerait  le  pays,  on  a  une  tendance  a  se  porter  vers 
la  nicotine  en  solution  ou  en  poudre  calcaire  ».  J’ajoute  qu’il  y  a  lieu 
d’esperer  que  cette  tendance  ira  en  s’accentuant,  quand  les  vignerons  connai- 
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tront  les  excellents  rdsultats  des  experiences  systematiques  que  vient 
d'effectuer  M.  le  Dr  Feytaud,  pr£parateur  k  la  Faculte  des  sciences  de 
Bordeaux.  Ce  savanl  a  montre,  par  de  nombreux  essais  comparatifs,  que, 
pour  combatlre  les  endemis,  le  traitement  par  la  bouillie  bordelaise  nicotinde 
6tait  aussi  efficace  (plutdt  meilleur)  que  le  traitement  par  l’arseniate  de 
plomb  glucose.  Le  cblorure  de  baryum,  qui  a  deji  ete  employe  avec  succes 
contre  diverses  chenilles  en  Russie,  lui  a  dgalement  donne  d’excellents 
rdsultats  dans  ses  essais  de  destruction  des  endemis.  Outre  que  son  prix  est 
peu  dlevd,  il  semble  que  de  petites  doses  de  ce  sel  seraient  sans  danger  pour 
l’homme  ou  les  animaux  domestiques;  et,  d’ailleurs,  la  presence  de  sulfates 
dans  les  Iiquides  vegdtaux  et  ceux  de  l’organisme  animal  assurerait  la  preci¬ 
pitation  a  peu  pres  totale  du  baryum  sous  forme  de  sel  insoluble,  par  suite 
beaucoup  moins  actif.  Pour  eviter  des  mdprises,  on  pourrait,  au  surplus,  le 
mdlanger  a  un  colorant  intense. 

Mes  chers  collfegues, 

Aprfes  le  long  expose  qui  precede,  et  qui  ne  trouve  son  excuse  que  dans 
l’importance  exceptionnelle  du  debat,  il  est  temps  que  j’arrive  aux  conclu¬ 
sions. 

Yous  vous  etes  rendu  compte  combien  diverses  sontles  multiples  questions 
soulevees  par  les  usages  aaricoles  de  l’arsenic.  Les  avantages  des  arsenicaux 
pour  la  lutte  contre  les  insectes  sont  incontestables.  De  nombreuses  expe¬ 
riences,  parfaitement  concordantes.effectuees  sur  une  grande  dchelle  et  dans 
des  contrSes  tr£s  difKrentes,  ont  etabli  que  les  composes  de  l’arsenic  consti¬ 
tuent  des  insecticides  a  la  fois  puissants  et  economiques.  11s  sont  done,  au 
point  de  vue  purement  agricole,  qui  pr^occupe  surtout  nos  inspecteurs  de 
1’agriculture  et  nos  producteurs,  un  excellent  moyen  de  defense. 

Malheureusement,  ces  pratiques  prdsentent  de  redoutables  dangers,  tant 
pour  l’ouvrier  des  champs,  dont  la  vie  se  passe,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de 
l’arsenic,  que  pour  le  consommateur,  sans  cesse  expose  a  renconlrer  des 
produits  empoisonnds.  Les  uns  et  les  autres,  de  ce  fait,  cotoient  perpetuelle- 
ment  la  maladie  et  la  mort.  Une  reglementation  extr6mement  severe,  si  elle 
etait  applicable  aux  travaux  de  1’agriculture,  pourrait,  dans  une  certaine 
mesure,  attenuer  les  dangers.  Mais  les  instructions  Ires  rigoureuses,  comme 
celles  qu’il  faudrait  prescrire,  resteraient  lettre  morte  et  ne  seraient  pas 
suivies  par  les  ouvriers  agricoles.  La  surveillance,  d’ailleurs,  serait  pratique- 
ment  impossible. 

Quant  aux  produits  agricoles  issus  de  vegetaux  traites  a  l’arsenic,  aveugle 
qui  ne  verrait  pas  le  danger  auquel  serait  expose  leur  bon  renom.  Quoi  qu’on 
fasse,  ils  seront  toujours  et  pour  le  moins  suspects.  La  mevente  sera  fatale. 
On  aura  fait  ci  l’agriculture,  en  definitive,  plus  de  mal  que  de  bien. 

On  est  loin,  au  surplus,  d’etre  ddsarme  dans  la  lutte  contre  les  insectes. 
D’excellentes  pratiques,  n’offrant  aucun  danger  pour  1’hygiene  generate,  sont 
appliqu^es  de  divers  c6t6s,  et  tout  permet  d’espSrer  que  de  nouveaux  et 
rapides  progrbs  s’accompliront  bientdt  dans  cette  voie. 

Tellessont  les  donndes  positives  du  probleme.  Pleinement  consciente  de  sa 
responsabilite,  votre  Commission  a  mis  en  balance  les  avantages  et  les  incon- 
venients  des  usages  agricoles  de  l’arsenic.  A  l’unanimite,  elle  estime  que 
l’Acadfimie  a  pour  devoir  de  demander  au  ministre,  en  reponse  a  sa  lettre  du 
16  septembre,  de  prohiber,  d’une  maniere  radicale  et  absolue,  l’emploi  des 
arsenicaux  en  agriculture,  et  d’assurer,  par  consequent,  h  l’avenir,  Impli¬ 
cation  pure  et  simple  de  l’ordonnance  royale  de  1846,  interdisant  la  vente  et 
l’emploi  de  l’aisenic  et  de  ses  compost's  pour  la  destruction  des  insectes. 
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Depuis  cette  epoque  une  nouvelle Commission  composee  de  MM.  Caze- 
neuve,  Chantemesse,  Duguet,  A.  Gautier,  Hanriot,  Laveran,  Moureu, 
Regnard,  Thoinot,  Weiss  et  Yvon  fat  chargee  d’examiner  les  dossiers 
envoyes  6  l’Academie  de  m6decine  par  le  ministre  de  l’lnterieur,  rela- 
tifs  h  1’emploi  des  sets  arsenicaux  en  agriculture.  M.  Duguet,  rappor¬ 
teur  (*),  s’exprime  ainsi  : 

Ces  dossiers  represented  une  enqu6te  dans  laquelle  trente-sept  depar- 
tements  ont  ete  pressentis  et  interrog6s  a  ce  sujet. 

Sur  ce  nombre,  cinq  n’ont  point  repondu;  ce  sont  : 

La  Loire,  le  Lot-et-Garonne,  le  Rh6ne,  les  Deux-S6vres,  le  Tarn-et- 
Garonne. 

Quinze  ont  repondu  que  les  sels  arsenicaux  n’ont  pas,  ou  pour  ainsi 
dire  pas,  6te  employes  sur  leur  territoire,  sauf  pour  d6lruire,  par-ci,  par- 
la,  des  rats  ou  des  mulots. 

Ges  quinze  sont : 

Le  Cher,  la  Drome,  l’Eure-el-Loir,  la  Gironde,  la  Haute-Garonne,  le 
Loir-et-Cher,  la  Marne,  la  Ni6vre,  l’Oise,  le  Puv-de-D6me,  la  Haute- 
Savoie,  le  Var,  le  Vaucluse,  la  Vienne,  la  Haute-Vienne. 

Ainsi,  dans  aucun  de  ces  quinze  departements,  il  n’a  ete  constate 
d’accident  ni  aigu  ni  chronique  d'empoisonnement  par  les  sels  arse¬ 
nicaux. 

II  reste  done  dix-sept. departements  dans  lesquels  les  arsenicaux  ont 
ete  plus  ou  moins  largement  mis  en  usage.  Ce  sont : 

Oran,  Alger,  Constantine,  la  Vendee,  Seine-et-Marne,  les  Pyr6n6es- 
Orientales,  la  Haute-Marne,  Maine-et-Loire,  la  Loire-Inferieure,  l’He- 
rault,  l’lndre-et-Loire,  le  Gard,  la  C6te-d’Or,  l’Aude,  l’Aube,  l’Aisne. 

De  I’examen  minutieux  de  tous  les  dossiers,  il  ressort  que,  dans  aucun 
de  ces  dix-sept  departements,  il  n’a  616  releve  de  cas  ni  aigu  ni  chro¬ 
nique  d’empoisonnement  dd  aux  sels  arsenicaux,  ni  chez  les  ouvriers 
qui  les  ont  mani6s,  ni  chez  les  consommateurs. 

En  fait,  cette  enqu6te,  telle  qu’elle  a  616  comprise  par  l’Administra- 
tion,  ne  pouvait  gu6re  avoir  une  grande  valeur. 

Voici  pourquoi :  elle  ne  porte  que  sur  une  periode  tres  courte,  et  elle 
a  ete  elablie  dans  des  conditions  laissant  beaucoup  h  d6sirer,  en  parti¬ 
cular  &  une  6poque  de  l’annee  peu  favorable  puisqu’elle  n’est  pas  celle 
ob  l’on  emploie  en  gen6ral  les  arsenicaux  d’une  facon  intensive. 

Elle  a  surpris,  en  general,  tous  ceux  qui  en  ont  6te  charges,  aussi 
bien  les  professeurs  d’agriculture  que  les  m6decins,  16gistes  ou  aulres ; 
aucun  d’eux  n’y  6tait  prepar6.  Aussi  ont-ils,  pour  la  plupart,  tout  en 

1.  Bull.  Ac.  Med.,  1910,  657-659. 
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montrant  la  meilleure  bonne  volont6,  puise  plutot  dans  leurs  souvenirs 
que  dans  leurs  observations. 

II  etait  facile  de  prevoir,  dans  de  pareilles  conditions,  que  l’on  abou- 
tirait  a  un  resultat  nul  ou  presque  nul.  Malgre  cela,  nous  considerons 
que  cette  enquete  peut  avoir  son  c6te  utile.  Desormais,  en  effet,  profes- 
seurs  d’agriculture  et  medecins  auront  l’ceil  ouvert  et  l’attention  plus  en 
eveil  pour  mieux  saisir  ou  pour  mieux  depister  les  accidents  aigus  ou 
chroniques  d’empoisonnement  par  les  sels  arsenicaux,  a  supposer  qu’il 
s’en  produise. 

Si  done  on  veut  arriver  a  une  enquete  ayant  quelque  valeur,  nous 
estimons  qu’il  faut  la  reprendre  avec  des  observateurs  mieux  avisbs,  et 
qu’il  faut  la  faire  porter  non  sur  une  seule  annee,  mais  sur  plusieurs 
ann6es  consecutives. 

Pour  cela,  il  serait  necessaire  que  l’Academie,  mettant  a  titre  tempo- 
raire  une  sourdine  aux  conclusions  rigoureuses  du  premier  rapport  de 
sa  Commission,  accepted  l'emploi  des  sels  arsenicaux  pendant  cette 
p^riode. 

Si,  au  contraire,  l’Academie  maintient  h  la  lettre  la  prohibition  des 
arsenicaux,  e’en  est  fait  de  toute  enquete  ulterieure. 

Nous  sommes  done  acculbs  ici  dans  une  impasse  d’oii  il  nous  faut 
sortir. 

Dans  ces  conditions,  la  Commission  dont  je  suis  le  rapporteur  consi- 
derant  : 

D’une  part,  que  l’enquete  qui  lui  a  ete  soumise  par  les  pouvoirs 
publics  ne  repond  pas  aux  desirs  de  l’Academie,  laquelle  demandait  une 
enquete  essentiellement  medicale; 

D’autre  part,  que  cette  enquete  a  ete  plus  particulierement  etablie  sur 
des  faits  anterieurs  aux  circulaires  du  gouvernement  concernant  l’em- 
ploi  des  arsenicaux  en  agriculture,  demande  : 

1°  Que  cette  enquete ,  qui  doit  etre  essentiellement  medicale ,  soit 
reprise  a  nouveau  et  completee ; 

2°  Qu’elle  porte  sur  deux  annees  consecutives ; 

3°  Que ,  pour  eviter  les  accidents,  dans  la  mesure  du  possible ,  on 
adopte  les  mesures  suivantes  : 

a)  Les  sels  arsenicaux  destines  a  etre  mis  en  usage  pour  les  besoins 
del  agriculture,  sels  dont  il  faut  rigoureusement  exclure  ceux  qui  sonl 
a  base  de  plomb,  ne  seront  delivres  desormais  que  sur  fa  vis  des  pro- 
fesseurs  d’ agriculture  et  sur  permis  des  autorites  competentes. 

b)  11s  seront  denatures  quant  a  la  couleur  et  quant  afodeur. 

c)  Ils  seront  toujours  conserves  dans  un  endroit  sur  et  fermant 
a  clef. 

d)  11s  ne  seront  delivres  que  sous  leur  nom  veritable,  et  jamais  sous 
un  nom  de  fantaisie. 
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e)  Lew  emploi  restera  prohibe pour  tout  ee  quilouche  aux  cultures 
maraicheres. 

f)  Us  cesseront  d’etre  employes  des  l’epoque  oil  les  fruits  commence- 
ront  a  apparaitre. 

g)  II 11  en  sera  jamais  lait  usage  que  sur  les  indications,  sous  la  direc¬ 
tion  et  sous  la  surveillance  effectives  des  professeurs  U agriculture  des 
departements. 
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Premier  livre  des  erreurs  populaires  touchant  la  mddecine 
et  les  medecins. 

(Traite  par  M.  Joubert,  conseiller  et  mSdecin  ordinaire  du  Hoi  et  du  Hoi  de  Navarre, 
premier  docteur  regeant  stipend^  (*)',  chancelier  et  juge  de  1’Universite  en  mede- 
cine  de  Montpellier.  Imprimerie  Millanges,  a  Bordeaux,  1379.) 

Nous  devons  a  l’obligeance  de  M.  Sghneegans,  professeur  au  lyc6e 
Carnot,  bibliographe  distingue  autant  que  passionne,  la  communication 
de  l'ouvrage  de  feu  M.  Jcubert  auquel  nous  empruntons  le  chapitre  20 
qui  interesse  exclusivement  le  corps  pharmaceutique. 

«  Nil  novi  sub  sole  ».  Nous  verrons  ci-dessous  que  les  doleances 
exprimees  par  l’auteur  n’ont  rien  perdu  de  leur  acuite  en  1910.  Le  tout 
est  exprime  dans  un  style  vraiment  pittoresque  et  plein  de  naivete. 

Ce  chapitre  20  contient  quinze  erreurs  qui  son t  pour  la  plupart  des 
opinions  fausses  que  le  public  s' est  forge  a  notre  egard.  Mais  certaines 
ont  trait  a  l’apothicaire  lui-meme  et  sont  toujours  d’actualit^. 

Voici  le  titre  :  De  f ingratitude  des  malades  envers  les  apoticaires ;  et 
d' oil  vient  qu'ils  sont  le  plus  souvent  mal  payes. 

«  L’ingratitude  des  malades  anvers  les  apoticaires  n’estpas  demesme 
sujet  qu’anvers  les  medecins,  il  s’en  faut  beaucoup;  et  mesme  il  n’y  a 
point  de  juste  comparaison.  D’autant  que  les  uns  ne  peuvent  estre 
payez,  &  parlez  propremant,  ainsi  que  j’ay  deduit  au  cinquieme  cha¬ 
pitre,  les  autres  le  peuvent  etre.  Car  ce  que  1’on  doit  a  l’apoticaire,  est 
marchandise  et  service,  qu’on  peut  estimer  en  argent  et  payer  raison- 
nablement  sans  que  l’apoticaire  an  puisse  pretandre  autre  recognois- 
sance  ou  devoir.  Sauf  le  gre  qu’on  doit  toujours  &  un  servileur  public 

1.  Regeant :  qui  dirige.  Stipandie  :  qui  est  a  la  solde  de  quelqu’un.  Soit :  paye. 
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qui  s’est  acquite  fidelement  de  sa  charge  ou  son  metier.  Comme  aussi  a 
un  serviteur  domestique  qui  ha  bien  et  loyaumant  servi,  on  a  bien  bon 
gre  outre  ce  qu’on  l’ha  bien  paye  de  ses  gages.  Autremant  le  maitre 
est  ingrat  et  me-cognoissant  d  la  vdrile  :  car  Thomme,  elant  libre  de 
nature,  ne  doit  pas  servir  pour  gagner  seulement  de  l’argent,  ainsi  s’il 
est  de  bon  cceur,  il  se  propose  de  gagner  outre  ce,  le  cceur,  l’amitid  et 
bonne  grdce  de  celuy  auquel  il  sert ;  et  doit  estimer  plus  cela,  que  tout 
autre  bien  qu’il  an  peut  recevoir.  Et  ainsi  reciproquemant,  le  maitre 
doit  toujours  aymer  celuy  qui  l’ha  bien  servi  et  le  tenir  toujours  pour 
domestique,  ayant  l’antree  de  sa  maison  tant  qu’il  \ivra  (*). 

Or,  1’ingratilude  deplusieurs  anverslesapoticaires  est  commundmant 
de  tant  plus  grande,  que  ces  pauvres  gens  auront  plus  fourny  et  servy. 
Car  on  se  fdche  de  payer  une  si  grande  somme  qu’on  doit ;  et  puis  on 
dit  :  ce  ne  sont  que  herbes  et  ratines,  lesquelles  l’apoticaire  ha  prins 
an  nozjardins,  pres,  vignes,  chams  ou  landes.  Il  a  eu  un  peu  de  peine 
&  les  cuillir;  il  ha  ddpandu  un  peu  de  bois  ou  charbon  &  les  cuire.  Et 
voila  tout.  Il  m’a  bailie  quelques  clysteres(’),  il  ha  velhe  (veilld)  deusou 
trois  nuis,  on  l’ha  fait  lever  cinq  ou  sis  fois  du  lit  (s).  Et  que  peut  val- 
voir  tout  celd?  Il  demande  cent  livres  de  deus  ou  trois  semaines  que  j’ay 
dtd  malade.  Aurois-je  bien  ddpandu  cinq  ou  six  livres  par  jour  an  ces 
potringues  (‘).  Etpuis,  j’ay  tant  depandu  an  chappons  et  autres  viandes. 
J’ai  tant  donnd  aus  medecins  et  au  chirurgien.  La  garde  ou  servician 
(service)  me  coute  tant.  Quoy  ?  Cette  maladie  me  reviendroit  d  plus  de 
cent  dcus.  Mais  c’est  bien  pis,  si  le  malade  vienta  mourir.  Car  celuy  qui 
doit  payer,  antrera  volontiers  an  reproche,  disant  que  les  drogues  de 
l’apoticaire  ne  valoient  rien  ;  qu’elles  dtoient  vielhes.  Et  que  si  le  ma¬ 
lade  eilt  ete  bien  et  fidellement  secouru,  il  n’an  fut  pas  mort.  Tellemant 
que  (*)  l’apoticaire  est  plustost  redevable  que  creancier.  Il  y  an  ha  de 
si  mal  avises  qui  diront :  le  mddecin  et  l’apoticaire  savoitetvoyoit  bien 
qu’il  n’an  pouvait  pas  guerir  (*),  qu’il  dtait  invitablemant  mort.  Pour- 
quoy  est-ce,  que  on  la  fait  consumer  en  depance?  C’est  un  affront  et 
piperie.  L’apolicaire  devroil  perdre  cela  comme  celuy  qui  fournitde 
l’argent  ou  de  marchandise  d  un  enfant  perdu. 

He  pauvres  gens  (’) :  quand  vous  sauries  de  vrai  que  ce  malade  mourait 
dans  trois  ou  quatre  jours,  laissies-vouspourtantde  le  nourrir?  Trouves- 

1.  Bien  que  l’ouvrage  soit  ficrit  sans  alinea,  nous  avons  pensd  faciliter  la  lecture 
de  ce  chapitre  en  faisant  des  separations. 

2.  Operation  laissee  de  cdte,  m6me  par  les  pharmaciens  ><  nouveau  jeu  ». 

3.  Le  service  de  nuit  ne  comptait  dej&  plus. 

4.  Terme  meprisant  pour  designer  la  potion,  a  nioins  quece  ne  soit  une  expression 
commune  comme  on  dit;  «  portion  ». 

3.  A  tel  point  que, 

6.  Le  voilSi  bien  le  «  comperage  medical  »  ou  tout  au  moins  V Entente  cordiale. 

1.  Elle  est  admirable  de  naivete,  cette  facon  de  repoudre  a  Targumentation  du 
public. 
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vous  bon  que  l’on  abandonne  un  malade  vu  le  grand  nombre  de  ceus 
qui  echapet  contre  tout  esperance? 

II  est  certain  (mon  anay)  (*)  queles  remaides  coutetplus  qu’ilsne  valet : 
outre  ce  qu’ilzruinetle  cors.  Mais  le  recouvrement  do  la  sante  ne  peut 
etre  estime  a  pris  d'argeant.  Vrai  est,  que  l’apoticaire  et  la  garde  peu- 
vent  etre  payes  comme  aussi  les  vendeurs  de  viandes  et  comme  les 
autres  serviteurs  et  chambrieres  (filles  de  chambre).  Mais  cette  mar- 
chandise  et  ce  service  de  l’apoticaire  doivent  etre  payez  plus  libera- 
lement,  veu  la  necessite  et  la  peine  facheuse  que  donne  le  malade  extra- 
ordinairement. 

II  y  a  des  plaisirs  et  services  qui  doivent  etre  achettez  au  double  des 
autres,  parce  qu’ils  sont  fais  avec  quelque  dangier  ou  grande  incommo- 
dite  de  ceux  qui  les  font :  on  a  telle  necessite  de  celuy  qui  les  ressoit, 
que  la  r6companse  an  doit  multiplier.  Ne  donneriez-vous  pas  volontiers 
d’un  verre  d’eau  fraiche,  etant  sur  les  chams  fort  altere,  plus  que  d’une 
pinte  de  vin  etant  an  lieu  de  commodite.  G’est  que  vous  estimez  beau- 
coup  d’avantage  ce  que  vous  sert  an  besoin  pour  faire  passer  une  grand’ 
Mcherie.  Aussi  quand  on  est  malade  on  n  estime  rien  la  valeur  et  la 
clierte  des  drogues:  on  veut  que  tout  soit  amployd  pour  telle  ndeessitg, 
mais  au  payer,  on  cognoit  l’ingratitude.  Tant  s’en  faut  qu’on  surpaye, 
qu’A  peine  l’apolicaire  an  peut  retirer  son  cabal  (*).  Car  on  sait  bien 
qu’il  amploye  outre  les  herbes  et  racines  du  terroir  ou  il  habite,  plu- 
sieurs  drogues  apportees  du  Levant  et  du  Ponant  (*).,  regions  fort  loin- 
taines,  drogues  bien  cheres  et  sur  lesquelles  souvant  il  perd  :  comme  il 
avient  aux  autres  marchans  de  perdre  sur  ce  qu'ils  achettet  pour 
revandre.  Et  quand  l’apolicaire  n’y  perdroit  rien,  ce  n’est  pas  assez.  Ne 
faut-il  pas  qu’il  gagne  de  son  industrie  A  la  composicion  et  administra¬ 
tion  des  medicamans? 

Il  devrait  etre  plus  riche  qu’un  grossier  tant  pour  tant,  car  le  grossier 
vand  les  choses  comme  il  les  achate  sans  leur  donner  aucune  forme  ou 
preparacion.  L’apolicaire  ha  la  peine  de  les  accomoder  an  mille  sortes 
et  randre  propres  aus  malades.  Tout  ainsi  que  les  charpentiers  et  me- 
nuisiers  fassonnent  le  bois  et  I’accommodent  an  batimans  et  meubles. 
Le  radelier  le  vand  tout  rude  et  sans  forme.  Que  vaut  plus  (A  vostre  avis) 
un  gros  tronc  de  noyer  ou  les  tables,  chaises  et  litz  qui  an  sont  faits  ? 
Ces  meubles  valent  plus  cinq  ou  sis  fois  que  leur  matiere,  pour  le  labeur 
et  l’industrie  qu’on  a  amploye  it  les  fassonner  et  randre  utiles  au  service 


1.  L’auteur  prend  en  cause  directement  un  prdtendu  iuterlocuteur. 

2.  Cabale.  Mot  tir6  de  l'hebreu  «  Kabbalah  »  qui  veut  dire  tradition. 

La  cabale  dtait  une  doctrine  mystique  nde  des  traditions  bibliques  modifides  par 
des  iddes  orientates.  Par  extension,  la  cabale  comprenait  les  sciences  occultes.  Mon¬ 
tesquieu  dans  ses  Lettres  persanes  dit  :  «  Le  mddecin  dtait  un  honime  subtil,  rempli 
des  inystdres  dela  cabale.  »  (Dictionaire  Hatzpeld  et  Dar.mesteter.) 

3.  Vieux  mol  qui  vient  du  provencal  «  ponent  »  qui  signifle  Occident  ou  couchant. 
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de  l’homme.  Ainsi  les  drogues  que  le  grossier  ha  fourny  a  l'apoti- 
caire  etant  accomodees  suivenl  l’ordonnance  du  medecin,  valent  cinq 
ou  six  fois  plvs  qu'elles  n’ont  coute  (‘).  Et  toutefois  on  veut,  que  l’apoli- 
caire  n’an  aytrien  plus  que  le  grossier.  Une  livre  de  rab-harbe  (*)  cou- 
tera  neuf  ou  dis  livres  autant  du  plus  que  du  moins.  Et  je  say  bien  que 
si  l’apoticaire  n’an  fait  plus  de  cinquante  livres,  il  negagnera  pas  assez. 


PREMIERE  ERREUR  POPULAIRE 

Et  puis  on  veut,  qu’il  le  donne  pour  le  pris  qu’il  luy  ha  coute  :comme 
qui  voudrait  les  meubles  pour  le  pris  que  coute  le  boys.  II  feroit  bon 
voir  qu’on  estima  ainsi  un’  epinette,  un  lut,  un  harpe  et  autres  instru¬ 
ments  de  musique,  seulement  autant  que  vaud  le  boys;  un  clef  et  une 
serrure  non  plus  que  le  fer  sans  fassou  et  un’  horloge  autant  que  peut 
couter  sa  matiere;  une  peinture  &.  la  valeur  des  couleurs  qu’on  y  a  mis. 
Et  1’apoticaire  qui  fait  des  ouvrages  plus  excellans  et  plus  utiles  sans 
comparaison,  u’aura  il  rien  de  son  industrie  et  de  la  fasson  de  ses 
drogues,  mais  on  luy  payera  autant  qu’elles  ont  coute  an  gros?  Voila 
bien  antandu,  quand  on  est  de  fait  malade,  on  ha  bien  autre  avis,  il 
samble  qu’on  ne  sauroit  asses  payer  les  remedes  et  le  service  de  l’apo- 
ticaire.  Mais  quand  on  est  guery,  il  an  faut  rabattre  la  cinquieme 
partie  ou  la  quatrieme  partie.  Quelques  uns  ont  cette  coutume  d’an 
rabattre  le  tiers  et  les  autres  sont  par  moilie. 


DEUXlEME  ERREUR  POPULAIRE 

An  quoy  ils  s’abuset  trop  lourdement,  pansans  d’an  avoir  melheur 
conte.  Car  si  c’est  la  coutume  de  la  ville  ou  de  la  maison  et  (comme 
vous  diries)  un  ordinaire  et  pacte  ressu  de  la  part  des  apoticaires,  il 
font  que  tout  r orient  a  un.  Car  si  vostre  coutume  est  et  etes  ainsi 
d’aecord  qu’on  an  rabattra  toujours  le  quart,  l’apoticaire  qui  pretand 
qu’il  luy  soit  justement  du  quarante  sis  livres,  cinq  sols,  trois  deniers, 
il  fera  revenir  les  parties  il  la  somme  de  soixante  et  une  livres,  treze 
sols,  huit  deniers  sachant,  que  vous  en  rabbatres  quinze  livres,  huit 
sols,  cinq  deniers,  qui  est  le  quart.  Et  ainsi  lui  resteront  quarante  sis 
livres,  cinq  sols,  trois  deniers  qu’il  pretand  luy  estre  justement  dus. 
Les  autres  font  taxer  les  parties  aux  medecins. 


1.  Voila  une  opinion  que  les  compagnics  d'assurances  et  autres  ne  sont  pas  pretes 
a  admettre. 

2.  Notre  Rhubarbe  officinale  vient  du  mot  rhembarbarum  ou  rhabarbarum  qui 
signifie  raciae  barbare  (Diet,  dthym.  Hatzfeld  et  Darmesteter), 
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Etque  savent  les  medecins,  combien  valent  les  drogues  de  l’apoticaire, 
sinon  par  son  rapport  mesme?  Va-il  aus  foires  acheter  la  rhab-barbe,  la 
casse,  la  manne,  le  gaiac,  l’argeant  vif,  le  muse,  l’ambre  et  autres  mer¬ 
chandises.  II  n’an  sait  autremant  le  prix,  que  de  l’ou'ir  dire  &  l’apoti- 
caire  :  lequel  vous  an  dira  bien  autant :  el  puis  vous  n’an  saures  pas 
moins  que  le  medecin.  Davantage  (*)  les  marchandises  changent  sou- 
vant  de  prix.  Dont  (!)  le  medecin  qui  se  tiendrait  toujours  a  un  tans, 
ferait  tort  &  l’apolicaire,  ou  &  celui  qui  le  doit  payer.  Ne  void  on  pas, 
comme  le  succre  hausse  et  baisse  fort  souvantan  valeur  :  et  la  cire  et  le 
conton,  et  le  safifran,  et  autres  marchandises  qu’on  nomme  Latines. 
ass6s  improprement  :  d’autant  qu'on  les  demande  an  Francois  et 
nompas  an  Latin,  comme  nous  faisons  les  drogues  des  malades. 

QUATRIEME  ERREUR  POPULAIRE 

Car  toutes  nos  receptes  et  ordonnances  sont  an  Latin  :  et  toutefois  on 
ne  les  appelle  pas,  marchandise  Latine.  Puis  done  que  tout  change  de 
pris,  comme  aussi  le  bled,  le  vin,  l’huille,  le  linge,  les  draps  de  laine  et 
de  soye,  le  plomb,  le  cuivre,  l’or,  l’argeant  et  ccetera,  comment  voules- 
vous  qu’un  medecin  taxe  bien  la  marchandise  d’un  apolicaire  :  et  que 
toujours  il  estime  un  clystere  sept  sols  et  demy,  un  potus  cordial  vint 
sols,  une  medecine  de  rhabarbe  trente  solz  et  ccetera,  sans  faire  tort  au 
marchant,  ou  au  payeur?  Et  que  faut-il  tant  barguigner  (a)s’il  vous  ha 
bien  et  fidelement  servy  (comme  il  faut  presuposer)  payez-le  liberale- 
mant  :  et  il  sera  toujours  plus  affectionn6  h  vous  servir  loyaumant  et 
diligemment. 

CINQUl£ME  ERREUR  POPULAIRE 

Mais  on  fait  bien  pis,  que  sans  payer  le  premier,  a  un  autre  besoin  on 
se  relire  a  un  autre,  et  volontiers  e’est  h  un  nouveau  venu  (sous  couleur 
que  ses  drogues  doivent  6tre  plus  fraiches)  lequel  pour  avoir  chalan- 
dise  (*),  ressoit  volontiers  tout  le  monde.  Et  puis  quand  ce  vient  a  payer, 
pour  la  premiere  fois  ony  trouve  melheur  marche.  Mais  quand  celuy-cy 
est  asses  achaland^,  et  qu’il  demande  autant  comme  un  autre,  on  se 


1.  Davantage  :  pris  dans  le  sens  de  plus  (Bien  plus}* 

2-  Yient  du  latin  unde  (dunde)  qui  au  sens  de  l'ablatif  Iatin  signifie  «  d’oii  ».  C’est 
dans  ce  vieuxsens  que  Racine,  dans  Bajazet ,  dit :  «  Rentre  dans  le  neant  dont  je  fax 
fait  sortir.  » 

3.  Marchander. 

4.  Affluence  de  clients. 
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remue  &  un  troisiSme.  Voilik  le  vray  signe  d’un  mauvais  payeur.  Et  sau- 
rait-on  mieux  amployer  son  bien,  an  quelque  marchandise  que  ce  soit, 
ou  qui  valhe  plus,  que  les  rem&des  A  recouvrer  la  santd  :  lesquelles  4 
bon  droit  Herophille  appeloit,  mains  de  Dieu?  Et  n’estimez-vous  rien  le 
plaisir  que  vous  ha  faict  l’apoticaire  :  de  vousavancer  son  bien,  et  vous 
secourir  a  telle  necessity?  Si  quelque  pret  m6rile  usure  (qu’on  dit  plus 
honnestemant,  in I6r6t  ou  proffit)  c’est  celuy-lft.  Ancor  se  fait-on  lirer 
1’oreille  d’an  payer  le  principal.  0  vilaine  et  mesquine  ingratitude!  Je 
m’ebay  (')  commant  (pour  revenir  A  ma  comparaison,  des  grossiers  et 
des  apoticaires)  il  y  a  beaucoup  plus  d’apoticaires  que  de  grossiers,  veu 
que  ceus-y  gagnent  bien  davantage,  sans  tant  de  peine  et  facherie  : 
outre  ce  que  leur  gain  est  liquide  est  assure.  Mais  d’ou  pansez-vous  que 
precede  la  taute,  et  que  nos  apoticaires  soient  si  mal  pay&s  ?  C’est  pour 
leur  outrecuidance  le  plus  souvant  :  et  de  ce  qu’ils  veulent  tout 
ambrasser.  llleursainble  que  cela  fait  A  leur  reputacion,  d’avoir  plus  de 
chalans  que  les  autres  :  et  qu’ils  se  montrent  savoir  autant  qu’un 
medecin.  Voila  deux  folies  qui  les  font  perdre,  de  par  Dieu. 

sixi£me  erreur 

YoilA  leur  grand’ruine.  Et  premierement,  quand  it  vouloir  tout 
ambrasser,  pour  6tre  an  plus  grande  rdputacion,  celaleur  cause  de  mau¬ 
vais  debtes  (’).  Car  ils  n’osent  refuser  A  personne,  pourn’an  exclurre  les 
autres  :  nompas  mesmes  ceus  qu’ils  savent  bien  avoir  quittdleur  apoti- 
caire,  pour  estre  mauvais  payeurs,  comme  j’y  ai  dit.  C’est  tres  bien  fait, 
de  n’econduire  les  pauvres.  11s  doivent  etre  anprincipale  reeommandac- 
tion,  et  bien  secourus  par  charite,  voire  sans  an  prdtandre  ancun  salaire 
ou  proffit,  leur  donnant  mesmes  le  cabal,  an  anmone  charitable,  mais 
des  riches,  c’est  un  autre  partie.  Ils  ont  bien  da  quoy  payer  tout  contant, 
pour  la  plus  part  :  et  on  leur  fait  plus  de  credit  que  aus  pauvres,  affin 
de  les  anlretenir,  et  se  maintenir  an  reputacion,  d’etre  apoticaire  de 
touttes  les  meilheurs  maisons,  ou  de  la  plus  part  :  lesquelles  an  fin  ne 
payent  qu’au  bonnadies  (s),  ou  an  outrages  et  reproches  :  quelques-fois 
an  menaces  oubaslonnades.  Pour  le  moins,  ily  faut  desprocfes,  auquels 
les  avocas  gagnent  plus  que  le  marchand.  Son  dam  (*)  il  ha  voulu  avoir 
cette  rdputacion  :  ou  pour  ne  perdre  quelque  peu  que  luy  etoit  du,  il  y 
est  voulu  antrer  plus  avan,  craignant  que  s’il  ne  continuoit  d’avancer, 
un  autre  point  la  chalandise  et  partant  il  s’y  anfonce  jusques  aus 
oreilles,  A  son  grand  prejudice. 

1.  Ebahir  (je  m'dbahis\ 

2.  Debts  de  dcbern,  devoir.  Soit  credit  pour  le  veDdeur. 

3.  Mot  que  dous  traduirions  volontiers  par  «  boniment  ». 

4.  Dam.  Dommage  (ddit.  Hatzteld  et  Darmesteter). 
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SEPTIEME  ERREUR 

Le  segond  point  d'outrecuidance  est,  quand  l’apoticaire  veut  fuire  du 
suffisant,  hors  de  son  metier  et  vocacion,  an  contrefaisant  le  medecin, 
duquel  il  veut  etre  dit  compagnon,  sinon  mnilre  et  sup^rieur.  Car  il 
samble  A  quelques  apolicaires,  savoir  plus  que  les  savans  docleurs,  par 
ce  qu’ils  ont  veu  force  malades,  et  observe  les  rceptes  de  plusieurs  et 
divers  mddecins,  qui  ont  dtd  de  leur  tarns  en  reputation,  dont  ils 
pansent  avoir  aquis  par  experiance,  un  savoir  plus  solide  et  asseurd, 
que  les  modernes  qui  ordonnent  pour  le  prAsant.  Et  de  cela  outre- 
cuidez  (’)  osetbien  antreprandre,  d’ordonnerplus  souvantde  leur  phan- 
tasie,  aussi  A-propos  comme  est  manificat  (!)  Amatines,  suivant  le  com- 
mum  proverbe. 

Grosses  besles,  et  plus  dangereuses  que  les  sauvages  !  Les  mddecins 
qui  sont  consumez  (')  en  leur  sciance,  y  sont  bien  ampeches  et  ces 
galans  icy  n'y  trouvent  point  de  difficulte.  On  leur  fait  trop  d’honneur, 
de  les  appeler  Ampiriques,  si  on  prend  ce  mot  propremant.  Car  les 
ampiriques  ont  ete  gens  doctes,  faisansune  troisieme  secte  an  la  mede- 
cine,  non  moins  que  les  Methodistes  et  les  Dogmatiques  lesquelles  trois, 
Galen  ha  bien  voulu  savoir  :  et  puis  se  tenir  A  la  Dogmatique  ou  racio- 
nelle,  qui  est  fondee  an  raison  naturelle,  sur  la  parfaite  cognoissance  de 
l’anatomie,  des  elemans,  des  complexions,  vertus  ou  facullez,  actions 
naturelles,  vilales  etanimales  :  Item  (*)  des  vrayes  causes  et  signes  des 
maladies,  de  leur  essence  et  divers  accidans.  Ce  que  ignorent  les  pre- 
sumptueus  charletans,  outrecuidAs  vanteurs  et  dangereus  antrepre- 
neurs  :  qui  n’ont  rien  que  des  rceptes.  C’estbien  assez  qu’ils  antandent 
leur  metier  et  qu'ils  I’exercent  fidelement,  suivant  les  ordonnances  et 
mandemans  des  mAdecins,  sans  y  ajouter  ou  an  rabatre  un  grain.  Car 
cela  est  trop  dangereus. 


HUITIEME  ERREUR 

Qu’ils  se  souviennent,  de  ce  que  raconte  leur  Saladin  an  sa  premiere 
particule,  des  interrogacions  qu’on  doit  faire  A  l’apothicaire  :  ou  il  fait 
mansion  d’un  qui  etoit  an  trAs  illuslre  Roy  d’Arragon,  lequel  fut  aigre- 
ment  puny  et  honteusement  condamne  a  Naples  par  ledit  Roy,  de  ce 
que  les  mAdecins  de  sa  mageslA  ayans  ordonne  un  electuaire  cordial, 
auquel  antroit  du  coral  blanc  :  ledit  apoLicaire  n’an  ayant  point,  brula 
du  coral  rouge,  qui  an  devient  blanc.  Cela  etant  venu  A  la  notice  du  Roy, 

1.  Avoir  en  soi  une  confiance  excessive. 

2.  Magnificat,  qui  fait  partie  des  chauts  rel'gieux  du  soir. 

3.  Consommes. 

4.  Pour  Idem  :  de  meme. 

Bull.  Sc.  pharm.  (Aoul  1910). 
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il  condamna  son  apoticaire  a  neufmille  ducas.  (Nicolas  Prevost  recitant 
cette  histoire,  ne  dit  que  mille  ducas)  et  de  la  hors  ne  s’en  voulut  plus 
servir. 

C’est  un  bel  example  aus  antrepreneurs,  qui  non  seulement  font  des 
medecins,  aordonner  touttes  sortes  de  remedes,  ains  aussi  contreroller 
et  font  autremant  les  receptes,  qu’il  ne  leur  est  commande,  qui  est  une 
faussete  beaucoup  plus  dangereuse  que  de  falsifier  la  monnove.  Dont  (‘) 
ils  ne  meriteroient  moins  d’etre  brulez  tous  vifs  dans  l'huille  bouillant, 
ou  tenalhez,  tout  ainsi  que  les  assassins  servileurs  domestiques  qui 
egorgentleurs  maitres  (1 2 3).  Feu  monsieur  Torriliion,  lieutenant  principal, 
au  gouvernemant  et  siege  presidial  de  Monpelier,  quand  on  lui  parlait 
de  la  reformation  des  apoticaires,  racontait  volontiers,  d’un  de  Paris, 
qui  le  servit  an  une  grande  maladie  aus  faus-bourgs  Saint-Germain  : 
etant  panse  d’un  des  plus  savants  medecins  de  la  ville.  Quand  il  fut 
guery,  il  paie  liberalement  ses  parties  &  l’apoticaire,  sans  en  vouloir 
rien  rabattre,  comme  on  fait  communemant.  L’apoticaire  voyant  son 
honnetete,  lui  dit :  Vraiemant,  (monsieur)  j’ay  bien  merite  cet  argeant ; 
et  il  vous  ha  bien  fait  besoin,  que  je  vous  soys  ete  amy.  Car  si  j’eusse 
fait  tout  ainsi  que  le  medecin  ordonnait,  vous  fussies  mort,  ou  tard 
guery. 

Lors  ledit  sieur  Torrilhon,  an  s’ecrian  luy  dit,  Ilamechant  homme! 
Yoyla  pourquoy  j’ay  etd  si  longuement  malade.  Si  vous  eussiez  fait 
comme  le  medecin  ordonnait,  je  fusse  plus  t6t  guary.  Ainsi  cet  outre- 
cuide  presumptueus,  pansant  qu'il  luy  an  sauroit  plus  de  gre,  perdit 
celuy  qui  luy  pouvoit  estre  du,  s’il  eflt  fait  son  devoir.  Ne  meritoit  il  pas 
de  perdre  aussi  l’argeant  de  ses  parties  (comme  la  fausse  monnoye  est 
contisquee)  et  outre  ce  puny  an  cors?  Car  quiconque  use  de  ces  tours, 
met  le  malade  en  danger  de  mort,  ou  bien  le  fait  plus  longtams  andurer 
a  la  ruyne  de  son  corps  et  de  ses  biens. 

NEUVIEME  ERREUR 

Et  puis,  ils  sont  si  aveugles  de  vaine  gloire  et  fausse  persuasion,  qu'ils 
s’an  oset  bien  vanler  apres  que  le  malade  est  guery  :  c’est-i-dire  qu’il 
n’est  peu  mourir  de  leur  mechante  et  deloyalle  procedure.  De  laquelle 
s’il  fut  mort,  l’apoticaire  n’auroit  garde  de  se  vanter,  d’avoir  fait  autre- 
ment  que  le  medecin  ordonnait.  0  extreme  infidelite  et  trahison  detes¬ 
table!  C’est  une  des  raisons  (a  mon  avis)  pourquoy  ils  sont  si  mat 
puyez.  Car  Dieu  ne  veut  pas  qu’ils  ayent  proffit  de  leur  abus,  ainsi  tout 
mescontantemant,  n’estant  payez  pour  la  plus  part,  qu’ci  force  de  china- 

1.  De  pour  cela  its  ne  mfiriteraient  pas  moins... 

2.  L’auteur  n’y  va  pas  de  main  rnorte.  It  est  doux  de  songer  a  la  repression  de  la 

raude-  a  noire  epoque. 
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nerie,  An  cor  est-ce  trop,  pour  ceus  quiusent  de  quipro  quo,  ou  quifont 
des  m^decins.  Mais  dira  quelqu’un  tous  ne  sont  pas  de  cet  humeur,  et 
n’abusent  ainsi  de  leur  metier.  Cela  est  vray  :  mais  souvant  le  bon 
andure  pour  le  mauvais.  Le  nombre  des  loyaux  et  fidelles  est  si  petit, 
que  pour  eus  on  ne  fait  exception.  Tout  passe  sous  une  generate 
condamnacion,  pour  les  fr6quans  abus  de  la  plus  grande  partie  et 
jusques  &  tant  qu’ils  soient  tous  biens  reform^s,  ils  seront  tous  mal 
pay^s.  Aussi  plusieurs  qui  sont bien  consciancieus,  qui  dispensent  (')  tres 
fidellement  les  ordonnances  des  medecins,  et  entreprenent  rien  d’eus- 
memes  falhent  (*)  d’une  autre  sorte  :  dont  il  leur  avient  d’etre  mal 
pay6s. 


(A  suirre.) 


C.  Bayard  et  R.  Cerbf.laud. 
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Adr6nochrome. 

Diesing  et  Aufrecu  ont  etabli  que  les  capsules  surrenales  possfidaient 
une  teneur  elevee  en  soufre  et  ont  utilise  pour  le  trailement  de  la  goutte 
la  matiere  colorante  tres  riche  en  soufre  qu’on  en  peut  retirer.  La  pre¬ 
paration  obtenue,  designee  du  nom  d’adrenochrome,  a  6t6  administr6e 
avec  succes  sous  forme  d’injection  il  0  gr.  1  ou  h  l’interieur  sous  forme 
de  tabletles  dosses  k  0  gr.  025  (trois  fois  par  jour). 

Pharmazeutische  Fabrik  Dr  Laboscuin,  Berlin  (Med.  Klinik.  1910, 
p.  507,  d'apres  Apotli.  Zeit.  1910,  n°  27,  p.  251). 


Thilavene. 


H.  Ehrmann  a  montr6  que  l’acetate  de  linalyle  pouvait  fixer  par 
addition  une  certaine  proportion  de  soufre  pour  donner  un  compose 
C**h”Ss0*,  dans  lequel  3  atomes  de  soufre  sont  fix£s  au  groupement 
m6thyl6nique  terminal  et  probablement  sous  la  forme  de  «  thiozone  » 


s 


d.  Au  sens  de  dosent  les  mddicameots.  En  anglais  :  Dispensing  chemist. 
2.  Du  verbe  falloir,  mais  employs  pour  faillir...  tombcnt  en  ttmlc. 
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particulierement  active.  Le  Thilavfene  est  prepare  au  moyen  d’huiles 
essentielles  contenant  de  l’ac^tate  de  linalyle  et  constitue  un  produit 
d’odeur  aromatique  contenant  0,64  ®/0  de  soufre  organique. 

II  a  6td  ulilisd  par  Nagelscumidt  dans  le  traitement  des  affections 
cutanees  et  par  Knorr  en  gynecologie. 


Mucusan. 


Ce  nom  ddsigne  le  sel  de  zinc  d’un  acide  complexe  derive  des  acides 
borique  et  salicylique  auquel  est  attribute  la  formule 


rC'lfCOOH.O^ 

1_c6hicooh.o  Z 


Zn 


C’est  une  poudre  ldgere,  blanche,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  la 
plupart  des  solvanls  organiques  usuels,  inodore  et  non  loxique.  On 
recommande  cetle  preparation  en  injections  urtthrales  h  0  gr.  25- 
0  gr.  50  °/0  contre  la  gonorrhee  et  en  injections  vaginales  centre  les 
flueurs  blanches. 

Fabrik  pharmazeutischer  Proeparate. 

G.m.t.h.  Frankfurt.  a-M. 

( Apotli .  Zeit.  1910,  n“  33.  p.  295). 


BIBLIOGRAPHIE  ANALYTIQUE 


I®  LIVRES  NOUVEAUX  -  THESES 

DESTHIEUX  (J.  M.).  —  Des  propridt£s  antipyr£tiques  et  analgg- 
siques  de  la  mOtabenzamido-semicarbazide  (cryog6nine).  These 

Doct.  med.  Lyon,  191 0.  —  La  inetabenzamido-semicarbazide,  ou  cryogenine,  que 
la  thfirapeutique  doit  a  MM.  Lumiere,  est  consider^,  et  a  juste  litre,  comme 
un  antipyretique  de  grande  valeur.  Dans  le  travail  que  nous  analysons  ici, 
M.  J.-M.  Desthieux,  apres  avoir  rappeld  les  propriety  physiques,  chimiques 
et  physiologiques  de  ce  medicament,  rassemble  les  donates  que  nous  posse- 
dons  sur  son  action  dans  les  dherses  pyrexies,  le  compare  aux  medicaments 
du  mSme  groupe  pharmacodynamique  (quinine,  anlipyrine,  pyramidon, 
phenacetine...)  et  termine  cette  premiere  partie  de  sa  these  par  les  conclu¬ 
sions  que  voici : 

«  1°  Comme  sdrete  et  rapidild  d'action,  la  cryogiSnine  ne  le  cede  en  rien 
aux  autres  agents  antipyreliques; 

«  2°  Elle  leur  est  manifestement  supdrieure  par  la  dur£e  de  la  ddferves- 


lilBLIOGRAPHIE  ANUYTIQUE 


cence  quVlle  provoque,et  surtout  par  une  absence  presque  complete  de  mani¬ 
festations  secondaires  fetcheuses; 

«  3°  Elle  pr£sente  une  action  v^rilablement  elective  a  l’dgard  de  la  lievre 
des  tuberculeux  et  de  la  fievre  typhoide ; 

«  4°  On  la  conseillera  avec  avantage  dansloutes  les  autres  pyrexies  ou  Ton 
jugera  utile  de  provoquer  une  defervescence,  et  ou  elle  n’a  absolument 
aucune  contre-indicalion. 

«  C’est  en  un  mot  Pantipyr4tique  de  choix.  » 

Mais  ce  qui  fait  le  cdte  plus  particuliferement  original  de  la  th4se  du 
Dr  Desthieux,  c'est  l'etude  des  proprieties  analgesiques,  jusqu’ici  trop 
meconnues,  de  la  cryogenine.  Les  observations  reunies  parl’auteur  prouvent 
que  la  cryogenine  peut  Stre  employee  avec  succfes  dans  les  affections  dou- 
loureuses  les  plus  diverses,  et,  sans  entrer  dans  le  deiail  de  ces  observations, 
nous  rapporterons  settlement  les  conclusions  qui  suivent  : 

«  I.  —  La  metabenzamido-semicarbazide  (cryogenine),  surtout  employee 
4  titre  d’antipyrdtique  depuis  sa  decouverle,  est  aussi,  comme  les  anlither- 
miques  nervins  (antipyrine,  pyramidon),  un  analgesique  de  premier  ordre. 

«  II.  —  Elle  provoque  de  facon  4  peu  pr4s  constante  la  sedation  rapide 
de  la  douleur  dans  les  algies  4  localisations  diverses  et  d’origines  tr4s  diffe- 
rentes  (goutte,  rhumatisme,  migraine,  nevralgies  intercostules,  douleurs 
fulgurantes,  odonlalgies,  sciatique,  etc.).  Elle  donne  neanmoins  ses  meilleurs 
resultats  dans  les  douleurs  d’origine  centrale,  le  medicament  paraissant  agir 
par  I’intermediaire  des  centres  de  la  sensibilite. 

«  III.  —  Elle  parait  avoir  une  efficacite  loute  particuliere,  et  pour  ainsi 
dire  specifique,  dans  le  rhumatisme  tuberculeux  (professeur  Poncet),  tant 
comme  catmant  de  la  douleur,  qu’au  point  de  vue  de  la  retrocession  des 
autres  manifestations  articulaires  de  cette  forme  de  tuberculose  inflam- 
matoire. 

ci  IV.  —  Enfin  toutes  les  observations  prouvent  la  parfaite  innocuite  du 
medicament,  qui,  m4me  4  des  doses  therapeutiques  eievees  (1  gr.  50  4  2  gr. 
par  jour  chez  l’adulte),  ne  provoque  jamais  les  accidents  habituels  4  la 
plupart  des  autres  analgesiques.  »  M.  J. 

P.  HUBERT  et  EM.  DUPRE.  —  Le  Manioc.  Paris,  1910,  1  vol.  petit  in-8°, 
368  pages  avec  95  figures  dansle  texte.  Dunod,  editeur.  —  Tout  le  monde  sait 
quelle  place  enorme  a  prise  l’induslrie  du  Manioc,  soit  au  point  de  vue  ali- 
mentaire  (tapioca  et  pdtes  alimentaires),  soit  au  point  de  vue  indu-triel  dans 
la  fabrication  de  Palcool. 

Aussi  doit-on  accueillir  avec  plaisir  un  aussi  bon  petit  livre  que  celui  de 
de  MM.  P.  Hubert  et  Dupre,  qui,  sans  pretention  scientiflque  et  ecrit  surtout 
pour  le  colon,  renferme  tous  les  renseignements  utiles  au  sujet  de  ce  pr6- 
cieux  vegetal. 

La  partie  industrielle  feculerie  et  alcool  de  Manioc  est  particulierement  4 
recommander  aux  lecteurs  de  ce  Bulletin.  On  y  trouvera  avec  details  le  pro- 
c6de  dit  41’«  amylo  »  qui  consiste  4  employer  des  moisissures,  Awylomyces 
Rouxii,  ou  mieux  aujourd’hui  le  Mucor  D.,  suivis  de  faction  de  levures  qui 
termine  le  travail  de  destruction  et  de  transformation  de  l’amidon  commence 
par  le  Mucor. 

Tr4s  riche  en  renseignements  de  toute  nature,  le  livre  de  MM.  P.  Hubert 
et  E.  Dupr^  mfirite  d’etre  dans  la  bibliothfeque  de  toutes  les  personnes  sou- 
cieuses  de  leur  instruction  g6ndrale.  Em.  Perrot. 

J.  ADAM.  —  Le  Palmier  a  huile.  1  vol.  in-8°,  1910,  Challamel  Editeur, 
274  pages  avec  39  figures  dans  le  texte  et  2  cartes  en  couleur.  —  L’auteur, 
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ngenieur  agronome  et  chef  du  service  de  l’agriculture  au  Senegal,  a  entre- 
pris  une  s6rie  de  monographies  des  plantes  oleifferes  de  1’Afrique  tropicale,  et 
il  a  d6ja  publie  un  volume  sur  la  question  de  l’Arachide.  Mais  si  cette  Legu- 
mineuse  joue  dans  le  developpement  economique  du  Senegal  un  r61e  pre¬ 
ponderant,  il  est  dans  nos  colonies  de  la  C6te  d'Ivoire  et  du  Dahomey  un 
arbre  dont  l’importance  economique  est  egalement  de  premier  ordre,  c’est 
YElseis  guineensis  ou  Palmier  a  huile,  dont  la  matiere  grasse  extraite  du 
fruit  (huile  de  palme),  ou  de  la  graine  (huile  de  palmistes),  est,  surlout  dans 
l'industrie  du  savon,  d'une  consommation  enorme  et  susceptible  de  s’accroitre 
dans  de  notables  proportions. 

Un  livre  comme  celui  de  M.  Adam  ne  saurait  £!re  passe  sous  silence  dans 
un  journal  comme  le  B.  S.  P.  qui  se  prSoccupe  de  tenir  ses  lecteurs  au  cou- 
rant  de  toute  la  litterature  scientifico-economique.  Ceux-ci  y  trouveront  une 
miso  au  point  complete  de  la  question,  faite  par  un  technicien.  II  reste  main- 
tenant  4  mieux  connaitre  les  variations  specifiques  et  a  les  seieclionner  pour 
obtenir  encore  de  meilleurs  rendements.  Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  analytique.  —  Matieres  alimentaires.  —  Toxicologie. 

Applications  du  chlorure  de  soufre  a  l’analyse.  Bourion.  Bull. 
Soc.  chim.  [4  ],  1910,  7,  p.  402.  —  Le  chlorure  de  soufre  peut  servir  A  l’analyse 
des  composes  de  l’acide  tungstique,  k  la  separation  quantitative  du  thorium 
d’avec  le  cerium,  et  du  cerium  d’avec  le  thorium  et  le  glucinium.  M.  D. 

Dosage  ducliloroforme.M.  Nicloux.  Bull.  Soc.  Mm.  [4],  1910,  7,  p.  499. 
—  L’auteur  a  decrit  une  methode  pour  arrftter  de  petites  ou  de  grandes 
quantites  de  vapeur  de  chloroforme  dans  Pair  en  vue  de  son  dosage  ulterieur. 
Cette  methode  consiste  essentiellement  k  faire  circuler  Fair,  mSme  a  des 
vitesses  considerables  (100  litres  a  l’heure)  dans  un  tube  de  verre  rempli  de 
billes  de  verre,  constamment  imbibees  d’alcool  venant  goutte  a  goutle  de  la 
partie  superieure.  L’air  chloroforme  circule  en  sens  inverse  de  bas  en  haut; 
il  est  oompletement  debarrasse  de  son  chloroforme  comme  le  montrent  une 
serie  d’experiences  de  contr61e.  M.  D. 

IVouvelle  methode  de  dosage  del'aeide  tartrique  droit.  A.  Kling. 
C.  B.  Ac.  Sc.,  1910.  150,  n°  10,  p.  616.  —  Cette  methode  est  basle  sur  la 
precipitation  de  l’acide  4  l’etat  de  racemate  de  calcium  insoluble  dans  1’eau. 
Le  rlactif  precipitant  est  constitue  par  une  solution  d’un  tartrate  gauche 
alcalin  dont  on  ajoute  un  exces  a  la  solution  tartrique  droite  a  precipiter,  en 
presence  d’acetate  de  calcium.  Le  racemate  recueilli  sur  (litre  est  lave  puis 
dissous  dans  l’aci  le  sulfurique  etendu;  dans  cette  solution  chaude,  on  deter¬ 
mine  la  quanlite  d’acide  tartrique  qui  y  est  contenue  par  un  dosage  volume- 
trique  a  Faide  de  MnOK.  Cette  nouvelle  methode  appliquee  au  dosage  de 
l’acide  tartrique  dans  les  vins  a  donne  d’excellents  resultats.  Aussi  l’auteur 
se  reserve-t-il  de  Fadapler  au  dosage  de  l’acide  tartrique  dans  les  divers  pro- 
duits  alimentaires,  les  tartres  et  les  lies.  M.  D. 

Sur  l'analyse  de  l’essence  de  t6r6benthine  par  les  courbes 
de  miscibility.  M.  Vezes.  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  11,  p.  698.  M.  D. 
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llecherche  de  l’alcool  nnMliylique  en  g6n6rnl  et  sp6ciale- 
ment  en  presence  de  l’alcool  ethylique.  0.  Deniges.  C.  R.  Ac.  Sc., 
1910,  150,  n°  13,  p.  832.  —  On  opere  de  la  facon  suivante  :  dans  un  large  tube 
a  essai,  on  introduit  0  cm3l  de  l’alcool  a  essayer,  5  cm3  de  Mn04K  a  1  “/«, 
0  cm32  de  SO1!!2  pur  et  on  melange.  Apres  deux  ou  trois  minutes  de  contact, 
on  verse  1  cm3  d’acide  oxalique  a  8  °/0  et  on  agile.  Des  que  le  melange  a  pris 
une  teinte  madere,  on  ajoute  1  cm3  d’acide  sulfurique  pur  et  agile;  la  deco¬ 
loration  devient  complete.  Aussitfit  apres,  on  verse  5  cm3  de  fuchsine  bisul- 
fitee,  on  melange  et  l’on  abandonne  au  repos  ;  au  bout  de  quelques  minutes 
apparait  une  coloration  violette  d’autant  plus  intense  que  la  teneur  du  pro- 
duit  en  alcool  methylique  est  plus  considerable. 

La  sensibility  de  la  mAthode  peut  Atre  accrue  en  faisant  d’abord  une  dis¬ 
tillation  fractionnAe  des  liqueurs  alcooliques  A  examiner.  On  prend  la  tSle. 

M.  D. 

Sur  la  recherche  de  riiexam£thyl£ne-t6tramine  dans  les 
mouts  et  les  vins.  E.  Voisenet.  C.  R.  Ac.  Sc..  1910,  150,  n°  14,  p.  879.  — 
La  methode  est  fondAe  sur  la  rAgAuAration  de  1’aldAhyde  formique  de  l’hexa- 
mAthylAne  tetramine  et  sur  la  reconnaissance  de  cet  aldAhyde  au  moyen  d’un 
rAactif  albuminique  en  presence  d’acide  chlorhydrique  nitreux.  M.  D. 

Sur  la  presence  du  bore  dans  les  vins  d’Alg^rie.  Dugast.  C. 
R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  13,  p.  838.  —  L’acide  borique  a  AtA  rencontre  dans 
tous  les  Achantillons  examines.  M.  D. 

Methode  prompte  et  sure  pour  reconnoitre  dans  une  eau 
min£rale  la  presence  en  bloc  de  m6talloides  et  de  rndtaux.  F. 

Garrrigou.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  16,  p.  1002.  M.  D. 

Chloroplatinates  de  di-  et  de  trim£thylainine ;  critique  de 
leur  emploi  pour  la  separation  de  ces  bases.  J.  Bertheaume,  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  17,  p.  1063.  —  Sur  une  nouvelle  m6thode  de 
dosage  des  trois  m^thylamines  et  de  I’ammoniaque  milangfie. 

Ibid.,  n°  20,  p.  1251.  —  On  desseche  le  melange  des  chlorhydrates  d’amines  a 
110°;  on  le  melange  (pesA)  A  du  sable  quarlzeux  et  Apuiseavecdu  chloroforme 
chaud :  celui-ci  dissout  les  chlorhydrates  de  di-  et  de  trimethylaraine  et  laisse 
les  chlorhydrates  d’ammoniaque  etde  monomAthylamine.  DumAlange  dissous 
evaporA  A  sec  et  dissous  ensuite  en  2.000  parties  d’eau,  on  precipite  par  le 
rAactif  iodo-iodurA  la  trimAthylamine  A  l’Atat  de  periodure  (GH3)3N.HI.I1 ;  la 
dimAthylamine  reste  dans  l’eau-mfere.  D’un  autre  c6te,  l’ammoniaque  et  la 
monomAthylamine  sont  sAparAs  par  l’oxyde  jaune  de  mercure,  suivant  la 
mAthode  de  M.  Francois.  M.  D. 

Comparaison  dcs  resultats  donnes  par  le  dosage  de  l’acidit6 
et  la  catalasim6tric  dans  le  controle  de  la  fraicheur  des  laits. 

Sarthou.  Joura.  Pliarm.  el  Ch.,  1910,  7°  s.,  8,  p.  387.  —  La  catalasimetrie, 
basee  sur  la  dycomposition  de  Hs02  par  les  germes  renfermes  dans  les  laits  et 
en  particulier  par  les  bacilles  lactiques,  permet  de  suivre  la  contamination 
lactique  dAs  le  debut  de  la  traite. 

Le  pouvoir  catalysant  est  directement  proportionnel  au  nombre  des  bacilles. 
Des  experiences  de  l’auteur,  il  resulle  qu’il  n’y  a  pas  de  relations  entre 
l’acidity  et  la  quantity  d’oxygene  dAgagA  dans  la  catalasimytrie;  que  pendant 
une  grande  partie  de  l’incubation  lactique,  1’aciditA  ne  varie  pas,  alors  que  le 
pouvoir  catalytique  augmente  toujours  suffisamment  pour  permettre  d’apprA- 
cier  la  fraicheur  d’un  lait,  si  l’on  connait  ie  pouvoir  catalytique  physiologique ; 
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que  ce  pouvoir  catalytique  augmente  avec  la  temperature  de  conservation  des 
laits.  E.  C. 

Sur  l'extraitet  l’infusion  de  caf6.  Ueber  Kaffeeextrakte  und  Kaffee- 
aufgilsse.  Berger.  Journ.  suisse  de  Ch.  et  Pharm.  Zuricli,  1909,47,  n°  45,  691. 
—  Les  extraits  de  cafe  du  commerce,  dilues  dans  les  proportions  voulues, 
donnent  un  liquide  dontlateneur  en  cafeine  est  analogue  a  celle  des  infusions 
vendues  dans  les  cafes,  ou  l’auteur  a  fait  des  preldvements.  A.  L. 

Teneur  en  cafeine  du  caf<5,  et  pertes  par  grillage.  Ueber  den 
Coffeingehalt  des  Ivaffees  und  den  Coffeinverlust  beim  Rosten  des  Ivaffees. 
Rieter.  Journ.  suisse  de  Ch.  et  Pharm.,  Zurich,  1909,  47,  n°  45,  692.  —  La 
teneur  en  cafeine  a  varie,  dans  32  sortes  examinees,  entre  1,05  et  2,83  0/o 
pour  le  cafe  vert  et  de  1,09  a  2,95  %  pour  le  cafd  torrefid.  Le  cafe  torrefie 
est  un  peu  plus  riche  que  le  cafd  vert,  mais  cela  tient  4  la  dessiccation,  et, 
en  rdalitd,  il  y  a  eu  des  pertes  de  cafeine  variant  de  1,50  a  8,53°/0. 

A.  L. 

Recherche  des  couleurs  arlificielles  dans  les  enveloppes  de 
saucissons.  Zum  Farbungsnachweis  bei  kiinsllich  ge'iirbten  Wursthullen. 
Merl  (Dr  Th.),  Pharm.  Zentralli.,  1909,  50,  n°  11,  p.  215.  —  Cette  recherche  se 
fait  en  extrayant  la  malidre  colorante  par  une  solution  aqueuse  de  salicylate 
de  soude;  on  additionne  de  bisulfate  de  potasse  et  de  quelques  gouttes  d’acide 
acetique  en  la  fixant  sur  une  floche  de  laine.  S’ily  a  peu  de  matiere  colorante, 
on  la  retrouvera  en  examinant  le  prdcipite  d’acide  salicylique  formd  dans  le 
traitement.  A.  W. 

Recherche  de  l’inosite  dans  les  complexes  organiques. 

G.  Meillere  et  P.  Flbury.  Journ.  Pharm.  et  Clu,  1910,  7e  s.,  7,  p.  348.  —  Les 
auteurs  dtudient  d’abord  l’entralnement  ou  la  precipitation  de  l’inosite  par 
les  reactifs. 

Le  sous-acdtate  de  plomb  precipite  presque  instantanement  l’inosite  dont  la 
dilution  ne  ddpasse  pas  1  p.  500;  au  dela,  le  prdcipild  ne  se  forme  qu’avec 
une  extreme  ienteur  et  il  ne  se  produit  plus  dds  qu’on  alteint  1  p.  1000.  Le 
precipite  inosito-plombique  est  soluble  dans  un  excds  d’inosite,  de  rdactifpre- 
cipitant,  de  substances  etrangdres  telles  que  les  sucres.  Pour  obtenir  l'entral- 
nement  integral  de  l’inosite,  il  faut  recourir  :  1°  A  I’alcalinisation  de  la  liqueur 
par  NH3;  2°  A  l'introduction  d’une  substance  accessoire  donnant  elte-mdme 
un  prdcipitd  avec  le  sous-acetate  de  plomb. 

En  presence  des  sucres,  la  liqueur  est  d’abord  amende  4  une  dilution  telle 
que  la  richesse  en  matieres  sucrdes,  calculdes  en  glucose,  ne  depasse  pas 
5  p.  1000;  la  ddfecalion  est  effectuee  ensuite,  en  milieu  legerement  acide,  4 
l’acdtate  neutre  de  plomb  s’il  s’agit  d’infusions  vegdtales,  4  l’acdtate  de  plomb 
et  l’acdtate  mercurique  s’il  s’agit  de  liquides  d’origine  animale.  Aprds  centrifu¬ 
gation,  neutralisation,  additions  succe.-sives  de  sous-acetate  de  plomb,  d’azo- 
tate  de  cadmium,  d’ammoniaque,  le  precipite  obtenu,  qui  contient  toute 
l’inosite,  est  ddcompose  par  H!S.  L’inosite  est  purifide  par  nouvelle  prdcipita- 
tion  au  sous-acdtate  de  plomb  et  au  nitrale  de  cadmium. 

Dans  le  cas  des  boissons  fermentdes,  1 00  cm3  de  liquide  sont  dvapores  au 
bain-marie,  puis  le  rdsidu  est  lepris  par  50  cm3  d’eau;  la  solution,  addi- 
tionnde  de  baryte,  filtrde,  traitee  par  COa,  flltrde  de  nouveau,  acidulde  lege¬ 
rement  4  l’acide  acetique,  ddfdqude  4  l’acdtate  neutre  de  plomb,  neutralisde, 
estenfln  prdcipitee  par  le  sous-acdtate  de  plomb  et  l’azotate  de  cadmium. 

Dans  le  cas  des  sues  ou  liqueurs  d'epuisement  tirds  des  animaux  ou  des 
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plantes,  un  emploi  judicieux  d’eau  de  baryte,  d’acetites  de  plorab,  de  mer- 
cure  et  de  cuivre  remplit  gEnEralement  le  but. 

Avec  les  urines,  quel  que  soit  le  mode  de  dEfEcation  adopts,  la  liqueur 
prealablement  dilute  doit  Etre  ramenee  a  une  legEre  aeidile  avant  la  separa- 
lion  du  prEcipitE,  neutralisEe,  enlin  precipitee  par  le  sous-acetate  de  plomb  et 
le  nilrate  de  cadmium. 

On  libere  l’inosite  des  oxydes  mEtalliques  qui  l'accompagnent  par  H5S,  Eva¬ 
poration  de  la  liqueur  et  reprise  du  rEsidu  par  l’alcool  mEthylique,  puis 
abandon  a  la  cristallisation.  E.  C. 

Extraction  des  nlcaloides  de  la  Cigue  des  tissus  animaux  et 
action  des  cellules  vivantes  et  des  tissus  sur  ces  nlcaloides. 
Dillinh  (W.  J).  Bio-Cliem.  Journ.,  1909,  4,  p.  286-299.  —  La  mElhode  la  plus 
convenable  pour  l’isolement  de  la  conicine  des  tissus  animaux  est  celle  de  la 
distillation. 

La  conicine  semble  Etre  decomposEe  a  la  fois  par  Faction  des  cellules 
vivantes  et  par  les  tissus,  comme  le  foie. 

La  conhydrine  et  la  pseudo-conhydrine  peuvent  Etre  isolEes  des  tissus  ani¬ 
maux  par  extraction  avec  Falcool,  et  par  prEcipitation  au  moyen  de  l’acide 
phosphotungslique  ,  mais  ces  mEthodes  ne  donnent  pas  de  resultals  assez 
exacts  pour  permettre  des  conclusions  formelles  a  cause  de  Faction  dEcom- 
posante  des  cellules  vivantes  et  des  tissus.  P-J.  T. 


Pharmacognosie.  —  Chimie  vegetale. 

Notes  sur  quelques  drogues  vEgEtales  :  Cliaulmoogra.  Note  on 
some  vegetable  drugs  :  Chaulmugra.  T.  S.  The  Prestriber,  1910,  Edinburgh, 
4,  n°  43,  p.  66.  —  Les  graines  de  Chaulmugra  ou  Cliaulmoogra  ont  EtE  long- 
temps  employEes  par  les  Asiatiques  contre  la  lepre  etles  maladies  de  la  peau. 
Eh  1900,  sous  le  nom  d’huile  de  Gynocardiees,  leur  produit  d’extraction  prend 
une  place  offlcielle  dans  «  the  Indian  and  Colonial  Addendum  »,  a  la  Phar- 
macopee  anglaise. 

Depuis,  il  a  Ete  reconnu  que  les  graines  de  Gynocardia  odorata  ou  mieux  de 
Chaulmugra  odorata  contiennent  un  glucoside  cyanogEtique,  la  gynocardine, 
et  un  enzyme  hydrolitique,  la  gynocnrdase.  L’huile  que  Fon  oblient  de  ces 
graines  est  parfaitement  distincte  de  l’huile  de  Chaulmoogra,  et  demeure 
liquide  aux  tempEratures  ordinaires.  E.  G. 

Opium;  sa  nature,  sa  composition,  ses  preparations,  et  les 
proc6dds  d’absorption.  Opium  :  its  nature,  composition,  prEparations, 
and  methods  of  consumption.  Frank  Browne.  Pharm.  Journ.  London,  1910, 
4s  s.,  30,  n°  2425,  p.  452.  —  Apres  unerapide  Etude  de  l’opium,  de  la  composi¬ 
tion  des  dilfErentes  especes  commerciales,  l’auteur  aborde  immediatement 
les  dilfErentes  formes  sous  lesquelles  on  Fabsorbe  le  plus  gEnEralemeut  : 
Masticalion,  infusion  aqueuse,  via  d’opium,  injections,  pilules  et  opiumfumE  ; 
aprEs  avoir  passE  en  revue  les  Etudes  de  Moissan  sur  ret  usage,  il  en  arrive  a 
conclure  que  c'est  encore  sous  ce  dernier  abus  que  l’opium  est  le  moins  nocif. 
La  quantitE  de  morphine  absorbee  est  en  elfet  bien  moindre  que  dans  tous 
les  autres  cas,  alors  inSme  que  la  quantitE  d’opium  brulE  serait  bien  supE- 
rieure.  E.  G. 

Preparation  de  l’opium  destine  it  etre  fum6.  The  preparation  of 
Smoking  opium.  Frank  Browne.  Pharm.  Journ.  London,  1910,  4  s.,  30, 
n°  2428,  p.  542.  —  On  place  l’opium  dEbarrassE  des  feuilles  adhErentes  dans 
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une  bassine  plate,  circulaire  en  cuivre;  on  a.joute  de  l’eau  et  on  chauffe  sur 
un  feu  de  charbon  de  bois;  aprAs  une  heure  d’Abullition,  la  masse  commenganl 
a  adherer  au  fond  de  la  bassine,  on  agile  Anergiquement  jusqu'A  obtention 
d’un  produit  parfaitement  Alastique  que  l’on  repand  sur  toute  la  face  interne 
de  la  bassine  aprAs  avoir  retire  celle-ci  du  feu.  AprAs  refroidissement,  on 
chauffe  a  feu  doux  de  telle  sorte  que  la  masse  se  fendille  et  s’Acaille  et  forme 
de  gros  morceaux  d’opium  que  I’on  met  a  part  et  de  plus  petits  qui  sont  jetes 
dans  une  autre  bassine  et  mis  en  contact  avec  de  l’eau  jusqu’au  lendemaiu 
matin.  On  introduit  alors  au  milieu  de  la  masse  un  bouquet  de  tang-sam 
(meche  de  lampe,  moelle  de  quelque  plante)  qui  sert  de  siphon  et  de  filtre. 
Le  liquide  ainsi  obtenu  est  A  nouveau  filtrA  a  travers  le  cbi-mui  (papier  de 
bambou)  puis  chauffe  primitivement.  Apres  quelques  nouvelles  filtrations  et 
separations,  le  tout  est  flnalement  evaporA  et  la  masse  agitAe  jusqu’a  complet 
refroidissement.  On  a  alors  enfin  le  chandoo  ou  opium  a  fumer  qui  se  pre¬ 
sente  sous  la  forme  d’une  masse  noire  ayant  la  consistance  de  la  melasse. 

E.  G. 

Keclierche  du  inacis  de  Bombay.  Detection  of  Bombay  mace. 
Gladhill  (James  W.).  Am.  Journ.  PJiarm.,  Philadelphia,  1909,  81,  537.  —  Le 
macis  de  Bombay  est  l’arille  dessAchA  du  Myristica  malabarica  Lam.  Pour 
voir  s’il  est  melange  A  d’autre  macis,  on  commence  parfaire  macerer  pendant 
deux  heures,  1  gramme  de  la  substance  dans  10  cm3  d’alcool.  Puis,  dans  un 
tube  a  essai  contenant  5  cm3  de  solution  de  chlorure  de  sodium,  on  verse  avec 
precaution  2  A  3  cm3  de  la  teinture  alcoolique  de  macis.  Dans  le  cas  de  la  pre¬ 
sence  de  macis  de  Bombay,  une  leinte  rouge  brillante  apparaitdans  la  legion 
de  contact  des  deux  liquides.  On  peut  deceler  ainsi  1  /30  de  macis  de  Bombay. 

P.  G. 

Sur  l’Aiigeliquo.  L'eber  die  Engelwurz  ( Angelica  Archangelica  L.). 
Rickli  (M.).  Journ.  suisse  de  Cli.  el  de  Pli.,  Zurich,  1910,  48,  nos  4,  b,  6,  7.  — 
Etude  trAs  approfondie  sur  l’Angelique  de  provenances  diverses  et  sur  les 
variations  constatees  suivant  l’origine,  qui  varie,  pour  les  echantillons  etudiAs, 
de  l’lslande  au  DauphinA,  et  du  Groenland  A  la  SibArie.  A.  L. 

Echinacea  et  laussc  racine  d’Echinacea.  Echinacea  and  a  spu¬ 
rious  root  that  appeared  in  the  fall  of  1909.  Moser  (John).  Am.  Journ.  Pharm., 
Philadelphia,  1910,  82,  p.  224-226.  —  Les  racines,  provenant  de  Saint-Louis,  et 
vendues  aux  droguistes  de  New-York,  au  cours  de  1909,  sous  le  nom  de 
racines  d 'Echinacea,  sont  vraisemblablement  celles  du  Partlienium  inteqri- 
folium.  P.  G. 

IVote  sur  !e  Cardamome  et  1’essence  de  Cardamome.  A  Note  on 
Cardamom  and  oil  of  Cardamom.  Berixger  (George  M.).  Am.  Journ.  Pharm., 
Philadelphia,  1910,  82,  p.  167-175.  —  L’essence  deCardamome  du  commerce 
n’est  pas  preparAe,  d’apres  Gildemeister  et  Hoffmann,  avec  1’espece  officinale 
du  Malabar,  produite  par  l’Elettaria  Cardamomum  White  et  Maton  ;  elle  serail 
retirAe,  d’apres  eux,  du  Cardamome  long  de  Ceylan,  variAtA  du  precAdent, 
dAsignAe  par  Fliickiger  sous  le  no'm  d 'E.  Cardamomum  var.  j3  (E.  major  Smith). 
Tel  n’est  pas  l’avis  de  1’auteur,  qui  prAtend,  avec  Parry,  Allen,  Dodge  et  Chiris, 
que  1’essence  de  Cardamome  actuellement  sur  le  marchA  provient  bien  de  la 
distillation  des  fruits  d 'Elettaria  Cardamomum  White  et  Maton.  P.  G. 

Les  ressources  foresti&res  de  la  Cute  d’Ivoire :  excitants, 
gommes  etr6sines.  A.  Chevalier.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  10,  p.  623. 
—  Bois,  caoutchouc  et  olgagineux.  Ibid.,  n°  7,  p.  403.  M.  D. 
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Plantes  medicinales  tie  l'Amdriquc  du  IVord.  Medicinal  plants  of 
North  America.  Liviodendron  Tulipifera  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report ,  18, 
p.  198-201,  fig.  1-10.  —  L’ecorce  de  la  racine  de  cette  Magnoliac^e,  qui  est 
cultivde  dans  un  grand  nombre  de  nos  jardins,  est  considers  comme  la  par- 
tie  la  plus  active  de  la  plante.  Elle  renferme  deux  principes :  la  liriodendrine, 
qui  est  une  rfisine  acre,  et  la  tnlipiferine,  qui  est  un  alcalo'ide.  Elle  est 
employee  en  Am£rique  comme  tonique  et  febrifuge,  dans  les  rhumatismes 
chroniques  et  la  dyspepsie.  Rafinesque  la  considdrait  comme  aussi  active  que 
celle  de  Quinquina. 

Dans  la  racine,  les  cellules  a  essence  sont  nombreuses  dansle  parenchyme 
cortical,  le  liber  et  les  rayons  m6dullaires.  Les  fibres  liMriennes  y  sont  dis¬ 
poses  en  sdries  paralleles.  La  moelle  de  la  tige  est  caracteis£e  par  la  pre¬ 
sence  de  diaphragmes  transversaux  formas  de  cellules  sclereuses  b  parois 
epaisses  et  canalicuiees.  Dans  le  parenchyme  cortical  de  cette  tige,  il  existe 
egalement,  comme  dans  les  Magnolia,  des  cellules  sclereuses  qui  sont  surtout 
frequentes  dans  le  p^doncule.  Les  cellules  a  essence  se  rencontrent  egale¬ 
ment  en  tres  grand  nombre  dans  la  tige,  dansle  mdsophylle  et  dans  le  paren¬ 
chyme  fondamental  des  nervures  de  la  feuille.  La  nervure  mediane  de  la 
feuille  est  constiluee  par  une  dizaine  de  faisceaux  libiiro-ligneux  formant  une 
stfele.  Ce  dernier  caractere  existe  egalement  dans  le  petiole. 

Diospyros  virginiana  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  18,  p.  229-231, 
fig.  1-15.  —  L’ecorce  du  tronc  et  des  rameaux  de  cette  Eb6nac4e  est  astrin- 
gente,  styptique,  tonique  et  antiseptique,  d’ou  son  emploi  dans  les  maux  de 
gorge,  les  fievres  et  la  dysenterie.  Le  fruit,  avant  maturity,  a  sensiblement 
les  mSmes  propridtes  que  l’dcorce;  une  fois  mur,  il  est  doux  et  agr^able  au 
goOt. 

A  noter,  parmi  les  caracteres  anatomiques,  que  la  racine  a  une  large 
moelle,  et  que  l’ecorce  secondaire  contient  de  nombreux  cristaux  d’oxalate 
de  calcium,  clinorhombiques  ou  en  mdcles,  et  de  trfes  grosses  cellules  scle¬ 
reuses  disposes  en  amas  plus  ou  moins  volumineux. 

Sambucus  canadensis  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  18,  p.  239-262 
fig.  1-11.  —  Les  fleurs  de  ce  Sureau,  qui  croit  dans  loules  les  parties  des 
Etats-Unis,  du  Canada  a  la  Caroline,  remplacent  dans  la  pharmacopde  ame- 
ricaine  celles  de  notre  Sureau  noir.  Elies  ont  dte,  d’aprfes  MM.  Planchon  et 
Collin,  l’objet  d’une  etude  chimique  approfondie  de  la  part  de  M.  Franck 
Lyons  [Amor.  Journ.  ofPharm.,  1892). 

L’etude  anatomique  des  divers  organes  de  cette  CaprifoliacSe,  exposee  en 
delail  parl’auteur,  n’offre  pas  de  particularites  bien  marquees. 

Prunus  serolina  Ehrh.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  18,  p.  287-290,  fig.  1-7- 
—  Le  Primus  serotina  Ehrh.  (Rosacees)  ( Wild  Cherry,  Black  Cherry,  Rum, 
Whisky,  Cabinet  Cherry,  etc.),  se  rencontre  de  la  Nouvelle-Ecosse  a  la  Flo- 
ride,  et  a  l’ouest  dans  le  Minnesota,  le  Nebraska  et  la  Louisiane.  Il  est  parti- 
culiferement  frdquent  dans  les  hois  et  surle  bord  des  rivieres. 

L’ecorce  de  la  racine  de  ce  Prunier  ( Prunier  de  Virginie)  est  considtSree 
comme  plus  active  que  celle  de  la  tige.  Elle  renferme  une  huile  essentielle 
associOe  a  1’acide  cyanhydrique.  Ce  dernier  est  surtout  abondant  dans  les 
feuilles. 

Au  point  de  vue  anatomique,  dpaississement  radial,  a  la  structure  primaire, 
des  cellules  de  la  racine  situees  en  dehors  de  l’endoderme;  dans  l’ecorce 
secondaire,  nombreux  amas  de  cellules  sclereuses.  L’4piderme  de  la  tige  est 
mucilagineux;  pdricycle  de  la  tige  4  cellules  sclereuses  et  fibres.  Les  cellules 
epidermiques  des  deux  faces  de  la  feuille  ont  leurs  parois  siuueuses;  les  sto- 
mates  sont  depourvus  de  cellules  annexes.  La  structure  du  limbe  est  bifaciale  : 
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2-3  rang^es  de  cellules  palissadiques;  cristaux  d’oxalate  de  calcium  au  voisi- 
nage  des  nervures;  endoderme  des  faisceaux  pas  difference, 

Cornus  llorida  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report.  18,  p.  318-321,  fig.  1-15. — 
Cette  Corn6e,  connue  sous  les  noms  de  Dogwod,  Dogtree,  Boxtree ,  Florida 
Cornel,  etc.,  est  un  petit  arbre  qui  croit  du  Mas-achusetts  au  Mississipi,  et 
jusqu’au  Texas  et  au  Mexique.  Son  ficorce  est  employee  comme  febrifuge,  et 
les  fleurs,  qui  ont  les  mfimes  proprfetes,  sont  utilises  par  les  Indiens,  eu  infu¬ 
sion,  contre  les  ffevres  et  les  coliques. 

Parmi  les  caraclferes  anatomiques  les  plus  interessants,  il  y  a  lieu  de  noter 
les  papilles  des  cellules  dpidermique?  de  la  feuille,  et  les  poils  nnicellulaires 
ou  a  deux  branches,  couverts  de  granulations,  que  porte  la  feuille. 

Quercus  alba  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  19,  p.  2-4,  fig.  1-6.  —  Cette 
espece  de  Chene  est  la  seule  qui  soit  reconnue  par  la  pharmacopee  des  Etats- 
Unis.  Elle  est  caracferisge  par  la  couleur  pile  de  son  6corce,  et  par  le  contour 
de  ses  feuilles  qui  sont  obovdes  ou  oblongues,  generalement  a  7  lobes,  ou 
pinnatifldes,  pales  et  glabres  a  la  face  inferieure. 

Aletris  farinosa  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  19,  p.  33-35,  fig.  1-11.  — 
Cette  Hdmodoracee,  vulgairement  designee  Star-grass,  Colic-root,  Bitter 
grass,  DeviFs-bit,  etc.,  n’est  pas  rare  dans  les  bois  secs  et  les  bosquets  du 
Massacliusetls  a  la  Floride,  nilinois  et  le  Minnesota.  Son  rhizome  court,  ram¬ 
pant,  un  peu  tubereux,  contient  un  principe  amer,  aletrine.  Employe  a  faible 
dose,  comme  tonique  amer,  il  est,  a  doses  plus  eleveps,  calhartique  et  emd- 
tique.  11  est  usife  avec  sucefes  dans  les  coliques,  l’hydropisie  et  les  rhuma- 
tismes  chroniques ;  les  Indiens  en  font  usage  dans  le  trailement  des  morsures 
de  serpents. 

Bien  que  Van  Tieghem  ait  signals  fexistence  de  formations  secondaires 
dans  lesracinees  agdes  d' Aletris,  il  ne  semble  pas,  d’apresTh.  Holm,  qu’elles 
puissent  se  rencontrer  chez  V Aletris  farinosa,  ou  les  cellules  endodermiques 
et  celles  du  tissu  conjonctif  du  cylindre  central  sont  forlement  dpaissies. 

L’epiderme  de  la  jeune  tige  porte  des  poils  dont  la  fete  unicellulaire.  glo- 
buleuse,  est  remplie  d’une  substance  vert  jaund're.  Les  faisceaux  libero- 
ligneux  de  la  tige  sont  ou  collaferaux,  ou  avec  bois  en  V,  ou  bien  encore  4 
liber  central ;  leur  liber  est  entrecoupd  de  bandes  de  fibres  nettement  dis- 
tinctes.  Il  en  est  de  nieme  du  liber  des  faisceaux  de  la  feuille. 

Agropyrum  repens  (L.)  Beauv.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  19,  p.  64-68, 
fig.  1-12.  —  Apres  avoir  rappefe  les  propri6t6s  de  quelques  Gramin4es, 
presence  de  coumariue  chez  les  Anthoxantbum  odoratum,  Hierochloa  odorata 
et  australis,  de  cellules  a  essence  chez  les  Andropogon,  et  d’un  principe 
venfineux  chez  les  Lolium  et  Festuca  quadridentata,  l’auteur  fait,  des  divers 
organes  de  1' Agropyrum  repens,  une  4tude  anatomique  des  plus  completes, 
mais  n’offrant  aucune  particularite. 

Rhus  Toxicodendron  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  19,  p.  95-98,  fig. 
1-13.  —  Les  feuilles  fraiches  de  cette  Terebinthacfie  ont  6t6  inscrites 
autrefois  dans  la  Pharmacopee  des  Etats-Unis.  Sa  teinture  a  ete  employee 
dans  le  traitement  des  rhumatismes  subaigus  et  chroniques.  D’apres  Maisch, 
la  plante  doit  ses  propriety  toxiques  4  un  acide  volatil,  acide  toxicoden- 
drique  ;  Pfatf  et  Orr  considerent  cet  acide  comme  inactif  et  attribuent  la 
toxicity  de  cet  arbre  a  un  principe  analogue  au  cardol. 

Si  l’4tude  anatomique  de  la  racine,  de  la  tige  et  de  la  feuille,  soigneusement 
faite  par  l’auteur,  n’ajoute  pas  de  fails  importants  a  ceux  que  nous  connais- 
sons  d4j4  sur  la  structure  des  Tdr6binthac4es,  cet  article  n’en  est  pas  moins 
tres  interessant  par  les  observations  qu’il  contient  concernant  le  remede  a 
apporter  aux  violentes  Eruptions  que  cause  le  Sumac  vendneux.  Pfaff  a  indi- 
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qu£,  depuis  longtemps,  les  lavages  avec  une  solution  alcoolique  d’acAlate  de 
plomb.  A  ce  proc^de,  Th.  Holm  prefere  l’emploi  de  frictions  avec  diverses 
especes  de  Pycnanlliemum  (LabiAes),  utilises  a  l’6tat  frais;  mais  ce  qu’il 
recommande  avant  tout,  comme  curalif  instantanA,  pour  l'avoir  mis  en  pra¬ 
tique  personnellement,  c’est  1  'Hedeoma  pulegioides  Pers.  (I.abiAes)  qu’on 
peut  employer  comme  les  plantes  pr6cedentes,  et  aussi  sous  forme  d'extrait 
alcoolique.  Cette  planle  Atant  commune,  et  poussant  souvent  au  voisinage  du 
RhusToxicodendron,  il  est  ais6  de  se  la  procurer  en  cas  de  n6cessit£.  P.  G. 

Recherches  pliarmacog-nostiques  sur  le  Pilocarpus  pennatifolius 
Lem.  et  1’ Erytliroxylon  coca  Lam.  avec  des  considerations  sp£ciales 
sur  leurs  alcaloides.  Pharmakognostische  Untersuchungen  iiber  Pilo¬ 
carpus  pennatifolius  Lem.  und  Erytliroxylon  Coca  Lam.  mit  besonderer 
Beriik^ichtung  ihrer  Alkaloide.  Tunmann  (0.1  et  Je.nzer  (R.).  Journ.  suisse  do 
Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1910,  48,  n“  2,  p.  17.  —  L’auteur,  s’appuyaut  sur  la 
presence  de  files  de  cellules  a  alcaloides,  semblables  aux  files  de  cellules 
secretrices,  altribue  aux  alcaloides  le  rdle  de  produits  de  secretion. 

A.  L. 

Sur  la  presence  d’un  principe  g-lucosidique  liydrolysable  par 
remulsine,  dans  les  fcuilles  et  les  jeunes  ramilles  (le  l’Ere- 
niostacbys  laciniata  (L.).  Khouri  (J.).  J.  Ph.  et  Ch.,  1910,  7'  s.,  1,  17. 
—  La  solution  dans  1’eau  thymolde  de  l’exlrait  obtenu  en  traitant  les  feuilles 
et  les  jeunes  rameaux  par  l'alcool  fort  bouillant  en  presence  d’un  peu  de 
carbonate  de  chaux  donne,  d'abord  avec  l’invertine,  du  sucre  rAducteur 
0  gr.  361  °/o,  accuse  un  reioura  gauche  de  22';  ensuite,  avec  1’emulsine,  elle 
manifeste  un  retour  a  droile  de  42',  en  produisant  encore  0  gr.  386  °/0  de 
sucre  rAducteur.  On  observe  des  resultats  du  mtme  ordre  en  operant  sur  le 
residu  du  traitement  A  chaud  de  l’extrait  alcoolique  prAcAdent,  par  un 
melange  de  4  parties  d’ether  acelique  hydrate  et  de  1  partie  d’alcool  a  95°. 

E.  C. 

Influence  de  la  cullure  sur  la  teneur  cn  aicaloide  dc  quelques 
Solan6es.  Chevalier  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  6,  p.  344.  —  Si  on  a 
soin  de  cultiver  les  plantes  dans  des  sols  convenablement  charges  d’engrais 
appropries,  on  constate  qu’elles  contiennent  parfuitement  autant  de  principes 
aclifs  que  les  plantes  sauvages.  Ainsi  s’Acroule  cette  vieille  opinion  pharmaco- 
logique  que  les  p’antes  medicinales  sont  plus  efflcaces  si  on  les  recolte  sur 
leurs  stations  naturelles.  M.  D. 


Th6ra,peutique. 


Preparation  et  emploi  de  l'ev trait  de  St-rum  normal  de 
clieval.  Robert-Simon  et  Choay.  Soc.  de  tnerap. ,  13  octobre  1909.  —  Du 
sang  de  cheval,  recueilli  aseptiquement,  est  abandonnd  a  la  coagulation  dans 
un  endroit  frais  :  le  serum  decants  est  dessfichA  rapidemeut,  a  froid,  dans  le 
vide  tres  profond  (au  minimum,  2  millimfelres  de  pression).  L’extrait  obtenu 
est  pulverise,  puis  conserve  a  l’abri  de  l’humidit6.  Le  rendement  atteint  de  9  a 
10  °/0  du  poids  du  sfirum.  On  utilise  les  propriAtAs  hAmostatiques  de  ce 
s^rum  :  1°  en  chirurgie  generale  contre  les  hAmorragies  des  plaies  cutanees 
ou  muqueuses  non  liees  a  des  plaies  arterielles,  en  application  soit  au  moyeu 
d’un  tampon  de  coton,  soit  au  moyen  d’un  lance-poudre,  pour  le  pansement 
des  brhlures,  de  plaies  de  mauvaise  nature;  2°  en  chirurgie  dentaire  contre 
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*es  hemorragies  par  avulsion  denlaire;  3°  en  laryngologie  conlre  les  hemor¬ 
ragies  amygdaliennes ;  4°  en  rhinologie,  contre  les  episiaxis  sponlanes,  les 
epistaxis  d’origine  operatoire,  contre  le  calarrhe  nasal.  On  peut  aussi  admi- 
nistrer  ce  serum  par  la  voie  digestive  dans  les  diverses  anemies,  contre  les 
hemorragies  dyscrasiques,  I’hdmophilie,  a  la  dose  de  1  a  2  grammes  par  jour, 
ou  cachets  de  0  gr.  SO  centigrammes.  Ed.  D. 

Les  bases  scientifiques  de  la  medication  par  les  ferments 
lactiques.  Ferments  laeliques  et  stapliylocoque  dor6.  Ferments 
lactiques  et  enterocoque  de  Thiercelix.  Technique.  Resultals. 
l*athog£nie.  Role  essentiel  de  l'acide  lactique.  \ouveaux  faits 
de  transformlsme.  G.  Rosenthal  et  P.  Chazarain-Wktzel.  Soc.  therap., 
27  octobre  1909.  Ed.  D. 

i\ouvelle  methode  de  traitement  des  onldrites  par  impre¬ 
gnation  de  l’intestin  avec  un  milieu  6Iectif  de  sa  llore  micro- 
bienne.  R.  Laufer  et  R.  Bourgeois.  Soc.  therap.,  9  mars  1910,  15,  p.  133.  — 

Comme  milieu,  les  auteurs  emploient  un  liquide  derive  du  lait  dont  la 
composition  est  en  moyenne  pour  un  litre: 

Matieres  dissoutes  totales . 60  gr. 

Casiine . neant. 

Lactose . 35  gr. 

Sels  mindraux .  4  gr.  5 

Dans  les  cas  rebelles,  on  fait  prendre  en  meme  temps  que  ce  milieu  electif, 
de  la  culture  fraiche  et  concentre  de  ferments  lactiques  d’origine  intestinale 
renfermde  dans  de  petites  capsules  en  caoulchouc  mince  fermdes  avec  du 
catgut  kdratinisd.  Ed.  D. 

Bases  scientifiques  de  la  bact£rioth£rapie  par  les  ferments 
lactiques  (suite).  I .a  culture  de  bacille  bulgare  dans  la  prophy- 
laxie  de  la  dipliterie.  Son  emploi  cliez  les  portcurs  de  bacille 
diplit6rique.  G.  Rosenthal.  Soc.  therap.,  9  mars  1910,  15,  p.  141.  —  Le 
gargarisme  a  la  culture  bulgare  et  l’absorption  du  lait  caille  sont  de  petits 
moyens  adjuvants  de  la  prophylaxie  antidiphterique  et  leur  emploi  est  surtout 
indique  chez  les  portenrs  de  bacille.  Etaut  donne  le  principe  de  I'incontami- 
nation  de  la  culture  de  bacille  bulgare  par  les  ensemencements  de  barille 
diphterique,  le  gargarisme  et  l’absorption  du  lait  caille  sont  des  mesures 
utilisables  pour  preseiver  de  la  contagion  les  enfants  mis  en  contact  acci- 
dentel  avec  des  iliphleriques.  Ed.  D. 

Ln  diaspirinc.  Kaminer.  Berliner  klinisclic  Wochenschrift,  1909,  n°  47. 
—  C’est  un  diaphoretique  puissant,  que  I’auteur  a  experimente  >ur  trente- 
cinq  malades,  dont  lui-meme.  C’est  l’ether  succinique  de  l’acide  salicylique, 
dont  il  contient  environ  77  °/0.  A  prescrire  sp6cialement  dans  les  crises  rhu- 
matismales  musculaires;  l’a  6te  aussi  avec  succes  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire  aigu,  les  coliques  hepaliques,  etc.  Ce  medicament  n’a  pas  d’effet  nocif 
sur  les  reins.  -  M.  B. 

L’harmaline  :  Succedane  de  la  quinine.  Harmaline  :  a  substitute 
for  Quinine.  The  Prescriber.  Edinburgh,  1910,  4,  n°  44,  p.  34.  —  Dans  une 
note  lue  recemment  k  la  Societd  Royale  d’Edimbourg,  le  D1'  A.  Gunin  appelle 
l’attention  sur  un  alcalo'ide  nomine  harmaline  extrait  des  graines  du  Pega- 
num  harmala  qui  croit  surtout  en  Egypte  et  en  Asie.  Cet  alcaloide  a  une  action 
identique  a  celle  de  la  quinine  dont  il  pourrait  devenir  le  succedane  et  appar- 
tient  au  meme  groupe  de  poisons  protoplasmiques.  E.  G. 
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Un  cas  d'intoxication  par  la  phcnacetine.  G.  Laporte.  Archives 
de  medecine  et  de  pharma  cie  militaires,  1910.  Paris,  n°  1,  Janvier,  38.  —  Cas 
d’empoisonnement  grave  chez  un  malade  anterieurement  atteint  de  scarlatine 
ayant  touch6  les  reins.  La  dose  de  phcnacetine  absorbs  elait  de  2S  centigr. 

M.  B. 

Intoxication  mortelle  par  latoxyl.  Schlecht.  Muuchener  medi- 
zinische  Wochenschrift.  Munich,  1909,  n°  19.  —  Ce  cas  d’empoisonnement 
se  produisit  apres  injections  en  quatre  doses  et  en  huit  jours  de  temps,  d’une 
quantite  totale  de  2  gr.  40  d’atoxyl.  Les  conclusions  de  l'auteur  sont  des  pins 
defavorables  a  l’emploi  de  l’atoxyl,  qui  s’est  d(5j4  signale,  d’ailleurs,  par  de 
nombreux  cas  d’intoxieation  dont  peu  furent,  heureusement,  aussi  graves 
que  le  present.  M.  B. 

Traitement  du  sycosis  tricopliytique  par  l’ac6tine  iodee. 
Lutembacher(R.).  Revue  Internationale  de  medicine  et  de  chirurgie,  21e  annee, 
n°  6,  25  mars  1910,  p.  107.  —  Formule  de  la  preparation  : 

lode . .  .  4 

Acetine . . 12 

Les  preparations  les  plus  anciennes  sont  les  meilleures.  M.  B. 

I.mploi  th^rapeutique  de  l’allosan  dans  cent  cas  deblennor- 
ragie  ur6trale.  Therapeutische  Anwendung  des  Allosan  in  100  Fallen  von 
Blennorhoea  ureirae.  Regenspurger  (Ant.).  Medizinisclie  Klinik,  Berlin,  1910, 
n°  8.  —  L’allosan  est  le  balsamique  de  choix,  dit  l’auteur,  dans  les  6tats  aigus 
blennorragiques  et  dans  les  complications  aigues  de  l’etat  chronique.  II  se 
presente  sous  forme  de  tablettes,  uni  avec  de  l’amidon.  II  peut  Otre  donnfi  a 
des  doses  sup6rieures  4  celles  que  l’on'  emploie  avec  les  autres  balsamiques. 
Son  emploi  possible,  en  tablettes  ou  en  poudre,  est  un  grand  avantage  sur  les 
autres  corps  du  m6me  genre,  et  son  activity  th^rapeutique  est  supSrieure  a 
la  leur.  M.  B. 

Traitement  delecthymaet  delalympliangite  par  les  solutions 
d’iclithyol.  II.  Lutembacher.  Rev.  internation,  de  med.  el  de  chir.,  21°  annde, 
n°  2,  2b  janvier  1910.  —  L’auteur  recomtnande,  dans  l’ecthyma,  le  repos  au 
lit  et  des  pansements  humides  al’ichthyol  au  I  /20'\  puis  au  1  /10B.  On  recouvre 
ainsi  de  compresses  semblables  les  trainees  lymphangitiqqes.  On  recouvre 
ensuite  avec  de  l’ouate  et  un  impermeable.  Quand  les  lesions  sont  bien  net- 
toyees,  assdicher  avec  des  poudres  cicatrisantes.  Ne  pas  n£gliger  le  traitement- 
g6neral.  M.  B. 

Les  injections  de  ferments  m^talliqucs  dans  les  infections 
pucrp6rales  de  type  palustre.  Los  fermentos  metallicos  en  las  infec- 
ciones  puerperales  de  tipo  palustroide.  Becerro  de  Bengoa.  Revista  de  medi- 
cina  y  cirurgia  practicas.  Madrid,  34°  ann6e,  n°  1113,  7  mars  1910,  p.  352.  — 
R6sum6  d’une  communication  a  l’Acad^mie  de  gyneeologie,  obsWtrique  et 
pediatrie  de  Madrid,  stances  des  26-29  octobre  1909.  II  s’agit  de  six  cas  tres 
graves  d’infection  puerperale  a  type  palud6en,  sur  lesquels  deux  cas  traites 
par  les  injections  intra-musculaires  profondes  furent  deux  tehees.  Sur  les 
quatre  autres  malades,  traitees  par  les  injections  intra-veineuses,  trois  gu67 
rirent.  L’auteur  n’a  pas  observe  d’elevation  de  temperature  par  le  traitement. 

M.  B. 

Cinq  cas  de  n6vralgie  faciale  gu6ris  par  les  injections 
d’alcool.  Cinco  casos  de  neuralgia  facial  curados  con  las  injecciones  de 
alcohol.  Landete.  Revista  de  medicina  y  Cirngia  practicas.  34“  ann6e,  n°,  1118, 
14  avril  1910.—  Contribution  tres  intdressante  4  1’^tude  de  cette  m^thode, 
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suivie  d'ane  discussion  tr4s  nourrie  4  I’Acaddmie  medico-chirurgicale  espa- 
gnole.  Les  rdsultats  obtenus  sont,  en  effet,  des  plus  remarquables ;  &  signaler 
notamment  un  malade  que  de  nombreuses  nevrotomies,  sans  compter  des 
interventions  ganglionnaires  graves,  n’avaient  pas  soulage  et  qui  fut  ddfiniti- 
vement  gu6ii  4  la  suite  de  quelques  injections  d'alcool  au  contact  du  nerf. 
La  technique  est  exposde,  au  cours  de  celte  discussion,  avec  d’intdressants 
ddtails.  M.  B. 

Sur  un  nouveau  traitement  abortif  dela  syphilis.  Hallopeau  (H.). 
Bulletin  general  de  Therapeutique,  t.  154,  15e  livr.,  23  avril  1910,  p.  561.  — 
L’auteur  commence  par  etablir  l’immense  avantage  qu’il  y  a  a  instituer  le  trai¬ 
tement  d4s  le  ddbut  des  accidents.  On  a  chance  de  ddtruire  ainsi  au  niveau 
du  chancre  les  generations  de  tr6pon4mes  en  suractivitd  et  d’agir  favora- 
blement  sur  Involution  ultdrieure  de  la  maladie.  Pource  faire,  il  faut  instituer 
un  traitement  local  pr^coce,  au  niveau  du  chancre  ou  de  ses  environs. 
M.  Hallopeau  prdconise  Yhectine,  scl  de  soude,  de  l’acide  benzo-sulfono-para- 
animophenylarsinique,  employe  iocalement,  4  la  dose  de  0.20  centigr.,  et  la 
pommade  a  1’atoxyl  a  30  °/0  ou  la  pommade  au  calomel  4  10  %•  Nombreux 
details  sur  la  suite  du  traitement  et  observations  des  plus  interessantes  4  la 
suite  de  ce  traitement  qui  parait  souvent  abortif.  M.  B. 

Encore  et  toujours  le  cliloroforine.  G.  Bardet.  Bulletin  general  de 
therapeutique ,t.  159, 16eliv.,  30  avril  1910,  p.  599.  --  Les  chirurgiens  ont  trop  de 
tendance  4  accuser  l’anesthdsique  dans  les  accidents  de  la  chloroformisation. 
Les  chloroformes  qu’on  leur  fournit4  I’heure  actuelle  sont  d’une  pureie  4  peu 
prfes  absolue,  et,  en  tout  cas,  bien  suffisante  pour  que  leurs  operes  ne 
courent  de  ce  chef  aucun  danger.  II  vaut  mieux  se  servir  de  produits  de 
marque  sOre,  mis  en  ampoules  jaunes  scellees  a  la  lampe  et  de  reaction 
neutre.  Choisir  une  ampoule  de  capacity  adequate  4  la  longueur  de  l’inter- 
vention  projetde,  ne  jamais  employer  le  chloroforme  reste  en  vidange.  II  y  a 
grand  avantage  a  faire  prdcdder  l  anesthdsie  chloroformique,  comme  le  vou- 
lait  Claude  Bernard,  d’une  injection  de  morphine,  a  laquelle  on  peut  adjoindre 
la  sparteine.  La  scopolamine  est,  au  contraire,  un  adjuvant  dangereux. 

M.  B. 

Valour  antiseptique  du  savon.  Lucas-Championniere  (J.).  Journal  de 
medeciue  et  de  cliirurgie  pratiques,  81,  7e  cahier,  10  avril  1810,  art.  22806, 
p.  241.  —  Les  savons  peuvent  6tre  mis  au  premier  rang  des  antiseptiques 
familiers.  On  a  eu  tort  de  vouloir  unir  le  savon  et  le  sublimd  dans  un  but 
antiseptique.  Le  sublimd  est  detruit  par  les  substances  albuminoides  ou  par 
le  savon  lui-meme,  et  sa  valeur  devient  nulle.  Le  savon  n’est  ni  toxique  ni 
irritant.  On  peut  done  employer,  pour  le  lavage  de  la  peau,  des  solutions 
de  5  a  20  °/0  et  bien  au  dela.  La  sterilisation  se  fait  mieux  vers  50  ou  60°.  On 
peut  ajouter  4  la  valeur  antiseptique  du  savon  par  l’addition  de  sels  alcalins 
et  de  la  teinture  de  Quillaya  saponaria.  Quant  aux  savons  dits  antiseptiques, 
on  ne  peut  gufere  compter  que  sur  ceux  ou  l’anliseplique  est  organique. 

II  ne  faut  employer  que  du  savon  de  bonne  qualite  et  le  stdriliser  4  la 
ctjaleur  avant  emploi  pour  dviter  sa  souillure  par  des  matieres  putrides, 
comme  cela  se  produit  souvent  dans  l’usage  habituel.  M.  B. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 

Paris.  —  L.  Marethedx,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX1" 


Sur  quelques  composes  organiques 
spontandment  oxydables  avec  phosphorescence. 

Lors  de  mes  recherches  sur  les  ethers  thiosulfocarbamiques  et  imido- 
dithiocarboniques  (’),  j’avais  eu  l'inlention  d’6tudier  quelques  ethers 
sulfocarbamiques  (R,RJ  N.  CS.  OR.  J’avais  meme  prepare  (3)  le  plus 
simple  d’entre  eux  (CH*/N.  CS.  OC113  par  action  de  la  dimethylamine 
sur  les  ethers  thiosulfocarboniques  CH3S.CS.OCH3  et  CsHsS.CS.OCH3. 
En  manipulant  ces  trois  composes  sulfures,  j’avais  fait  une  observation 
bien  singuliere :  ils  emettaient  dans  l’obscurite  des  vapeurs  tres  lumi- 
neuses,  avec  une  odeur  ozon^e,  ft  l’instar  du  phosphore.  Mais,  circons- 
tance  vraiment  deplorable,  je  constalai  que  l'iodure  de  m6thyle  qui 
avait  servi  St  faire  l’un  des  ethers  thiosulfocarboniques  contenait  du 
phosphore  blanc,  ce  qui  me  fit  abandonner  mes  investigations.  Je  cessai 
d’autant  plus  volonliers  que  depuis  plusieurs  ann6es  dejct  j’avais  soumis 
a  de  dures  epreuves  l’odorat  des  compagnons  du  laboratoire  Berteielot, 
oh  j’avais  fait  mes  recherches  sur  les  composes  sulfures. 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  M.  Delepine.  Bull.  Soc.  Cliim.  3'.  27.  p.  48,  57,  585,588,  807,  809,  812;  1902; 
29,  p.  48,  53,  59,  269;  1903. 

3.  Of.  Diet,  de  Wurtz,  a  l’article  Thiocarbamiques,  2“  Suppl.,  7,  p.  786. 

Bull.  Sc.  piiarm.  ( Srptembre  1910).  XVII.  —  33 
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Ayanl  eu  dernierement  l'intenlion  de  complelerles  rssais  suspendus, 
il  y  a  sept  ans,  et  avant  employe  du  sulfate  de  melhyle  au  lieu  d’iodure, 
je  fus  bien  surpris  de  contater  que  les  ethers  thiosulfocarboniques 
prepares  a  nouveau  fumaient  a  l’air  et  que  les  fumees  luisaient  dans 
l'obscurite.  La  presence  du  phosphore  blanc  dans  un  iodure  de  melhyle 
mal  prepare  n’avail  done  ete  qu’une  coincidence  facheuse. 

Bien  que  les  recherches  dont  il  s’agit  aient  ete  deja  publiees  (*),  j’ai 
pense  qu’en  raison  de  leur  nouveaute,  elles  pourraient  inldresser  les 
lecteurs  du  Bulletin.  J’ajoute  d’ailleurs,  a  certaines  parties  du  sujet, 
quelques  petits  details  supplementaires  {-). 

Je  rappelle  que  les  ethers  thiosulfocarboniques  se  font  regulierement 
par  des  reactions  successives  (‘)  qui  consistent  a  faire  un  xanlhate  alcalin 
par  1’action  du  sulfure  de  carbone  sur  un  alcoolate  alcalin,  puis  ii  faire 
reagir  sur  ce  xanlhate  .ou  thiosulfocarbonale  un  ether  mineral.  Far 
exemple  : 

RO  —  Na  +  CS1 2  =  RO  —  GS  —  SNa 
et  RO  -  CS  -  SNa  +  R'X  =  XNa  +  RO  —  CS  —  SR'. 

Or,  pour  faire,  par  exemple,  CII3O.CS.SCH3,  j’ai  pu  prendre  comme 
ether  mineral,  de  l  iodure,  du  sulfate,  du  nitrate  de  methyle;  comme 
sulfure  de  carbone,  du  sulfure  pur  du  commerce,  ou  re  sulfure  traitC  par 
le  brome,  l’iode,  ou  rdgenere  du  xanlhate  de  potassium  cristallise 
C'H'O.CS.SK;  le  methylate  a  pu  elre  fait  avec  du  sodium,  de  la  soude, 
ou  de  la  polasse  el  de  l’alcool  regenere  de  1’oxalale  ou  de  l’alcool  m6thy- 
lique  pur  it  99°5.  Dans  tous  les  cas,  le  compose  fumait  a  l’air  et  luisait 
dans  l’obscurite.  11  en  a  ete  de  mthne  pour  cet  ether  fait  par  action  de 
l’iode  sur  le  methyl  xanlhate  de  sodium.  D’autres  ethers  comme 
C3H7O.CS.SCH3  et  CH’O.CSSC’H3  out  6(e  prepares  avec  les  alcoolates 
correspondants,  du  sulfure  de  carbone  retire  d’un  sulfocarbonate  de 
potassium  et  les  sulfates  de  methyle  et  d’ethyle.  Ils  luisent  aussi.  Ces 
details  ecartent  toute  hypothfese  d'introduction  de  phosphore  blanc; 
loutes  mes  tentatives  pour  trouver  du  phosphore  ont  d’ailleurs  echoue. 

J'ui  constatfi  que  les  elhers  : 

.  OCH3  ,  OC’H“  /  OCIF 

CS  <  CS  <  CSX 

x  SCH3  X  SCH3  SC!H3 

.  OC3H7  ,  SCSH3  ,  OCH3 

CS  <  CS  <  CS  / 

x  SCH3  x  0C3H5  x  SC3H7 

1.  C.  n.  Ac.  Sc.,  150,  p.  876  et  1607;'  1910.  —  Bull.  Soc.  Chim.  (4),  7,  p.  401 
et  722;  1910. 

2.  Nota.  —  On  sait  que  pour  designer  les  composes  sulfocarboniques  on  se  sert 
(en  France)  du  prOflxe  sulfo  pour  S  doublement  lie  a  un  atome  de  carbone  et  du 
preQxe  thio  pour  S  s  mplement  lid  a  deux  atomes  de  carbone. 

3.  Debus,  Ann.  Chain,  und  Pharm.,  75,  p.  127;  1850. 
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sont  phosphorescents  a  des  degres  divers,  dans  l’ordre  decroissant,  en 
allant  du  premier  au  dernier.  La  duree  suit  un  ordre  inverse  pour  une 
m6me  quanlite,  ce  que  l’on  congoit  puisqu’elle  est  liee  &  la  volatility  du 
produit  et  que  les  points  d'ebullition  sont  respectivement  situes  a  167°, 
184°,  201-203°,  200°,  201-203°;  fechauffement  des  derniers  active  leur 
phosphorescence.  De  deux  isomeres,  c’est  celui  qui  a  le  SR  le  plus  petit 
qui  luit  le  mieux;  ainsi  CH3S.CS.OC3IT  luit  incomparablement  plus 
fort  que  C3I17S. CS.OCIT.  Le  premier,  CITS.CS.OCH3,  sous  l’influence 
d  une  active  insufflation,  forme  aisement  des  nuages  lumineux  d’un 
demi-metre  de  dimension  dans  lesquels  on  distingue  le  contour  des 
objets. 

Voila  done  une  famille  de  composes  organiques,  les  ethers  thiosulfo- 
carboniques,  dont  les  vapeurs  sont  spontanement  phosphorescentes  dans 
lair. 

Ce  n’est  pas  tout;  les  others  sulfocarbamiques  suivants  : 

/NtCH3)*  .X;CH3)*  /  N(C2H5)2  yK((?Hs)* 

sc<  sc/  sc/  sc/ 

xOCHs  '  0C2H5  '  OCH3 

bouillant  respectivement  a  193°,  206°,  210°,  224-223°,  emettent  a  l’air 
h  la  temperature  ordinaire  des  vapeurs  qui  s’opacifient  encore  plus 
fortement  que  celles  des  dthers  thiosulfocarboniques  et  qui  luisent  dans 
Tobscurite  avec  une  intensity  decroissante  par  rapport  &  l’ordre 
ci-dessus.  Et  cela  qu’ils  aient  ete  prepares  par  l’une  quelconque  des 
reactions  : 

RS  —  CS  —  OR,  +(R2R3)NH  s=  ;R.Ra)N  —  CS  —  OR,  +  RSH 
R,R3;X  —  CS  —  C1  +  NaOR,  =  (R,R,)N  —  CS  —  OR,  +  CINa 
['RSRS}N  —  CS]2S  +  NaOR,  =  (RsR3)N  —  CS  —  OR,  +  (RSR3)N  —  CS'Na 

dont  les  dernieres  ecarlent  l’hypothese  qu’un  peu  d’ether  thiosulfocar- 
bonique  soit  reste  dans  un  produit  prepare  suivant  la  premiere. 
D’ailleurs,  le  compose  (CITjhVCSOGIT,  a  vapeursaussi  lumineuses  que 
celles  de  CH’S.CS.OCMF,  a  pu  etre  prepare  avec  de  la  dimethylamine  et 
l’ether  CITS. CS.OCIT  dont  la  phosphorescence  n’est  discernable 
qu’apres  un  sejour  prolonge  dans  la  chambre  noire. 

A  cette  liste,  je  puis  ajouter  le  piperidylthiosulfocarbamatede  methyle 
C“H'°N.  CS.OCIT  dont  la  lumiere  n’a  ete  percue  qu’une  fois,  mais  dont 
l’oxydation  se  constate  d’ailleurs  aisement  par  la  formation  d’acide  sul- 
furique  h  100°  dans  l’air  humide. 

En  effet,  ces  phosphorescences  ont  leur  source  dans  une  oxvdation. 
Le  nuage  blanc,  opaque,  forme  dans  l’air  par  les  eLliers  thiosulfocarbo¬ 
niques,  nuage  qu’il  est  ext raordimi foment  difficile  de  condenser,  con- 
lient  de  l’acide  sulfurique;  un  espace  vide,  puis  rempli  de  A’apeur  de 
Tether  CITS. CS.OCIT,  s’illumine  au  moment  oil  l’air  centre;  l’opacite 
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des  Yapeurs  ne  se  produit  pas  dans  l’hydrogene,  le  gaz  carbonique,  etc. 
Une  des  conditions  de  ces  phosphorescences  me  parait  un  grand  exces 
d’oxygene. 

Cette  phosphorescence  offre,  en  outre,  la  singularity  de  se  produire 
spontanement  h  l  air,  it  la  temperature  ordinaire,  et  de  durerlant  qu’il  y 
a  de  la  maliere  inalteree;  elle  se  distingue  par  la  de  la  plupart  des  nom- 
breux  cas  de  phosphorescence  signals  autrefois  par  Rapziszewski  (*), 
qui  exigent  ordinairement  l’intervention  simultanee  de  l'oxygene,  d’un 
alcali  ou  d'un  metal  alcalin  et  souvent  aussi  une  elevation  de  tempera¬ 
ture.  Je  rappelle  que  Radziszewski  a  signale  des  families  enlieres  de 
composes  organiques  phosphorescents  :  aldehydes  et  leurs  derives 
ammoniacaux,  terpenes,  essences,  alcools  et  acides  gras  de  pnids  mol6- 
culaires  eleves,  huiles  grasses.  Dans  beaucoup  de  cas,  les  phenomenes 
sout  decourte  duree;  mais  il  est  des  corps  comme  lalophine  qui  ofl'rent 
une  belle  phosphorescence  conlinuelle  et  tres  prolong6e  en  presence  de 
potasse  alcoolique. 

Si  Ton  compare  les  formules  RS.CS.OR,  et^'R.RJiV.CS.OR,,  on  constale 
qu’elles  n'ont  de  commun  que  — -  CS.OR, ;  il  etait  done  logique  de  penser 
que  les  ethers  sulfocarboniques  CS(OR)3  seraient  aussi  phosphorescents. 
Eu  fait,  l’elher  08(0011'*)“  prepare  avec  le  Ihiophosgene  CSC15  et  le 
methylate  de  sodium  fume  abondamment  a  Fair  et  possede  une  forte 
phosphorescence;  l’homologue  CS(0C'H5)!  en  a  presente  une  diffici le¬ 
nient  discernable. 

Les  composes 


s==c< 


Cl 

OCIla 


et 


S  =  C^ 


Cl 

OC»H= 


oblenus  par  action  du  chlorosulfure  de  carbone  sur  les  alcools  m6thy- 
lique  et  ethylique  ont  egalement  presente  la  propriety  que  j’attendais  : 
ils  fument  et  luisent  fortement  avec  odeur  ozonee.  Ces  corps  prennent 
naissance  suivant  la  reaction  : 

.Cl  /Cl 

S:C<  +H.0R=BC1  +  S:C< 

\  Cl  x  OR 


Le  chlorure  methylsulfocarbonique  qui  bout  £i  107-108°,  traite  ct  son 
lour  par  l’iodure  de  methyle-magnesium,  a  fourni  uu  compose  bouillant 
a  87-89°  qui  n’est  autre  que  l’acetate  de  methyle  sulfure  : 

/Cl  /  CIR 

S:C(  +  IMgCH3  =  MgClI  4-  S  :  C  < 

xOCH3  x  OCHJ 

Or,  ce  compose  fume  etluit  fortement.  On  ne  saurait  trouver  meilleur 
argument  en  faveur  des  idees  qui  m’ont  incite  a  produire  ces  corps.  On 


1.  B.  Radziszewski.  Ann.  dcr  Che:n.,  203,  p.  305-336;  1880. 
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remarquera  d'ailleurs  que  la  methode  suivie,  susceptible  d'extension, 
conduit  a,  l’obtention  des  ethers  thioniques  encore  inconnus. 

J'ai  toutefois  d6jh  trouve  une  exception,  d’ailleurs  remarquable.  Le 
chlorosulfure  de  carbone  S  :  CCP  est  lui-meme  oxvdable,  avec  forte 
emission  de  lumiere.  Ces  nuages  opaques  qu’il  forme  instantanement  & 
l’air  et  que  l'on  a  toujours  consid6res  comme  resultant  de  sa  decompo¬ 
sition  par  la  vapeur  d’eau  atmospherique,  malgrd  que  l’eau  ne  le  decom¬ 
pose  que  lentement,  sont  tout  simplement  des  produits  de  combustion 
sponttmee  :  ils  sentent  forlement  l’oxychlorure  de  carbone  et  con- 
tiennent  beaucoup  d’acide  sulfurique.  C’est  pour  le  moment  le  seul 
exemple  d’un  compose  sulfure  spontanement  oxydable  ne  contenant  pas 
le  groupe 


qui  se  trouve  dans  lous  les  autres  compos  is  reconnus  phosphorescents. 

II  me  semble  que  le  mot  d’ oxylumiuesccnco  conviendrait  lout  parti- 
culierement  pour  designer  1’oxydabilite  spontanee  avec  emission  de 
lumiere,  propriety  que  l’on  ne  com»issait  guere  que  pour  le  phosphore 
et  l’anhydride  phosphoreux  et  que  Ton  n’avail  jamais  signalee  pour 
des  composes  organiques. 

Comme  antithese  h.  l’idee  que  le  groupement. 


elait  un  facteur  d’oxyluminescence,  j’ai  examine  beaucoup  d’autres  corps 
qui  ne  doivent  pas  luire  et  qui  ne  luisent  pas.  Telssont  les  others  thio- 
carboniques,  thiocarbamiques  et  imidothiocarboniques  suivants,  qui 

'  /°~ 

contiennent  les  groupements  0  :  c<^  et:C<^ 


isnmeres  du  groupement  S  =  c/^ 

/SCIP  XSCH3  /SCH3  .  SC!H5 

GO<  CO<  CO<  CO< 

XSCII3  xOCH3  xOCH3  xOCH3 

,  SCH3  ,  SC2H5 

CII3N  =  C  <  CH3N  =  C  <  C'H'N 

x  OCH3  x  OCH3 


/  SCII3 

c< 
x  OCH3 


II  en  est  de  meme  du  t6trachlorosulfure  de  carbone  CIS. CC13  et  des 
isosulfurees  tetralcoyl<5es 


cequi  se  comprend  assez,  puisque  ces  corps  ne  conliennent  meme  pas 
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le  groupement  S  =  C.  Ce  groupement  est  d’ailleurs  insuffisant;  si,  dans 
les  ethers  sulfocarbamiques  (RtRs)NCS.OR  qui  luisent,  on  remplace  le 
groupe  OR  par  (RJtJN,  on  obtient  les  urees  sulfurees  tetrasubstituees 

,  NfBiR.', 

S:C< 

\  N(R,R2) 

isomeres  des  precedentes.  Elies  ne  sont  pas  oxyluminescentes.  Je  l’ai 
constate  sur  les  termes  : 

S  :  C[N(GH3)*]2  S  :  C[N(C2H=)2r  S  :  C^CTET)8?. 

Enfm  le  remplacement  de  ce  meme  OR  par  SR  supprime  aussi  la 
luminosite ;  les  ethers  thiosulfocarbamiques 
,  NfRJV 


S:C< 


^  SCR, 


quej’ai  prepares  autrefois  ne  luisent  pas,  pas  plus  que  leurs  isomeres, 
les  ethers  imidodithiocarboniques 


L'oxydation  spontanee  ne  se  produit  pas  non  plus  avec  les  ethers 
sulfocarbamiques  qui  contiennent  de  l’hydrogene  sur  l’azote,  comme 
X’ff  /MUCH1 


bicn  que  ces  composes  contiennent  S:c/ 


Ces  constatations  suggerent  evidemment  que  les  formules  chimiques 
n’expriment  pas  integralement  toutes  les  proprietes  des  corps.  II  y  a 
lieu  d’admettre  dans  les  composes  oxyluminescents  un  groupe 


a  valences  libres,  parliculierement  apte  d  fixer  l’oxygene.  Mais  si,  dans 
la  molecule,  un  autre  arrangement  sollicite  et  fixe  ces  valences  inuli- 
lisees,  il  n’y  aura  plus  fixation  d’oxygene  et,  partant,  pas  de  phospho¬ 
rescence.  11  est  tres  difficile  pour  le  moment  de  representer  ces  attrac¬ 
tions  qui  ne  figurent  pas  dans  les  formules  ordinaires,  mais  il  me  parait 
peulogique  d’en  nier  l’existence. 

Les  oxyluminescences  de  certains  des  composes  dont  il  vient  d'etre 
parle  presentent  des  particularites  remarquables.  Je  me  bornerai  a  en 
signaler  quelques-unes. 

Ainsi,  pour  voir  la  lumiere  produile  par  l'oxydation  de  ces  corps  sans 
etre  incommode  par  leur  odeur  ou  leur  action  sur  les  yeux  et  les  voies 
respiratoires,  le  mieux  est  de  renfermer  la  substance  dans  une  am¬ 
poule  scellee  que  l’on  introduit  ensuite  dans  un  ballon  de  1  a  2  litres. 
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muni  d’un  robinet  permettant  d’y  faire  le  vide.  On  a  plac6  prealable- 
ment  dans  le  ballon  quelques  gouttes  d’eau  ;  une  fois  le  vide  fait,  on  le 
transporte  dans  une  ehambre  noire,  on  casse  l’ampoule  et,  lorsqu’on 
jugeque  l’oeil  n'est  plus  irradie  (*),  on  ouvre  lentement  le  robinet ;  tout 
d’un  coup  on  voit  une  flamine  remplir  tout  le  ballon,  laquelle  laisse 
une  persistance  lumineuse  qui  peut  varier  d’une  fraction  de  seconde  k 
plusieurs  secondes.  On  a  eu  soin  de  refermer  le  robinet;  si  on  laisse 
alors  rentrer  de  nouvel  air  on  provoque  l’apparilion  d’une  nouvelle 
flamme.  J’ai  pu  ainsi  obtenir  jusqu’h  six  illuminations  en  passant  de  la 
pression  zero  ii  la  pression  almospherique.  Cette  succession  de  flammes 
montre  done  quela  premiere  ou  les  premieres  combustions  n’ont  pas 
intdresse  toute  la  matiere  combustible,  bien  qu’il  y  ait  eu  des  une 
pression  suffisante  une  quantile  d’oxygene  plus  que  suffisante  pour 
former  un  produit  sans  doule  tel  que 


sorte  d 'ozonide  contenant  un  atome  de  soufre.  Cet  ozonide  subit  ensuite 
des  decompositions  suivies  de  nouvelles  oxydations  d’oii  resulte  de 
1‘acide  sulfurique  (et  aussi  de  l’acide  sulfureux  et  du  soufre). 

La  plus  basse  pression  pour  laquelle  une  flamme  ait  ete  observee 
avec  CS(OCH3)(SCH3)  a  ete  de  4  ctm.  de  mercure  d’air  humide,  soit 
7  mm.  environ  d’oxygene. 

Meme  quand  on  est  arrivd  k  la  pression  atmospherique  lout  n’est 
pas  brul6;  si  on  debouche  le  ballon,  alors  que  son  atmosphere  est 
devenue  limpide,  les  ghz  qui  y  sont  renferm^s  se  mettent  k  fumer 
de  nouveau  par  introduction  de  nouvel  air  et  cela  m6me  si  on  rdpfcte 
l’experience  h  plusieurs  reprises  et  si  la  dose  initiale  d’elher  thio- 
sulfocarbonique  est  faible.  Ainsi  0  gr.  001  de  CS(0CH3)(SCH3)  place 
dans  1  litre  d’air  humide  donne  des  fum6es  qui  disparaissent  au  bout 
de  deux  jours;  si,  k  ce  moment,  et  aussi  bien  huit  jours  apres,  on 
ouvre  le  flacon,  il  se  fait  de  nouvelles  fumees. 

Autrement  dit,  la  combustion  dans  un  espace  et  pour  une  dose  de 
substances  donnees,  n’est  jamais  complete.  C’est  la  un  bien  etrange 
phenomene  de  limitation  dont  les  raisons  exactes  m’echappent  pour 
l’instant. 

J’avais  dejS,  fait  toutes  ces  observations  et  bien  d’autres  qui  n’ont 
pas  encore  ete  publiees,  lorsque  j’ai  reiju,  dalee  du  3  juin,  une  lettre  de 
M.  0.  Billeteh,  de  Neuchatel  (Suisse),  dans  laquelle  ce  dernier  m’a  fait 
connaiLre  que  M.  H.  Bertuoud,  son  61eve,  a  etudie  en  1903  l’autoxyda- 
tion  des  ethers  sulfocarboniques  bisubstitues  (R,RJN.CS.OR.  Ce  travail 

1.  It  faut  un  temps  tres  variable,  suivant  que  le  soleil  luit  ou  non,  que  l’on  vient 
d'une  piece  plus  ou  moms  6clairee,  suivant  l’beure  de  lajournee,  etc. 
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fit  l’objet  d’une  interessante  these,  mais  ne  parut  pas  dans  les  perio- 
diques;  M.  Billeter,  des  la  connaissance  de  mon  premier  travail,  en  a 
fait  un  resume  qui  a  paru  dans  un  des  derniers  Bericlile  de  la  Societe 
chimique  allemande. 

MM.  0.  Billeter  et  H.  Bertiioud  n’ont  pas  vu  les  phosphorescences 
qui  accompagnent  ces  oxydations,  mais  ds  ont  signale  que  les  com¬ 
poses 

z  0C*H“  x  SCH3  ,  OC*It'"' 

cs<  cs<  r.s< 


N{CH3)(C6H5) 
,  OC*!!5 
XII.  CMI- 


xN(CIiy 

0C*Hs 

0C*I15 


x  Nil* 

/  n;cii3}* 
\n(chv 


ne  sont  pas  autoxydables.  II  y  a  dans  cetle  derniere  constatation  des 
points  communs  avec  l’objet  du  present  artii  1 '. 

Des  corps  dont  j’ai  parle  ici,  beaucoup  sont  nouveaux;  leur  elude 
detaillee  parailra  peu  a  peu  dans  le  Bulletin  de  la  S  icicle  chimiijue  de 
France ;  cette  parlie  du  travail  me  parait  trop  speciale  pour  etre 
publiee  ici. 

Meme  les  corps  connus  n’ont  ete  prepar6s  que  rarement,  ce  qui 
explique  pourquoi  les  ph^nomenes  remarquab'es  qu’ils  presentent  ont 
pu  passer  inaper^us,  a  part  les  observations  faites  par  M.  Billeter. 
Pourtant  il  est  curieux  de  noter  ces  paroles  de  Zeise  et  de  Caiiours, 
qui  preparerent  les  premiers  le  compose  si  fumant  CS(OCH3j(SCH:') 
voici  deux  tiers  de  sieele.  Zeise  (*)  dit  :  «  ...  La  dissolution  du  xanthate 
de  potasse  methyliqtie  (trait^e  par  l’iode)  exhale  une  fumee  blanche, 
quelquefois  trbs  forte,  d’autres  fois  Ires  faib!e..Dans  la  premiere  distilla¬ 
tion  du  liquide,  cette  fum6e  se  presente  aussi;  mais  plus  tard,  elle 
disparait  et  le  produit  principal,  a  l’elat  de  purele,  n’en  donne  pas  du 
tout  »;  et  Cahours  (s)  :  «  Son  odeur  est  excessivement  forte,  tenace  et 
prSsente  quelque  chose  d’aromalique.  » 

Le  thiosulfocarbonate  dimdlhylique  est,  en  etTet,  de  tous  les  corps 
etudies,  celui  qui  fume  le  plus  et  presente  la  plus  forte  odeur  d'ozone; 
il  n’est  pas  etonnant  que  Zeise  ait  ete  frappe  de  la  premiere  propri6te 
et  Cauours  de  la  seconde,  bien  que  ni  l’un  id  l'autre  de  ces  savants 
n’aient  eu  de  produits  purs,  El  en  juger  par  les  constantes  qu'ils  ont 
donnees. 

( Ecolc  superieure  do.  pharmAcie  de  Paris.) 

Marcel  Delepine. 


1.  Add.  Chim.  cl  Phys.  (3),  20,  p.  121,  1847;  d’apr£s  les  Comptcs  rcadiis  drs 
k  can  cos  dc  la  Socictc  royalc  danoise  des  Sciences,  annee  1846. 

2.  A.  Cahours.  Ibid.,  19,  p.  158 ;  1847. 
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Analyse  qualitative  d’un  melange  de  sels  de  recherche 
particulierement  difficile. 

Les  methodes  analytiques  classiques  de  recherche  des  bases  et  des 
acides  ont  la  pretention  de  convenir  ii  tous  les  cas  d’analvse.  Elies 
repondent  en  elfet  h,  presque  tous  les  cas;  mais  il  en  est  cependant 
qu’elles  n’ont  pas  prevus,  ou  plutAt  qu'elles  ont  prevus  theoriquement 
mais  en  donnant  des  proc6d£s  qui  praliquement  sont  inulilisables.  Et 
ceci  se  congoit;  le  nombre  des  groupements  que  Ton  peut  realiser  avec 
les  acides  ou  avec  les  bases  est  tellement  grand,  qu’il  est  impossible 
qu’une  methode  unique  puisse  suflire. 

D'ailieurs  celte  methode  n’envisage  que  Faction  des  reactils  sur  les 
elements  a  rechercher,  elle  ne  songe  pas  et  ne  peut  pas  songer  a  Faction 
des  616ments  les  uns  sur  les  autres  puisqu’elle  les  ignore.  Dans  l’analyse 
des  bases  on  n’a  pas  a  craindre  ces  reactions  secondaires  et  leur  sepa¬ 
ration  se  fait  fucilement  par  les  methodes  classiques.  II  n’en  est  pas  de 
mfime  pour  16s  acides  qui,  mis  en  liberte,  reagissent  volontiers  les  uns 
sur  les  autres,  ou  dont  quelques-uns  ont  des  reactions  si  intenses  qu’elles 
masquent  compietement  les  reactions  habituelles  des  acides  qui  leur 
sont  associds. 

Dans  ces  cas  particulars  :  acides  reagissant  les  uns  sur  les  autres, 
acides  &  reactions  voisines,  acides  ii  reactions  intenses,  il  devient  ndces- 
saire  d’abandonnerla  methode  generale  qui  ne  suffit  plus  et  de  se  servir 
de  certaines  reactions  speeiales  qui  correspondent  ii  des  casbien  deter¬ 
mines. 

Il  y  a  done  lieu,  pour  mener  a  bien  une  analyse  qualitative  des  acides, 
de  connaitre  un  certain  nombre  de  cas  particulierement  difficiles,  d’y 
songer  en  faisant  ses  essais  et  de  se  servir  dans  ces  cas  des  moyensspe- 
ciaux  qui  ne  viennent  pas  naturelleinent  ii  Fesprit,  meme  quand  on 
connait  bien  ses  reactions. 

Par  exemple,  il  s’agit  d  analyser  un  melange  de  sulfure  et  de  bro- 
mure.  La  methode  g6n6rale  classe  ces  deux  acides  dans  le  deuxteme 
groupe,  ils  sont  pr^eipitables  par  Fazotate  d’argenl  qui  donne  un  preci- 
pite  noir  melange  de  sulfure  d’argent  et  de  bromure  d’argent.  Pour  les 
separer,  on  emploie,  dit-on,  l’acide  azotique  qui  dissout  le  sulfure  d’ar¬ 
gent  et  laisse  insoluble  le  bromure  d’argent  qu’on  peut  ensuite  carac- 
teriser.  Ceci  e’est  la  llteorie;  mais  en  pratique,  quand  on  traite  ce  sulfure 
d’argent  par  de  l’acide  azotique,  il  se  fait  un  precipite  blanc  jaunillre 
de  soufre  qu’on  peut  confondre  avec  le  bromure  d’argent  ou  qui  le 
masquera.  Si  maintenant  on  veut  faire  les  reactions  du  bromure  en 
presence  du  sulfure,  toutes  les  reactions  sont  negatives,  car  elles  ont 
toutes  pour  but  de  mettre  en  liberty  du  brome  se  reconnaissant  par  6a 
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couleur  et  son  odeur,  et  ce  brome  reagit  immediatement  sur  le  sulfure 
pour  l’oxyder  pendant  qu’il  se  transforme  en  acide  bromhydrique  inco¬ 
lore  qui  est  masqu6  par  les  reactifs  employes.  Done  dans  le  melange 
indique  le  sulfure  se  reconnaitra  facilement  par  ses  reactions,  mais  le 
bromure  echappera  4  1’ analyse. 

S’il  s’agit  de  rechercher  un  bromure  dans  un  produil  qui  contient  un 
iodure,  les  reactifs  sont  les  memes  pour  ces  deux  acides  et,  toutesles 
fois  qu’on  essaiera  une  reaction  du  bromure,  e’est  Piodure  qui  se  mon- 
trera  par  ses  vapeurs  violettes  ou  la  coloration  violette  du  sulfure  de 
carbone. 

On  pourrait  ainsi  citerun  certain  nombre  de  cas  ou  la  recherche  des 
acides  est  particulierement  difficile. 

Ce  sont  ces  cas  que  je  veux  envisager  ici  en  indiquant  la  meilleure 
maniere  etla  plus  simple  de  resoudre  la  difficulte. 

Recherche  d  un  sulfate  en  presence  d’un  sulfure.  —  Le  sulfure  se 
reconnait  le  premier  et  facilement,  car  des  qu’on  traite  le  produit  a 
analyser  par  un  acide,  il  se  degage  de  Phydrogene  sulfure.  Pour 
retrouver  le  sulfate,  on  fait  bouillir  un  echantillon  de  la  solution  primi¬ 
tive  avec  HC1  tant  qu'il  se  degage  H3S,  s’il  se  fait  un  precipite  blanc  de 
soufre  on  maintient  l’dbullition  quelques  minutes  pour  agglomerer  le 
soufre,  on  filtre  et,  dans  la  liqueur  claire,  la  solution  de  chlorure  de 
baryum  donnera  le  prdcipile  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  les 
acides.  On  ne  doit  pas  oublier  que  trSs  frequemment  le  sulfure  s’est 
oxyde  4  l’air  et  contient  un  peu  de  sulfate. 

Recherche  d’un  sulfate  en  presence  d’un  sulfite.  —  Le  sulfite  se 
trouve  le  premier  par  suite  du  degagement  de  SO*  qu’il  donne  avec  un 
acide,  de  preference  S04IIs  qui  n’a  pasd’odeur.  On  confirme  sa  presence 
par  l’eau  iodee  qui  est  decoloree.  Puis,  on  decompose  a  Pebullition  le 
sulfite  par  HCl  tant  qu’il  se  degage  SO’,  et  on  traite  par  le  chlorure  de 
baryum  qui  donne  un  precipite  blanc  insoluble  dans  les  acides  s’il  v  a 
un  sulfate. 

Les  sulfites  contiennent  4  peu  pres  toujours  un  peu  de  sulfate  par 
oxydation  a  l’air. 

Recherche  d  un  sulfate  en  presence  d’un  hyposulfite.  —  L’hypo- 
sulfite  se  reconnait  le  premier  par  le  precipite  de  soufre  qu’il  donne 
avec  un  acide.  On  le  decompose  en  le  faisant  bouillir  quelques  minutes 
avec  HCl  tant  qu'il  se  degage  SO3,  on  filtre  plusieurs  fois  pour  avoir  un 
liquide  clair  et  on  recherche  le  sulfate  par  le  chlorure  de  baryum.  Les 
hyposulfites  contiennent  toujours  un  peu  de  sulfate. 

De  sorte  que  la  recherche  des  sulfates  ajoules  en  presence  des  sul- 
fures,  sulfites,  hyposulfites,  est  parliculierement  difficile;  e'est  une 
question  d’intensit6  de  la  reaction ;  si  le  chlorure  de  baryum  ne  donne 
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qu’un  liquide  louche,  il  est  probable  qu’il  s’agit  d’une  impurete;  si  au 
contraire  le  precipite  est  plus  ubondant,  il  est  vraisemblable  qu’il  s’agit 
d’un  sulfate  ajoute. 

Recherche  d’un  sulfite  en  presence  d  un  hyposulfite.  —  L’hypo- 
sulfite  se  reconnait  tout  d'abord  par  le  precipi!6  blanc  de  soufre  que 
produit  l’addition  d’un  acide  fort.  Pour  retrouver  le  sulfite  on  ajoute  a 
la  dissolution  quelques  gouttes  de  solution  de  nitroprussiate  de  soude, 
puis  du  sulfate  de  zinc,  et  enfin  du  ferrocyanure  de  potassium  :  il  se  fait 
une  coloration  rouge  et  un  precipite  rose  avec  le  sulfite,  tandis  que 
l’hyposulfite  ne  produit  aucune  coloration. 

Recherche  d  un  sulfite  ou  d  un  hyposulfite  en  presence  d’un  sulfure . 

—  Le  sulfure  est  le  premier  sel  qui  se  reconnait  a  cause  du  degagement 
de  IES  par  un  acide.  Pour  l’enlever,  on  addilionne  le  liquide  d’un  leger 
excSs  de  sulfate  de  zinc  qui  donne  un  precipite  de  sulfure  de  zinc,  et 
aprbs  filtration  on  recherche  le  sulfite  ou  l'hyposulfite  par  leurs  reac¬ 
tions  ordinaires  (degagement  de  SO2). 

Recherche  d’un  azotate  en  presence  d’un  sulfite,  d’un  hyposulfite 
ou  d  un  sulfure.  —  Cette  recherche  demande  quelques  precautions.  En 
effet,  dans  toutes  les  reactions  qui  mettent  en  liberie  les  vapeurs 
nitreuses,  celles-ci  ne  se  degageront  pas  et  resteront  invisibles  car  eiles 
serviront  a  oxyder  les  composes  de  soufre.  C’est  ainsi  que  ni  la  lournure 
de  cuivre  et  S04H2,  ni  le  sulfate  ferreux,  ni  la  diphenylamine  ne  donne- 
ront  d’indications.  Au  contraire,  le  reaclif  sulfo-phenique  donne  une 
reaction  tres  nelte.  En  meltre  3  a  4  cm3  dans  une  capsule  et  2  4  3  gouttes 
de  solution  a  analyser  ou  une  parcelle  de  produit,  apres  agitation, 
ajouter  en  exces  de  l’ammoniaque  etendu  et  il  se  fait,  en  presence  d’un 
azotate,  une  belle  coloration  jaune,  de  picrate  d’arnmoniaque. 

Recherche  d’un  carbonate  en  presence  d’un  sulfite,  d  un  hyposulfite 
et  d’un  sulfure.  —  On  fait  agir  sur  le  melange  HCl  dans  un  petit 
appareil  a  degagement  gazeux,  en  chauffant  vers  la  fin  de  la  reaction,  et 
on  recoit  les  gaz  dans  de  l’eau  de  chaux  qui  ne  donne  un  precipite 
blanc  que  s’il  y  a  un  carbonate. 

Recherche  d’un  phosphate  en  presence  d’un  arseniate.  —  Ces  deux 
categories  de  sels  ont  beaucoup  de  reactions  communes  qui  rendentleur 
separation  difficile. 

Si  on  peut  attendre  le  resultat,  il  suffit  de  traiter  un  peu  de  produit 
en  solution  par  le  r6actif  nitromolybdique  et  de  laisser  la  reaction  se 
faire  pendant  une  &  deux  heures  sans  chauffer.  S’il  se  fait  un  precipite 
jaune,  on  peut  affirmer  qu’il  y  a  un  phosphate,  ce  sel  precipitant  a  froid 
le  reactif  nitromolybdique  tandis  que  les  arseniates  ne  le  precipitent 
qu’a  cliaud. 
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Si  1’on  veut  un  resullat  plus  rapide,  on  chaufTe  plusieurs  minutes  la 
solution  a  examiner  avec  un  exces  de  la  solution  d’acide  sulfureux 
pour  reduire  les  arseniates  en  arsenites,  puis  on  fait  passer  dans  celte 
liqueur  chaude  un  courant  de  IPS  pour  precipiter  tout  l'arsenic,ce  dont 
on  s'assure;  puis  on  filtre,  et  dans  le  liquide  {litre  on  recherche  le  phos¬ 
phate  par  le  reactif  nilromolybdique  ft  chaud  :  s’il  se  fait  un  precipile. 
il  y  a  un  phosphate.  (Jn  precipit6  blanc  indique  simplemenl  une  decom¬ 
position  du  reactif. 

Je  rappelle  que  le  rftactif  nilromolybdique  est  Ires  sensible,  mais  a  la 
condition  expresse  de  nele  faire  agir  que  sur  un  produit  solide  ou  sur 
8  a  4  tjotillcs  seulement  de  solution,  faute  de  quoi  les  indications  sont 
Ires  incerlaines. 

Recherche  d  un  chlorure  en  presence  d  un  bromure  ou  d  un  iodure. 

—  Ces  trois  categories  de  sels  ont  des  reactions  tres  voisines,  et  toutes 
eellesqui  meltent  du  cldore  en  liberte  degagent  aussi  du  brome  ou  de 
l’iode  qui  masquent  le  premier.  Le  meilleur  moyen  de  distinction  est  le 
suivant :  on  opere  sur  du  produit  sec,  qu’on  melange  intimement  avec 
du  bichromate  de  potasse  pulverisft,  on  met  cette  poudre  dans  un  petit 
appareil  ft  degagement  gazeux,  on  verse  dessus  de  l’acide  sull'urique  et 
l’on  chaufl'e  en  recevant  les  vapeurs  qui  se  degagent  dans  de  l’eau 
ammoniacale  qui  ne  se  colore  en  jaune  que  s’il  y  a  un  chlorure  dans  le 
melange. 

Recherche  d’un  bromure  dans  un  iodure.  —  Difl'erentes  methodes 
ont  6td  proposees.  Celle  que  je  considere  comme  la  plus  simple  et  la 
plus  exacte  est  la  suivante :  on  ajoute  ft  la  solution  de  l’iodure,  une 
solution  de  bichlorure  de  mercure  tant  qu’il  se  fait  un  precipitd,  tout 
l’iodure  se  transforme  en  biiodure  de  mercure  insoluble,  qu'on  enleve 
par  filtration.  Dans  le  liquide  filtre  on  ajoute  un  peu  de  sulfure  de  car- 
bone,  puis  de  l'eau  chloree  recenle,  on  agite  :  le  sulfure  de  carbone  se 
colore  loujours  en  rose  par  suite  de  la  presence  des  traces  d’iode  prove- 
nant  d’un  peu  de  biiodure  de  mercure  reste  en  solution,  alors  on  ajoute 
peu  ft  peu  de  l’eau  chloree  en  agitanl,  jusqu’ft  disparition  de  la  couleur 
rose  du  sulfure  de  carbone;  si  ce  dernier  liquide  devient  alors  incolore, 
il  n’y  a  pas  de  bromure,  s'il  est  colore  en  jaune  orange  il  y  aun  bromure. 
II  est  important  de  n’y  ajouter  l’eau  chloree  que  peu  a  peu  et  en  agilant 
afin  de  ne  decolorer  que  l’iode  sans  toucher  au  brome,  qui  serait 
absorbs  a  son  tour  s’il  y  avait  un  exces  d’eau  chloree. 

Recherche  d  un  azotate  en  presence  d  un  bromure  ou  d  un  iodure. 

—  Cette  recherche  est  impossible  avec  les  reactifs  ordinaires  des 
azotates  qui  meltent  en  mftme  temps  en  liberte,  du  brome  et  de  l’iode 
qui  masquent  les  vapeurs  nitreuses.  Pourtant  le  sulfate  de  diphenyl- 
amine  peul  etre  employ^,  il  donnera  presque  loujou’®  la  coloration 
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bleue  caracteristique.  Mais  je  tiens  pour  bien  plus  exact  l'emploi  du 
reactif  de  Grandval  et  Lajoux  ou  reactif  sulfopheniqu6.  On  le  fait  agir 
de  preference  sur  du  produit  solide  ou  sur  3  ii  A  gouttes  seulement  de 
solution.  On  verse  sur  ce  petit  echantillon  1  a  2  cm3  de  reactif,  on  agile, 
puis  on  etend  avec  10  cm3  d’eau  environ  et  on  ajoute  de  rammoniaque 
en  exces,  en  v6ri(iant  au  tournesol  qu’on  en  a  bien  mis  un  exces.  II  se 
fait,  s’il  y  a  un  nitrale,  une  coloration  jaurie  due  au  picrate  d’ammo- 
niaque.  Cetle  reaction  est  Ires  sensible,  mais  a  la  condition  expresse  de 
l'employer  comme  je  l'indique  et  de  ne  pas  noyer  le  reactif  dans  un 
exces  de  solution. 

II  existe  un  cas  ou  le  r6aclif  parait  moins  sensible,  c’est  lorsqu’il  se 
trouve  dans  le  melange,  azotale  et  bromure  ou  iodure,  un  sel  de  baryum, 
qui  absorbe  l'acide  sulfurique  du  reactif  pour  former  du  sulfate  de 
baryte.  IL  faut,  dans  ce  cas  particulier,  mettre  un  nssez  grand  exces  de 
reactif,  de  facon  a  ce  que,  apres  precipitation  de  tout  le  baryum  a  1’etat 
de  sulfate,  il  reste  encore  de  l’acide  sulfurique  libre,  pour  decomposer 
l’azotate ;  alors  le  reactif  fonctionne  tres  bien. 

Recherche  d  un  chlorure,  bromure  ou  iodure  en  presence  d  un 
sulfure.  —  Dans  un  pared  melange,  on  trouve  tout  d’abord  le  sulfure 
tres  facilement.  mais  il  n'en  est  pas  de  meme  des  autres  sels,  car  toutes 
les  reactions,  qui  habituellement  meltent  en  liberty  le  chlore,  le  brome 
oul’iode,  ne  produisent  rien  ici,  ces  trois  halogenes  rfiagissant  imm6- 
diatement  sur  le  sulfure  pour  l’oxyder. 

On  peut  cependant  les  deceler  facilement,  en  ajoutant  a  la  solution 
a  examiner  un  leger  exces  de  solution  de  sulfate  de  zinc  :  lout  le  sul¬ 
fure  s’en  va  a  1’etat  de  sulfure  de  zinc  insoluble;  on  flltre,  et  dans  le 
liquide  filtre  on  peut  rechercher  les  chlorure,  bromure  on  iodure  par 
leurs  reactions  habituelles. 

Recherche  d  un  chlorure  en  presence  d  un  sulfite  ou  d  un  hypo 
sulfite.  —  Recherche  delicate,  car  loule  reaction  meltant  en  liberte  le 
chlore  ne  produit  rien  ici;  celui-ci  se  porle  en  effet  immediatement 
sur  le  sulfite  ou  l’hyposulfile  pour  l’oxyder.  —  On  traite  10  cm3  environ 
de  solution  par  de  l’acide  azotique  et  on  fait  bouillir  jusqu’a  ce  que  le 
precipite  de  soufre  qui  a  pris  naissance  soit  en  grande  partie  oxyde  et 
redissout  et  qu’il  ne  se  degage  plus  d’acide  sulfureux  reconnaissable  a 
l’odeur.  Le  sulfite  et  l’hyposulfite  sont  decomposes  et  transformes  en 
sulfates;  alors  on  ajoute  de  1’azotate  d’argent  :  s’il  se  fait  un  precipite 
blanc  caillebole,  soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’acide 
azotique,  c’est  qu’il  y  a  un  chlorure. 

Recherche  d'un  bromure  ou  d  un  iodure,  en  presence  d’un  sulfite 
ou  dun  hyposulfite.  —  Recherche  egalement  delicate.  On  ajoule  ala 
solution  une  pincee  de  nitrite  de  soude,  puis  de  l'acide  azotique  en 
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exces;  on  agile,  puis  on  ajoule  quelques  centimetres  cubes  de  benzine  et 
on  agile  de  nouveau  :  la  benzine  se  separe,  coloree  en  rose  s’il  y  a  un 
iodure,  en  orange  s'il  y  a  un  bromure,  el  incolore  s’il  n’y  a  aucun  de 
ces  deux  sel>. 

Recherche  d  un  acetate  en  presence  d’un  azotate.  —  Toule  reaction 
produisant  de  l’acide  acelique  se  Irouve  masquee  par  le  degagement 
des  vapeurs  nitreuses.  On  calcine  le  produil  sec  avec  de  l’acide  arse- 
nieux  :  il  se  produit  du  cacodyle  h  odeur  repoussanle  d’ail  s'il  y  a  un 
acetate. 

Recherche  d  un  azotate  en  presence  d’un  chlorate.  —  Le  chlorate 
se  trouve  le  premier  par  suite  du  degagement  de  chlore  qu’il  donne 
par  1’acide  chlorliydrique  et,  apres  calcination,  par  formation  d’un 
chlorure  pr^cipitable  par  l’azotate  d’argent. 

Toutes  les  reactions  habituelles  de  l’azotate,  diphenylamine,  cuivre 
et  acide  sulfurique,  sulfate  ferreux,  indigo,  brucine,  sont  positives  avec 
les  chlorales. 

La  reaction  suivante  est  tr£s  nette  pour  effectuer  la  distinction  : 

On  chauffe  environ  1  gr.  de  produit  sec  avec  5  gr.  de  poudre  de  zinc 
el  5  cm3  de  soude  :  il  se  degage  de  l’ammoniaque  qui  bleuit  le  tour- 
nesol,  s’il  y  a  un  azotate. 

On  peut  encore  decomposer  le  chlorate  en  faisant  bouillir  quelques 
centimetres  cubes  de  solution  avec  de  l’acide  chlorhydrique  tant  qu’il 
se  degage  des  vapeurs  vertes,  puis  on  recherche  l’azotate  par  le  reaclif 
sulfo-phenique. 

Les  di(T6renLs  cas  d’analyses,  parliculierement  difficiles,  que  je  viens 
de  signaler,  monlrent  bien  que  la  melhode  analytique  classique  ne 
permet  pas  toujours  de  decouvrir  la  totality  des  elements  conlenus  dans 
un  produit  et  qu'il  faut  songer,  suivant  les  resultats  obtenus,  i  recher- 
clier  separeinent  et  sp^cialemenl.  tel  ou  tel  acide  dont  les  reactions  sont 
masquees.  Par  exemple,  a-t-on  trouve  un  hyposulfite,  il  faut  songer  a 
rechercher  specialement  un  sulfite,  un  carbonate,  un  azotate,  un  chlo¬ 
rure,  bromure  et  iodure,  faute  de  quoi  ces  corps  pourront  passer  com- 
plelement  inapergus. 

Dr  B.  Moreau, 

Agrege  a  la  Faculte  de  medecine  et  pharmacie 
de  Lyon. 
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A  propos  de  l’extrait  de  noix  vomique  et  de  l'unification 
des  mdthodes  d'analyse  (■). 

La  Conference  internationale  de  Bruxelles  a  fixe  le  titre  de  l’extrait 
de  noix  vomique  <i  16  °/0  en  alcalo'ides  tolaux  et  laisse  h  cliaque  Phar- 
macopee  le  choix  de  la  mdlhode  de  dosage. 

S-don  nous,  c’est  la  une  erreur  de  m6lhode,  car  il  ne  suffit  pas  de 
fixpr  le  titre  d’un  medicament.  II  faut,  si  l’on  veut  unifier  les  formules, 
indiquer  tres  exactement  le  procede  de  dosage  des  principes  acLifs. 

L’etudede  l'extraitde  noix  vomique  nous  monlrera  l'opporlunite  de 
cette  mesure.  Gomparons  les  m^thodes  de  dosage  de  la  pharmacopeo 
beige  et  de  la  pharmacopee  francaise,  c’est-a-dire  un  procede  gravi- 
metrique  et  un  procede  titrimetrique. 

Dans  le  proced6  beige,  on  pr61eve  1  gr.  50  d’extrait  que  l’on  dissout 
dans  10  cm3  d’eau.  On  y  ajoute  50  gr.  d’titlier  et  25  gr.  de  chloroforme, 
puis  5  cm3  d’ammoniaque.  On  agite  et  on  laisse  une  heure  en  contact. 
On  prelfcve  50  gr.  de  la  solution  ethero-chloroformique  et  on  6vapore 
dans  un  vase  tare.  On  desseche  a  100u  jusqu’a  poids  constant  et  on  pese 
alors  les  alcalo'ides  ainsi  isoles  en  nature.  Ce  poids  correspond  aux  2/3 
de  la  prise  d’essai. 

Dans  le  procede  frangais,  on  prend  2  gr.  d’extrait  que  l’on  introduit 
dans  une  ampoule  avec  un  melange  determine,  d’alcool,  d’ammoniaque 
et  d’eau.  On  epuise  ensuite  au  chloroforme  a  plusieurs  reprises,  puis 
le  chloroforme  est  distills. 

Le  residu,  debarrasse  des  traces  d’ammoniaque,  est  dissout  dans 
N 

20  cm3  d’SO'H2  ^  et  la  solution  amenee  4  200  cm3.  On  en  preleve  50  cm3 

N 

et  on  titre  l'SO'H*  reste  libre  avec  une  solution  de  soude— •  Connais- 

sant  cette  quantite,on  en  deduit  par  difference lenombrede  centimetres 
N 

cubes  d’SO'H2  jy  qui  est  enlre  en  combinaison  avec  les  alcalo'ides.  Ce 
nombre  est  multiplie  par  un  coefficient  0,0364,  qui  repr^senle  la 
moyenne  enlre  les  poids  mol^culaires  de  la  strychnine  (334)  et  de  la 
brucine  (394).  Le  r^sultat  obtenu  correspond  au  1/4  de  la  prise  d’essai. 

Nous  pouvons  voir  de  suite  que  le  chiffre  obtenu  est  relatif,  car  le 
coefficient  0,0364  est  arbitraire.  On  est  oblige  d’admettre  la  presence 
unique  de  deux  alcalo'ides  dans  la  noix  vomique,  et  une  proportionnalile 
invariable  entre  la  brucine  et  la  strychnine,  dans  tous  les  6chanlillons 
de  ces  graines.  Ce  sont  lh  des  conditions  qui  ne  se  rencontrent  que  tres 
rarement. 

1.  Communication  faite  au  Congres  international  de  Phannacie  de  Bruxelles. 
Septembre  1910. 
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Dans  le  procEdE  frangais,  la  mEthode  d’extraclion  est  assez  dElicate ; 
il  est  imporlant  de  suivre  tres  exactement  les  indications  si  minulieu- 
sement  indiquEes  par  M.  Hebert  (*).  Dans  le  premier  Epuisement,  le 
chloroforme  se  separe  tres  facilement,  maispour  les  suivants,  les  Emul¬ 
sions  sont  frEquentessi  l’on  ne  prend  de  grandes  precautions.  L’Evapo- 
ration  doit  se  faire  dans  une  piece  oil  il  n’y  a  pas  de  vapeurs  acides  et 
en  Evitantle  plus  possible  la  combustion  des  vapeurs  de  chloroforme; 
aussi  la  distillation  nous  parait  de  beaucoup  prEfErable  a  l'evaporation 
au  bain-marie. 

Les  alcaloides  ainsi  extraits  sont  souillEs  d’une  matiere  resineuse 
jaunatre,  peu  soluble  il  est  vrai  dans  1’SO‘H2,  mais  qui  gEne  la  disso¬ 
lution  des  bases  et  donne  une  solution  faiblement  jaunatre. 

Quant  au  titrage,  il  presenle  tous  les  alEas  d’un  titrage  avec  une 
solution  centinormale,  etle  virage,  bien  qu’assez  net,  est  cependant  gene 
par  la  legere  teinte  de  la  solution;  entre  deux  operateurs  il  peut  y  avoir 
une  difTErence  qui  peut  parfois  atteindre  1/2  cm3.  Or,  une  erreur 
de  1/10  de  cm3,  pour  un  prElevement  de  2  gr.,  correspond  a  0,073& 
d’ alcalo'ides  totaux. 

La  mEthode  d’extraction  des  alcaloides  dans  le  procEdE  beige  a  un 
double  avanlage  :  il  est  rapide ,  et  il  donne  presque  toujours  un  produit 

N 

absolument  blanc  inlEgralement  soluble  dans  la  solution  d’SO*H3  Il 
est  probable  que  le  mElange  chloroforme -Ether  dissout  moins  de 
matieres  rEsineuses  que  l’epuisement  de  la  solution  alcoolique  et  ammo- 
niacale  de  l’extrait  par  du  chloroforme  seul. 

L’industrie  livre  actuellement  des  extraits  de  noix  vomique  presque 
blancs,  par  suite  de  l’Evaporation  dans  le  vide  des  liqueurs  alcooliques 
d’Epuisement;  avec  ces  produits,  les  alcaloides  isolEs  par  la  mEthode  prE- 
cEdente  sont  toujours  blancs.  Si  l’on  opere  avec  des  extraits  brunEtres. 
comme  les  obtient  le  simple  praticien  (qui  ne  peut  disposer  d’une  instal¬ 
lation  cotiteuse)  en  suivant  le  procEdE  indiquE  au  Codex,  il  peut  arriver 
que  les  alcaloides  soient  souillEs  de  matiEres  rEsinifiees;  nous  recom- 
mandons  alors  la  technique  suivante. 

L’extrait  est  dissout  dans  10  cm3  d’eau  acidifiEe  avec  1  cm3  d’acide  ace- 
tique.  On  chauffe  legerement  pour  faciliter  la  dissolution  des  alcaloides, 
et  la  solution,  un  peu  refroidie,  est  versEe  sur  un  petit  tampon  de  coton 
mouillE  placE  dans  un  entonnoir  au-dessus  d’une  boule  a  dEcantation. 

Les  matieres  rEsineuses  restent  surle  coton,  on  lave  coton  el  enton¬ 
noir  avec  2,5  cm3  d’eau  acidulEe  a  deux  reprises  diffErentes. 

On  ajoute  le  mElange  Ether-chloroforme,puis  l  ammoniaque.  On  agite 
vigoureusement  a  plusieurs  reprises  a  dix  minutes  d’intervalle.  La 
solution  EthEree  apparait  alors  legerement  teinlee  en  jaunatre;  on  laisso 

1.  H£bert.  Etude  sur  le3  preparations  officinales  des  Loganiacees.  Th.  Doct . 
Vharm,,  Paris,  1903. 
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au  repos  au  moins  une  heure,  et  le  melange  6tlier-chloroforme  devient 
absolument  inc'olore.  A  ce  moment  seulement,  on  prelAve  50  gr.  et  on 
continue  le  dosage  par  l’evaporation  et  la  pes6e  des  alcaloi'des  apres 
dossiccation  a  1 10-115°  jiisqu'a  poids  constant  {'). 

La  methode  beige  est  surtout  applicable  aux  extraits  pr^alablement 
prives  de  matieres  grasses.  Pour  les  extrails  non  d6graissas,  on  pourrait 
laver  4  plusieurs  reprises  la  solution  acetique  avec  de  1'elber  et  6viter 
de  laisser  un  exces  de  ce  solvant  dans  le  liquide  avant  d’y  ajouter 
l’ammoniaque  et  le  melange  6th6ro-chloroformique. 

Les  chances  d’erreur  peuvent  provenir  d’une  perle  de  solvant  pendant  la 
liltralion  ou  d’une  dessiccation  incomplete;  mais  elles  sont  trfes  minimes 
en  comparaison  des  causes  nombreuses  qui  peuvent  se  produire  dans 
la  methode  francaise  (epuisement  incomplet,  virage  delicat,  solutions 
titles  ne  se  correspondant  pas  tres  exactement,  saturation  de  l’acide 
par  l’alcalinite  des  vases,  etc.).  Une  erreur  de  pesee  de  1  milligr.  cor¬ 
respond  &  0,0725  d’alcaloides  totaux,  pour  un  prelevement  de  2  gr. 

Enfin  ajoutons  que  l’on  peut  toujours,  la  pes6e  terming,  proc6der 
&un  dosage  titrimetrique,  en  suivant  les  indications  du  Codex  francais(’). 

Si  l’on  effectue  ce  contrble,  on  s’apercoit  tout  de  suite  de  la  tres 
grande  difference  qui  existe  entre  les  deux  precedes  et  de  la  necessity 
d’unifier  les  methodes  de  dosage. 

M.  Duliere  (’)  a  dejffsignale  les  divergences  entre  les  rfesultats  obtenus 
par  la  methode  beige  et  la  methode  titrimetrique  de  la  Pharmacop^e 
helvetique. 

C’est  ainsi  qu’un  extrait  titrant : 

16  %  (beige!  donne  17,60  %  (suisse)  soit  10  °/0  de  difference 

19,20  »/„  —  —  22  °/„  -  —  14,60  ■>/„  _ 

14,76  »/„  —  —  16,50  «/o  —  —  11,80  “/o  — 

17.10  »/„  —  —  20  °/o  —  —  17,50  »/„  — 

13,46  o/o  —  —  16,10  °,/„  —  —  19,60  »/„  — 

13.10  »/„  —  -  15,50  °/„  —  —  18,30  »/„  — 

Nous  avons  pu  constater  les  memes  divergences.  C’est  ainsi  qu'un 

1.  M.  Blanche  r  (These  Paris,  1903)  a  en  effet  montrd  que  les  alcaloides  de  la  noix 
vomique  et  principalement  la  brucine  reliennent  energiquement  du  chloroforme. 

2.  On  pourrait  encore  redissoudre  le  resilu  alcalo'idique  dans  15-20  cm3  de  chloro¬ 
forme,  et  epuiser  par  20  cm3  d’SO’H*  ^ .  Continuer  les  lavages  du  CHCl3  par  de  l’eau 
distiliee  jusqu’a  obtention  de  200  cm3. 

3.  M.  Duliere.  Guide  pratique  du  pharmaeien,  p.  254,  Charleroi,  1907. 

—  Le  procedS  de  la  Pharmacopee  helvetique  est  le  suivant  :  On  dissout  1,2 
d’extrait  de  noix  vomique  dans  4  gr.  d’alcool  et  8  gr.  d’eau.  On  evapore  an  bain 
marie  jusqu’a  reduction  a  7  gr.  Apres  refroidissement  on  ajoute  40  gr.  de  chloro- 
forme  et  80  gr.  d’ether;  on  ajoute  de  1’AzH3  (2  cm3),  on  laisse  en  contact  cinq  minute 
apres  avoir  vigoureusement  agite.  On  pr^lfeve  100  gr.  du  solvant  que  I’on  evapore. 
Le  rdsidu  alcaloidique  est  dissout  Jans  5  cm3  d'alcool  absolu,  ony  ajoute  20  cm3 

N 

d’ether,  10  cm3  d’eau  et  3  gouttes  d’he'mutoxyline.  On  ajoute  de  l’HCIpj  jusqu'a. 
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extrait  de  noix  vomique  nous  a  donne  par  le  procede  beige  les  chiffres  de 
17,25  17,47  17,43  17,58. 

Le  dosage  titrimetrique,  en  presence  d’iod^osine  sur  le  residu  blanc, 
N 

totalement  soluble  dans  S0‘H3  provenant  de  1’extraction  par  le  pro- 
ctld6  beige,  nous  a  donn6  le  chiffre  de  16,18  °/0. 

Le  dosage  titrimetrique  fait  d’apres  le  proc6de  du  Codex  francais 
nous  a  donne  16,32  °/0  et  16,43  °/0  {*). 

II  y  a  done  entre  les  deux  proc6d6s  une  divergence  de  pres  de  7  °/0. 
Un  second  gchanlillon  nous  a  donn6  par  le  procede  beige  22, 16  et  21,90. 
Le  dosage  titrimetrique  sur  le  residu  blanc  a  donne  20,23  %• 

Le  dosage  d’aprfes  le  procede  francais  nous  a  donne  19,93  %,  20,18  %, 
20,43  e/o. 

Entre  les  deux  procedes  titrimetrique  et  volumetrique  il  y  a  une  diffe¬ 
rence  de  8  %  (')• 

Ainsi  done,  si  nous  ne  tenons  compte  que  de  nos  resultats,  M.  Duliehe 
ayant  du  obtenir  des  produits  moins  blancs  et  moms  purs  que  les 
ndtres,  il  existe  un  ecart  de  7  h  8  %  entre  les  deux  procedes  des  phar- 
macopees  beige  et  francaise. 

Pour  que  les  deux  resultats  soient  concordants,  il  faudrait  augmenter 
les  resultats  donnes  par  la  methode  titrimetrique,  car  il  est  de  toute 
evidence  que  la  methode  pond£rale  donne  exactement  le  poids  des 
alcaloi'des,  et  nous  avons  vu  qu’il  etait  facile  d’extraire  ces  alcaloides 
absolument  blancs,  non  souill£s  de  matieres  elrangeres. 

11  faudrait  done  augmenter  le  coefficient  0,0364  de  7  ti  8  0  On 
obtiendrait  ainsi  0,0389  et  0,0393,  chiffres  tres  voisins  du  coefficient  de 
la  brucine,  0,0394;  mais  cela  ne  seraitpas  rationnel. 

Cette  divergence  dans  les  deux  resultats  nous  conduit  a  une  supposi¬ 
tion  tout  k  fait  inattendue.  Comme  il  est  impossible  d'augmenter  de8°/0 
le  coefficient  0,0364,  car  cela  reviendrait  a  dire  que  dans  la  noix  vomique 
tous  les  alcaloi'des  sont  ii  l’6tat  de  brucine,  il  faut  envisager,  hypothese 
tres  vraisemblable,  la  presence  dans  la  noix  vomique  d’un  troisieme 
alcaloide  (3).  On  peut  m6me  pr6voir  que  cet  alcaloide  aura  un  poids 
moleculaire  plus  eleve  que  celui  de  la  brucine. 

coloration  brim  rouge  de  la  couche  aqueuse.  On  ajoute  alors  30  cm*  d’eau  et  on 
continue  a  verser  de  l’HCl  titre,  en  agitant  vigoureusement  a  plusieurs  reprises  le 
ilacon  ferme,  jusqu’a  ce  que  la  couche  aqueuse  ait  pris  une  couleur  jaune  citron  et 
qu’une  nouvelle  addition  d’acide  n’accentue  plus  la  decoloration. 

1.  Un  troisieme  opSrateur  atrouve  16,35  °/0. 

2.  Ces  differences  sont  parmi  les  plus  grandes  que  nous  ayons  observees.  Un  troi- 
sieme  cchantillon  nous  a  donne  par  le  procede  volumetrique  16.80,  17.09,  16.87. 
17.10:  en  pesee,  17.80,  17.71,  17.84.  Difference  5  »/<,. 

Certains  echanlillons  nous  ont  donne  des  divergences  ne  depassant  pas  3  %. 

3.  On  y  a  bien  signale  Vigasurinc,  mais  pour  beaucoup  d’auteurs,  ce  ne  serait  que 
de  la  brucine  impure. 


A  1'ltOl‘OS  DE  L'EXTIIAIT  DE  NOIX  VOMIQUE  Slit 

Pour  nous  resumer,  nous  dirons  : 

1°  Le  procede  de  dosage  titrimetrique  de  l’extrait  de  noix  vomique 
donne  des  resullats  inf6rieurs  au  procede  de  dosage  par  pesee  ; 

2°  La  methode  d'extraction  des  alcalo'ides  indiquee  par  la  Pharma- 
cop6e  beige  est  plus  rapide,  donne,  avec  de  l^geres  modifications,  un 

N 

produit  completement  blanc  et  integralement  soluble  dans  l’SCPH’ 

Cette  methode  d’extraction  au  moyen  d’elher  et  de  chloroforme  est 
incontestablementsuperieure  a  celle  qui  fait  usage  du  chloroforme  seul; 

3°  La  Commission  permanente  du  Codex  francais,  k  notre  avis,  devra 
tenir  compte  des  avantages  de  cette  methode  d’extraction,  alors  meme 
qu’elle  deciderait  de  conserver  le  dosage  titrimetrique.  Ce  dernier  y 
gagnerait  en  precision  par  suite  de  l’absence  de  mati&res  resineuses  qui 
colorent  la  solution  sulfurique  et  rendent  moins  net  le  virage  de 
l’iodeosine ; 

4°  Personnellementnous  accordons  toute  notre  faveur  au  procede  par 
pesee,  car  dans  ce  cas  on  a  r^ellement  un  pourcentage  en  alcalo’ides 
totaux,  tandis  que  dans  la  mdlhode  titrimetrique  on  fait  appel  a  des 
coefficients  conventionnels.  On  est  done  oblige  d’admeltre  une  propor- 
tionnalite  constante,  ce  qui  n’existe  sfirement  pas  dans  tous  les  echan- 
lillons  entre  les  differents  alcaloides,  et  une  absolue  connaissance  de  la 
composition  chimique  des  drogues,  ce  qui  est  premature  ; 

3°  Selon  nous,  I’extrait  de  noix  vomique  du  Codex  francais  titre  a 
iG  °/0  renferme  en  reality  17  a  17,25  °/„  d’alcaloides  totaux; 

6°  II  est  perinis  d’envisager,  dans  la  noix  vomique,  la  presence  d’un 
troisieme  alcaloide  a  poids  mol6culaire  plus  6Iev6  que  celui  de  la  brucine. 


11  est  facile  de  voir  par  ce  qui  precede  combien  la  proposition  de 
M.  Sciiameluout  (*)  est  inleressante,  puisque,  pour  un  produit  aussi 
aclif  que  I’extrait  de  noix  vomique  (dont  le  titre  international  est  fixe  a 
16  °/„),  deux  Pharmacopees  rendent  obligatoires  deux  methodes  de 
dosage  accusant  des  divergences  d’au  moins  8 

Nous  pourrions  encore  trouver  un  argument  ala  these  de  M.  Scuamel- 
iiout  dans  l’etude  du  laudanum  de  Sydenham. 

Le  laudanum  de  Sydenuam  de  la  Pharmacopee  franchise,  prepare  avec 
la  poudre  d’opium,  titre  pres  de  0,900  (Grimbert),  0,820  (Debourdeaux), 
moins  de  0,800  (Pancier).  Le  laudanum  de  la  Pharmacopee  beige  est 
pr6par6  non  plus  avec  la  poudre,  mais  avec  de  1’extrail  d’opium  titre.  Or, 
dans  ces  conditions,  nous  avons  pu  constater  dans  de  nombreux  dosages 

1.  Schameuiuut.  Etude  des  priacipes  gSneraux  qui  doivent  prdsider  au  titrage  des 
drogues  et  des  preparations  galeuiques,  dans  le  but  de  contribuer  a  l'uniflcation 
internalionale  des  methodes  d'analyse  des  medicaments. 
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que  le  laudanum  ainsi  prepare  lilrait  exactoment  1 °/0.  Ilya  done  encore 
ici  un  ecart  de  13  ft  20  °/„  entre  le  produit  beige  et  le  produit  I'rangais. 

La  divergence  ne  s'arrete  pas  la.  Le  laudanum  de  la  Pharmacopie 
francaise  prepare  avec  de  l'alcool  ft  30°  donne  43  gouttes  au  gramme; 
le  laudanum  de  la  Pharmacopee  beige  est  prepari  avec  de  l’alcool  ft  70° 
et  de  la  teinture  de  sal’ran ;  le  nombre  de  goutles  pour  1  gr.  doit  etre  de 
beaucoup  supirieur  ft  43,  il  doit  se  rapprocher  de  33  (*).  La  difference 
est  ici  de  plus  de  23  °/0.  11  est  vrai  de  dire  que  ces  divergences  viennent 
heureusement  se  contrebalancer.  Mais,  avouons-le,  quel  rigiine  d’ft  pen 
pres!  Singuliere  idee  que  celle  d’inslituer  une  unite  de  mesure  et 
d’obliger  les  gens  de  vendre  ft  faux  poids. 

Unifions!  Unifions!  Maissurlout  soyons  logiques. 

A.  Goris.  A.  Wirih, 

Attachd  au  Lalxjratoire  de  matiere  mddicale 
de  l’Ecole  supirieure  de  Pharinacie  de  Paris. 
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Conservation  et  protection  des  eaux  superficielles 
et  souterraines. 

{Projet  de  loi.  —  Enquetes  cn  vue  de  son  application.  —  Enquetc  sur  les  eaux 
rcsiduaircs  des  papeteries.) 

Depuis  la  promulgation  de  la  loi  du  13  fevrier  1902  pour  la  protection 
de  la  sante  publique,  l’hygiene  a  recu  en  France  une  propulsion  consi¬ 
derable.  On  declare  de  plus  en  plus  les  maladies  infectieuses  ft  declara¬ 
tion  obligatoire,  on  desinfecte  de  plus  en  plus,  l'assainissement  est  en 
progres  incontestable  :  les  Bureaux  d’hygiftne  et  les  Services  de  disin¬ 
fection  seront  d’ici  peu  complelement  organises.  Le  fonctionnement 
normal  utile  du  rouage  hygienique,  tel  que  les  hygiinistes  l’attendent, 
s’assure  de  mieux  en  mieux  au  fur  et  ft  mesure  que  les  credits  indispen- 
sables  son l  ouverts. 

II  faut  reconnaitre  qu’ft  l’appui  de  la  loi,  il  a  fallu  toute  l’energie  per- 
sistante  de  la  Direction  centrale  de  l’hygiene  publique  avec  MM.  Mirman 
et  P.  Roux  pour  arriver  ft  triompher,  non  seulement  des  assauts  livres 
a  cetle  loi,  mais  encore  —  ce  qui  est  plus  difficile  —  ft  lutter  contre  les 
«  inerties.  » 

1.  Le  laudanum  de  la  Pharmacopde  suisse  prepaid  egalement  aveede  l’alcool  a  70® 
donne  55  gouttes  au  gramme. 
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Les  concours  des  Pouvoirs  publics  n'ont  pas  fait  defaut  :  le  ministere 
de  la  Guerre  d’abord,  puis  le  ministere  de  la  Marine,  ont  instilue  des 
Conseils  mixtes  civils  et  mililaires  qui  veillent  h  la  prophylaxie  des 
maladies  epidemiques,  h  l'alimentation  des  hommes,  a  la  quality  des 
eaux  et  inlervenant,  le  cas  echeant,  aupres  des  Municipality  pour  les 
inciter  4  doter  d’une  eau  unique,  pure  et  abondante,  la  population 
civile  aussi  bien  que  les  agglomerations  militaires. 

II  serai t  desirable  que  le  ministere  de  l’lnstruction  publique  fit  de 
m6me  pour  les  agglomerations  scolaires. 

Le  minislere  de  l’Agriculture,  par  la  loi  sur  la  repression  des  fraudes 
du  ler  aout  1906,  a  egalement  conlribue  a  assurer  (’hygiene  dans  1’ali- 
mentation  publique. 

Les  resultats  obtenus  d’annee  en  annee  avec  une  progression  satis- 
faisante  demonlrent  qu'en  maliere  d’hygiene,  comme  en  toute  autre 
chose,  il  taut  des  Energies,  une  loi  et  de  l'argent  :  les  hygi6nistes  n’ont 
done  pas  pr6ch6  dans  le  desert  avant  la  loi,  car  ce  sont  eux,  gr&ce  au 
mouvement  cree  par  leurs  efforts,  qui  ont  amene  la  promulgation  de 
celte  loi  et  ses  consequences. 

Insuffisance  de  la  legislation  actuelle.  —  Mais  l’ceuvre  d’hygiene  pu¬ 
blique  n’est  pas  encore  legalement  entierement  regime.  11  y  a  des  lacunes 
a  combler  pour  lesquelles  il  faut  encore  mener  la  bonne  croisade;  il  y 
en  a  une  grande,  notamment  au  sujet  de  la  protection  dee  eaux  qui  ne 
font  pas  partie  du  domaine  public  contre  les  contaminations  provenant 
des  agglomerations  et  de  l’industrie. 

Les  lois  et  reglements  en  vigueur  actuellement  sont  inefficaces  et 
insuffisants : 

Lois  du  15  avril  1829  sur  la  legislation  de  la  Peche; 

du  5  avril  1884  sur  1'Organisalion  municipale; 

du  21  juin  1898  sur  la  Police  rurale; 

du  15  fevrier  1902  sur  la  Sant6  publique; 

Decret  du  5  mars  1897  interdisant  l'evacuation  des  mati&res  suscep- 
tibles  de  nuire  aux  poissons, 

Decret  du  15  oclobre  1810  sur  les  Etablissements  classes; 

Reglements  de  police  sur  les  cours  d’eau  non  navigables  ni  flottables; 

Arretes  prefectoraux,  etc... 

Toute  cette  reglementation  que  l’on  peut  faire  jouer  est  insuffisante 
pour  empecher  les  deversements  nuisibles  h  la  conservation  des  eaux. 

Projet  de  loi.  —  Gr&ce  &  I’initialive  et  aux  efforts  considerables  de 
M.  Dabat,  directeur  de  I’Hydraulique  et  des  Ameliorations  agricoles,  et 
de  M.  Trote,  chef  des  Services  techniques  de  la  Direction  de  I’Hydrau¬ 
lique  et  des  Ameliorations  agricoles  au  ministere  de  l’Agriculture,  avec 
le  concours  d’une  grande  Commission  compos6e  d’administrateurs, 
d’ingSnieurs,  d’industriels,  de  savants  :  hygi6nisles,  chimistes,  bacte- 
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riologistes,  geologues,  agronomes,  etc.,  un  projet  de  loi  vient  d’etre 
etabli,  et,  dans  un  avenir  prochain,  nous  esperons  que  la  France  posse- 
dera  une  loi  qu’elle  attend  depuis  bien  longtemps,  loi  qui  permetlra  de 
pro  tiger  ses  cours  d’eaux  et  ses  eaux  soulerraines,  complitant  sur  ce 
point  la  loi  de  Protection  de  la  Santi  puhlique  qui  alaisse  cette  question 
un  peu  dans  le  vague. 

II  y  a  lieu  de  faire  aboutir  cette  loi  le  plus  rapidement  possible,  car 
la  situation,  qui  est  deja  tres  critique,  s’aggrave  de  jour  en  jour. 

Les  cours  d’eaux  tendent  toujours  4  elre  considiris  par  les  agglome¬ 
rations  et  surtout  par  les  industriels,  comme  des  egouts  naturels.  II 
suffit  de  regarder  les  eaux  boueuses,  putrides,  colorees,  roulees  par 
certains  cours  d’eau,  pour  juger,  sans  qu’il  soil  necessaire  d'en  faire 
l’analyse,  de  l’etat  disastreux  dans  lequel  ceux-ci  ont  ete  transl'ormes  : 
ce  sont  de  viritables  igouts  h  ciel  ouvert.  Du  Nord  au  Midi,  de  l’Est  fl 
l’Ouest,  cette  situation  existe  au  voisinage  des  agglomerations  et  des 
industries. 

Tout  le  monde  connait  les  rivieres  du  Nord,  mais  je  cilerai  cette 
situation  vraiment  inquidlante  qui  m’a  ete  signalde  recemmenl  dans  le 
sud  de  la  France  par  des  ing^nieurs  des  Ponts  et  Chauss^es,  ou  certains 
industriels  6tablis  depuis  quelque  temps  sur  une  riviere,  trouvant 
actuellement  l’eau  trop  contamin^e,  remonlent  leurs  usines  pres  des 
cours  d’eaux  pon  encore  alteres,  pres  des  sources  memes. 

Cette  situation  est  intolerable  et,  si  l’on  n'intervient  pas  efficacement, 
dans  un  avenir  proclie,  la  plupart  des  cours  d’eaux  seront  transformes 
en  egouts  industriels. 

Nous  avons  songe  it  demander  aux  industriels  qu’ils  rejettent  leurs 
eaux  residuaires  en  amont  de  leur  propre  prise  d’eau.  D’une  maniere 
generale,  ce  serait  trop  demander  it  l’industrie;  n6anmoins  nous  devons 
rsconnaitre  que  pour  certaines  villes  qui  ont  etabli  leurs  prises  d’eau 
d’alimentation  au-dessous  du  deboucbe  de  leurs  propres  egouts  ou  des 
egouts  d’agglomerations  voisines,  cette  precaution  serait  encore  illu- 
soire. 

Le  but  de  la  loi  est  d’exiger  que  les  eaux  superflcielles  ou  soulerraines 
susceptibles  d’etre  utilises,  ne  soient  pas  contaminees  par  les  agglo¬ 
merations  et  les  industries,  notamment  que  les  eaux  residuaires  soient 
evacuees  de  telle  manure  qu’elles  ne  crdent  aucune  nuisance,  aucun 
prejudice. 

On  con^oit  facilempnl  le  conflit  qui  peut  s’61ever  dans  cette  question 
entre  les  interets  de  l’hygiene  et  les  interets  prives  de  l’industrie  ou  des 
agglomerations. 

Le  conflit  n’est  qu’apparent;  en  realite,  il  n’existe  pas  au  point  de  vue 
de  la  collectivity.  II  est  en  effet  inadmissible  qu’un  industriel  ail  le  droit 
d’empoisonner  l’eau  souterraine  ou  le  cours  d’eau  dans  lequel  une 
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agglomeration  peat  puiser  l’eau  necessaire  a  son  existence  ou  tout  au 
moins  a  ses  besoins.  II  est  6galement  inadmissible  qu’un  industriel,  par 
le  seul  fait  de  son  industrie,  rende  un  cours  d’eau  impropre  it  tout  autre 
usage  industriel  et  paralyse  de  ce  fait  tout  le  developpement  de  l’indus- 
trie  dans  cette  region. 

Mais  le  conflit  existe  en  l’etat  actuel  des  choses  si  le  sacrifice  impose 
pour  l’elimination  ou  l'epuralion  des  eaux  residuaires  est  hors  de  pro¬ 
portion  avec  le  benefice  de  cette  industrie  ou  avec  les  finances  de  l’ag- 
glom6ration. 

D’autre  part,  on  ne  peut  que  souhaiter  et  demander  le  developpement 
de  l’industrie  en  France.  Pour  faire  face  it  cette  situation,  il  y  aura  sans 
doute  une  combinaison  financiere  it  etudier  dans  le  but  de  permettre  it 
certains  industries  d’dpurer  leurs  eaux  residuaires  tout  en  sauvegar- 
dant  l’interet  de  leur  industrie. 

Pour  concilier,  aussi  bien  que  possible,  ces  interets  priv^s  avec  ceux 
de  la  Societe,  il  y  a  lieu  d’examiner  un  grand  nombre  de  questions  tech¬ 
niques  qui  doivent  etre,  des  it  present,  activement  etudiees  par  les 
savants  et  les  industriels. 

Quatid  on  parle  des  eaux  residuaires  et  notamment  de  leur  epuration, 
on  cite  beaucoup,  comme  exemple,  ce  qui  se  fait  it  l’etranger,  notam- 
ment  en  Angleterre  ou  en  Allemagne,  el  il  semblerait  qu’il  n’y  a  qu’i» 
prendre  comme  modele  et  appliquer  chez  nous  ce  qui  existe  chez  les 
peuples  voisins  depuis  plusieurs  annees. 

Quand  on  examine  de  pres  les  faits,  on  constate  que  ce  problems  n’est 
pas  aussi  bien  resolu  qu’on  le  pretend,  et  il  suffit,  pour  s’en  rendre 
compte,  de  lire  les  Rapports  de  la  Commission  royale  anglaise  institute, 
depuis  le  7  mai  1898,  dans  ce  but,  et  bien  d’autres  Rapports  etrangers 
dresses  par  des  hommes  comp^tents  dans  les  pays  memes  cites  comme 
exemple. 

Il  y  a  une  foule  de  documents  et  d’exemples  int£ressants  it  recueillir 
ii  l’etranger,  mais  on  peut  dire  que  dans  aucun  pays  on  n’a  pu  etablir  une 
legislation  parfaite  et  que,  pour  toutes  celles  qui  existent,  l’experiemce 
a  montrS  leur  insuffisance  ou  leur  exag^ralion. 

Il  faut  bien  reconnaitre  que  si  l’on  n’a  pas  fait  plus  jusqu’ici  en  France, 
c’est  parce  que  les  moyens  manquaient.  Il  est  meme  etonnant  de  cons- 
tater  les  resultats  pratiques  sortis  de  nos  laboratoires  et  de  nos  stations 
exp6rimentales  avec  de  faibles  ressources  en  comparaison  des  moyens 
dont  on  dispose  dans  d’autres  pays. 

Si  l’epuralion  des  eaux  residuaires  est  ii  peine  naissante,  par  contrc 
nos  procedes  de  captage,  d’epuration,  de  sterilisation  des  eaux  potables 
n’ont  rien  ii  envier  A  ceux  desautres  pays,  et  c’est  dans  nos  villes  frart- 
Raises  que  les  applications  en  sontle  plus  nombreuses. 
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Nos  procedes  de  disinfection  et  d’assainissement  sont  aussi  perfec- 
tionnes,  sinon  plus,  que  dans  tout  autre  pays,  et  aucun  ne  possede  les 
garanties  d’efficacil6  que  nous  exigeons  en  France. 

II  y  a  lout  lieu  d’espirer  qu’il  en  sera  de  meme  pour  Fepuration  des 
eaux  residuaires  :  il  suffit  de  voir  tout  le  mouvementscientifique  et  pra¬ 
tique  cree  par  l’installation  d’epuration  de  la  Madeleine-les-Lille,  ceuvre 
de  Cai.mette  et  de  ses  collaboraleurs,  Rollants,  Bouixanger,  Massol; 
les  travaux  recents  de  Muntz  et  Laine,  de  Rogcuy,  etc.,  les  applications 
faites  sur  lesvasles  champs  d’expiriences  du  departement  de  la  Seine 
et  de  la  ville  de  Paris,  sous  la  direction  de  MM.  Hetjer,  Colmet-Daage, 
Mahieu,  etc.;  les  etudes  recentes  de  M.  Vincey  sur  l’6pandage,  les  en- 
quetes  inslituees  par  le  Consortium  du  Nord,  sous  l’active  impulsion 
de  M.  Ory,  parlaSoci6t6  de  Midecine  publique  et  de  G6nie  sanitaire, 
celle  du  Fishing-Club,  celles  de  la  Ligue  contre  la  pollution  des  cours 
d'eaux,  les  recherches  et  analyses  resultant  de  l’enqu6te  que  le  ministere 
de  l'Agriculture  m’a  chargi  d’effectuer;  il  suffit  de  voir  tout  ce  mouve- 
ment  recemment  cr6e  pour  se  convaincre  des  progres  que  pourra  faire 
en  France  la  protection  des  eaux  contre  la  pollution  par  les  eaux  r6si- 
duaires  lorsque  nous  aurons  une  loi. 

Le  projet  de  loi  dresse  par  la  Direction  de  l'Hydraulique  et  des  Ame¬ 
liorations  agricoles  et  par  la  Commission  du  ministere  de  l'Agriculture 
souleve  un  certain  nombre  de  questions  techniques  que  des  reglements 
d’administration  publique  6  intervenir  indiqueront. 

11  y  a  lieu  d’envisager  notamment : 

a)  En  ce  qui  concerne  les  debts  : 

Les  moyens  de  constat; 

Les  bases  d'appreciation  (prel6vemenl  des  echanlillons  en  vue  des 
examens  physiques,  chimiques,  hacteriologiques,  biologiques;  les 
methodes  et  procedes  d'examens;  l’interpretation  des  resultats). 

b )  En  ce  qui  concerne  le  traitement  et  Fepuration  des  eaux  resi¬ 
duaires  :  la  determination  des  procedes  de  choix  dans  chaque  cas  par- 
ticulier. 

Charg6  par  la  Commission  instituee  par  le  ministere  de  l’Agriculture 
de  presenter  un  Rapport  sur  ces  questions,  nous  avons  monlre  que  les 
d6terminations  physiques,  chimiques  et  hacteriologiques  permettaient 
d’avoir  une  opinion  exacte  sur  la  qualite  d’une  eau  residuaire,  les 
dosages  de  la  maliere  organique,  de  l’azote  ammoniacal,  de  l’azote 
organique,  de  Fazole  nitrique,  des  chlorures,  les  recherches  des  616- 
ments  mineraux  demeuraient  les  veritables  bases  solides  de  la  qualite 
d’une  eau  residuaire  ou  de  la  valeur  de  Fepuration  ;  que  l’examen  bac- 
teriologique  donnait  dans  certains  cas  des  renseignements  pr6cieux,  et 
enfin  que  les  procedes  d'appreciation  de  la  putrescibilite,  tels  le  tesl- 
jncubation  'procede  anglais  et  proc6de  Calmette-Rollants),  la  fixation 
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de  l’iode  (procede  Bonjean),  pouvaient  rendre  quelques  services,  sans 
toutefois  attacher  A  leurs  risullats  une  valeur  trop  grande  et  une  con- 
fiance  exagirie. 

En  tous  cas,  les  bases  d’appriciation  de  la  contamination,  le  degri  de 
contamination  ou  d'epuration,  ne  sont  pas  encore  praliquement  fixis, 
et  les  exigences  admises  par  d’autres  pays  sont  inacceptables  ou  insuf- 
fisantes. 

Au  sujet  de  l’ipuration  des  eaux  risiduaires,  nous  avons  expose  com- 
bien  cette  question  itait  encore  actuellement  delicate  a  resoudre,  et  que 
malgre  tous  les  efforts  faits  dans  ce  sens  lant  en  France  qu’A  1’etranger, 
nous  etions  bien  iloignis  encore  de  la  solution  pratique,  generale,  exi¬ 
gible  ;  c’est-A-dire  que  nous  nations  pas  encore  suffisamment  armis, 
outilles,  renseignes,  pour  que,  dans  tous  les  cas,  nous  puissions  dire  A 
une  Administration  publique  :  <t  Yous  pouvez  des  maintenant  exiger 
l’epuration  de  toutes  les  eaux  industrielles  et  autres  par  l’emploi  d’un 
procede  dilermini  dans  des  conditions  compatibles  avec  les  intirils 
financiers  etprivis  de  l’industrie  ou  de  l’agglomeration.  » 

II  y  a  lieu  de  poursuivre  activement  les  recherches,  les  determina¬ 
tions  analvtiques,  les  enqudtes,  afin  de  donner  a  l’appui  de  la  loi  future 
toute  la  force  d’application  desirable  en  France. 

Je  sais  bien  qu’une  loi  active  le  zele  et  l’imagination  des  travailleurs. 
La  loi  sur  la  sante  publique  a  fait  surgir  pres  de  200  procidis  et  appa- 
reils  de  disinfection  qui  ont  etd  examines  par  la  Commission  de  virifi- 
cation,  conformement  au  decret  de  1903  et  sur  lesquels  un  bon  nombre 
ont  donni  des  resultats  satisfaisants. 

II  esta  desirer  qa’il  en  soit  de  mime  pour  les  procidis  d’ipuration 
des  eaux  risiduaires  industrielles. 

Mais,  avant  d’attendre  cette  piriode,  il  serait  vraiment  utile  et  ce 
serait  rendre  un  grand  service  A  la  cause  publique  que  l’on  fasse  con- 
naitre  les  procedis  qui  peuvent  etre  appliquis  des  maintenant  dans 
chaque  industrie,  en  donnant  loute  satisfaction  A  l’hygiine  et  aux  inti- 
rits  privis.  Que  tous  ceux  qui  peuvent  citer  des  exemples  sirieusement 
appliquis  dans  de  bonnes  conditions  les  fassent  connaitre. 

C’est  dans  Fattente  de  ces  donnies  et  de  ces  renseignements,  et  avec 
une  grande  largeur  d’esprit,  que  le  projet  de  loi  devait  itre  et  a  iti 
congu,  pour  qu’il  soit  acceptable  en  France,  les  conditions  techniques 
plus  itroites  de  son  application  pouvant  itre  riglies,  comme  nous  l’in- 
diquions  tout  A  l’heure,  par  des  reglements  d’administration  publique 
itablis  d'apris  les  avis  d’une  Commission  supirieure  riunissant  toutes 
les  compilences  et  tous  les  intirets. 
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enqu£tes  sur  les  eaux  residuaires  industrielles 

Certaines  enquetes  que  nous  avons  effecluees  sur  les  eaux  residuaires, 
conformement  aux  decisions  de  la  Commission  preparaloire  et  sur  l’in- 
vitation  de  M.  le  ministre  de  l'Agricullure,  avec  le  concours  de  M.  Dabat, 
direcleur  de  l’Hydraulique  et  des  Ameliorations  agricoles;  de  M.  l'inge- 
nieur  des  Ponts  et  Chaussees  Trote,  chef  du  Service  technique,  et  d’un 
certain  nombre  de  collaborateurs  :  MM.  Demoussy,  Dienert,  Dimitri, 
IIenriet,  Koiin-Abrest,  Pellegrin,  de  Raczkowsky,  professeur  agrege 
IticnAUD,  Rocqces,  Dr  Tuierry,  nous  ont  permis  de  juger  la  composition 
et  la  nocivite  vraiment  incroyables  de  certaines  eaux  residuaires  indus- 
trielles  rejetees  dans  les  cours  d’eaux  et  les  difficultes  soulev^es  pour 
leur  epuration. 

Ces  enquetes  sont  tres  dedicates,  les  industriels  ayant  l’apprehension 
de  voir  des  etrangers,  des  agents  officiels,  penetrer  dans  leur  industrie 
pour  leur  susciter  des  ennuis;  mais,  en  exposant  le  but  veritable  de 
linlervention  toute  loyale,  purement  scientifique  et  gratuite,  on  ren¬ 
contre  gendralement  un  bienveillant  accueil. 

Les  Conseils  departementaux  d’hygiene  peuventpreter  Ires  utilement 
leurs  concours,  les  industriels  connaissant  l’objet  de  leur  intervention. 

Les  Associations  relatives  a  la  proteclion  de  la  peche,  par  la  nature 
meme  des  plaintes  qu’elles  recoivent  en  ee  qui  concerne  la  mort,  la 
destruction,  la  disparition  du  poissou  dans  les  rivieres,  peuvent  6tre  de 
precieux  auxiliaires  de  renseignements;  les  industriels  craignent  leur 
intervention,  car  celle-ci  a  lieu  generalement  sous  forme  de  plaintes  et 
de  proces. 

Voici  quelques  chiffres  edifiants  determines  au  cours  de  ces  enquetes 
sur  des  eehanlillons  prelev^s  par  chacun  de  nous. 

Nous  avons  dose,  dans  les  eaux  residuaires  d’une  papeterie,  257  gr. 
de  p&te  de  papier  par  metre  cube,  ce  qui  representait  par  jour,  pour  le 
volume  total  d’eau  residuaire,  771  Kos  de  p&te  de  papier  rejeWs  dans 
une  riviere. 

M.  Koun-Abrest,  dans  les  eaux  de  certaines  megisseries,  a  dose 
5  Kos  660  de  residu  par  metre  cube  d’eau  residuaire,  residu  constitue 
par  des  matieres  organiques,  des  boues  calciques,  du  sulfure  de  sodium. 

Dans  les  eaux  residuaires  des  usines  de  viscose,  par  metre  cube, 
A  Kos  de  sulfates  de  soude  et  d’ammoniaque,  200  gr.  de  sulfure  de  car- 
bone,  des  traces  de  sulfocyanure. 

Dans  les  eaux  residuaires  d’une  usine  electro-chimique,  par  metre 
cube,  220  gr.  de  chlorure  de  sodium,  330  gr.  de  sulfate  de  chaux,  10  gr. 
d’acide  pbenique. 

Dans  les  eaux  de  dynamil.erie,  M.  Dienert  a  dose  jusqu’a  32  Kos  010 
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d’acide  sulfurique,  1  K°  380  d’acide  nitrique,  des  traces  de  plomb  et,  a 
d’autres  moments,  12  K°*  de  carbonate  de  soude. 

Dans  les  eaux  de  fonderie,  84  gr.  par  metre  cube  de  potasse  et  des 
sets  de  fer. 

Dans  les  eaux  residuaires  d’usine  a  gaz,  par  metre  cube,  1.813  gr. 
d’alcalinile  en  soude,  248  gr.  d’hyposulfite  de  soude,  693  gr.  de  sulfo- 
cyanate  d’ammoniaque,  768  gr.  d’acide  phenique  et  de  fortes  propor¬ 
tions  d’aulres  substances. 

Dans  les  eaux  d’emaillage  et  de  galvanisation,  M.  IIkxrtkt  a  dose, 
par  metre  cube,  13  Kos  830  d’acide  sulfurique  libre,  126  Kos  de  sesqui- 
oxyde  de  fer. 

Dans  les  eaux  residuaires  de  decapage,  par  metre  cube  : 

33  K°s  d’acide  nitrique; 

109  —  d’acide  sulfurique; 

77  —  de  cuivre. 

et  des  quantiles  notables  de  plomb,  de  zinc  et  de  fer. 

Pour  les  sucreries  de  Betteraves,  M.  Dienert,  ainsi  que  M.  Dimitri, 
ont  dose,  dans  les  eaux  residuaires  de  deux  usines  differentes,  17  Kos 
par  metre  cube  de  matieres  en  suspension. 

Dans  les  eaux  residuaires  de  peignage  de  laine,  M.  Dimitri  a  dose 
6  Kos  de  matieres  grasses  par  metre  cube. 

Dans  les  eaux  residuaires  des  laiteries  ne  comprenant  pas  les  porche- 
ries,  M.  re  Raczkowsky  a  dose,  par  metre  cube,  16  gr.  d’ammoniaque, 
79  gr.  de  matieres  en  suspension  (terre  en  preponderance).  Les  porche- 
ries  augmenlent  considerablement  l’insalubrite  des  eaux  residuaires; 
il  en  est  de  meme  des  eaux  rdsiduaires  brutes  non  diluees  des  fabriques 
de  caseine. 

Ces  chiffres  demontrent  ce  que  peuvent  devenir  les  cours  d’eaux  ou 
les  nappes  souterraines  dans  lesquels  ces  eaux  residuaires  sont  rejetAes 
d’une  maniere  permanente  ou  accidentellement. 

J'ai  dit  precedemment  que  les  Associations  de  pecheurs  pouvaient 
rendre  de  bons  services  A  la  cause  de  la  protection  des  cours  d’eaux. 

En  effet,  par  leur  action,  elles  forcent  certains  induslriels  A  epurer 
leurs  eaux  residuaires  ou,  tout  au  moins,  A  prendre  les  dispositions 
n^cessaires  pour  6viter  des  contaminations  par  trop  considerables. 

Je  ne  citerai  ici  qu’un  fait  recent  relatif  A  la  condamnation  (en  vertu 
de  l'article  3  de  la  loi  du  15  avril  1829)  d’un  chef  d’etablissement  de 
papeterie  et  de  deux  ouvriers  A  deux  mois  de  prison  et  60  francs 
d’amende,  avec  sursis,  et  4.000  francs  de  dommages  et  interels,  sue 
l’intervention  d’une  Societe  de  pecheurs,  pour  avoir  6vacue  des  eaux 
de  lavage  des  bassins  de  resinate  de  soude  dans  la  Meurlhe  et  avoir 
entraine  ainsi  un  d^sastre  considerable  sur  les  poissons. 
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La  Meurlhe  charriait  des  centaines  de  kilos  de  poissons  morts  et,  pen¬ 
dant  plusieurs  jours,  on  les  enlevait  par  tombereaux  (Gour  d’Appel  de 
Nancy,  ler  decembre  1909,  sur  appel  d  un  jugement  du  Tribunal  de 
Saint-Die). 

Cet  exemple  severe,  qui  a  souleve  les  protestations  de  certains  fabri- 
cants  de  papiers,  et  un  certain  nombre  d'autres  fails  demontrent  que 
les  Societes  de  Peche  font  beaucoup  d’efTorts  acluellement  pour  lutter 
contre  la  contamination  des  rivieres,  que  leurs  appels  sont  souvent 
ecoutds  devant  les  Tribunaux  et  que  les  industriels  courent  de  grands 
risques  en  ne  s'effor^ant  pas,  des  &  present,  de  se  mettre  dans  des  con¬ 
ditions  telles  que  leurs  eaux  rdsiduaires  el  rdsidus  ne  produisent  plus 
de  nuisances. 

Les  industriels  sont  les  principaux  interesses  a  rechercher  d6s  main- 
tenant  et  a  signaler  quels  sont  les  procddes,  les  moyens  pratiques,  les 
meilleures  solutions  ii  appliquer  pour  eviler  de  pareils  faits  et  de  sem- 
blables  condamnations. 

Les  hygidnistes,  les  ingenieurs,  les  Socieles  dont  le  but  est  la  protec¬ 
tion  des  eaux  doivent  participer  le  plus  activement  possible  a  cetle  tache 
et  les  aider  de  leurs  conseils. 

Dans  ce  sens,  il  serait  A  ddsirer  que  des  enqudles  serieuses  fussed 
effectuees  dans  chaque  industrie. 

Evidemment,  c’est  la  un  travail  considerable  a  rdaliser,  dont  les 
resultats  compenseront  cerlainement  les  efforts  ddpensds. 

ENQUETE  SUR  LES  PAFETERIES 

Comme  exemple,  je  citerai  en  quelques  lignes  les  resultats  d’une  de 
ces  enqufiles  toute  rdcente  effectuee  par  le  Fishing-Club,  sous  i’impul- 
sion  active  de  MM.  Christophs  et  de  Pitray,  sur  les  fabriques  de  papier, 
enqudte  que  le  Comild  d’Hygiene  du  Fishing-Club,  preside  par  M.  le 
directeur  Dabat,  m’a  charge  d’examiner. 

Cette  enquete  est  d’autant  plus  instructive  qu’elle  s’applique  a  une 
industrie  tres  importantp,  dispersee  dans  toute  I’etendue  de  la  France 
et  oil  la  recuperation  de  certains  produits  entraines  dans  les  eaux  rdsi- 
duaires  consLitue  une  source  de  recettes. 

Le  Fishing-Club  de  France  a  adressd  &  une  centaine  d’industriels 
fabricants  de  papier  une  lettre  demandant  des  renseignements  sur  les 
conditions  dans  lesquelles  les  eaux  rdsiduaires  des  papeteries  dtaient 
evacuees,  notamment  si  ces  eaux  rdsiduaires  elaient  epurees,  et  suivant 
quels  procedes. 

Trente-neuf  reponses  sont  parvenues;  en  void  le  rdsumd  : 

Aucun  renseignenient .  4 

Dcversement  sans  Spuration .  10 
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Ricupdralion  par  ramasse-pate  :  filtre  ou  decantation,  appareils 

Fui.lner,  decanteur  Antoine .  8 

Bassin  de  decantation .  li 


Regeneration  par  concentration  (ou  reeinploi  des  solutions  de 

blanchiment) .  6 

Epandage  sur  crasse  de  houille .  1 

D’une  maniere  generate,  d’apres  cette  enqufete,  on  peut  deduire  les 
observations  suivantes  : 

L’induslrie  du  papier  de  bonne  qualite  a  un  r6el  avanlage  4  r6cuperer 
la  p4te  de  papier  qui  passe  a  travers  les  toiles  metalliques  de  la  table 
de  machine  oil  se  fait  le  feutrage  du  papier,  et  la  plupartdes  industriels 
ont  fait  des  efforts  dans  ce  sens. 

Pour  les  fabriques  de  papier  de  mauvaise  qualite,  de  cartons,  etc., 
on  fait  ressortir  que  les  recetles  produites  par  la  recuperation  delap4te, 
des  fibres  de  bois,  de  paille,  de  cellulose,  etc.,  sont  loin  de  compenser 
les  depenses  entralnees  par  cette  operation,  etque  le  plus  grave  preju¬ 
dice  serait  cause  4  l’industrie  en  exigeant  dans  ces  fabriques  Depuration 
des  eaux  residuaires. 

Dansce  cas,  ces  industries  ne  devraientpas  etre  toiereessur  lespelits 
cours  d’eaux  se  jetant  dans  d’autres  cours  d’eaux,  et  c’est  pourquoi 
certains  industriels  ont  choisi  des  villes,  afin  de  rejeter  leurs  eaux  resi¬ 
duaires  dans  les  egouls,  et  que  d’autres  preferent  etablir  des  aqueducs 
pour  conduire  leurs  eaux  residuaires  dans  des  fleuves.  D’autres,  enfin, 
se  sont  etablis  sur  les  parties  maritimes  de  certaines  rivieres. 

En  tous  cas,  il  semble  qu’on  puisse,  des  a  present,  imposer  Depura¬ 
tion  des  eaux  residuaires  aux  fabriques  de  papier  de  bonne  qualite. 
Certains  industriels  declarent  que  cette  recuperation  leur  procure  un 
benefice  important  et  que  les  frais  d’installalion  peuvent  s’amortir  en 
deux  ans. 

A  cette  occasion,  je  citerai  deux  enquetes  que  nous  avons  effectuees 
particulierement  avec  notre  collegue  M.  Dienkrt. 

Nous  avons  examine  des  papeteries  oil  l’on  traitait  des  pales  de  bois 
et  de  papier,  rejetant  des  effluents  renfermant  par  litre  237  milligr.  de 
matures  en  suspension  sechees&110°,  ce  qui  represente  par  metre  cube 
d'eau  residuaire  257  gr.  de  pate  seche  de  papier. 

Cette  industrie  rejetant  3.000  m3  d’eau  par  jour,  il  en  resulte  qu’elle  peut 
projeter  dans  la  riviere  771  Kos  de  pate  seche  de  papier.  Ce  fait  existe 
depuis  longtemps  et,  d’ailleurs,  le  lit  de  la  riviere  est  envahi  par  les 
boues  sur  une  6paisseur  de  plusieurs  metres;  l’eau  en  aval  de  cette 
usine  est  impropre  a  tout  usage  industriel,  a  moins  d’obliger  l’industrie 
qui  en  aurait  besoin  a  epurer  l’eau  pour  son  propre  usage.  Les  riverains 
et  les  Soci6t6s  de  p4cheurs  ont  adresse  des  plaintes  nombreuses  en 
raison  de  l’infection  produite  par  la  fermentation  des  boues  en  ele, 
entrainant  la  mort  du  poisson,  et  par  l’etat  desastreux  de  l’eau,  ce  qui 
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cause  un  veritable  prejudice  a  celte  region,  qui  etait  autrefois  un  centre 
de  villegiature  et  de  pfiche,  tant  l’eau  etait  limpide  et  poissonneuse. 

L’industriel  dont  il  s’agit  a  essaye  plusieurs  modes  d’epuralion  et, 
dans  ce  but,  il  s’est  impose  de  lourds  sacrifices  pour  oblenir  de  mediocres 
resultats. 

A  notre  avis,  ces  depenses  appliquAes  a  des  epural  ions  mieux  dirigees, 
plus  scientifiquement  conduites,  auraient  pu  donner  de  bons  resultats. 

Cette  observation  est  juslifiee  par  une  autre  enquete  que  nous  avons 
ell'ectuee  dans  une  autre  papeterie  oli  l’epuration  mieux  dirigee  permet, 
au  dire  me  me  de  l’industriel,  de  trouver  un  reel  benefice  dans  la  recu¬ 
peration  de  la  pAle  de  papier  et,  par  consequent,  dans  l’epuration  des 
eaux  residuaires  de  son  usine. 

Celui-ci,  au  moyen  de  dispositifs  et  d’appareils  recuperateurs  appro- 
pries  ayant  coute  environ  80.000  francs,  rejette  des  eaux  relativement 
peu  chargees' de  pAte  et  estime  que  les  recuperations  lui  procurent  de 
tres  gros  benefices. 

D’apres  l’enquete,  la  recuperation  des  pates  et  des  fibres  s’effectue, 
d’une  maniere  generale.  dans  des  bassins  de  depOt  et  de  decantation. 
Bien  etablis  dans  des  terrains  propices,  ces  bassins  paraissent  donner 
satisfaction. 

Dans  les  fabriques  mieux  outill6es,  on  utilise  les  ramasse-pate  de 
loutes  especes  en  toile  metallique  A  mailles  fines  et  feutre,  les  appareils 
Wandel,  Fullner,  bases  sur  ce  principe,  et  certains  dispositifs  de  decan¬ 
tation  variant  avec  les  fabriques,  ou  certains  appareils,  tels  que  le 
decanteur  Antoine. 

Malgre  ces  dispositifs,  les  eaux  residuaires  evacuees  contiennent 
encore  en  suspension  des  fibrilles  qui  ont  echappe  a  tous  les  tamis, 
A  toutes  les  decantations.  Ces  eaux  residuaires  tiennent  encore  en 
suspension  les  «  charges  »  mises  dans  la  preparation  du  papier  :  kaolin, 
talc,  sulfate  d’alumine,  etc. 

Beaucoup  de  fabriques  efiectuent  les  trintcments  cliimiques  des  chif¬ 
fons,  des  vieux  papiers,  du  bois,  de  la  paille,  colores  et  non  colores,  au 
moyen  de  la  lessive  de  soude,  de  la  chaux,  etc. ;  le  blanchimeut  A  l’aide 
des  decolorants:  chlore,  chlorure  de  chaux,  acide  sulfureux,  bisulfite  de 
chaux,  etc. ;  la  coloration  A  1’aide  de  matieres  colorantes  de  toutes 
especes;  enfin,  le  collage  par  l’emploi  de  savon  resineux. 

Ces  differenls  traitements  peuvent  entrainer  dans  les  eaux  residuaires 
des  substances  chimiques  Ires  varmes ;  corps  gras,  substances  albu- 
minoi'des,  chaux,  composes  chlores,  composes  sulfites,  acides  sulfureux, 
sulfurique,  sulfate  de  chaux,  sable,  lessive,  tanins,  couleurs  de  toutes 
especes,  etc. 

Ces  eaux  residuaires,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  extremement  diluees 
avant  leur  deversement  dans  les  cours  d’eaux,  produisent  incontes- 
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tablement  des  nuisances  et  des  contaminations  tres  graves  dont  la 
mort  des  poissons  n’est  qu’un  premier  stade  apparent;  les  autres 
nuisances,  moins  retentissantes,  pour  etre  a  plus  longue  echeance,  n’en 
sont  pas  moins  severes. 

Fort  heureusement,  certains  de  ces  produits  ont  une  valeur  (deco¬ 
lorants,  lessive)  et  on  les  utilise,  aulant  que  possible,  dans  un  cycle 
ferme;  neanmoins,  m6me  dans  ce  cas,  ils  se  chargent  de  corps  etran- 
gers  genant  leur  emploi,  et  il  faut,  a  un  moment  donne,  les  rejeter. 

Ce  sont  les  eaux  residuaires  du  traitement  mecanique  non  soumises 
a  la  recuperation  qui  rejettent  des  quantites  importantes  de  pfttes  de 
papier,  de  flbrilles  de  bois,  de  paille,  de  kaolin,  de  talc,  etc.,  en  sus¬ 
pension,  ainsi  que  les  eaux  residuaires  des  traitements  chimiques  qui 
renferment  en  suspension  ou  en  solution  les  substances  precedemment 
enumerees,  qui  abiment  les  rivieres  oil  sont  situees  les  papeteries. 

Une  seule  usine  declare  epurer  ses  eaux  par  irrigation  sur  plusieurs 
hectares  de  terrains  recouverts  de  crasse  de  houille  atteignant2  m.  de 
haut,  accumul6e  depuis  cinquanteans. 

Aucune  fabrique  n’a  declare  epurer  les  eaux  residuaires  par  fipandage. 

Enfiu,  un  certain  nombre  de  papeteries  demandent  qu’on  leur  indique 
un  procede  depuration  qui  donne  toute  satisfaction;  d’autres  sont 
satisfaites  d’apprendre  qu’une  loi  est  en  preparation  pour  la  protection 
des  eaux. 

Tel  est  le  bilan  tres  condense  de  cette  enquete,  qui  demontre  que 
tons  les  efforts  des  fabriques  de  papier  se  sont  portes  sur  la  recuperation, 
et  non  sur  l’epuration  meme  des  eaux  residuaires :  on  reclame  le 
procede  qui  permetlra  de  realiser  leur  epuration  satisfaisante  dans  des 
conditions  economiques  et  pratiques. 

D’autres  industries  ont  aussi  un  interet  a  recuperer  certaines  matieres, 
et  je  citerai  notamment  les  peignages  de  laines. 

J’ai  signale  que  M.  Dimitri  a  dose,  dans  des  effluents  de  cette  industrie, 
jusqu'h  6  gr.  de  matieres  grasses  rejetees  dans  la  riviere  par  semaine. 

M.  le  professeur  Calmette,  qui  procede  k  une  enquSte  sur  cette 
industrie,  nous  fournira  des  renseignements  particulierement  inte- 
ressants. 

Nous  pensons  que  les  industries  qui  ont  interet  a  recuperer  certaines 
matieres  seront  pretes  h  accepter  l’epuration  de  leurs  eaux  residuaires, 
parce  qu’on  peut  admettre  que  les  recettes  des  produits  r6cuperes,  si 
elles  ne  constituent  pas  une  source  de  benefices,  balanceront  du  moins, 
a  peu  de  chose  pres,  les  depenses  que  l’epuration  pourra  entrainer. 

Pour  les  autres  industries  ou  l’epuralion  entrainera  des  sacrifices 
importants,  la  question  sera  plus  delicate,  et  c’est  pourquoi  les  efforts 
les  plus  grands  doivent  etre  effeclues  dans  le  but  de  trouver  des  pre¬ 
cedes  simples  et  peu  couteux. 
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11  y  a  dans  l'application  des  procedes  d'epuration  des  conditions 
techniques  ii  observer  rigoureusement,  sinon  le  remede  peul  etre  pire 
que  le  mal. 

Je  citerai,  comme  exemple,  deux  sucreries:  l'une  rejelait  ses  eaux 
sans  epuration,  et  l’on  ne  constatait  aucune  action  destructive  sur  les 
poissons;  l’autre  sucrerie  epurait  ses  eaux  residuaires  au  moyen  de  la 
ehaux,  mal  dosee  evidemment,  et  il  en  resultait  la  destruction  du  poisson. 

Dans  d’autres  industries,  des  eaux  residuaires  ayant  sejourne  dans  une 
fosse  septique  et  ayant  subi  ensuite  une  oxydation  insuffisanle,  etaient 
plus  toxiques  pour  les  poissons  que  les  effluents  frais  non  fermentes; 
et  cela  est  facile  a  expliquer. 

L’epuration  des  eaux  residuaires  industrielles  est  une  question 
d’espfice  pour  chaque  Industrie,  et  je  dirai  meme  pour  chaque  usine, 
parce  que,  dans  une  mtoe  industrie,  on  peut  employer  des  procedes  et 
des  produits  differents  d’une  usine  a  une  autre,  pouvant  faire  varier, 
par  consequent,  la  composition  de  l’eau  residuaire. 

II  y  a  aussi  une  question  de  temps,  de  poids  et  de  mesure  qu’il  ne 
faudra  jamais  oublier, 

C’est  1&  que  git  la  difficult^  du  problems.  Pour  certaines  eaux  indus¬ 
trielles,  l’epandage  et  l’epuration  biologique  seront  des  solutions  de 
choix;  mais  dans  un  plus  grand  nombre  d’industries,  on  devra  avoir 
recours  ft  des  traitemenls  chimiques  par  la  chaux,  1’acide  sulfurique. 
Falun,  le  sulfate  d’alumine,  l’aluminium,  le  fer,  le  cuivre,  etc.,  et  c’est 
dans  ces  epurations  chimiques  que  les  quantites  de  matieres  utilisees 
devront  etre  judicieusement  employees. 

EPURATION  DEG  EAUX  RESIDUAIRES  DES  AGGLOMERATIONS. 

11  n'en  esL  fort  hcureusement  plus  de  meme  en  ce  qui  concerne  les 
eaux  des  agglomerations  normales.  La,  on  est  plus  maitre  de  la  inaliere, 
qui  est  &  peu  pres  de  composition  analogue  dans  toules  les  agglome¬ 
rations  . 

II  y  a  bien  encore  une  question  de  volumes  variables  qui  vient  com- 
pliquer  quelque  peu  le  probleme;  mais  on  sait  que  l’epuralion  peut  se 
faire  parfaitement  au  moyen  de  l’epandage  dans  les  regions  ou  la 
constitution  geologique  et  la  topographie  du  terrain  s’y  pretent,  et  a  la 
condition  que  l’eau  d’alimentalion  ne  soit  pas  puisee  dans  l'eau  souter- 
raine  de  la  region  oil  l’on  pratique  l’epandage. 

C’est  la  generalement  la  solution  de  choix. 

On  sait  egalement  que,  partout,  F  epuration  biologique  est  applicable. 

On  discute  encore  sur  les  inconvenients  des  boues,  sur  le  degre  d’epu- 
ration  qui,  certes,  n’atteint  pas  le  degre  d’epuration  obtenu  par 
l’6pandage  sur  des  terrains  appropries,  et  par  consequent  est  Ires 
eloigne  de  celui  des  eaux  potables  elaborees  par  le  sol.  On  discute  aussi 
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sur  le  prix  d’installation,  de  fonctionnement  et  d’entretien,  sur  la  perte 
de  l’element  fertilisant  lorsque  les  eaux  epurees  sont  rejeteees  au  cours 
d’eau,  sur  son  utilisation  partielle  lorsque  l’effluent  est  d6vers6  sur 
le  sol. 

Les  grandes  installations  en  cours  d’execution  permettront  d'ici  peu 
d’avoir  des  donnees  precises  h  ce  sujet. 

Quoi  qu’il  en  soit  pour  les  agglomerations,  —  eu  egard  aux  depenses, 
—  on  peut  dire  que  partout  on  peut  conseiller  l’epandage  ou  Depuration 
biologique,  parce  que  l’on  sait  actuellement  que  tout  epandage,  toute 
epuration  biologique  bien  etablie,  bien  dirigee,  peut  donner  un  effluent 
suffisamment  epur6  pour  6tre  rejetedans  les  cours  d’eaux  en  produisant 
un  minimum  pratique  d’inconvenients. 

Dans  certains  cas,  h  en  juger  par  l’exemple  que  vient  de  donner  la 
ville  d’Ostende,  oil  Ton  traite  par  le  procede  physico-chimique  Vial- 
Linden  les  eaux  residuaires  separees  des  eaux  pluviales,  les  precedes 
cliimiques  appliques  dans  certaines  conditions  semblent  avoir  encore 
leur  place. 

Le  trailement  se  fait  au  moyen  de  la  chaux,  sous  forme  de  lait  de 
chaux,  et  un  syst&me  de  decantation  par  mouvementde  la  nappe  super- 
ficielle  assure,  dit-on,  les  reactions  dans  des  conditions  telles  que 
1’effluent  epure  apres  quinze  minutes  de  precipitation  et  de  cheminement 
sortirait  non  seulement  imputrescible,  mais  encore  prive  de  germes, 
sans  renfermer  toutefois  un  exces  de  chaux  :  des  rapports  de  chimistes 
beiges  annoncent  ces  resultats. 

Les  boues  calciques  sont  complfetement  s6chees  et  utilisees  comme 
engrais. 

Ce  sonl  la  des  fails  qui  meritent  une  serieuse  conflrmalion.  De  cette 
epuration  montee  sur  une  grande  echelle  h  Ostende,  j’ai  vu  sortir  des 
effluents  limpides  et  inodores  :  c’est  tout  ce  que  je  veux  en  dire. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  la  qualite  des  effluents,  le  Conseil  superieur 
d’hygi^ne  publique  de  France  a  fixe  recemment  les  conditions  auxquelles 
ils  doivent  satisfaire. 

On  peut  done  actuellement  considerer  comme  exigible  Depuration  des 
eaux  r6siduaires  des  agglomerations  qui  ont  les  ressources  necessaires  : 
le  choix  du  procede,  epuration  par  le  sol,  epuration  biologique,  epuration 
physico-chimique,  sera  11x6  d’apres  le  bilan  des  avantages  et  des  incon- 
venients  dans  cliaque  cas  particulier. 

En  tout  cas,  pour  Depuration  des  eaux  residuaires  des  industries  et 
des  agglomerations,  il  est  indispensable  que  les  agglomerations  et  les 
industries  soient  scientifiquement  guid6es  dans  le  choix  du  precede, 
dans  l'edification  de  l’installation,  dans  la  marche  et  la  surveillance 
meme  de  cette  installation. 

Toutes  ces  considerations  d6montrent  le  travail  considerable  d’en- 
Biill.  Sc.  pharm.  ( Septambre  1910).  XVII.  —  35 
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quotes  et  de  recherches  qu’il  y  a  lieu  d’effectuer  en  vue  de  l’applicalion 
de  la  loi  des  qu'elle  sera  promulguee,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
eaux  residuaires  industrielles. 

Comme  conclusions,  nous  exprimons  les  vceux  qu’une  approbation 
generate  soit  donnee  it  une  loi  qui,  compliant  en  partie  la  loi  du 
IS  fevrier  1902,  et  confue  dans  un  esprit  large  et  pratique,  aura  pour 
resultal  de  proteger  et  d’assurer  la  conservation  des  eaux  superficielles 
et  des  eaux  souterraines; 

Que  le  Gouvernement  et  les  Chambres  examinent  le  plus  lot  possible 
le  projet  de  loi  pour  la  conservation  des  eaux  superficielles  et  souter¬ 
raines  ne  faisant  pas  partie  du  domaine  public  etabli  par  la  Direction 
de  1’IIydraulique  et  des  Ameliorations  agricoles  au  Ministere  de  l’Agri- 
culture  avec  le  concours  d’une  Commission  ou  tous  les  interets  scienti- 
fiques,  hygieniques,  adminislratifs,  industriels,  dlaient  represents; 

Qu’il  y  a  lieu  de  faire  appel  aux  hygienistes,  Conseils  departementaux 
d’hygiene,  Commissions  sanitaires,  Bureaux  d’hygiene,  aux  Ligues  et 
Societesde  protection  des  eaux,  aux  industriels,  ingenieurs,  aux  Socttes 
et  Syndicats  de  pecheurs,  afin  de  faire  connaitre  les  moyens  et  precedes 
pratiques  appliques  au  traitement  ou  a  l’epuration  des  eaux  residuaires 
de  toutes  especes  en  vue  d’eviter  leurs  nuisances  et  d’assurer  la  conser¬ 
vation  et  la  protection  des  eaux  superficielles  et  souterraines. 

Ed.  Bonjean, 

Chef  du  laboratoire  et  membre  du  Conseil  superieur 
d’hygiene  publique  de  France. 


VAR1ETES 


Premier  livre  des  erreurs  populaires  touchant  la  mddecine 
et  les  m^decins. 

Suite  ct  fin  (*). 

DIX1EME  ERREUR 

C’est,  qu’ils  sont  trop  faciles  et  volontaires,  faisans  credit  plus  long- 
tarns  qu’ils  ne  devroient,  &  gens  riches  et  aises  craignans  plus  de  leur 
deplaire,  que  de  les  perdre.  Trop  de  bonte  nuit  bien  souvant,et  (comme 
on  dit  communemant)  tourne  an  fadaize.  II  est  raisonnable  et  honneste 
de  faire  plaisir,  mais  il  ne  faut  pas  que  il  revienne  a  son  dommage, 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharw.,  p.  479,  aout  1910. 
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sans  aucune  necessity.  Bien  servir,  et  vouloir  estre  bien  paye,  sont 
choses  legitimes,  et  bien  correspondanLes.  Dont  qui  ne  sert  bien,  ne 
merite  d’etre  paye  :  et  qui  ne  paye  bien  (ayant  le  dequoy,  cela  s’an- 
tand)  ne  merite  d’etre  servy.  II  y  a  eu  A  Lyon  un  apoticaire  qui  se  faisait 
payer  tout  contant  et  avaiit  la  main,  ce  que  montait  les  receptes  qu’on 
luy  balhoil  a  dispanser  et  exequuter.  lln’en  faisoit  rien  autrement,  quand 
ce  eut  ete  le  plus  honnorable  de  la  ville,  dont  il  fut  surnomme,  le  grand 
vilain.  Avait-il  moins  de  pratique  pour  cela?  Au  contraire,  si  grande 
presse,  qu’ct  peine  y  pouvait-il  avenir,  avec  set  ou  huit  serviteurs.  Car 
on  etoit  assur6,  d’estre  bien  servy,  an  bien  payant.  Je  ne  donne  point 
de  conseil  la  dessus  :  mais  il  me  samble,  qui  si  tous  les  apoticaires 
faisoint  de  mesmes,  anvers  ceus  qui  ont  dequoy  payer  contant,  ils  les 
pourroint  mieus  servir.  Ainsi  demeureroint  an  melheur  gr&ce  avec  eus. 
Car  quand  il  faut  anfin  debourser  une  grand  somme,  c’est  une  grande 
facherie. 

ONZIEME  ERREUR 

Il  y  a  un  autre  abus,  duquel  les  apoticaires  se  font  grand  tort,  et  non 
moins  aux  malades.  C’est  qu’ils  ne  font  tout  le  jour  que  trotter  &  visiter 
les  pacians,  et  laissent  faire  a  leurs  serviteurs  les  ordonriances  des 
medecins,  comme  bon  leur  samble  :  tellemant  qu’ils  servent  a  credit 
les  malades.  Ne  vaudroit-il  pas  mieus  de  tenir  pie  a  sa  boutique  et 
travalher  an  ce  qu'il  peut,  voyant  ce  que  font  ses  serviteurs,  que  de  se 
promener  ainsi  de  maison  an  maison?  An  Italie  et  an  Espagne,  comme 
j’ay  remontre  au  priicedant  chapitre,  les  apoticaires  ne  bougent  de  leur 
boutique,  el  ne  vont  voir  aucuns  malades,  si  ne  sont  leurs  parans  et 
familiers  amis,  lesquelz  ils  ne  visitent  point  comme  apoticaires.  Car  ils 
ne  leur  aportent  pas  ce  que  les  medecins  ont  ordonne,  et  ne  l’ap- 
pliquent  pas  aussi.  Ils  ne  savent  ce  qu’on  veut  an  faire.  On  vient  querir 
les  remedes,  de  eheus  le  malade  :  et  les  gardes  les  aministrenl,  ainsi 
que  le  medecin  leur  ha  dit.  Les  barbies  baillent  les  clisteres,  les  gardes 
appliquent  tout  le  reste.  Les  malades  an  sont-ils  moins  bien  servis? 
Cent  I'ois  mieux  quean  France,  car  le  maitre  apoticaire  s’altandant  a  sa 
besogne,  et  voyant  ce  que  font  ses  serviteurs  fournit  plus  promptemant 
et  plus  fidelement  ce  que  le  medecin  a  ordonne,  sans  perdre  lams  a 
vagabonder  :  et  ne  sachant  a  qui  doivent  servir  les  receptes  des 
medecins.  Car  on  n’ecrit  jamais  A  la  fin,  la  maniere  d'an  user,  ils  n’an 
deviennent  pas  ampiriques,  et  ne  sont  outrecuidez  (')  a  contref.iire  les 
medecins.  Cela  est  mauvais  dira  quelqu’un  :  d’autant  que  le  malade  est 
fort  console  (’)  d’etre  visits  souvant  de  son  apoticaire  et  qu’il  sache 
quelque  peu  an  l’art  de  medecine. 

1.  Avoir  en  soi  une  confiance  excessive. 

2.  Console  dans  le  sens  de  soulager. 
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DOUZlgWE  ERREUR 

C’est  la  commune  erreur  de  ce  royaume,  et  double  abus  tres  prejudi- 
ciable  aus  malades.  Car  quanl  k  savoir  quelque  peu  j’ay  remonte  (*)  au 
precedent  chapitre,  que  cela  est  dangereus  pour  les  malades.  II  vaut 
mieus  qu’ilassistez  et  servis  des  personnes  qui  nesachent,  sinon  obeyr 
au  medecin.  El  quant  a  la  visite  qu’on  estime  servir  Si  consolation,  il  y 
a  encore  double  erreur  :  l'un  que  l’apoticaire  se  d^tourne  mal  &  propos, 
du  principal  service  du  malade  :  pour  lequel  il  vaut  trop  mieux  qu’il  ne 
bouge  de  sa  boutique,  comme  dit  est :  et  que  tout  soit  prest  aus  heures 
quele  medecin  ha  ordonnne.  L'autre,  que  les  malades,  s’abusent  gran- 
demant  an  cela,  tenans  les  apoticaires  pour  dimy  (*)  medecins,  ou 
comme  vieaires  des  medecins.  Je  n’ose  pas  dire  (car  j’an  ay  trop  grand 
honte)  que  plusieurs  se  flet  (*)  plus  de  certains  apoticaires  que  des 
melheurs  medecins  du  monde.  J’antans  fier  (1 2 3 4),  non  pas  en  ce  qui 
concerne  le  preud’homme  (*),  de  faire  bien  et  fidelemant  son  devoir 
(comme  a  ne  pas  balher  de  la  poison,  au  lieu  d’un  remede  salubre)  mais 
de  lasuffisance  an  l’art  de  medecine,  pour  quelque  pretandue  experiance 
et  observacion. 

TREIZIEME  ERREUR 

Quelle  folie?  De  lit  procede,  que  le  plus  souvant  l’apoticaire  ha  la 
premiere  cognoissance  du  mal  et  est  le  premier  appele,  donne  premier 
sondecret:  fait-on  applique  quelques  petis  remedes,  puis  s’il  an  est  d’avis 
on  appelle  le  medecin.  C’est  le  plus  grand  abus  du  monde,  lequelje  refute 
ailheurs,  montrant  le  dangier,  que  passe  un  malade,  de  s’adresser 
plus  tost  a  l’apoticaire  que  au  medecin,  et  lui  donner  la  premiere 
cognoissance  de  sa  maladie,  comme  &  un  juge  ordinaire  et  subalterne 
pour  instruire  le  proces  qui  doit  aller  plus  avant.  Mais  c’est  comme  si 
on  plai  loit  devant  des  greffiers  ouprocureurs,  quin’ont  cognoissance  de 
cause  :  et  ne  sont  que  officiers  ou  ministres  de  la  justice.  Touchant  k 
l’autre  confiance  que  le  malade  ha  a  son  apoticaire,  de  ne  le  tromper  ou 
trahir  an  ce  qu’il  fournit  et  administre,  elle  est  tres  raisonnable.  Dontil 
faut  que  l’apolicaire  soit  fort  homme  de  bien,  de  bonne  consciance  et 
grand  integrity.  Carla  vie  du  malade  est  plus  entre  ses  mains,  que  du 
medecin.  Touttesfois  il  ne  s’an  doit  pas  orgueillir,  comme  font  quelques 
uns  :  disans,  que  les  mades  leur  sont  plus  redevables  que  aus  medecins. 

1.  Dans  le  sens  de  represents  a  quelqu’un  (son  toit'. 

2.  Du  latin  dimidium  (moitie);  dlmi  est  devenu  demi. 

3.  Pour  se  fient,  et  plus  loin,  pourse  fier. 

4.  Homme  d’une  parfaite  loyaute. 


ERREURS  FOPULAIRES  TOUCIIANT  LA  MEDKGINE 


QUATORZIEME  ERREUR 

D’autant  qu’ils  peuvent  plus  faire  de  bien  et  de  mal,  6tant  en  leur 
pouvoir  de  balher  de  la  poison  an  lieu  d’un  restaurant  (‘).  Mes  amys  : 
n’usez  jamais  de  telles  vanteries  :  et  pour  cela  n’estimes  pas  que  les 
malades  vous  soit  plus  redevables,  qu’aus  m£decins.  Car  autant  an  di'ra 
bien  un  cusinier,  un  bolanger,  soinelier,  patissier,  un  meunier,  bou- 
chier,  jardinier,  frommagier,  poissonnier,  poulalier  (*)  et  tout  autre  qui 
fourni  tou  prepare  les  vivres,  ou  au  public,  ou  au  priv6  :  jusques  au 
valet  ou  chambriere  (*|  qui  tire  l’eau  du  puis  ou  la  va  querir  it  la  fon- 
taine.  N’ont-ils  pas  tous  moyen  d’empoysonner?  et  s'ils  ne  le  font  pas, 
meritent-ils  plus  de  gre  ou  recompanse,  plus  d’honneur  et  de  bien,  que 
les  magistrats  et  aulres  sur-intendans  a  police,  que  les  maitres  d’hotel, 
ou  que  les  medecins?  C'est  bien  fait  d’abstenir  du  mal;  et  lhomme  de 
bien  an  abstient,  non  pour  crainte  de  punicion  ains  (*)  par  ce  qu'il  hait 
le  mal,  et  cherit  le  bien  :  mais  cela  ne  merite,  sinon  une  commune 
reputacion  d’homme  de  bien.  Car  celuy  qui  abstient  du  meurtre  qu’il 
pourrait  faire,  n’est  pas  tenu  pour  avoir  sauve  la  vie. 

Autremant,  nous  serions  redevables  de  nottre  vie  it  loutte  personne 
qui  nous  est  pres,  d’autant  qu’il  est  bien  an  sa  puissance  de  nous  couper 
la  gorge  quand  nous  dormons.  Un  coup  de  pisLolle  (“j  est  aise  a  donner. 
Tout  valet  et  chambriere  nous  peut  empoisonner.  Et  pour  ce  qu’il  ne  le 
font  pas,  leur  sommes-nous  redevables  de  noz  vies?  II  est  bien  vray, 
que  l’apoticaire  le  peut  faire  plus  secrettement,  et  de  sorte  que  la  mort 
proeedee  de  sa  poison,  ne  luy  sera  attribute,  ains  a  la  maladie. 

Dont  ne  fesant  point  ce  tort  au  malade,  comme  il  pourroit  bien  faire, 
il  sera  simplement  repute  homme  de  bien,  comme  il  doit  estre  antiere- 
mant  :  mais  nompas  que  le  malade  luy  soit  tenu  de  sa  vie,  s’il  ha  este 
an  dangier  de  mort  :  comme’il  an  est  redevable  au  medecin  :  ainsi  que 
j’ay  amplemant  demontre  au  cinquieme  chapitre  de  ce  livre.  L’apoti¬ 
caire  ne  se  peut  de  rien  plus  vanter,  que  la  garde,  ou  le  cuisinier,  qui 
ont  fait  les  potages,  orgemondes,  consumes  et  apreste  autres 
viandes  :  nonplus  que  ceus  qui  luy  donoint  &  boire  :  voire  que  ceux  qui 
le  pouvoint  tuer  an  dormant  ou  an  velhant.  Que  les  apoticaires  ne  se 
vantet  point  de  cela,  comme  ayant  plus  merite  du  malade,  que  autre 

1.  D’ud  tonique. 

2.  Marchaud  de  volailles. 

3.  Fille  de  chunbre. 

4.  Ains  veut  dire  mais. 

5.  Pislolet,  car  pistolle  derive  de  pistolet.  «  La  pistole  dtait  une  monnaie  en  rap¬ 
port  avec  l’Acu  comme  le  pistolet  par  rapport  a.  I’arquebuse.  »  (Hatzfeld.)  En  phar- 
macie  nous  avions  jadis  l’eau  d’arquebuse  contre  les  coups  d'arquebuse,  mais  nous 
n’avons  pas  eu  l’eau  de  pistolle. 
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personne.  Car  il  n’y  a  point  de  comparaison  de  luy  au  medecin  :  lequel 
ne  peut  estre  paye,  comme  j’ay  assez  prouve  au  susdit  chapitre  :  et 
l’apoticaire  peut  estre  surpaye.  Dont  il  se  doit  contanter  d’un  gain  hon- 
neste  et  raisonnable  :  nompas  estre  excessif  :  et  se  faire  bien  payer  ce 
que  luy  est  du.  Mais  la  plus-part  ose  bien  encores  se  comparer  au 
medecin  et  dire  :  quoy? 


QUINZIEME  ERREUR 

Le  medecin  aura  pour  le  cours  d’une  maladie,  vint  cinq  ou  trante 
escus,  ou  je  n’auray  que  vint  ou  trante  livres.  11  ne  fournit  rien  :  et 
j’amploye  mon  bien,  outre  mon  industrie,  et  aussi  je  travalhe  beaucoup 
plus  que  le  medecin.  Mon  aniy,  il  ne  faut  pas  conter  ainsi.  Le  medecin 
a  son  cabal  an  l’esprit,  qu'il  a  aquis  par  long  etude  et  non  a  petis  frais. 
C’est  un  cabal  spiriluel,  qu’il  dispance  par  le  menu  aus  uns  et  autres 
selon  leur  necessity,  sans  toutesfois  rien  diminuer,  tout  ainsi  que  plu- 
sieurs  cliandelles  prenet  lumiere  d’une  flamme,  qui  n’an  diminue  point. 
Ce  cabal  est  plus  digne  et  excellanl  que  touttes  les  marchandises  du 
monde  :  dont  il  ne  peut  estre  paye  ou  recognu  suffisamment  par 
argeant,  comme  j’ay  d6duit  au  sudit  chapitre.  Mais  ton  cabal  peut  estre 
bien  paye  et  surpaye.  Et  quant  au  labeur,  je  veus  que  l’apoticaire  tra¬ 
valhe  plus  son  corps  et  (si  voulez)  ancor  son  esprit,  a  faire  et  exequuter 
bien  ce  qui  luy  est  cominande.  Pour  cela  merite-il  plus  de  recompance 
que  le  medecin?  Les  massons,  et  chapantiers,  qui  besognet  sous  un 
architecte,  ont  bien  plus  de  peine  que  luy  :  et  toutesfois  ils  sont  assez 
payes,  et  se  contantet  de  dis  ou  douze  souz  pour  jour,  ou  l’architecte 
ha  un  ecu  (*).  Le  patron  d’un  navire  travalhe  moins  que  les  vogueurs  ('), 
aussi  est-ce  qu’il  gagne  davantage.  Le  laboureur  n’ha  il  pas  plus  de 
peine,  travalhant  pour  notre  nourriture,  que  un  paintre  qui  represante 
bien  au  vif  une  personne?  Touttesfois  le  laboureur,  je  sais  qu’il  s’oc- 
cupe  an  chose  tres  necessaire,  ne  gagnera  pas  dans  huit  jours  quatre 
livres  :  et  le  peintre  aura  de  son  labeur,  s’il  est  des  melheurs,  vint  cinq 
ou  trente  escus.  Ainsi  le  medecin,  je  sais  qu’il  travalhe  moins,  il  merite 
davantage  sans  comparaison,  car  son  labeur  est  plus  digne,  et  tel  qu’on 
ne  peut  assez  recognoislre,  quand  il  est  bien  a  propos. 

Il  ferait  bon  voir,  qu’un  soldat  voulut  avoir  cent  livres  d’etat  par 
moves,  voire  plus  que  son  cappitaine,  disant  qu’il  ha  plus  de  peine  et 
passe  plus  de  dangiers  :  qu’il  luy  faut  faire  santinelle,  ou  estre  au  cors 
de  garde,  lors  que  le  capitaine  est  bien  a  son  aise  dans  un  bon  lit  :  qu’il 
luy  fautaller  a  des  escarmouches  plus  souvant  que  son  capitaine,  qu’il 

1.  Voila  un  rapport  de  salaire  qui  n’est  plus  exact  comme  difference  a  notre 
dpoque. 

2.  Rameurs. 
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lui  faut  porter  ses  arraes  alant  a.  pied,  et  le  capitaine  ha  charroy  (*), 
dont  il  merile  avoir  plus  de  gages  que  le  capitaine..  Ainsi  il  pourrait 
bien  dire,  qu’il  merite  plus  que  son  maitre,  d’autant  qu’il  ha  plus  de 
peine,  et  qu’il  porte  le  plus  souvant  ses  armes.  Et  pour  revenir  aux 
nottres,  la  garde  se  plaindra  d'avoir  beaucoup  plus  de  peine  que  l’apo- 
ticaire,  et  toutesfois  elle  gagne  moins.  Brief,  il  n’y  a  pas  le  moindre  (1 2), 
qui  ne  s’estime  meriter  plus,  que  ceus  qui  ont  les  principals  charges  et 
superintendances  :  6tas  fort  dangereus,  et  moins  paisibles  et  assurez 
que  les  plus  petis  et  abjets.  Le  mtidecin  ha  toutte  la  charge  du  malade 
(qui  est  fort  p^sante)  sur  son  dos,  les  autres  qui  excequtent  les  com- 
mandemans,  ont  bon  tarns  aupres  de  luy,  s'ils  le  savaient  comprandre. 
Dont  il  est  bien  raisonnable  qu’il  soit  plus  honore,  respecte  et  recognu 
sans  aucune  comparaison.  Or  sus  done  que  les  apoticaires  se  contantent 
de  leur  vocacion,  et  du  gre  qui  est  du  a  leur  fidelite,  comme  bons  servi- 
teurs  :  qu’ils  tachent  a  bien  faire  leur  devoir  anvers  les  malades,  suivant 
les  ordonnances  des  medecins  :  qu'ils  n’anlreprenent  rien,  qui  ne  soit 
de  leur  metier  :  ne  soient  point  soucieus  d’avoir  grand  presse,  ains  (3) 
de  servir  loyammant  et  diligemmant  ceus  qui  les  an  requierent;  se 
contantans  d’un  honneste  proffit,  etans  bien  assiclus  an  leurs  boutiques , 
et  avises  au  prest  et  avancemant  qu’ils  font :  Dieu  permettra  qu’ils 
seronl  mieus  payez  de  leur  cabal,  industrie  et  labeur.  » 

C.  Bayard  et  It.  Cerbelaud. 


Histoire  de  la  Pharmacie  en  Russie  (4). 

Dans  presque  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  l’histoire  de  la  phar¬ 
macie,  nous  ne  trouvons  que  fort  peu  de  chose,  souvent  meme  absolu- 
ment  rien,  se  rapportant  a  la  pharmacie  en  Russie,  au  moyen  hge. 

Meme  dans  l’ouvrage  classique  d’H.  Screlenz  (de  Cassel)  il  n’est  con- 
sacr6  qu’une  place  tres  restreinte  h  ce  sujet,  et  e’est  d'apres  les  docu¬ 
ments  que  j’ai  pu  trouver  dans  la  litterature  russe  que  je  resumerai  ici, 
brievement,  l’historique  de  la  pharmacie  en  Russie. 


1.  Charroy,  transport  des  bagages.  Train  de  l’armee. 

2.  Bref,  il  n’y  a  pas  le  plus  petit. 

3.  Miis. 

4.  D’apres  le  discours  de  M.  J.  Schindelmeiser  (de  Dorpat),  1907.  Aus  der  Ges- 
chichtc  der  russischen  Pharmazie.  (Congres  de  naturalistes  et  de  medecins  alle- 
mands  a  Dresde,  section  de  Pharmacie  et  de  Pharmacognosie.)  Pharni.  Zcntralh. 
Dresde,  1907,  48,  n«  49,  1016-1020. 
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Dans  ce  but,  il  faut  distinguer  deux  periodes  :  l’une,  anterieure  a 
Pierre  le  Grand;  l’autre,  posterieure  &  ce  reformateur. 

C’est  h  celui-ci  que  la  Russie  doit  le  syst&me  concessionnaire,  actuel- 
lement  encore  en  vigueur.  Ce  sysl&me  fortement  combattu  aujourd’hui, 
ne  persistera  sans  doute  plus  longtemps,  mais  son  importance  n’en  a 
pas  moins  6t6  predominante. 

II  ne  faudrait  cependant  pas  pretendre  qu’il  n’existait  aucune  phar- 
macie  avant  Pierre  Ier,  car  il  en  fut  fondeen  l’annee  1673. 

Un  «  Prikas»  (Conseil)  si6gealel8  fevrierde  la  meme  ann6e,  et cr6a, 
k  Moscou,  une  pharmacie  d’Etat  dans  laquelle  se  debiterent  des  medica¬ 
ments  pour  tous  les  malade.s  quelle  que  futleur  condition. 

C’est  que  jusqu’A  cette  6poque,  on  ne  trouvait  de  remedes  qu’A  la 
pharmacie  de  la  Cour  imp6riale,  et  au  seul  usage  du  tsar  et  des 
membres  de  sa  famille.  Les  boyards  malades  pouvaient  cependant 
obtenir  des  medicaments,  mais  il  leur  fallait,  pour  cela,  uneautorisation 
speciale. 

Deux  requetes  emanant  de  boyards  nousdonnent  une  idee  suffisanle 
de  la  difficult^  qu’il  y  avail,  m6me  pour  un  personnage  trhs  consider^, 
k  se  procurer  des  medicaments. 

Le  13  fevrier  1630,  le  knjas  Iwan  Katyhew  Rostoswky  qui  souttrait  de 
maux  de  t6te,  adressa  au  Tsar  la  supplique  suivante  : 

«  ...  Aie  pitie  de  ton  valet,  6  Maitre,  car  je  souffre  de  la  tete,  et  ordonne 
qu’il  me  soil  delivre  de  Ta  Pharmacie  Imp^riale,  Tes  Essences  Imp6- 
riales...  »  (On  comptait  en  tout  18  medicaments,  entre  autres  :  Essences 
de  Cannelle,  de  Muscades,  de  Fenouil;  teinlures  de  Menthe  poivree  et 
de  Roses  sauvages). 

La  supplique  se  terminait  par  cette  priere  : 

«  ...  Tsar  et  Maitre,  sois  compatissant  et  aie  pitie !  » 

Le  Conseil  donna  l’ordre  de  delivrer  au  requerant  :  un  solotnick  d’es- 
sences  exotiques  et  une  livre  d’essences  moscovites. 

Le  20  mai  1631,  le  boyard  Michail  Restsciiinow  adresse  au  Tsar  la 
supplique  suivante  : 

«  Tsar  et  Maitre,  Michail  Fedorowitcu,  ton  valet  Michel  Retsciiinow, 
•malade  par  ses  pdch6s,  ne  peut  plus  remuer  la  main! 

«  Tsar  Misericordieux  et  Grand  Prince,  ordonne  A  Ton  valet  qu’il  me 
soit  delivrd  deTa  Pharmacie  une  demi-livre  de  poivre  et  d’olives,  douze 
solotnicks  d’essence  de  Fenouil,  et  neuf  solotnicks  d’essence  de  Thym. 

«  Seigneur  et  Maitre  aie  piti6!  » 

Suivit  l’ordre  de  delivrer  gratuitement  les  remedes  demands. 

Les  mgdecins  et  les  pharmaciens  k  la  Cour,  etaienl  appeles  de 
l’6tranger,  ou  bien  c’^taient  des  Russes  qu'ils  avaient  instruits. 

En  1672,  parut  la  premiere  taxe  pharmaceutique.  Le  peuple  acheta 
ses  medicaments  a  Moscou,  oil  ils  etaient  classes  par  sections.  Il  y  avait 
la  section  des  sels,  celle  des  racines,  celle  des  graines  et  des  herbes,  et 
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enfln  la  section  «  verte  »,  ou  se  debitaient  probablement  la  plupart  des 
medicaments. 

La  science  de  la  pharmacie  dtait  etroitement  li6e  a  celle  de  la  mede- 
cine  et  les  pharmaciens  s’occupaient  de  la  prescription  desremedes.  Ges 
derniers  arrivaient  par  transactions  de  Buchara,  de  Perse,  d’Asie  cen- 
trale,  de  Chine,  etd’Europe  occidentale  par  la  Newa  et  la  Di'ina. 

Les  pharmaciens  russes  connaissaient  avant  1500  la  Scammonee, 
1’ Aloes,  la  Rhubarbe,  le  Gingembre,  la  Theriaque,  l'Opium,  et  m6me  le 
Sublime. 

La  litterature  russe  mentionne  les  noms  de  Petroff,  Nasarow,  les- 
quels  out  joue,  comme  pharmaciens  et  maitres  en  l’art  de  guerir,  un 
certain  role.  Nous  retrouvons  le  nom  de  l’un  de  ces  maitres  :  Mikischka 
Tuleitschikoff,  au  sujet  d’un  proces  qu'il  avaitencouru.  Ce  guerisseur  (?) 
avait  empoisonn^  accidentellement  le  fonctionnaire  Juri  Prokofieff  par 
le  sublime.  Tcleitscuikoff  futcondamne  h  6tre  egorg6,  mais  finalement 
il  fut  exile  h  Kursk. 

Des  cures,  plus  ou  moins  heureuses,  sont  menlionnees  dans  les 
Annales  Lilteraires,  au  cours  des  ann^es  1070,  1441,  1446. 

En  1485  apparait  le  premier  medecin  attache  h  la  Cour  imperiale.  La 
fonction  y  est  definitive  h  partir  de  l’annge  1505. 

C’est  seulement  en  1588  que  parait  le  premier  Manuel  pharma- 
ceutique. 

Richter  pretend,  dans  son  ouvrage  «  pour  conlribuer  h  l’histoire  de 
la  medecine  en  Russie  »,  que  l’Anglais  James  Frencuam  fut  le  premier 
pharmacien  &  la  Cour  de  Moscou,  en  1581 ;  mais  cette  assertion  est  dou- 
teuse  si  nous  en  croyons  P.  Spehr.  Richter  se  base  sur  la  correspondance 
de  la  reine  Elisabeth  avec  le  tsar  Iwan  le  Terrible  et  sur  une  liste  de 
160  medicaments  que  Frencham  apporta  avec  lui. 

Frencham  pria  la  reine  Elisabeth  de  lui  laisser  revoir  son  vieux  pere, 
sur  le  desir  exprime  par  ce  dernier,  mais  le  tsar  Iwan  ne  le  permit  pas. 
Ce  n’est  qu’il  la  mort  de  celui-ci,  en  1584,  que  Frencham,  avec  la  per¬ 
mission  de  Fedor  Iwanowitcii,  regagna  l’Angleterre  en  compagnie  de 
l’ambassadeur  Hieronymus  Bowes,  retenu  egalement. 

Frencham  (que  les  Russes  appelaient  Jacoff  Ostafiew)  retourna  h 
Moscou  en  1602;  mais  il  n’y  demeura  pas  longtemps,  et  revint  en  Angle- 
lerre. 

Nous  trouvons,  dans  les  Annales  russes,  des  rapports  concernant  des 
pharmaciens  anglais  et  hollandais  qui  etaient  a  Moscou  avant  Frencham. 

Si  nous  considerons  que  seules  des  personnes  du  metier  etaient 
appelees  en  Russie  par  le  tsar  et  que,  sans  autorisation  imperiale,  la 
vie  et  la  protection  des  etrangers  6taient presque  impossibles,  on  concoit 
bien  que  ceux-ci  se  soient  specialement  occupes  de  pharmacie. 

Ce  qui  revient  h  dire  qu’il  existait  une  pharmacie  imperiale  bien  avant 
l’arrivee  de  Frencham  en  Russie. 
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Un  Allemand,  Hans  Schlutte  (de  Goslar),  fut  envoye  par  le  Gouver- 
nement  imperial,  en  Allemagne,  en  1547,  afin  de  recruter,  entre  autres 
personnes,  quatre  pharmaciens  et  quatre  m6decins. 

Hans  Schlutte  fut  arrets  par  le  magistrat  de  Liibeck;  il  ne  put 
s’tivader  qu’au  bout  d’un  an  et  demi,  et  reussit  a  emmener  avec  lui  une 
partie  des  personnes  qu’il  avait  recrutees. 

Le  pharmacien-m6decin  Nikolaus  Braun,  qui  mourut  a  Moscou  le 
29  juillet  1578,  fut  peul-etre  une  de  ces  recrues  :  Finscription  de  sa 
tombe  est  en  allemand.  Les  Annales  de  Nikonow,  qui  comptent  parmi 
les  plus  anciennes,  mentionnent  le  nom  d’un  pharmacien  (Aptekar) 
en  1553,  Mathias  Matiuschka. 

En  1557,  l'ambassadeur  Osip  Grigorgewitch  Nepeja  revient  de 
Londres  avec  un  medecin  et  un  pharmacien. 

En  1567,  le  Tsar  appela  deux  Anglais  :  le  medecin  Reynolds  et  le 
pharmacien  Karver.  Celui-ci  trouva  a  Moscou  la  place  occupee  par  un 
pharmacien  imperial.  II  suivil  alors  le  Khan  Davlet  Gyrei  dans  une 
expedition  contre  les  Tartares  et  y  trouva  la  mort. 

Petrejus  parle  egalement,  en  1610,  d’un  pharmacien  Demeter  : 
«  ...  Le  vieux  pharmacien  hollandais  Arent  Claesen  (de  Stellingwers), 
lequel  etait  depuis  quarante  ans  au  service  du  Prince  Regent  de  Russie, 
afflrme  avoir  connu,  dans  sa  jeunesse,  Demetrius...  »  Claesen  exergait 
done  depuis  1556.  En  outre,  le  Hollandais  Massa  parle  de  son  compa- 
triote  dans  un  ouvrage  sur  1’epoque  de  la  Terreur  en  Moscovie  :  «  ...  Le 
Hollandais  Claesen,  qui  a  exerce  longtemps  a  la  pharmacie  imperiale, 
et  qui  a  su  prendre  place  parmi  les  hommes  considerables  de  son 
temps,  me  racontait  qu’il  se  rendait  un  jour  dans  un  village  situe  dans 
ses  proprietes.  En  passant  h  travers  une  steppe,  il  trouva  dans  la  neige 
un  enfant  qui  paraissait  vivre  encore...  » 

«  My  is  voor  de  waerheyt  vertelt,  van  eenem  Nederlander  genampt 
Arent  Claesen,  die  den  Keyser,  lange  gedient  heett,  in  aptekerye,  en 
ooc  groot  was  by  de  heeren  aldaer,  dat  hem  toequam  in  den  Winter, 
soo  vont  hy  reysende  doore  en  woestyne,  een  Kint  dat  hem  docht  leven 
in  hadde,  en’tselve  lach  in  sneu  gevallen  von  honger. ..  » 

Si  reellement  Claesen  avait  une  propriete  ala  campagne,  il  faut  qu’il 
ait  longtemps  vecu  parmi  les  Russes,  et  qu’il  ait  ete  en  faveur  parmi 
eux.  Les  Russes,  ainsi  qu’il  a  ete  dit  plus  haul,  ne  toleraient  pas  les 
etrangers,  surtout  d’autre  religion  que  la  leur,  et,  malgre  l’appui  du 
Tsar,  leur  rendaient  la  vie  impossible  et  les  obligeaient,  par  suite,  h 
quitter  le  pays. 

C’est  ainsi  que  le  pharmacien  Kaspar  David  par  exemple,  fut  boycotte 
par  ses  voisins,  tandis  qu’il  achetait  une  propriete,  el  dut  egalement 
quitter  le  pays. 

P.  Spehr  decouvrit  au  Mus£e  Rumjanzew.a  Moscou,  la  pierre  tombale 
de  la  premiere  femme  de  Claesen.  Spehr  est  certainement  en  droit  de 
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douter  que  Fhencuam  soit  le  premier  fondaleur  de  la  pharmacie  des 
Tsars. 

Les  mddecins  et  les  pharmaciens  que  les  souverains  appelaient  ii 
Moscou  furent  d’ahord  des  Hollandais,  puis  des  Anglais,  et  finalement 
des  Allemands.  Ces  derniers  s’y  maintinrent  toujours  depuis. 

Si  les  etrangers  n’etaient  pas  directement  appelAs,  il  leur  fallait  nean- 
moins  de  puissantes  recommandations,  sans  lesquelles  il  leur  fallait 
repasser  la  frontiere. 

Ce  fut  le  cas  de  Willis,  en  1606,  qui,  ne  pouvant  justifier  de  recom¬ 
mandations  suffisantes,  et  n’ayant  ni  livres,  ni  medicaments  avec  lui, 
ne  put  continuer  son  voyage. 

Khiwel  Jurjew,  un  pharmacien  hollandais  venu  a  Arkangelsk,  et 
Andrei  Denisow,  un  medecin,  furent  chasses  de  l’empire.  C’est  en  vain 
que  le  medecin  s’offrit  a  construire  des  forteresses,  ab&tir  des  villes  et 
a  detourner  les  eaux  des  fleuves,  son  universality  ne  lui  servit  de  rien ; 
il  dut  s’en  aller.  Il  retjut  cependant,  en  qualite  de  pharmacien-medecin, 
un  dedommagement  de  35 roubles!  (environ  92  francsde  notre  monnaie). 

Plus  tard,  chaque  pharmacien  ou  medecin  dut  subir  un  examen.  Le 
pharmacien  ne  pr^para  pas  seulement  les  remedes,  mais  il  dut  encore, 
de  concert  avec  le  medecin,  examiner  les  malades. 

Etait-il  designe  pour  exercer  a  la  Cour,  tout  pharmacien  ou  mddecin 
etait  tenu  de  prefer  un  solennel  serment  : 

«  Nous...  jurons  A.  Notre  Seigneur  et  Maitre,  Prince  des  Princes,  a 
son  epouse  et  a  ses  enfants  imperiaux,  de  ne  rien  melanger  de  nuisible, 
en  fait  ou  par  la  pensee,  ou  par  ruse,  aux  aliments,  a  la  boisson,  ni  a 
aucun  remede;de  ne  pas  deteriorer  ces  substances,  et  de  ne  donner 
aucune  plante  ou  racine  qui  frit  nuisible;  de  ne  pas  mettre  de  mauvaises 
substances  au  lieu  de  bonnes,  d’inutiles  au  lieu  d’utiles,  dans  les  re¬ 
medes;  en  un  mot,  aucune  substance  malsaine  ou  toxique  telle  que  le 
venin  des  animaux,  de  nature  A  compromeltre  la  sante!  » 

La  garde  des  remAdes  fut  l’objet  de  precautions  spAciales.  La  phar¬ 
macie  se  trouvait  dans  un  endroit  ferme,  dont  un  «  Djak  »  possedait  la 
clef.  Personne,  a  l’insu  de  ce  dernier,  n’y  devait  penetrer.  Chaque 
remfede  etait  conserve  dans  des  cassettes  ou  des  flacons  scelles.  Les 
ordonnances  etaient  relevees  dans  un  registre  special,  avec  les  indi¬ 
cations  relatives  aux  effets  produits  par  les  remedes  qui  etaient 
prescrits. 

Les  medicaments  etaient  prepares  dans  une  chambre  At  part,  et  le 
pharmacien  comme  le  mddecin  etaient  obliges  d’essayer  sureux-mAmes 
les  effets  des  remedes  qu’ils  venaient  de  prescrire! 

Le  medecin  altendait  patiemment  (?)  dans  l’antichambre  du  malade, 
jusqu’A.  complete  action  du  medicament! 

Un  jour,  sous  le  regne  du  tsar  Fedor  Alexeiewitcu,  le  medecin  Rosen- 
burg  dut  prendre  un  remAde  en  une  fois,  parce  qu’une  dame  d’honneur 
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qui  y  avait  goAte  avail  eu  des  vomissements.  Mais  ces  mesures  un  peu 
sevAres  ne  mettaient  nullement  les  mAdecins  ou  les  pharmaciens  & 
l’abri  des  suites  dAsagrAables  lorsqu’un  remede  restait  sans  effet. 

Sous  Iwan  III,  le  medecin  allemand  Anton  fut,  A  cause  d’un  traitement 
inefficace  sur  la  personne  du  prince  Karakutschka  Danjarow,  AgorgA 
comme  un  mouton  sous  le  pont  de  la  Moskowa,  ainsi  qu’en  fait  foi  un 
rapport. 

Pour  la  mAme  raison,  le  medecin  juif  Leon  fut  decapite. 

Lorsque  le  tsar  Fedor  Alekseiewitch  mourut,  lepharmacien  Gutmensch 
fut  tuA  a  coups  de  baton,  et  un  medecin,  Von  Gaden,  fut  AgorgA,  puis 
coupe  en  morceaux,  et  son  fils  de  vingt-deux  ans  fut  assassinA  sous  les 
yeux  de  la  tsarine  qui  l’avait  pourtant  pris  sous  sa  protection. 

En  1498,  le  tsar  Iwan  fit  noyer  dans  la  Moskowa  loutes  les  femmes 
qui  avaient  fourni  des  plantes  curatives  A  son  Spouse,  la  tsarine  Sophie. 
Celle-ci,  mAme,  tomba  en  disgrdce. 

Chaiiitonow,  le  medecin  qui  avait  prescrit  une  ordonnance  exAcutAe 
par  Tuleitschikow,  fut  menacA  d’avoir  la  tete  tranchAe,  au  premier 
accident  qui  se  produirait  par  sa  faute.  Les  autres  medecins  recurent 
la  mAme  menace. 

Le  pharmacien  et  le  medecin  recevaienl  le  logement  et  l’entretien  a 
la  Cour. 

Par  le  pharmacien  imperial  Olferius,  nous  savons  qu’il  recevait  tous 
les  jours  des  cuisines  de  tsar:  quatre  plats,  deux  mesures  de  vin,  deux 
cruches  de  Meth  (boisson  fermentAe)  et  deux  de  Kwas  (sorte  d’eau- 
de-vie). 

Les  pharmaciens  touchaient  de  200  a  800  roubles,  et  les  medecins  de 
300  a  1.000  roubles. 

Une  maladie  etait-elle  conjuree,  le  pharmacien,  aussi  bien  que  le 
medecin,  Ataient  richement  recompenses. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  qu'ANDKEAg,  un  pharmacien,  recut  en  1643 
une  coupe  d’argent  fin,  10  mesures  d’Atoffe  a  3  roubles  63  la  mesure  et 
40  peaux  de  zibeline  comme  present,  apres  guerison  du  tsar. 

En  outre  des  pharmacies  sAdentaires,  il  y  avait  encore  des  pharma¬ 
cies  de  campagne  qui  accompagnaient  le  tsar  dans  ses  deplacements, 
soit  a  la  chasse,  soit  a  la  guerre. 

En  1631,  une  pharmacie  impAriale  fut  envoyee  a  1’armAe  qui  Atait  en 
campagne;  mais  les  mal&des  et  blesses  etaient  obliges  de  payer  leurs 
medicaments.  Ce  n’est  que  plus  tard  qu’il  les  recurent,  gratis  pro  Deo , 
sans  qu’il  soit  nAcessaire  pour  le  chef  d’en  etre  informe. 

De  la  A  ouvrir  une  pharmacie  populaire,  il  n’y  avait  qu’un  pas.  Ce 
pas  fut  franchi  en  1673.  Dans  cette  nouvelle  pharmacie  se  trouvaient 
des  medecins  et  des  pharmaciens  en  nombre  determine,  ainsi  que  des 
stagiaires  ou  alchimistes,  des  distillateurs,  un  «  chauffeur  »  (kale- 
faktor)  et  un  surveillant  pour  l'alcool  et...  la  caisse. 
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Les  medicaments  vendus  et  le  produit  de  cette  vente  etaient  relev^s 
dans  un  registre.  Tous  les  mois,  l’argent  6tait  remis  k  un  fonctionnaire. 

Les  pharmaciens  demeuraient  h  I’officine  chacun  leur  tour,  jusqu’au 
soir.  Arrivait-il  a  l’un  d’eux  d’enfreindre  les  reglements  concernant 
l’ordre  et  l’exactitude,  celui-Ut  etait  mis  k  l’amende.  Lorsque  le  tsar,  ou 
quelqu’un  des  siens,  se  trouvait  malade,  les  pharmaciens  demeuraient 
en  permanence  a  la  pharmacie. 

Le  «  chauffeur  »  ne  jouait  pas  un  des  moindres  rdles  :  c’est  lui  qui 
surveillait  les  apprentis,  contrdlait  les  medecins  et  les  pharmaciens,  et 
assurait  le  maintien  de  1’ordre. 

La  m6me  ann6e,  l’exercice  de  la  pharmacie  devint  monopole  d’Etat, 
par  la  suppression  des  sections  de  vente  de  medicaments  (section  des 
sels,  sections  vertes,  etc.).  Une  pharmacie  fut  fond6e  peu  de  temps 
aprfes,  h  Wologda,  mais  nous  ne  savons  pas  ce  qu’elle  devint. 

A  la  m6me  6poque  se  forma  un  Conseil  sanitaire  (Aptekarsky  Prikas) 
(1628),  mais,  d’apres  Smejew,  il  n'entra  en  fonctions  qu’A  partir  de  1631. 
II  fut  alors  retribu6  par  le  tsar  et  s’occupa  specialement  de  m6decine 
et  de  pharmacie.  Cette  retribution  etait  de  903  roubles.  Le  Conseil  se 
composait  de  2  docteurs,  1  pharmacien,  3  aides,  1  oculiste,  3  traduc- 
teurs,  1  djak  et  ses  aides,  4  herboristes  et  1  gardien.  Le  r61e  de  ce  der¬ 
nier  etait  tout  de  surveillance. 

En  ce  qui  concernait  les  remedes,  chaque  pharmacien  appele  a 
Moscou  apportait  avec  lui  un  certain  nombre  de  medicaments,  de  m6me 
que  la  verrerie  et  les  ustensiles  de  porcelaine,  ou  aulres  objets  neces- 
saires. 

En  1654,  une  verrerie  fut  construite  par  Koiet,  a  quelque  40  kilo¬ 
metres  de  Moscou.  On  y  employait  huit  hommes.  De  plus,  et  en  vertu 
d’un  contrat,  la  Cour  dut  reserver  a  cette  verrerie  toules  les  commandes 
d’accessoires  dont  elle  avait  besoin,  pendant  une  duree  de  quinze  ans. 

Quelque  temps  apres,  Mineaux  construisit  une  fabrique  k  IsmaVlow. 
Sous  le  r6gne  de  Pierre  le  Grand,  une  grande  partie  des  medicaments, 
surtout  les  produits  chimiques,  fut  importee  de  Hambourg,  puis  on 
distilla  l’alcool  dans  les  pharmacies  memes.  Les  plantes  etaient  recol- 
tees  k  1’etat  sauvage  :  on  les  cultiva  dans  des  jardins  sp^ciaux. 

Les  essences  furent  retirees  des  semences  et  des  plantes  soit  par 
distillation,  soit  par  decoction. 

Bejci,  au  xve  siecle,  on  dislinguait  les  essences  moscovites  et  les 
essences  etrangeres.  Iwan  III,  en  1495,  avait  fait  tracer  des  jardins  ou 
les  plantes  in^dicinales  etaient  cultiv6es  avec  les  plantes  alimentaires. 

Les  pharmacies  etaient  en  meme  temps  des  ecoles  de  m6decine.  Les 
eleves  y  etaient  instruits  en  pharmacie,  botanique  et  pharmacognosie, 
tout  en  pratiquant  la  m6decine  et  la  pharmacie.  Puis  il  leur  fallut  subir 
un  examen  devant  un  Conseil  pharmaceutique  :  c’est  ainsi  que  Von 
Gaden  forma  27  pharmaciens-m^decins. 
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Pierre  Ier  retardala  monopolisation  de  la  pharmacie,  mais,  pour  des 
raisons  economiques  ou  politiques  peut-etre,  il  en  fit  une  corporation 
privilegide. 

En  vertu  de  1’ukase  de  1701,  il  fut  forrnellement  interdit  a  tous  les 
non  pharmaciens  de  preparer  des  medicaments,  ou  de  trafiquer  avec 
les  remedes.  Les  nouvelles  pharmacies  furent,  au  besoin,  soutenues 
pecuniairement. 

Quant  aux  pharmacies  militaires,  ce  n’etaient,  a  proprement  parler, 
que  des  magasins  d'approvisionnement,  dans  lesquels  se  trouvaienl  des 
reserves  d’objets  ou  de  substances,  n’ayant  souvent  aucun  rapport  avec 
la  medecine  ou  la  pharmacie. 

Le  privilege  de  fonder  de  nouvelles  officines  fut  accorde  de  preference 
aux  pharmaciens  qui  avaient  <5td  au  service  de  l’Etat.  Il  s’en  ouvrit 
ainsi  a  Kaluga,  Simbirsk,  Nowgorod,  Nijnii-Nowgorod,  etc. 

On  reglementa  a  nouveau  l'instruclion  :  chaque  pharmacien,  etranger 
ou  Russe,  dut  passer  un  examen  devant  le  college  medical.  Le  stagiaire 
se  faisaitrecevoir  d’abord  aide,  puis  proviseur.  Cette  instruction  s’ame- 
liora  d'autant  plus  qu’il  se  forma  un  Institut  de  pharmacie  a  Dorpat. 
C’est  1&  que  se  dislingua  comme  toxicologue,  le  professeur  G.  Dragen- 
dorff,  de  meme  que  le  professeur  Klaus,  son  predecesseur,  lequel 
professait  auparavant  a  Kasan  et  auquel  nous  devons  les  premieres 
analyses  concluantes  des  minerais  de  platine. 

Il  y  a  actuellement,  h  l’Universite  d’Odessa,  un  cours  obligatoire  de 
trois  annees  pour  les  6tudiants  en  pharmacie.  De  ce  cours  font  partie 
toutes  les  matieres  se  rapportant  a  l’hygiene,  et  il  serait  a  souhaiter  que, 
pour  ces  dernieres,  il  en  fut  de  meme  dans  tous  les  pays. 

Augustin-Cuahles  Renault, 
Etudiant  en  pharmacie, 

Eleve  des  dispeusaires,  Paris. 

Livres  a  consulter  : 

Hichteb.  Istor.  russk.  Mediziny,  1814. 

Smejew.  Byloe  wratcchcb.  Rossii,  1890. 

P.  SPEiin.  Wosnik.  aptckarsk.  djela  w  Rossii  Trudy  III  wseross.  farmazcwt. 
sjezda,  1901, 
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MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Acides  salicyliques  alcoyloxyacidules  ou  aryloxyacidylbs. 

On  a  dAjA  prepare,  A  la  suite  de  l’aspirine,  un  grand  nombre  de  derives 
de  l’acide  salicvlique,  tels  que  le  mesotan,  qui  est  son  Ather  methoxy- 
mAthylique,  la  novaspirine  qui  est  son  ether  methylene -citrique.  D'apres 
le  brevet  allemand  n°  221.385,  on  peut  preparer  les  acides  ethoxvacAtyl- 
salicylique  et  phAnoxyacetylsalicylique  : 

/O.CO  — CHS— OCMts  ,  O.CO.CH'.OCtP 

C»H‘<  et  C*H*  < 

SC0SII  xCOsH 

en  faisant  reagir  les  chlorures  d’Athoxyacetyle  ou  de  phAnoxyacetyle 
sur  l’acide  salicylique  ou  sur  le  salicylate  de  sodium  mis  en  suspension 
dans  la  benzine.  L’acide  AthoxyacAtylsalicylique  fond  A  91°,  il  a  une 
saveur  acide  faible,  non  desagreable;  l'acide  phAnoxyacAtylsalicylique 
fond  ci  143°,  il  est  insipide. 

Fabrik  Von  Heyden  Akt-Ges,  Radebeul  bei  Dresden. 


Eugallol. 

L’eugallol  est  l’elher  monoacetiquedu  pyrogallol.  D’apres  0.  Ehrmann, 
e'est  un  anesthesique  des  muqueuses,  utilisable  en  particular  dans  les 
affections  des  voies  urinaires. 

(7 hemp.  Monatsh.,  1910,  p.  230.) 


Limonene. 

Goswin  Zinckgbaf  a  utilise  le  limonene  dans  tous  les  cas  ou  est  indi- 
quee  l’essence  de  terebenthine,  et  a  constate  qu’il  se  -montrait  toujours 
superieur  A  cette  derniere.  Il  manifeste  une  action  antisecretoire  rapido 
dans  les  cas  de  bronchite  avec  expectorations  fAlides;  il  n’exerce 
aucune  action  nocive  sur  le  rein,  quandon  l’administre  pur  ou  A  la  dose 
de  10  a  20  gouttes  rApetAe  trois  foispar  jour. 

[Miinch.  med.  Woclienschr 1910,  p.  1070.) 
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Pantopon. 

C’est  le  nom  d’une  preparation  qui  contient  sous  forme  soluble  les 
alcalo'ides  totaux  de  l’opium;  le  pantopon  contient  87,77  °/0  d’alcaloi'des, 
lereste  etant  constitue  parl’acide  chlorhydrique,  qui  salifie  cesalcaloi'des, 
et  par  de  l’eau  de  cristallisation.  L’opium  utilise  contenant  10  °/„  de 
morphine  et  18  %  d’alcaloi'des  totaux,  1  gr.  de  pantopon  correspond  & 
3  gr.  d’opium.  Le  produit  est  un  peu  brunhtre;  sa  solution  estacide  au 
tOurnesol  et  sterilisable. 

La  Roche  et  C°,  Bale. 


Ether  allophanique  de  l’huile  de  ricin. 


On  a  deji  essaye  d’introduire  dans  la  therapeutique  certains  ethers 
de  l’acide  allophanique  : 

7  NH  —  C0*H 


comme  l’allophanate  de  santalyle  par  exemple. 

Cette  forme  a  l’avantage  de  priver  certains  composes  alcooliques  de 
leur  causticite  et  de  ne  les  meltre  en  liberte  que  dans  l’intestin,  par  une 
saponification  qui  ne  donne  naissance,  en  dehors  du  produit  actif,  qu’ct  de 
l’uree  depourvue  de  toute  action  nocive.  Dans  le  butd’obtenir  un  derive 
inodore  et  insipide  de  l’huile  de  ricin,  on  transforme  celle-ci,  mise  en 
solution  benzenique,  en  ether  allophanique  au  moyen  de  chlorure 
d’uree.  On  oblient  ainsi  l’ether  sous  forme  d’une  poudre  incolore, 
inodore  et  insipide  fondant  k  61-62°,  insoluble  dans  l’eau  et  dansl’alcool 
froid,  soluble  dans  l'alcool  chaud.  (Brevet  allemand  n°  211.197). 

Yerein.  Chiminfabrik  Zimmer  et  C°  G.  m.  b.  H.  Frankfurt-a-iVl. 


Tribromopyrocatechine . 

Elle  se  prepare,  d’apres  le  brevet  allemand  n°  213.337,  en  trailant  la 
pyrocatechinepar.le  brome  en  solution  chloroformique.Elle  se  presente 
en  crislaux  incolores  retenant  une  molecule  d’eau  de  cristallisation  et 
fondant  h  138-139°. 

Elle  est  utilisable  comme  antiseptique. 

Chemische  Fabrik  Heyden  A.  G.,  Radebeul  bei  Dresden. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

Dr  CARNOT  (Paul).  —  Medicaments  animaux.  Opoth6rapie.  1  vol. 
in-8°,  600  p.,  90  fig.,  cartonne.  J.-B.  Bailliere  et  fils,  editeurs,  Paris.  Prix  : 
12  fr.  (Volume  de  la  Bibliothfeque  de  Therapeutique  publiee  sous  la  direction 
de  A.  Gilbert  et  P.  Carnot.)  —  L’idee  d’emprunler  des  organes  varies  aux 
animaux  en  vue  de  la  gufirison  des  maladies  on  de  Texaltation  de  certains 
actes  phvsiologiques  remonte  en  re  ilite  aux  premiers  4ges  de  l’humanite. 
Mais  c’est  seulement  a  la  fin  du  sifecle  dernier  que  l’organotherapie,  ou  opo- 
thdrapie,  a  pu  devenir,  grace  aux  progriis  de  la  physiologie,  une  branche 
scientifiquement  constitute  de  la  thtrapeutique. 

Presque  tous  les  medicaments  d’origine  animale  ttaient  tombes  dans  le 
plus  profond  discredit  et  notre  pharmacopee  ne  laisait  plus  mention  que  d’un 
petit  nombre  d'entre  eux,  lorsque  Brown-Sequard,  —  aprfes  que  Cl.  Bernard 
eut  euonct  la  doctrine  des  «  secretions  internes  »  —  ouvrit  la  voie  a  l’opo- 
thtrapie  par  la  decouverte  des  singuliferes  proprietes  du  sue  testiculaire. 

Quiconque  voudra  savoir  quel  chemin  a  ete  parcouru  depuis  cette  epoque, 
quels  progrfes  out  ett  realises  durant  ces  vingt  derniferes  anntes  dans  la  con- 
naissance  histo-physiologique  des  organes  utilises  en  opotherapie,  dans  la 
connaissance  de  leurs  principes  immtdiats  et  de  tous  leurs  produits  de  secre¬ 
tion,  dans  la  connaissance  enfin  de  leurs  applications  thtrapeutiques  et  de 
leurs  modes  d’administration,  ne  saurait  trouver  meilleur  guide  que  le  livre 
si  richement  documente  du  D1'  I’.  Carnot.  En  depit  de  l’abondance  de  la 
documentation,  cet  ouvrage  constitue  un  excellent  livre  d'etude,  tant  les  faits 
y  sont  exposes  avec  ordre,  method*  et  clarte. 

Voici,  en  qm-lques  lignes,  le  plan  du  livre  :  une  premiere  partie  traite  de 
l’opotherapie  en  general.  Apres  quelques  pages  consacrees  a  un  apercu  histo- 
rique,  cetle  partie  comporte  d'aburd  l’ttude  d’ensemble  des  produiis  opothe- 
rapiques  provenant  soit  d’animaux  a  l’etat  physiologique,  soit  d’animaux 
sptcialement  prtparts  et  fournissant  loute  une  gamme  de  produits  rtaction- 
nels,  puis  elle  traite  des  indications  et  contre-indicalions  geuerales  des 
medicaments  opoth^rapiques.  Un  chapilre  est  consacre  a  l’opotechnique, 
e’est-a-dire  a  la  preparation  et  a  1’administration  de  ces  medicaments.  Le 
pharmacieu  y  trouvera  condense  tout  ce  qu’il  doit  savoir  de  la  preparation 
des  pulpes,  des  poudres,  des  extraits  d'organes. 

La  deuxieme  partie  du  livre  passe  successivement  en  revue  les  opothera- 
pies  speciales  :  opolherapies  hematique,  medullaire,  splenique,  digestive, 
pancr^atique,  hepatique,  renale,  genitale,  thyro-parathyroidienne,  hypophy- 
saire,  surrenale,  musculaire,  etc.  Pour  chacune  d’elles  l'auteur  envisage 
d’abord  la  structure,  la  composition  et  les  fonctions  de  l’organe  ou  du  tissu 
envisage,  puis  les  applications  thdra,  eutiques  avec  la  technique  de  prepara¬ 
tion  des  produits,  les  indications  et  resultats  de  leur  emploi. 

Un  dernier  ehapitre  rassemble  I’etude  de  medicaments  d’origine  animale 
qui  n’ont  pu  trouver  place  dans  b  s  pages  precedentes,  soit  qu’ils  ne  se  rat- 
tachent  pas  specialement  a  tel  ou  tel  organe,  soit  que  leurs  proprietes  soient 
Bull.  Sc.  piiarm.  (Septembre  1910).  XVII.  —  36 
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tres  differentes  de  celles  des  organes  dont  on  les  tire.  Citons,  par  exemple  : 
la  casdine,  les  peptones,  la  gSlatine,  l’acide  nucleinique,  l’acide  thyminique, 
le  glycogfene,  les  lecithines,  la  cho!e«terine. 

La  lecture  trfes  attachante  de  ce  livre  nous  instruit  des  efforts  qui,  accu- 
mul6s  dans  ces  vingt  derni4res  annfies,  ont  fait  de  l’opoth4rapie  une  branche 
trfes  impoitante  de  la  thdrapeutique.  Elle  montre  que  cette  partie  de  la  science 
de  gufirir  connait,  comme  tant  d’autres,  a  cote  d’erreurs  ou  d'engouements 
injustifies,  des  sucees  durables.  L’organotherapie,  bien  qu’elle  date  de  tr4s 
loin,  nVst  en  fait  qu’4  l’aurore  de  son  histoire  scientiflque.  A  cdte  des  organes 
des  animaux  normaux  ou  de  leurs  principes  chimiques  isolds,  on  cherchera 
de  plus  en  plus  4  utiliser  les  organes  on  les  humeurs  d’animaux  spScialement 
pr4pards,  astreints  4  elaborer,  par  une  sdrie  d’actes  physiologiques  que  nous 
serons  maltres  de  provoquer,  des  substances  curatives  immediatemeut  utili- 
sables  par  1’homme  malade.  «  La  domestication  des  actions  physiologiques  et 
des  reactions  defensives  de  l'organisme,  6crit  l’auteur,  tel  paraii  6tre  le  but  4 
atteindre  par  l’opoth4rapie  perfectionnde  que  nous  entrevoyons.  Telle  sera, 
vraisemblablement,  la  base  de  la  thdrapeutique  de  demain.  » 

M.  Javillier. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SGCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate.  —  Pharmacie  chimique. 


M4tliode  g4n4rale  de  preparation  des  tliiols  par  catalyse 

a  partir  des  alcools.  Sabatier  (P.)  et  Mailhe  (A.).  C.  /?.  Ac.  Sc.,  1910,  150, 
n°  20,  p.  1217.  —  La  mdthode  consiste  4  faire  passer  dans  un  tube  ohauffe  4 
300-360°  et  contenant  une  trainee  de  thorine,  un  melange  d’hydrog4ne  sul- 
furd  et  des  vapeurs  de  l’alcool  que  Ton  veut  transformer.  On  condense  le 
thiol  (ou  mercaptan)  4  l’extremite  du  tube;  il  est  souvent  accornpagne  d’un 
peu  de  sulfure  neutre.  Les  reactions  jont  : 

R.0H+H,S=R.SII  +  I1,0 

ROH  -f  RSH  =  R’S  +  H*0  M.  D. 

Action  da  triclilorure  de  phospliore  sur  le  ga'iacol.  V.  Oupcis. 
C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  10,  p.  622.  —  11  se  forme  3  composes  : 

Le  chlorure  monogaiacophosphoreux .  CH30.C'II4.QPC1* 

Le  chbrure  digaiacophosphortux .  (CH30.C°H‘.0)2PC1 

Le  phosphite  de  gaiacol . 

Les  chlorures  sont  decomposes  par  l’ean  en  gaiacol,  acide  clilorhydrique  et 
acide  phosphoreux;  le  phosphite  donne  du  gaiacol  et  de  l’acide  phosphoreux. 

M.  D. 

Sur  l’isolement  d’un  sucre  biose  d£rivant  de  l’amygdaline.  J. 

Giaja.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 150,  n°  12,  p.  793.  —  L’hydrolyse  de  l’amygdaline 
par  le  sue  digestif  A' Helix  pomatia  donne  un  biose  non  r£ducteur  qu’il  a  et6 
possible  d’isoler,  mais  qui  n’apas  encore  etd  obtenu  cristallise.  M.  D. 
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Sui*  le  d6hydrodicarvacrol.  H.  Cousin  et  H.  Herissey.  C.  R.  Ac.  Sc., 
1910,  150,  n°21,  p.  1333.  —  II  est  facile  de  preparer  le  dfihydrodicarvacrol 

(1)  CHSX  /CH“  (1) 

(2)  HO  —  C"H*  -  CaH*  —  OH  (2) 

(4)  (CH3)!CH  /  \  CH(CH3)*  (4) 

en  oxydant  le  carvacrol  en  solution  l^gerement  alcoolique  tres  Stendue 
(0  gr.  4  par  litre  d'alcool  a  4°)  par  le  perchlorure  de  fer.  Le  compose  obtenu 
C20H2"02  est  en  aiguilles  (a  2H20),  fusibles  h  165-166°,  a  l’etat  auhydre.  On 
peut  le  methyler,  1’acetyler,  le  benzoyler. 

Le  carvacrol,  traite  par  le  ferment  oxydant  des  champignons,  nedonne  pas 
lieu  a  la  formation  de  dehydrodicarvacrol,  contrairement  au  processus  observe 
antfirieurement  par  les  mdmes  auteurs  dans  l’oxydation  du  thymol,  de  l’eugfi- 
nol  et  de  l’iso-eug6nol.  M.  D. 

Sui*  le  camphre  artificiel.  E.  Darmois.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150, 
n°  15,  p.  925.  —  Les  essences  de  tdri^benthine  du  pin  d’Alep  (dextrogyre)  et 
du  pin  des  Landes  (levogyre)  transform5es  en  brombydrate,  puis,  parl’interme- 
diaire  du  magnSsien,  en  borneol  et  enflu  en  camphre,  donnent  dans  tous 
les  cas  un  camphre  fortement  actif,  bien  que  le  borneol  obtenu  interm6diai- 
rement  soit  un  melange  peu  actif  de  borneol  et  d’isoborndol.  M.  D. 

Contribution  a  l'eludc  de  I’aloine.  Zur  Kenntnis  des  Aloins.OEsTERLE 
(O.-A.)  et  Riat  (G.).  t Journ.  suissc  de  Ch.  et  Pharm.,  Zurich,  1909,  47,  n°  47, 
p.717.  —  Les  auteurs  out  hydrolysfi  I’aloine  par  les  acides  dilu4s  en  solution 
alcoolique.  I1C1  et  S04H2  leur  out  donne,  l’un  comme  l’autre,  dans  ces  condi¬ 
tions,  de  l'aloii-dmodine;  en  outre,  dans  Taction  de  S04H2  alcoolique,  ils  ont 
constate  la  formation  d’un  sucre.  Par  HC1  alcoolique,  on  obtient  une  plus 
grande  quantile  d’aloe-6modine  que  par  S04H2,  et  plus  rapidement.  L’un  et 
l’autre  acide  donne,  a  cold  de  1’aloe-emodine,  un  corps  arnorphe,  soluble  en 
rouge  dans  les  alcalis.  L’aloe-6modine  ne  commence  a  se  precipiter  de  la 
liqueur  alcoolique  acide  qu’apres  un  certain  temps  de  chaulfage,  et  ceci 
conduit  les  auteurs  a  penser  qu’il  se  forme  d’abord  une  substance  interme¬ 
diate  (probablement  la  substance  arnorphe  ci-dessus),  et  que  ce  corps  inter¬ 
mediate  donne,  par  oxydalion,  1’aloe-emodine.  A.  L. 

Sur  l’aloinose  ou  sucre  d’aloine.  E.  Leger.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150, 
n°  16,  p.  98  i.  Son  identit6  avec  l'arabinose.  Id.  Ibid.,  n°  23,  p.  1695.  — 
L’auteur  apporte  une  contribution  nouvelle  a  l’dtude  de  Yalaiuose  ou  sucre 
d  aloine.  Les  reactions  de  ce  sucre  sont  celles  des  pentoses  :  il  n’est  autre  que 
l’arahinose-d. 

La  formation  d’une  mattre  sucree  dans  le  dedoublement  de  la  barbaloine 
montie  ctairement  que,  malgre  l’opinion  contraire  exprimee  par  divers 
auteurs,  la  barbaloine  doit  6trs  consider^  comme  un  glucoside.  II  en  est  tres 
probablement  de  meme  de  toutes  les  autres  aloines.  L’isobarbaloiue  donne  le 
mSme  sucre  que  son  isomere.  M.  D. 

Sur  les  iStholides  ties  coniferes.  Acides  jjunip6riquo  et  sabi- 
nique.  J.  Bougai  lt.  C.  It.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  14,  p.  874.  —  L’auteur  a 
gtabli  la  constitution  des  acides  junipdrique  C‘6H320  3  et  sabinique  C*2H!403, 
preeddemment  obtenus,  par  lui  et  M.  Hourdier,  par  saponification  des  6tho- 
lides  des  cires  de  diverges  Coniferes. 

I.’acide  juniperique  est  l’acide  oxy-16-palmitique  CH2OH.  (CH2)“.C02H,  et 
l’acide  sabinique,  l’acide  oxy-12-laurique  CH2OII.(CH2)10.CO2H.  Ces  formules 
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sont  6tay6es  sur  des  faits  probants :  les  acides  junipdrique  et  sabinique  sont 
c.onvertis,  par  reduction,  respectivement,  en  acides  palmitique  et  laurique,  et, 
par  oxydation,  en  acides  bibasiques  contenant  autant  d’atomes  de  carbone 
que  les  acides  gSnerateurs. 

L’acide  bibasique  C02H.  (CH2),4.C02H  derive  de  l’acide  juniperique  est  iden- 
tique  a  l’acide  thapsique  du  Thapsia  Garganica  L.,  ce  qui  fixe  la  constitution 
de  ce  dernier  acide.  M.  D. 

Alealoide  du  Pseudo-cinchona  africana.  Saponification  par 

lesalealis.  E.  Fodrneau.  C.  It.  Ac.  Sc.,  1910, 150,  n°  16,  p.976.  —  L’alcaloide 
est  isomere  de  la  Yohimbine.  II  est  comme  cette  derniere  le  d6riv£  mdthyld 
d’un  acide  qui  en  difffere  par  GH2  et  qu’on  peut  obtenir  par  saponification  au 
moyen  de  l’dthylate  de  sodium.  On  passe  de  l’alcaloi'de  C2‘H20.N203  a  l’acide 
G20H!4iN2O3.  M.  D. 

Essais  du  benzoate  d’ammonium.  The  pharmacopccial  tests  for 
ammonium  benzoate.  Seidell  (Atherton)  et  Menge  (G.  A.).  Am.  Journ.  Pliarm., 
Philadelphia,  1910,  82,  p.  12-20.  —  Les  auteurs  discutent  les  divers  proc<5d£s 
d’analyse  du  benzoate  d’ammonium  et  preferent,  a  la  methode  a  l’aldShyde 
formique,  celle  qui  consiste  a  distiller  fammoniaque.  P.  G. 

Eau  oxyg«5n<5e.  Peroxide  ofhydrogen.  Dohme  (A.  It.  L.)  et  Engelhardt(H.). 
Am.  Journ.  Pliarm.,  Philadelphia,  1910,  82,  p.  69-71.  —  Les  auteurs  passent 
en  revue  les  diflerents  moyens  qui  ont  etd  proposes  pour  la  conservation  de 
l’eau  oxygdn^e,  et  recommandent  l’emploi  d’un  excfes  soit  d’acide  sulfurique, 
soit  d’acide  phosphorique.  P.  G. 

Application  pratique  du  procedrS  de  TWITCHELL  u  la  decom¬ 
position  des  matibres  grasses  et  ala  preparation  de  la  glyce¬ 
rine.  Practical  application  of  the  Twitchell  process  of  fat  decomposition  a"d 
recovery  of  glycerin.  Warner  (W.  J.).  Am.  Journ.  Pliarm.,  Philadelphia,  1910, 
82,  p.  71-80.  —  Expos6  des  avantages  que  presente,  pour  la  fabrication  des 
savons,  ce  procede  quipermet  de  recueillir95  °/0  de  la  glycerine  de  1a.  matiere 
grasse.  P.  G. 

De  la  constitution  de  quelques  derives  iodes.  Siegrist  (H.).  Journ. 
suisse  de  Ch.  et  de  Pli.,  Zurich,  1910,  48,  n°  12,  p.  183,  et  n°  13,  p.  198.  — 
L’auteur  classe  la  formation  des  colloldes  oblenus  par  addition  de  l’iode  a  un 
grand  nombre  de  substances  :  amidon,  bases  organiques,  tanin,  etc.,  parmi 
les  phfinomenes  d’adsorption.  Ces  pheuomenes  sont  represented  par  liquation 
general e  —  pcm,  dans  laquelle  a  =  colloide  adsorbant  (amidon,  etc.), 
.v  =  quantite  du  corps  (iode)  fixd  par  le  colloide,  c=  concentration  du  corps 
restant  dans  la  solution,  (1  et  m  sont  deux  coeflicients,  m  etant  couipris  entre 
0  et  1.  L’adsorplion  est  intermediate  entre  la  combinaison  et  la  dissolution, 
car,  si  on  fait  m  —  0,  on  a  :  c©  I11*  est  la  loi  des  composes  definis;  si 

ni  =  1,  on  a  :  -=  p<i,  qui  exprime  la  loi  de  Henry,  regissant  le  partage  d'un 

corps  soluble  entre  deux  solvants  non  miscibles.  L’auteur  montre  que  l'iodure 
d’amidon,  les  periodures  de  bases  organiques,  etc.,  considers,  tantot  comme 
des  composes  chimiques,  tantot  comme  des  solutions  solides,  sonl  en  rdalit6 
formes  par  adsorption,  et  determine,  pour  chacun  d’eux,  les  coefficients  in  et  p. 

A.  L. 
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Solubility  des  alcaloides  du  quinquina  et  de  leurs  sels,  dans 
l'eau,  a  la  temperature  de  25°  C.  Solubility  of  alkaloids  of  Cinchona 
bark  and  their  salts  in  water  at  a  temperature  of  25°  C.  Schaefer  (George  L.). 
Am.  Joarn.  Pkurm.,  Philadelphia,  1910,  82,  p.  175-178.  —  Liste  dune 
soixantaine  de  sels  de  quinine,  de  cinchonidine  et  de  quinidine,  aveo  indica¬ 
tion  de  la  quanlite  d’eau  n^cessaire  pour  dissoudre  une  partie  de  sel.  La  qui¬ 
nine  exige  3.000  parties  d'eau,  la  cinchonidine  4.800,  la  cinchonine  8.800  et 
la  quinidine  6.900. 

La  plupart  des  sels  de  quinine  sont  partiellement  decomposes  par  l’eau  en 
un  compose  plus  soluble  et  un  autre  moins  soluble.  Cette  propriete  a  ete  la 
cause  de  nombreuses  divergences  dans  les  determinations  ant-erieures  con- 
cernant  la  solubility  de  ces  sels.  P.  G. 

Xotes  sur  les  sels  de  quinine  et  autres  composes  chimiques 
de  la  IMiarinacopye  des  Etats-Linis  Notes  on  quinine  salts  and  other 
chemicals  of  the  U.  S.  Pharmacopoeia.  Schaefer  (George  L.).  Am.  Journ. 
Phann.,  Philadelphia,  1910,  82,  p.  218-222.  —  Observations  concernant  la 
solubilite  de  quelques  sels  importants  de  quinine  et  de  strychnine  dans  l’eau, 
l.’alcool,  i’ether  et  le  chlorofurme,  et  d’un  certain  nombre  d’autres  alcaloides 
et  de  leurs  sels  dans  l’acide  sulfurique  concentre.  P.  G. 

Sur  un  nouvel  alcaloide  compose  de  l’opium.  Bardet.  Soc. 
therap.,  13  avril  1910.  —  Cette  nouvelle  preparation  a  laquelle  M.  Sahli  (de 
Berne)  a  donne  le  nom  de  pantopose  (de  nav,  tout,  et  ojco;,  sue)  est  une 
substance  facilement  soluble  et  injectable  qui  contient  la  somme  de  tous  les 
alcaloides  de  1’opium  et  se  presente  sous  la  forme  d’un  produit  pulverulent, 
gris  Ires  clair,  Ires  facilement  soluble  dans  l’eau.  C’est  un  chlorhydrate 
contenant  50  °/„  de  morphine  et  40  %  des  alcaloides  de  l’opium  (voir 
Therapeutische  Alonatsliet'te  (janvier  1909).  Les  injections  donnent  une  action 
calmante  egale  k  celle  de  la  morphine,  avec  moins  d’abrutissement  et.  absence 
d’etat  nauseeux.  On  peut  ainsi  les  employer  dans  la  demorphinisation,  apres 
les  operations  de  laparotomie,  dans  les  dyspepsies  hyperstheniques. 

Ed.  D. 

Sur  le  glycyropliosphate  de  calcium.  Astruc.  Journ.  Pharm.etCh., 
1910.  7®  s.,  10,  p.  490 ;  11,  p.  539  ;  12,  p.  577  et  1,  p.  11.  —  Le  dosage  acidi- 
metrique,  propose  anterieurement  par  l’auteur,  indique  seul  la  quantity  de 
monoglycerophosphate  de  chaux,  e’est-a-dire  de  compose  officinal  contenu 
dans  un  echantillon  a  analyser. 

Les  glycerophosphates  de  chaux  du  commerce  contiennent,  le  plus  sou- 
vent,  des  sels  calciques  d’ethers  phosphoriques  autres  que  le  monoglycero¬ 
phosphate,  sels  dont  la  presence  ne  peut  etre  decelee  par  dosage  acidirne- 
trique  puisqu’ils  sont  neutres  aux  reactifs  indicateurs. 

Examinant  la  methode  d’essai  du  Codex,  M.  Astruc  conseille  de  pratiquer 
1’incineration  sur  le  sel,  directement,  et  non  pas  sur  le  produitprealablement 
desseche  a  150°. 

Si  le  glycerophosphate  est  bien  pur  il  y  a  concordance  entre  cet  essai  et  le 
dosage  acidimetrique ;  il  n’en  est  plus  de  m6me  si  le  sel  estimpur,  et  notam- 
ment  s’il  contient  du  diglycerophosphate  de  chaux  :  l’essai  acidimetrique 
donnera  un  resultat  inferieur  mais  correspondant  seulement  au  sel  officinal. 

En  ce  qui  concerne  la  purification  des  glycerophosphates  commerciaux, 
M.  Astruc  observe  qu’il  n’est  pas  possible  de  la  realiser  par  traitement  a 
l’alcool.  Il  est  preferable  de  mettre  k  profit  la  precipitation  par  la  chaleur  de 
la  solution  aqueuse  du  glycerophosphate  de  chaux  commercial,  en  notant, 
toutefois,  qu’il  est  indispensable  de  ne  pas  trop  dhpasser  70°. 
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Relativement  a  la  solubility,  l’auteur  remarque  que  les  glycerophosphates 
4  reaction  acide  paraissent  se  dissoudre  plus  facilement  que  les  sels  a  reac¬ 
tion  alcaline.  Normalement,  la  reaction  doit  etre  sensiblement  neutre  a  la 
phtaleine  du  phenol,  et  non  pas  a  peine  alcaline,  comme  le  dit  le  Codex. 

Les  impuretes  dont  la  presence  a  ete  constatee  sont  :  l’acide  citrique,  4  la 
dose  de  10  %>  ajoute  dans  le  but  de  rendre  le  sel  plus  soluble  dans  l’eau; 
l’ammoniaque,  dans  les  produits  obtenus  en  partant  de  l’acide  metaphospho- 
rique  provenant  lui-mSme  de  la  calcination  menagee  du  phosphate  d’ammo- 
niaque;  l’acide  oxalique,  qui  l-esulte  probablement  de  l'action  energique  des 
acides  phosphoriques  sur  la  glycerine,  surtout  en  presence  de  chaux  et  a 
temperature  eievee. 

Avec  le  sel  officinal  pur,  les  resultats  fournis  par  le  dosage  du  phosphore, 
de  la  chaux,  le  rdsidu  de  l’incineration,  le  dosage  acidimetrique  doivent  etre 
voisins.  E.  C. 

Sur  le  sulfosalicylate  de  quinoteine.  Phunier  (G.).  Jouvn.  Pharm. 
et  Ch.,  1910,  7=  s.,  11,  p.  538.  —  Ce  compose,  C6H3SQ3H  —  OH  —  CO!H , 
C’H7N-|-  H20  s'obtient  en  faisant  reagir,  4  douce  chaleur,  molecule  4  mole¬ 
cule,  l’acide  sulfosalicylique  et  la  quinoieine,  en  presence  de  l’eau.  C’est  un 
sel  blanc,  cristallise  en  houppes  soyeuses,  de  reaction  acide,  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  tres  soluble  4  chaud  dans  l’eau  et  l’alcool,  presque  insoluble  a 
froid  dans  l’ether,  le  chloroforme,  I’aceione  et  le  benzfene,  fusible  4  220°.  II 
est  moins  toxique  que  les  sels  de  quinine.  E.  C. 

Sur  le  pouvoir  rotatoire  du  cblorbydrate  ueutre  de  quinine. 
Andre  et  Lkulier.  Journ.  FJharm.  et  Ch.,  1910,  7C  s.,  1,  p.  22.  —  Tandis  que  le 
Codex  de  1908  indique  que  le  pouvoir  rotatoire  augmente  avec  la  concentra¬ 
tion,  les  auteurs  trouvent  qu’il  augmente  avec  la  dilution.  Ces  variations 
trouvent  leur  interpretation  dans  l’hypothese  de  la  dissociation  electrolytique; 
les  sels  d’alcaloides  se  comportent  comme  des  demi-eiectrolytes.  E.  C. 


Chimie  biologique.  —  Urologie. 

Observations  sur  l’action  h6molytique  de  certains  derives 
de  la  bile.  Mac  Lean  (Hugh)  et  Hutchinson  (Lancelot).  Bio-Chem.  Journ., 
1909,  4,  n°s  3  et  4,  p.  369-384.  —  Les  auteurs  ddsignent  sous  le  nom  de  «  dose 
hemolytique  minimum-optimum  »  la  dose  minimum  de  sels  bibaires  produi- 
sant  le  maximum  d’effet  dans  le  temps  le  plus  court;  ils  eiablissent  cette  dose 
optimum  pour  les  sels  des  acides  cholalique,  choleique  et  glycocholique. 
L’addition  de  cholesterine  produit  toujours  un  effet  antihernolytique  marque; 
il  en  est  le  plus  souvent  de  m6me  du  sdrum  frais,  l’action  inhibitrice  parais- 
sant  d’ailleurs  independante  de  la  presence  des  complements.  P.-J.  T. 

Effet  du  travail  sur  la  teneur  des  muscles  en  creatine.  Brown 
(E.  Graham)  et  Cathcart  (E.  P.).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4,  n°  9,  p.  420-426. 
—  D’une  sdrie  d’experiences,  1’auteur  conclut  que,  avec  uue  circulation 
intacte,  la  stimulation  d’un  muscle  entraine  une  diminution  coustante, 
quoique  faible,  dans  la  teneur  de  la  creatinine  totale  (creatine  et  creatinine! 
exlraite  du  muscle  stimuie.  P.-J.  T. 

Sur  la  nature  de  la  soi-disant  matierc  grasse  des  tissus  et 
des  organes.  MacLean  (Hugh)  et  Williams  (T.).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4, 
n°  10,  p.  455-461.  —  Les  differences  dans  le  dosage  des  matieres  grasses 
retirees  des  tissus  et  la  valeur  parfois  eievee  de  1’indice  de  saponilication 
s’expliquent  par  ce  fait  que  les  rndthodes  ordinaires  d’extraction  des  corps 
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gras  entrainent  une  proportion  imporlante  de  phosphatides,  susceptibles  de 
mettre  en  liberte  de  l’acide  phosphorique  ou  de  l’acide  glycero-phnsphorique. 
Ces  phosphatides  seraient,  dans  I’organisme,  combines  d’une  farjon  plus  ou 
moins  stable  avec  les  protdines. 

Ces  observations  s’appliquent  surtout  auxmatieres  grasses  extrailes  dufoie. 

P.-J.  T. 

Sur  le  radical  azote  de  la  lecitliine  el  autres  phosphatides. 

On  the  nitrogen  containing  radicate  of  lecithin  and  other  phosphatides.  Mac 
Lean  (Hugh).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4,  p.  240-257.  —  Les  experiences  de 
l’auteur  l’ont  amene  ft  penser  que  la  foruiule  de  la  ldcithine  generalement 
adoptee,  dans  laquelle  la  totalite  de  fazote  est  representee  par  une  base,  la 
choline,  est  inexacte  et  ne  doit  pas  6tre  plus  longtemps  conservee.  Probable- 
ment  une  partie  de  fazote  fait  partie  d’acides  amines. 

Les  16cithines  obtenues  de  diverses  sources  different  entre  elles  parfois 
considerablement,  par  leur  teueur  en  ch'dine,  et,  bien  que  donnant  4 
[’analyse  eldmentaire  les  m&mes  rdsultats,  ne  peuvent  pas  6tre  considdrdes 
comme  des  substances  identiques  P.-J.  T. 

La  preparation  des  phytosterines  et  cliolesterines  des 
groisscs.  Ueber  die  Gewinnung  von  Phytosterinen  und  Cholesterinen  aus 
Fetten.  IIeiduschka  (A.)  et  Gloth  (H.  W.)  Pharm.  Zontralh.,  1909,  50,  n°  16, 
p.  333.  —  Description  d’un  appareil  qui  permet  d’employer  avec  economie 
d’une  grande  quantite  d'ether,  la  mdthode  de  Romer  (extraction  d’une  liqueur 
saponilide  par  une  solution  alcoolique  de  potasse  et  dilude  par  l’eau,  avec  de 
l’dther).  A.  W. 

Sur  les  relations  entre  le  pouvoir  diastasique  et  la  tcneur 
moyenne  en  glycogcne  des  dilfArents  tissus  et  organes.  Mac 

Lean  (Hugh).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4,  n°  10,  p.  467-479.  —  11  n'y  a  pas 
de  relation  definie  enD-e  la  teneur  en  glycogene  et  le  pouvoir  diastasique  dans 
le  cas  des  tissus  adultes.  P.-J.  T. 

Proprieles  et  classification  des  ferments  oxydants  et  ana¬ 
logies  entre  l’activit6  fermentative  et  les  elfets  des  corps 
immunisants  et  de  leur  complement.  Moore  (Benjamin)  et  Whitley 
(Edward).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4,  nos  3  et  4,  p.  136-167.  -—  L’auteur  cons¬ 
tate  qu’il  existe  une  grande  similitude  dans  faction  des  ferments  hydroly- 
sants,  des  ferments  oxydants  et  des  serums  immunisants.  Les  uns  et  les 
autres  exigent  la  presence  d’un  substratum,  d’un  corps  a  combiner  et  d’un 
agent  catalytique ;  l’analogie  se  pour  suit  jusque  dans  la  thermo-statiilitd  des 
enzymes  oxydants  et  des  serums  qui,  rendus  inactifs  par  une  temperature 
de  55°,  peuvent  etre  rdactivds  par  fad  lition  de  serum  frais  d’une  part,  et 
d’eau  oxygdnde  ou  d’un  peroxyde  pour  les  ferments  des  sues  vdgdtaux. 

P.-J.  T. 

Elude  polarimctrique  des  enzymes  hydrolysant  les  sucres 
dans  Beta  vulgaris.  A  Polarimetric  study  of  the  sucroclastic  enzymes 
in  Beta  vulgaris.  Robertson  (II.  A.),  Irvine  (J.  C).  et  Dobson  (E.).  Bio-Chem. 
Journ.,  1909,  4,  p.  258.  —  La  feuille  de  B>  ta  vulgaris  contient  de  l’invertine, 
de  la  diastase  et  de  la  maltase;  la  tige  contient :  invertine,  diasiase,  inulase 
etdmulsine;  dans  la  racine  on  trouve  :  diastase,  maliase,  inulase  etdmulsiue. 

Les  auteurs  attribuent  une  tres  grande  signification  A  f  absence  d’invertine 
dans  la  racine;  ils  en  concluent  que  le  saccharose  n’est  par  formd  in  loco 
dans  cet  organe,  mais  il  y  est  seulement  emmagasine,  aprfes  avoir  pris 
naissance  dans  les  autres  organes  de  la  plante,  ou  il  se  forme  synthetique- 
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ment  4  partir  des  monosaccharides  par  un  phenomenede  zymolyse  rever¬ 
sible. 

Ils  expliquent  la  difference  considerable  de  la  qnantite  de  disaccharides 
formes  in  vitro  avec  celle  illimitee  qui  rst  produite  dans  les  plantes  vivantes  : 
c’est  que  dans  le  procede  experimental  l’etat  d’equilibre  une  fois  atteint,  les 
produits  de  la  reaction  restent  en  presence,  tandis  que  dans  la  plante  l’equi- 
fibre  n’est  que  momentane,  les  produits  de  l’activite  fermenlative  etant 
enleves  au  fur  et  a  mesure  de  leur  formation  P.-J.  T. 

Produclion  d’aldehyde  dans  l'oxydation  do  l’alcool  par  l’al- 
coolase  des  tissus  animaux.  Battelli  (F.)  et  Stern  (L.).  C.  It.  Soc.  Biol., 
1910,  68,  5.  —  II  existe  dans  le  foie  de  plusieurs  animaux  un  ferment  qui  a  la 
propriety  d’oxyder  1’alcool  ethylique  avec  formation  d’acide  acetique;  il  se 
forme  en  m6me  temps,  et  en  proportion  variable  suivant  les  conditions  de 
l’experience,  de  1’aldAhyde  acAtique.  11  n’est  pas  impossible  que  l’oxydation 
de  l’alcool  par  le  foie  ndcessite  le  concours  de  deux  diastases,  une  alcoolase 
et  une  aldehydase.  M.  J. 

Recherehes  sur  le  passage  a  travers  les  parois  poreusesde 
l’anadroxydase  du  lait  de  vaclie  cru.  Sarthou  (J.).  C.  /?.  Soc.  Biol., 
1910,  68,  p.  434.  —  Ilexiste  dans  le  lait  une  anatiroxydase  soluble  ;  cet  enzyme 
traverse  les  parois  poreuses.  M.  J. 

La  pr6sure  des  Hasidioniyeiites.  Cas  d’action  des  sels 
neutres  sur  la  coagulation  de  la  cas6ine  du  lait  bouilli  empr6- 
sur<*.  Gerber  (C.).  C.  It.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  201,  203,  203,  382,  384. 

Action  des  sels  biliaires  sur  la  lipase  pancreatiqne.  Terroine 
(Em.  F.).  C.  B.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  439.  —  L’addilion  de  sels  biliaires  au 
sue  pancreatiqne  renforce  considerablement  son  pouvoir  lipoly  tique.  M.  J. 

Surle  dedoublenient  diastasique  ducellose.  Porcher  (Ch.).  C.B. 
Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  150.  —  L’extrait  intestinal  de  jeunes  animaux  nourris 
exclnsivement  au  lait  dddouble  le  cellose  ;  il  est  difficile  de  dire  si  ce  dgdou- 
blement  est  le  fait  d’une  diastase  spAcifique,  une  cellase,  ou  s’il  doit  Stre 
attribud  a  une  des  diastases  dAjh  connues  existant  dans  ce  sue.  M.  J. 

Influence  de  la  temperature  de  la  coagulation  du  s£rum  an- 
I  idiplitfriquc  sur  l’extraction  de  l’antitoxine  par  les  solutions 
de  i\aCl.  Frouin  (Albert).  C.  R.  Soc.  Biol ,  1910,  68,  p.  170.  —  L’auteur  a 
antdrieurement  etabli  que  Ton  peut  extraire  l’anlitoxine  tetanique  ou  di pht6- 
rique  des  serums  coagules,  et  que  l’antitoxine  ainsi  obtenue  ne  donne  lieu  a 
aucun  phdnomfene  d’anaphylaxie  chez  les  animaux.  L’auteur  a  dbtermind 
l’influence  de  la  temperature  de  coagulation  du  sdrum  sur  1’extraction  de 
1‘antiloxine  par  de  l’eau  salde  a  demi-saturation.  La  conclusion  praiiquement 
importante  est  qu’aprfes  chauffage  a  70"  pendant  dnuze,  dix,  ou  cinq  minutes 
on  peut  extraire  du  coagulum  toule  1’antitoxine  contenue  dans  le  serum. 

M.  J. 

Sur  la,  proteolyse  gastrique.  Extrait  gastrique  total  et  pep- 
sine  extractive.  E.  Choay.  Journ.  Pliarm.  et  Ch.,  1910,  7"  s.,  7,  p.  333  et 
8,  p.  380.  —  Les  auteurs  qui  se  sont  occupes  de  cette  question  n’ont  pas  etabli 
de  distinction  enire  les  pouvoirs  dissolvantet  peptonisant  des  ferments  :  ceci 
tient  ft  l’insuffisance  des  proeddds  analytiques  employes.  Une  mdthoderation- 
nelle  doit  permettre  de  doser  les  matures  proteiques  solubilisdes  et  de  juger 
de  l’dtat  d’avancement  de  la  degradation  moldculaire. 
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Celle  qui  a  ete  adoptSe  est  la  suivante  : 

On  porte  a  I’etuve  a  SO',  pendant  une  heure  et  demie,  les  floles  contenant 
les  quantites  voulues  de  : 

Fibrine  en  poudre, 

Solution  HCl  a  2,5  °/„o, 

puis  on  ajoute  le  ferment  et  Ton  agite  frequemment.  Apres  six  heures  de 
digestion,  tous  les  liquides  sont  addilionnes  de  1  gr.  de  carbonate  de  chaux, 
puis  portes  a  l’ebullition  qu’on  maintient  pendant,  une  minuie.  Aprfes  refroi- 
dissement,  on  retablit  le  poids  primitif  par  addition  d’eau  et  I’on  (litre.  Les 
liqueurs  filtrees  ainsi  obtenues  sont  peu  colorees;  elles  servent  aux  ddtermi- 
nations  suivantes  :  1°  On  en  prelfeve  (0  cm3  pour  efTectupr  le  dosage des  prin- 
cipes  solubles;  2°  On  prendla  deviation  polarimelrique  (lube  de  20)  et  avecle 
rdsultat  precedent  on  calcule  aD ;  3°  On  prdleve  10  cm3  qu’ou  neutralise  et 
qu’on  additionne  de  5  cm3  de  formol  eyalement  neutralise,  puis  on  mesure 
1’aciditd  au  moyen  d’une  solution  titrde  de  soude  a  4  gr.  par  litre  :  soit  P  le 
poids  en  milligrammes  d’extrait  laissd  par  les  10  cm3;  N  le  nombre  de  centi¬ 
metres  cubes  de  solution  de  soude  employee;  la  grandeur  moleculaire  cher- 

chde  seraegale  A  10 X^- 

Les  materiaux  d’Atude  utilises  sont  :  a)  une  fibrine  de  pore  (F)  dessdchAe  a 
froid,  dans  le  vide;  h)  un  extrait  total  (G),  obtenu  par  dessircation  de  mu- 
queuses  stomacales  de  pores,  a  froid,  dans  le  vide;  e)  une  pepsine  extrac¬ 
tive  (P)  du  commerce. 

Dans  une  premifere  serie  d’experiences,  l’auteur  etudie  l’intluence  apportee 
sur  la  marche  des  digestions  par  les  variations  du  rapport  tou*es 

Fibrine 

choses  restant  dgales  d’ailleurs,  notamment  le  rapport,-; - : - — - - — r- 

8  Solution  tlCl  a  2,5  °/00 

demeurant  constant  et  egal  a-^  >  alors  que  les  rapports  variaient  de 

6,25  a  1000. 

Les  rAsultals  obtenus  peuvent  s’interpreter  ainsi  : 

A.  —  Sur  le  pouvoiv  dissolrant  :  les  quantitds  de  substances  dissoutes 
augmentent  proportionnellement  a  celles  de  la  fibrine  mise  en  oeuvre,  jus- 
qu’au  terme  50;  au  deli,  l’augmentation  ne  suit  plus  la  mSme  proportion.  Un 
gramme  de  ferment  peut  dissoudre,  selon  qu’il  agit  sur  des  masses  plus  ou 
moins  considerables  de  fibrine,  des  poids  de  substances  variant  de  4  gr.  A  500  gr. 
Jusqu’au  terme  50  dgalement,  les  rapports  entre  les  poids  de  substance  dis- 
soute  et  de  substance  fermentescible  sont  les  mdmes  et  £gaux  5  environ; 
au  deli  ils  diminuent. 

B.  —  Surle  pouvoir  peptonisant,  caractdrisd  par  des  abaissements  du  pou- 
voir  rotatoire  et  de  la  grandeur  moldculaire  :  1°  aD  baisse  de  —  88°, 49  a 
—  72°, 80  pour  les  digestions  faites  avec  I'extrait  gastrique ;  de  —  87°, 28  A  72°, 93 
pour  les  digestions  pepsiques,  alors  que  les  proportions  de  substances  dis¬ 
soutes  varient  de  488,16  a  4,73  dans  le  premier  cas,  de  435,36  4  4,83  dans  le 
second ; 

2°  Les  grandeurs  moleculaires  ne  presentent  guere  de  differences  sensibles 
qu’entre  les  termes  extremes  de  la  sdrie  gastrique  ou  de  la  serie  pepsique. 

C.  —  Sur  les  activites  comparees  de  I'extrait  gastrique  et  de  la  pepsine  : 
Jusqu’au  terme  50,  le  travail  protAolytique  est  le  mfime  dans  les  deux  cas. 
Au  delA,  I’extrait  gastrique  accuse  une  superiorite  reelle  sur  la  pepsine;  e’est 
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done,  a  la  fois,  un  excitant  opothdrapique  et  un  agent  tres  actif  de  la  pro- 
teolyse  gastrique. 

En  resume,  de  l'enorme  disproportion  constatee  entre  les  pouvoirs  solubi- 
lisantet  peptonisaut,  M.  Choay  croit  pouvoir  conclure  que  l'action  predomi- 
nante  des  ferments  gastriques  est  celle  qui  a  pour  but  de  solubiliser  la 
matiere  proteique,  le  r61e  peptonisaut  de  ces  memes  ferments  n’apparaissant 
que  secondaire.  E.  C. 

IU6thode  tie  dosage  de  l’urde,  de  l’allantoiine  et  des  aeides 
amines  d’ans  l'urine.  Lindsay  (Dorothy  E.).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4, 
n°  9,  p.  448-454.  —  La  m^thode  consisie  a  effectuer  le  dosage  de  l’azote  uri- 
naire  par  les  trois  procedes  de  Bohland,  de  Folin  et  de  Borner-Folin,  d'une 
part;  d’autre  part,  a  doser  l’azote  ammoniacal  par  la  mtHhode  de  Folin  et  a 
retrancher  les  uns  des  autres  ces  quatre  resuliats,  ce  qui  donne  la  teneur  des 
trois  6l6ments  indiqu^s  ci-dessus.  P.-J.  T. 

Dosage  de  l’acidit6  et  dosage  de  l'annnoniaque  dans  l’ui'ine 
et  leui*  application  clinique.  Ueber  Siiure-und  Ammoniak-bestimmung 
im  Urine  und  ihre  klinische  Anwendung.  Djorn-Axdersen  (H.)  et  Lauritze.x 
(Marius).  Zeitsch.  f.  physiol.  Chem.,  1910,  64,  21.  —  Indications  techniques 
relatives  au  dosage  de  l’acidit6  tntale  de  l’urine  et  au  dosage  de  1’ammoniaque 
par  distillation  dans  le  vide  et  par  la  m6thode  au  formal.  Resultat--  dans  divers 
cas  paihologiques,  de  diabete  surtout:  les  courbes  de  1’acidite  et  de  1’ammo¬ 
niaque  montrent  un  remarquable  parall6lisme.  M.  J. 

La  quantile  d’acide  glycuronique  dans  l'urine  huinaine  a 
I’6tat  normal  et  palhologiquc.  Ueber  die  Menge  der  im  normalen 
und  pathoioinschen  menschlicben  Urine  ausgeschiedenen  Glukuroiisaure. 
Tolle.ns  (G.)  et  Stern  (F.).  Zeitsch.  f.  physiol.  Cliem.,  1910,  64,  p.  39.  —  La 
m^thode  de  titrage  employee  est  celle  que  1’auteur  a  prSeMemment  indiqufie 
(voir  ce  Bulletin,  1910,  17,  54),  m^thode  basee  sur  la  formation  de  furfural 
par  distillation  en  pr4sence  d’acide  chlorhydrique.  Les  chiffres  d’acide  gly- 
curonique  trouvfis  sont  eu  moyenne  de  0  gr.  3  a  0  gr.  4,  dans  l’urine  de 
vingt-quatre  heures.  Ces  chiffres  s’accroissent  sous  l’inlluence  de  certains 
medicaments  (salicylate  de  soude,  hydrate  de  chloral).  M.  J. 

Une  matifere  eolorante  rouge  dans  l’urine.  Ein  roter  Farbstoff  im 
Ham.  De  Jager.  Zeitsch.  f.  physiol.  Chem.,  1910,  64,  110.  —  Lorsqu’on 
additionne  une  urine  d’acide  chlorhydrique  et  de  formol,  il  se  fait  un  prfici- 
pitd;  il  s’auit  d’une  combinaison  de  I’uriie  et  de  la  formaldehyde  qui  a  ete 
6tudiee  anterieurement  par  d’autres  auleurs.  Avec  certaines  urines,  le  preci- 
pite  est  colore  d’une  fagon  parfois  intense  en  rouge;  il  est  aims  melange 
avec  une  combinaison  formique  d’une  matiere  eolorante  dont  l’6tude  n’est 
encore  qu’esquissee  par  1’auteur.  M.  J. 

Dosage  des  aeides  amines,  dcs  polypeptides  et  de  l’acide 
liippui-ique  dans  l’urine  par  la  nidthode  au  formol.  Ueber  die 
quantiiative  Bestimmung  der  Aminosiiuren,  Polypeptide,  und  der  Hippursaure 
im  Harne  durch  Formoltitration  Henriques  (V.)  et  Sorensen  (S.  P.  L.). 
Zeitsch.  f.  physiol.  Chem.,  1910,  64,  p.  120.  —  De  Jager  a  fait  r^cemment 
l’observation  suivante:  lorsqu’on  ti Ire  par  la  m^thode  au  formol  un  melange 
d’un  sel  ammoniacal  et  d’un  acide  amine,  la  quantite  de  soude  utilisSe  se 
trouve  tou  jours  inferieure  a  la  somme  des  quantites  respectivement  n6ces- 
saires  pour  titrer  le  sel  ammoniacal  d’un  cot6  et  l’amino-acide  de  I’autre;  il 
y  a  la  une  cause  d’erreur  dans  l’application  de  la  mtithoJe  au  formol.  Dans 
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la  premiere  partie  de  leur  mgmoire,  Henmques  et  Sorensen  condiment  entie- 
rement  l’observation  de  de  Jager  et  montrent  que,  si  la  proportion  d’ammo- 
niaque  est  glevge,  I’erreur  commise  est  relativement  importante.  Cherchant 
replication  de  cette  anomalie,  ils  pensenl  la  trouver  dans  la  formation  d’un 
corps  CH5:  NH  (ragthylene-imine)  comme  terme  intermediate  de  la  rgaction 
He  1’aldehyde  formique  sur  1’ammoniaque  qui  aboutit  a  l’hgxam  Hhylgne 
tetramine.  La  cause  d’erreur  en  question  n'entre  d’ailleurs  pas  sensiblement 
en  jeu,  quand  on  dose  les  acides  amines  dans  les  urines  par  la  mgthode 
H’Henriques-Sorensen  telle  que  ces  auteurs  Font  precgdemment  donnge 
(voir  Bull.  Sc.  phavm.,  17,  32).  II  n’en  est  pas  de  mgme,  quand  on  dose 
l’azote  urinate  engage  dans  des  polypeptides,  et  cela  surtout  dans  les  urines 
riches  en  urge.  II  y  a  alors  lieu  de  modifier  la  mglhode,  en  eliminant  l’am- 
moniaque  a^ant  le  titrage  au  formol.  Les  auteurs  reproduisent  alors  la 
mgthode  qu’ils  ont  precedemment  donnge  et  qui  reste  applicable  sans  erreur 
appreciable  au  dosage  des  acides  amines  et  de  1’ammoniaque  Jans  l’urine;  ils 
donnent  ensuite  le  detail  d’une  technique  plu*  perfectionnee  destinee  a  gviter 
1’erreur  ci-dessus  visge  due  a  l'ammoniaque,  technique  applicable  au  dosage 
de  l’ammoniaque,  des  acides  amings,  des  peptides  et  de  l’acide  hippurique. 
En  deux  mots,  voici  cette  derniere  technique:  dans  une  premiere  prise 
d’essai  de  50  cm3,  gliminer  les  phosphates,  doser  NH3  par  distillation  dans  le 
vide;  dans  le  rgsidude  ce  dosage,  tilrer  les  acides  amings  par  la  mgthode 
au  formol;  dans  une  deuxieme  prise  d’essai  de  50  cm3,  exlraire  l’acide  hippu¬ 
rique  par  l’gther  acglique,  doser  le  glycocolle  provenantde  l  hydrolyse  de  ce 
corps;  dans  l'urineprivge  d’acide  hippurique,  hydroly'ser  les  peptides  par  HG1, 
gliminer  NH3  par  distillation  dans  le  vide,  dgcolorer  par  la  mglhode  au 
nitrate  d’argent  de  Sorensen  et  Jessen-Hansen,  doser  les  acides  amings 
totaux  par  la  mgthode  au  formol,  retranclier  la  quantitg  d'acides  amines  prg- 
cgdemment  doi-gs  pour  avoir  la  quantite  des  amino-acides  provenant  de 
l’hydrolyse  des  peptides. 

Dans  une  troisieme  partie  de  leur  travail,  les  auteurs  se  disent  en  droit 
d’afflrmer  la  prgsence  d’azote  peptidique  dans  l’urine  normale;  ils  ont  en 
outre  vgriflg  que  ni  l’urge,  ni  l’acide  uriqne  ne  donnent  par  hydrolyse 
chlorhydi  ique  de  substance,  autre  qne  l’ammoniaque,  titrable  au  formol  et 
susceptible  par  consgquent  d’entrainer  quelque  erreur;  seule  la  crgatimne 
parait  fournir  une  trace  d’une  telle  substance,  mais,  s'il  y  a  une  erreur  de  ce 
chef,  elle  est  d’un  ordre  de  grandeur  tout  A  fait  nggligeable.  M.  J. 

La  titration  au  formol  dans  l’urine.  Die  Formoltitration  im  Harne. 
De  Jager.  Zcitsch.  f.  physiol.  Client.,  1910,  65,  p.  185.  —  L’auteur  revient 
sur  1’erreur  qu’il  a  signalge  dans  le  titrage  au  formol  des  mgianges  de  sel 
ammoniacal  et  d’acide  amine;  l’interpcgtation  dounge  par  Henriques  et 
Sorensen  ne  lui  parait  pas  tout  expliquer.  II  compare,  d’autre  part,  les  tech¬ 
niques  de  Malfatti  et  de  Sorensen;  celle-ci  donne  d’une  facon  ggngrale  des 
chiffres  un  peu  plus  glevgs.  Quelques  considgrations  a  ce  sujet.  M.  J. 

Nouvelle  reaction  de  l’acide  glyeuronique.  Eine  neue  Reaktion 
auf  Glukuronsiiure.  Goldschmidt  (Guido).  Zeitscli.  f.  physiol.  Chum.,  1910, 
65,  p.  389.  —  Au  cours  de  recherches  sur  la  srutellarine,  glucoside  glycuro- 
nique  extrait  de  la  Scutellaire  et  de  quelques  autres  Labiges,  Guido  Gold¬ 
schmidt  a  trouvg  une  rgaction  colorge  trfes  sensible  de  l’acide  ylycumnique. 
Une  trace  de  ce  corps  dissoute  dans  1/2  cm3  d’eau  est  addilionnge  d’une  ou 
deux  gouttes  de  solution  alcoolique  a  15  °/0  de  naphtol  «,  puis  de  3  4  4  cm3 
d’acide  sulfurique  concenlrg;  il  se  fait  une  coloration  vert  gmeraude  passant 
au  bleu  et  au  violet  quand  on  dilue  lentement  avec  de  l’eau.  Cette  rgaction 
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est  applicable  a  la  recherche  de  l’acide  glyruronique  dans  l’urine;  operer 
avec  1  cm'  d’urine,  meianger  avec  l’a  naphtol,  verser  a  la  surface  de  l’acide 
sulfurique.  M.  J. 

Sur  l’acide  oxyph6nyllactique  et  sa  presence  dans  l’ui-ine 
dans  rempoisonnement  phosphor^.  Ueber  l-Oxyphenylmilchsaure 
und  ihr  Vorkommen  im  Harnbei  Phosphorvergi  flung.  Yashiro  Kotake.  Zeilsch. 
f.  physiol.  Chem.,  1910,  65,  p.  397.  —  L’auteur  a  prepare,  en  parlant  de  la 
tyrosine  gauche,  1’acide  oxyphenyllactique  gauche  dont  les  constantes  con- 
cordent  avcc  celles  qu’a  indiquees  Blendermann;  de  l’urine  des  chiens  soumis 
a  J’intoxication  phosphoree,  l’auteur  a  extrait  le  m6me  acide  oxyph^nyllac- 
lique.  M.  J. 


Pharmacotechaie.  —  Pharmacodynamie.  —  Therapeutique. 

Historique  de  la  Maceration  et  de  la  Percolation.  Raubenheimer 
(Otto).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1910,  82,  p.  32-42.  —  Historique 
complel  de  la  question,  an  cours  duquel  l'auteur  expose  les  avantages  et  les 
inconv^nients  de  l’un  et  l’aulre  procede.  P.  G 

Essai  des  emplatres  mgdicinaux.  Assay  of  medicinal  plasters.  Kilmer 
(F.  B.).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1910,  82,  p.  112-118.  —  Dans  cet 
article,  l’auteur  indique  les  modes  d’essai  des  emplatres  (a  base  de  caout¬ 
chouc)  a  la  belladone,  a  l’acide  salicylique,  au  mercure  et  au  fer.  Pour  1'em- 
platre  k  1’acide  salicylique,  la  mdthode  a  laquelle  il  donne  la  preference  est 
une  m6thode  colorimetrique  avec  le  perchlorure  de  fer.  P.  G. 

Sur  une  nouvelle  forniule  de  ponnnade.  Monteil.  Soo.  therap., 
11  mai  1910.  —  Sorte  de  glyceroie  sans  amidnn  obtenu  par  le  melange  a 
chaud  de  la  glycerine  avec  les  produits  utiles  de  la  pommade.  On  chauffe  au 
bain  d’huile  dans  une  capsule  de  porcelaine  a  125°  environ  le  melange  sui- 
vant  : 

Antipyrine . 188  gr. 

ROsorcine . 110  — 

Terpine . 180  — 

On  obtient  ainsi  par  fusion  un  produit  de  consistance  huileuse  qui,  par 

refroidissement,  se  prend  en  une  masse  vitreuse  transparente  qui  a  la 
curieuse  propriete  de  se  aissoudre  h  chaud  dans  la  glycerine  et  de  donner 
par  refroidissement  un  melange  ayant  l’aspect  du  cold-cream;  pour  obtenir 
ce  resultat  il  faut  employer  1  K°  de  glycerine.  Eo.  D. 

Sur  la  destruction  par  les  rayons  ultra-violets  des  principes 
adits  des  s6rums  normaux  et  prepares.  Baroni  (V.)  et  Jonesco- 
Mihaiesti  (C.).  C.  n.  Soo.  Biol.,  1910,  68,  p.  393. 

Proijres  en  pharmacie.  Itevue  trimestrielle  de  quelques-uns 
des  travaux  les  plus  interessants  en  pharmacie  et  matiere 
m6dicale.  Progress  in  Pharmacy.  A  quarterly  review  of  some  of  the  more 
interesting  literature  relating  to  pharmacy  and  materia  medica.  Wilbert  (M.  I.). 
Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1910,  82,  p.  123-132  et  256-266.  —  Comptes 
rendus  de  travaux  ayant  trait  a  :  serums  et  vaccins;  serotherapie;  essai  phy- 
siologique  des  preparations  d’ergot;  strophanthine;  digalen;  digipura- 
tum;  principes  de  la  coloquinte;  indices  de  refraction  des  huiles  essen- 
tielles;  essence  de  cajeput;  veronal;  echinacea.;  production  du  sucre;  eau 
oxygende;  solutions  sterilisees  de  gelatine;  couleurs,  odeurs  et  saveurs  en 
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pharmacie;  sirop  de  merises;  alcaloides  dans  les  preparations  d'opium; 
teneur  en  principes  actifs  de  certaines  drogues,  propos£e  par  le  second  Con- 
gres  international"  pour  la  suppression  des  fraudes;  clilorhydrate  d’apomor- 
phine;  acide  horique,  pour  la  conservation  des  aliments;  feuilles  de  Buchu ; 
ecorce  de  Coto;  essai  des  Quinquinas;  huile  de  foie  de  morue;  erg"t;  muci¬ 
lage  de  gomme;  opium;  susceptibility  des  enfants  a  l’opium;  ampoules  st6- 
rilisees;  definitions  pour  eau  de-vie,  whisky  et  rhum;  teinture  d’iode ; 
essences  volatiles;  amenyl;  arylarsonates;  c^thal,  yther  mathylcinnamique 
avec  10  %  de  thymol,  utilise  pour  le  traitement  des  affections  pulmonaires; 
n^opyrine,  val^rylamido-anlipyrine;  alcool,  antidote  du  phenol;  protargol. 

P.  G. 

Camphre  nalurel  et  arti  field,  sa  determination  dans  l'aleool 
camplire.  Nalurlicherund  synthetischerKampfer  und  seine  Bestimmungim 
Kampferspiritus.  Berger.  Jonrn.  smase  de  Cliimie  et  Pharm.,  Zurich,  1909, 47, 
n“  48,  733.  —  Le  camphre  artificial  semble,  au  point  de  vue  physiologique, 
plus  actif  que  le  produit  nalurel.  On  peut  l’en  differencier :  1°  par  son  absence 
de  pouvoir  rotatoire;  2°  en  l’ox.ydant  par  N03H,  il  donne  un  acide  campho- 
rique  inactif  de  P.F.=202°  —  20i°,  tandis  que  le  camphre  naturel  donne  un 
acide  campliorique  droit  dont  le  P.F.  =  187°.  Pour  le  dosage  dans  l’aleool 
camphre,  on  emploiera  soit  le  polarimetre  (deviation  de-|~60b4'  pour  le  tube 
de  2  ddcim.),  soit  la  m^thode  de  Deussen.  File  consiste  a  precipiter  le 
camphre  par  une  sol.  de  S0*(M1*)*  saturee  a  chaud.  On  laisse  douze  heures, 
lave  a  l’eau  pour  enlever  S.CH(NH*)*,  seche  rapidement  et  p6se.  On  doit  obtenir 
au  moins  94°/0  du  camphre  contenu.  Enfin,  le  camphre  ainsi  obtenu  servira 
a  la  recherche  du  camphre  artificiel,  par  oxydation  et  determination  du 
P.F.  de  l’acide  obtenu.  A.  L. 

Dosage  du  camphre  dans  i’aicool  camphre  medicinal.  Deus¬ 
sen  (Fa.).  Archiv  der  Pharm.,  31  juillet  1909.  —  Methode  simple  donnant 
une  approximation  de  4  a  6  °/0.  M.  B. 

Sur  Pesscncc  dc  Criste-marine.  IIelepine  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 
150,  n°  17,  p.  1061.  —  L’essence  de  Criste-marine  a  ete  €tudi£e  a  nouveau 
pour  y  caract£riser  les  carbures  et  la  portion  210°.  De  cette  etude  il  resulte 
qu’eile  contient  surement  :  du  d-pinene,  du  paracymfene,  du  dipentene,  du 
thy m ate  de  mlilhyle  et  l’apiol  (d’am  1h)  precedemment  identify.  C’est  la  pre¬ 
miere  fois  qu’on  trouve  du  thymate  de  methyle  dans  une  essence.  Ce  resultat 
est  d’aulant  plus  interessant  que  le  thymol  et  son  isomere,  le  carvacrol.  pas- 
saient  jusqu’ici  pour  presenter  cette  singularity  de  se  trouver  toujours  fibres 
dans  les  essences  alors  que  les  autres  phenols  sont  plus  rarement  fibres  et 
presque  toujours  etherifies.  M.  D. 

Hydrogenation  de  l'essence  dc  lerebenthine.  G.  Vavon.  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  18,  p.  1127.  —  Cette  ytude  permet  de  conduce  que  les 
essences  gauche,  droite  ou  presque  inactive  contiennent  le  mSme  (3  pinfene 
gauche,  tandis  que  l’a  pinfene  s’y  trouve  melange  a  son  inverse  optiqne  en 
proportions  variables.  M.  D. 

Les  diets  de  Page  sur  la  composition  de  Finnic  esseutielle 
d’Anis.  The  effect  of  age  on  the  composition  of  Oil  of  Anise.  Arthur  Knapp. 
Pharm.  Jonrn.,  London,  1910,  4C  s.,  85,  n°  2441,  p.  144.  —  Le  temps  a  pour 
effet  de  modifier  comme  suit  la  composition  de  Pliuile  essentielle  d’Anis: 

A)  1°  Le  pmdx  specifique  s’accroit,  ainsi  d’ailleurs  que:  2°  la  solubilite 
dans  l’aleool  et  l’eau  alcoolisfie;  3°  le  pourcentage  de  h huile  bouillant  a 
environ  230°  C. 
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B )  1°  Le  pouroentage  de  i'hnilo  qui  peut  etre  evaporee  a  100°  decroit,  ainsi 
que  :  2°  le  pouroentage  (fiode  absorbe;  3°  l’index  de  refraction. 

C)  De  levogyre  l’huile  devient  dextrngyre. 

D)  Les  points  de  solidification  et  d’ebullition  s’abaissent. 

Ges  diffdentes  modifications  paraissent  dues  h  l’oxydation  de  la  drogue  et 
&la  transformation  de  1  'anethol  en  aldehyde  et  acide  anisique.  E.  G. 

Les  garaniiesde  puret<5  des  huiles  essentiellcs.  Jeancard  (PA  et 
Satie  (C.).  Revue  generate  do  Cliimie  pure  et  appl.,  Paris,  1910, 13,  n°  6,  p.  105. 
—  L’auienr  examine  la  fagon  dont  sont  traitees  les  essences  dans  les  diverses 
pliarmacopdes  modernes,  et  signale  les  insuffisances  et  les  inexactitudes  de 
ces  documents  officiels.  FI  indique  les  transformations  necessaires  pour  les 
transformer  en  un  code  d’une  exaclitude  scientifique,  telle  qu’il  suffise  pour 
combattre  enlierement  la  fraude.  A.  L. 

Sur  rinfluence  de  l’Aloils  et  des  d6riv6s  de  Panlln-aquinone 
sur  la  temperature  du  corps.  Ueber  den  Einlluss  der  Aloe  und  der 
Anthrachinonderivute  auf  die  Korpertemperatur.  J.  von  Magyary.  Arch, 
intern,  de  Pharin.  et  de  Tlierapie,  20,  p.  157.  —  Les  petiies  doses  d'alolne 
injectees  sous  la  peau  chez  le  Lapin  provoquent  une  forte  fievre  qui  dure 
plusieurs  heures. 

D’autres  derives  de  fanlhraquinone,  tels  que  l’acide  chrysophanique,  l’ali- 
zarine,  faiithrapurpurine,  ont  une  action  semblable. 

Les  doses  elevees  d'alo'ine  abaissent  au  contraire  la  temperature.  Cette 
actmn  est  due  a  une  paralysie  des  centres  thermiques. 

L’a-tion  hyperthermique  des  petites  doses  esi  probablement  eausde  par 
une  augmentation  des  ^changes  nutritifs.  Dr  Fattens. 

Keclierclies  sur  Talcaloide  du  Daphniphyllnm  macropodum  Miq. 
Uniersuchungen  liber  das  Alkaloid  des  Uaplmiphyllum  macropodum  Miq. 
Yagi  (S.).  Arch,  intern,  de  Pliarm.  et  de  Tlierapie,  20,  p.  117.  —  Le  Daphni- 
phylinm  macropodum,  une  Euphorbiacee  du  Japon,  contient  un  alcaloide,  la 
daphuimacrine,  dont  faction  ressemble  a  celle  de  la  daphniphylline  de 
Gresiioff-Plugge.  La  dapbnimacrine  paralyse  chez  la  grenouille  les  mouve- 
ments  volontaires  et  la  respiration  par  action  centrale;  en  outre,  elle  a  une 
action  periphfirique  paralysante  sur  le  cceur  et  le  muscle  strie. 

Chez  les  lupins  et  chez  ies  chiens,  on  observe  des  symptbmes  semblables  : 
narcose,  paralysie  respiratoire  et  cardiaque;  chez  le  dial,  par  contre,  il  ne 
se  produit  que  des  vomissemenls,  tandis  que  les  autres  phenomenes  foot  pour 
ainsi  dire  completement  defaut.  D1'  Impens. 

I’liarmacologic  de  V Apocynum  cannabinum.  Graham  (J.-C.-W.). 
Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4,  n°  9,  p.  385-404.  —  Etude  de  faction  de  la  tein- 
ture  d’ Apocynum  cannabinum  (qui  est  inscrite  a  la  pharmacopde  des  Etats- 
Unis)  sur  le  coeur,  les  vaisseaux,  la  pression  sanguine,  le  systeme  musculaire 
et  exHineu  de  ses  elfets  toxiques.  11  resulte  de  cette  dude  que,  dans  le  groupe 
des  medicaments  cardiaques,  1’Apocynum  occupe  le  second  rang  au  point  de 
vue  de  la  toxicile  apres  le  Strophantus;  il  a  une  plus  grande  tendance  qu’  'U- 
cun  autre  il  causer  le  «  delire  du  cceur  ».  11  est  le  plus  irritant  a  l’egard  des 
muqueuses,  possede  le  pouvoir  vaso-constricteur  le  plus  eleve  et,  comme  con¬ 
sequence,  eleve  la  pression  sanguine  plus  encore  que  la  Digitale  et  la  Srille. 

P.-J.  T. 

L’isosidfocyanale  d’allyle  :  quelqucs  aspects  de  son  action 

pliysioloiiique.  Allyl  isothiocyanate  :  Some  aspects  of  its  physiological 
action.  Wage  Earlier  (E.).  Bio-Clwm.  Journ.,  1909,  4,  p.  i07-116.  —  Le  sul- 
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fure  d’allyle  et  1’isosulfocyanate  d’allyle  out  une  action  similaire  sur  1’orga- 
nisrae,  la  derni&re  de  ces  drogues  £tant  plus  active;  Tone  et  l’autre  paralysent 
les  centres  respiratoire  et  vaso-moteur,  elles  produisent  des  spasmes  muscu- 
laires,  et  abaNsentla  temperature  du  corps.  On  ne  peut  pas  les  recommander 
pour  l'usage  interne.  P.-J.  T. 

Eflfets  pliysiologiqnes  dcs  composes  du  syiynium  au  point  de 
vue  special  de  leur  action  sur  le  giycogfine  et  les  sucres  des 
tissus.  Jones  (Chahles-O.).  —  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4,  n°  9,  p.  405-419.  — 
Les  selenites  injectes  dans  le  corps  sont  r6duits  par  le  glucose  dans  le  foie  a 
l’etat  de  selenium,  visible  £i  l’ultra-microscope.  Pour  l’auteur,  la  reduction  ne 
paralt  pas  due  au  groupe  aldehyque  du  glucose,  mais  a  la  «  configuration 
sp^ciale  de  sa  moldcule  ».  Cette  consommation  de  glucose  s’accompagne  d’une 
diminution  des  graisses,  sans  qu’on  puisse  dire  s’il  y  a  transformation  prea¬ 
mble  des  matures  grasses  en  sucre.  II  est  possible  que  le  glucose  soit  l’agent 
unique  qui  produit  les  nombreuses  reductions  de  l’organisme.  P.-J.  T. 

Aetion  pliysiologique  de  l’acide  benzoique  et  du  benzoate  de 
soude.  Physiologische  Wirkungen  der  Benzoesiiure  und  des  benzoesauren 
Natron.  Nussbaum.  Journ.  suisse  de  Chimie  nt  de  Pharm.,  Zurich,  1910,  48, 
n°  II,  p.  165.  A.  L. 

Contribution  a  l'ytudc  de  1’siction  physiologiquc  des  bydrures 
de  pliCnanthrene.  Brissemoret  (A.).  C.  II.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  10.  — 
L’hixa-  et  l’octohydrure  de  phenanthrfene  possedent  pour  le  Cobaye  des 
propri6t£s  ebrieuses;  l’octohydrure  principalement  provoque  chez  cet  animal 
Feclosion  de  phenomfenes  pliysiologiques  comparables  a  ceux  obtenus  &  ses 
dgpens  avec  la  morphine.  On  se  rappelle  que  la  morphine  presente  preci- 
semenl  le  noyau  de  rhexahydroph6nanthrfene.  M.  J. 

Recherches  sur  l’action  <le  la  lecitbine  au  point  de  vue  du 
pouvoir  bact6ricide  et  de  riinmunisation.  Vallet  (G.)  et  Rim¬ 
baud  (I,.).  C.  II.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  302. 

Variability  de  la  toxicity  etdu  pouvoir  bemolytique  des  sapo- 
nines  suivant  leur  mode  de  preparation.  Chevalier  (J.)  et  Giroux 
(L.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  304. 

Ditlerents  procedy.s  de  radioaetivation  des  eaux.  Compa- 
raison  enlre  les  unitys  de  incsure  allemande  et  Iramyaise. 

A.  Jaboin  et  G.  Beaudoin.  Les  nouveaux  rembdes ,  27e  annee,  n°  9,  8  mai  1910, 
p.  193.  —  Les  auteurs  concluent.  de  cette  etude  comparative  que  l’unilu 
dlectroslatique  allemande  est  environ  7.000  fois  plus  faible  que  l’unite  Iran- 
rjaise  (milligramme-minute  de  Curie)  et  peut  par  suite  preter  a  confusion. 
L’appaieil  francais  qu’ils  dficrivent  donne  toujnurs  exactemenl  l’emanation 
cori  espondant  a  la  quantite  de  radium  employee.  En  ce  qui  concerne  la 
radioaetivation  des  eaux,  il  est  incontestable,  disent-ils,  que  leur  precede 
par  addition  de  faibles  quantity  de  radium  est  preferable  aux  autres, 
puisqu’il  assure  sans  inconvSnients  la  conser  vation  indefinie  de  lVmanatron, 
tout  en  r^pondant  a  toutes  les  donnees  pratiques  et  scieutifiques.  M.  B. 

Sur  les  unitys  de  mesures  allemande  et  franeaise  de  l’ema- 
nation  radioactive.  A.  Jaboin  et  G.  Beaudoin.  Journ.  Pharm.  et  Ch.s 
1910,  7°  s.,  10,  p.  497.  —  Comparaison  entre  Funite  allemande,  le  volt,  et 
l’unite  franeaise,  le  milligramme-minute.  La  premiere  est  egale  a  la  chute  de 
tension  a  l'electroscope  de  1  volt,  par  heure  etpar  litre  d’eau  radio-active.  La 
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seconde  est  la  quantite  dYmanation  dEgagee  pendant  une  minute  par 

I  milligr.  de  bromure  de  radium  pur.  II  resulte,  des  mesures  effectuEes  au 
moyen  d’un  Electroscope  genErateur  d’emanation,  que  1’unitE  Electrostatique 
allemande  est  7.000  fois  plus  faible  que  le  milligramme-minute  de  Curie. 

II  y  a  done  utilite  d’etablirune  unite  internationale.  E.  C. 

Comment  prescrire  la  pepsine  dans  le  traitement  des  dys- 

pepsies.  Allyre  Chassevant.  Soe.  Therap.,  13  avril  1910.  —  La  dEfaveur 
dans  laquelle  la  pepsine  est  tombee  tient  a  plusieurs  causes  :  la  faiblesse 
de  son  litre,  la  pepsine  officinale  Etant  trois  fois  moins  active  que  la  pepsine 
officinale  amEricaine;  la  delivrance  frequente  par  les  pharmaciens  de  pep¬ 
sine  amylacEe  qui,  le  plus  souvent,  contient,  a  c6tE  des  grains  d’amidon, 
des  albumoses,  des  peptones,  des  microorganismes  divers,  ou  de  pepsine 
en  pdte  qui  contient  souvent  de  tres  nombreux  bacilles,  de  pepsine  en 
paillette  encore  trop  souvent  souiliee.  Au  contraire,  les  Echantillons  de 
pepsine  a  titre  Eleve  (200,  300,  500,  1.000)  sont  beaucoup  moins  sales, 
certains  mEme  steriles,  contiennent  une  beaucoup  plus  faible  quantite  de 
peptones  et  leur  pouvoir  dipestif  eleve  en  fait  des  agents  thErapeutiques 
de  valeur  certaine.  II  faut,  pour  obtenir  de  bons  effets,  introduire  le  ferment 
au  moment  opportun,  a  savoir  on  peu  avant  le  moment  ou  chez  le  malade  se 
manifeste  le  pyrosis,  et,  dans  ce  but,  M.  Chassf.vant,  a  l’exemple  des  AmEri- 
cains,  preconise  l’administration  de  la  pepsine  sous  forme  de  masticatoire  (‘). 
Ce  traitement,  1°  excite  le  reflexe  gustatif  qui  agit  sur  la  sEcrEtion  gastrique; 
2°  auymente  la  sEcrEtion  salivaire  qui  active  la  digestion  gastrique;  3°  aug- 
mente  le  pouvoir  protEolytique  du  sue  gastrique.  Ed.  D. 

Un  nouveau  moyen  de  traitement  du  rliumalisme  blennot*- 
ragique.  Alex-Renault.  Soc.  Therap.,  25  mai  1919.  —  Ce  traitement 
consiste  dans  l’emploi  d  une  boue  r  adio-active  extraite  de  minerals  non 
siliceux  d’urane  de  diverses  provenances.  Cette  bone,  de  consislance  moll", 
forme  une  pdte  humide  et  gras.-e,  de  coloration  rouge  brique  qui  est  due  a  la 
prEsence  de  sel  de  fer.  Ellc  renfpiTiie  une  forte  proportion  d’alumine,  des 
traces  sensibles  d’oxyde  d'urane,  d’oxyde  de  manganese,  de  carbonate  de 
chaux,  de  carbonate  et  de  sulfale  de  soude,  des  traces  inflnitesimales  de 
radium,  de  polonium  et  surtout  dViiniutn.  C’est  a  ce  dernier  corps  qu’elles 
doivent  probablement  toute  leur  activite.  L’actinium  est  le  plus  puissant  des 
corps  ra  lio-actifs  connns.  Voici  du  resteun  tableau  quidonne  le  rapport  des 
activites,  1  uranium  Etant  pris  pour  unite  : 

Actinium .  20.000.000 

Radium .  2.000.000 

Uranium .  1 

La  boue  est  EtalEe  dirertement  sur  l’articnlation  douloureuse.  Puis  un  la 
reeouvre  successivement  d’une  compresse,  d’une  toile  itnpermEable,  telle  que 
le  taffetas  gomme,  d’une  couche  d’ouate  et  enfin  d’une  bande  de  gaze  destinee 
a  maintenir  le  tout.  II  importe,  en  effet,  de  maintenir  la  boue  humide ;  l’Ema- 
natinn  cesse  des  que  la  boue  est  seche.  Le  pansement  doit  Etre  renouvele  de 
vingt  quatre  en  vingt-quatre  heures. 

L’etiicacite  de  cette  boue  s’e-t  rnanifestEe  sept  fois  contre  six.  Ed  D. 

1.  Voir  pour  les  Tommies  de  masticatoires  le  Bull,  des  Sc.  pharm.,  14,  p.  414. 


Le  i ye  rant  :  Louis  Pactat. 


Bulletin  lies  Sciences  pbarmacoiogipes  (i^annee).  n°  10  —  octobhe  1910 


SOMM  AIRE 


Memoires  originaux  : 


A.  Florence.  Determination  des  ta- 

clies  de  sang  critiques . 565 

E.  Tassilly  et  J.  Leroide.  Sur  les 
proportions  relatives  d’arsenic 
dans  ies  algues  marines  et  leurs 

derives . 580 

H.  Ribaut.  Sur  la  stability  de  I’eau 

de  Lanrier-cerise . 583 

Em.  Desmouliere.  Etude  sur  le  do¬ 
sage  de  I’acide  citrrque  dans  le 


G.  Pepin.  Constantes  physiques  et 
analyses  de  quelques  peptones 
commerciales . 594 


Revues  : 

Pages. 

A.  Goris  et  G.  Flutkaox.  Etat  actuel 
de  nos  connaissunces  sur  les 
plantes  renfermant  de  la  cafeine.  599 

Medicaments  nouveaux  : 

Dianol,  Ndopyrine,  Dibromobehe- 
nates  de  magnesium  et  de  stron¬ 


tium  . 615 

Bibliographic  analytique  : 

1°  Livres  nouveaux . 616 

2°  Journaux,  Revues  et  Societds  sa- 
vantes . 619 


MEMOIRES  ORIGINAUX (,) 


Determination  des  taches  de  sang  critiques. 

J’appelle  Inches  critiques  celles  qui  ne  peuvent  etre  ddterminees  par 
les  precedes  classiques  en  raison,  soit  de  leur  faiblesse,  soit  de  leur 
alteration,  soit  encore  de  la  nature  de  leur  support,  ou  de  toute  autre 
cause.  J’y  ajoute  celles  qui,  tout  en  etant  suffisantes,  doivent  etre 
d6terminees  sans  que  l’expert  puisse  en  prelever  assez  de  substance 
pour  utiliser  ces  meraes  precedes.  Autrefois,  il  nous  etait  generalement 
remis  assez  de  taches  pour  que  nous  puissions  faire  de  nombreuses 
preparations  d’hemine,  rdgdnerer  des  globules,  obtenir  des  dissolutions 
A  soumettre  au  spectroscope,  voire  meme  pratiquer  le  s6ro-diagnostic 
de  Wassermann-Uhlenuut.  Ce  sont,  au  surplus,  uniquement  les  cas  de  ce 
genre  qu’envisagent  les  traites  classiques,  meme  les  plus  r^cents. 
Aujourd'hui,  e’est  l’exception.  Depuis  deux  ans,  je  n’ai  eu  qu’une  fois, 
si  je  ne  me  trompe,  l’occasion  de  f'aire  des  cristaux  d’hemine.  C’est  que 
nos  criminels,  qui  travaillent  avec  des  gants,  ou  se  mettent  en  etat  de 
nudite,  ont  grand  soin  de  nous  dtrele  plus  ddsagreables  possible,  en  ne 
nous  laissant  rien,  ou  autant  dire  :  ils  savent  laver  les  taches,  les 
detruire.  D’autre  part,  les  juges  sont  devenus  plus  exigeants,  ils 
entendent  que  nous  determinions  les  taches  sans  alterer  en  rien  ces 
pieces  a  conviction.  Ils  ontd’ailleursparfaitement  raison,  car  une  exper¬ 
tise  peut  etre  le  plus  souvent  menee  a  bien  sans  alteration  appreciable 

t.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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des  taches,  qui  doivent  etre  mon trees  inlactes  aux  jures.  Ceux-ci  aussi 
tiennent  a  voir  par  leurs  propres  yeux  ;  les  vives  discussions  entre 
expert  et  avocat—  c’est  le  metier  de  ceux-ci  de  nous  tomber  dessus, 
comme  on  dit  —  ne  peuvent  se  solutionner  a  l'avantage  de  l’expert, 
que  s’il  a  menage  dans  leur  integrite  les  pieces  a  conviction,  et  il  est 
absolument  maitre  de  la  situation,  s’il  peut  proposer  et  meme  sollicker 
en  loute  assurance  une  contre-experlise. 

Ce  doit  etre  une  de  ses  preoccupations. 

Je  pourrais  citer  de  nombreux  cas  de  taches  critiques.  Dans  l’affaire 
de  Pomjiiers,  le  sang  sur  les  murs,  le  lit,  les  vetements,  avait  ete  si 
bien  lav6  que,  dans  deux  descentes  de  justice,  des  proces-verbaux 
furent  etablis,  constatant  qu’apres  «  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses  »,  les  magislrats  n’avaient  decouvert  aucune  tache  suspecte.  Le 
plafond  portait  des  taches  gratl^es,  la  plupart  profond^ment;  la  deter¬ 
mination  des  taches  de  sang  sur  le  plalre  ne  peut  se  faire  par  les 
methodes  classiques,  elles  ne  cedent  rien  &  l'eau  ni  aux  dissolvants 
communtiment  utilises,  ne  donnent  pas  de  cristaux  d'hemine,  pas  de 
spectre  de  bande,  et  meme  on  n’en  peut  obtenir  la  reaction  de  Van  Deen 
(au  gayac;  pas  plus  par  le  proced6  de  Taylor  que  directement.  Ce  sont 
des  taches  de  sang  critiques  de  par  la  nature  de  leur  support.  Dans 
cette  meme  affaire,  les  linges  avaient  ete  laves  et  ensuite  exposes  au 
soleil  pour  etre  seches.  On  voyait  bien  Tendroit  des  taches  quand  on 
etalait  le  drap  debt  ou  la  couverture,  mais  ces  taches  ne  cedaient  rien  a 
aucun  des  dissolvants  habituels,  mSme  par  une  longue  maceration  et 
une  expression  convenable. 

Le  cadavre  de  la  victime  avait  ete  trouve  au  fond  d'un  puits  oil  il 
etait  depuis  deux  mois  :  il  portait  au  cou  une  enorme  blessure  qui  avait 
sectionne  tous  les  vaisseaux  etla  trachee;  un  mouchoir  etait  fortement 
serre  autour  de  la  plaie.  On  pensa  d’abord  a  un  suicide,  et  l’affaire 
allait  etre  abandonnee,  quand  on  reflechit  que  ce  malheureux  n’avait 
pu,  avec  une  si  formidable  blessure,  se  lier  lui-meme  un  mouchoir 
autour  du  cou,  et  d’ailleurs  on  n’avait  jamais  vu  de  sang  autour  du 
puits.  Mais  pendant  ces  discussions,  le  mouchoir  avait  ete  depose  dans 
le  cabinet  du  juge  et  l’infectait  horriblement,  comme  on  peut  le  croire; 
on  s’avisa  de  le  laver,  sans  se  douter  qu’il  deviendrait  une  des  pieces 
les  plus  importantes  de  l’afifaire;  il  y  reslait  des  laches  brunatres,  ana¬ 
logues  h  cedes  que  fait  la  solution  de  permanganate  etendue,  et  cepen- 
dant  il  devenait  n^cessaire  de  dire  si  ces  taches  avaient  ete  produites 
par  du  sang.  Je  repete  que  ce  mouchoir  avait  et6  deux  mois  au  fond 
d’un  puits,  et  qu’il  avait  ensuite  ete  sommairement  lave. 

Dans  une  affaire  d’accusation  de  viol,  de  nombreuses  taches  de  sperme 
furent  trouvees  (*)  en  dehors  des  vetements  de  la  plaignante;  ces  laches 

1.  En  collaboration  avec  le  Dr  Maxissolks 
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ne  contenaient  aucune  trace  de  sang ;  on  n'y  trou va  non  plus  des  cellules 
epitheliales  du  vagin,  ni  rien  de  la  flore  ou  de  la  faune  vaginale.  Mais 
en  dedans,  tout  au  bas  de  la  robe,  on  decouvrit  des  taches  paraissant 
egalement  spermatiques,  et  legerement  rosees  :  il  devenait  de  la  plus 
haute  importance  de  dire  si  ces  taches  contenaient,  ou  non,  des  traces 
de  sang,  car,  dans  le  premier  cas,  elles  eussent  e-le  une  charge  terrible 
contre  l’accuse,  et  comme  la  signature  de  la  defloration.  Autrefois,  en 
pareil  cas,  on  se  contentait  de  la  reaction  de  Van  Deen.  II  n’en  est  plus 
de  mfime  aujourd’hui,  malgre  les  progres  realises  dans  l’emploi  des 
reactions  basees  sur  l'action  oxydante  du  sang  :  la  Cour  aussi  bien  que 
les  jures  entendent  qu’on  donne  des  preuves  de  certitude,  qu’on  reponde 
categoriquementacetle  demande  categorique  :  «  Etes-vous  sftr,  ou  non, 
que  c’est  du  sang?  » 

Le  D1'  Frecon,  expert  Si  Vienne,  me  pria  de  l'assister  dans  une  exper¬ 
tise  bien  delicate  :  il  s’agissait,  dans  un  lot  d'aiguilles,  de  dire  si  l’une 
d’elles  avait  servi  comme  instrument  d’avortement.  En  effet,  sur  la 
pointe  de  Tune  se  voyait  une  petite  tache,  et  il  fallait  determiner  si 
c’etait  du  sang!  Une  expertise  sur  une  pointe  d’aiguille!  Voilii  bien  de 
quoi  nous  exposer  aux  sarcasmes  de  ceux  qui  ne  se  doutent  pas  des 
progres  realises  dans  ces  expertises  :  cependant,  le  probleme  etait 
soluble,  et  cette  tache  critique  a  ete  determinee. 

A  Lyon,  rue  de  la  Thibaudiere,  des  passants  attardes  enfoncferent  la 
boutique  d’un  vieux  marchand  de  journaux,  le  pere  Behnachot,  ou  un 
incendie  venaitde  se  declarer  :  c’etait  le  cadavre  de  ce  malheureux  qui, 
recouvert  de  copeaux  arroses  de  petrole,  flambait.  Il  portait  au  cou  une 
formidable  entaille,  et  le  sang  avait  jailli  dans  toute  la  piece;  on  put 
aisement  reconstituer  la  scene  du  crime  :  pendant  que  le  vieillard  lisait 
accoude  sur  la  table,  l’assassin,  place  derriere,  lui  a-vait  tranche  le  cou. 
Un  livre  ( Les  Memoires  de  M.  Claude!)  fut  trouve  tout  ensanglante, 
mais  lave  chez  un  individu  soupconne.  Celui-ci  pretendit  que  les  taches 
avaient  et6  faites  par  lui-meme,  et  chez  lui,  en  saignant  du  nez.  Mais 
comme  le  livre  portait  du  sang  de  toutes  parts,  surtout  sur  les  tranches, 
l'inculpe  imagina  de  les  expliquer  en  disant  qu’il  s’etait  endormi 
pendant  sa  lecture  et  que  le  livre  avait  glisse  a  terre,  enlre  ses  jambes, 
en  se  fermant.  On  ne  trouva  aucune  tache  ni  sur  la  table,  ni  h  terre,  ni 
sur  les  vetements  qu’il  pretendait  avoir  portes  alors.  Mais  je  finis  par 
decouvrir  Si  la  loupe,  sur  son  sabot,  une  tache  extremement  petite, 
punctiforme.  Cette  tache  prenait  une  importance  6norme,  car  les  charges 
contre  l’accuse  etaient  ecrasantes,  nombreuses,et  le  crime  si  abominable, 
qu’une  peine  capitale  etait  k  prevoir;  il  fallait  demontrer  que  cette 
tache,  si  petite,  etait  bien  form^e  de  sang,  et  en  laisser  cependant  assez, 
dans  l’interet  de  la  defense  aussi  bien  que  de  l’accusation,  pour  per- 
meltre  une  contre-expertise.  La  preuve  du  sang  fut  faite  et  il  y  eut  un 
non-lieu. 
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Dans  cette  meme  affaire,  le  livre  dont  j’ai  parlti  avail  tite  lavti,  le 
cartonnage  de  la  couverture  etait  teint  en  rouge,  comme  les  prix  de  nos 
ticoliers,  et  cette  couleur  avait  titti  enlevtie  avec  le  sang  au  lavage.  On 
chercha  longtemps  et  on  flnit  par  trouver  une  serviette  sur  laquelle  il  y 
avait  des  taches  (empreintes  d’une  main  essuytie)  rougealres,  tres 
faibles,  et  il  faliait  dire  si  ces  laches  contenaient  &  la  fois  du  sang  et  de 
la  matitire  rouge  du  livre.  Cette  determination  trtis  delicate,  parce  que 
les  matieres  albuminoides  du  sang  lixaient  au  traitement  des  laches, 
avec  une  grande  tinergie,  la  couleur  azoi'que  du  livre  fut  cependant 
rtialistie,  grtice  ti  ce  fait  que  je  pus  me  procurer  le  deuxieme  volume  du 
livre,  et  fairesur  lui  avec  du  sang  de  nombreuses  taches  qui  servirent  h 
fixer  la  technique.  Mais  je  demandai  au  juge  de  designer  un  expert 
pour  controller  mes  affirmations.  M.  Seyewetz,  sous-directeur  de  l’lns- 
titut  de  chimie,  bien  connu  par  ses  importants  travaux  de  chimie  des 
matieres  tinctoriales,  fut  commis  et  confirma  pleinement  mon  rapport. 

Je  rappellerai  1’affaire  Gou'in  :  un  billet  de  chemin  de  fer  quart  de 
place  portait,  dit-on,  une  tache  de  sang  essuyee;  supposons-la  tres 
faible,  ne  contenant  par  exemple,  que  1/100.000  de  goulte  de  sang,  ou 
meme  moins;  il  faut  dire  si  cette  tache  est  bien  certainement  faite  de 
sang,  et,  ne  l’oubliezpas,  il  importe  de  laisser  aussi  intacte  que  possible 
cette  piece  a  conviction  capitale :  tel  est  le  probitime. 

Les  experts  les  plus  adroits  peuvent  rater  des  cristaux  d’htimine,  il 
est  des  conditions  dont  quelques-unes  nous  sont  connues  aujourd'hui, 
oil  le  sang  refuse  absolument  de  donner  des  cristaux.  L’expert  qui 
d’abord  a  proctidti  par  petits  paquets,  c’esl-h-dire  en  optirant  sur  trop 
peu  de  substance,  finitpar  utiliser  en  un  seul  bloc  tout  ce  qui  reste  de 
la  tache,  mais  sans  plus  de  succes.  Cependant  le  sang  n’est  pas  irrtimti- 
diablement  perdu;  il  se  trouve  dans  les  preparations  ratties  :  je  considtire 
ces  preparations  encore  comme  des  taches  critiques  dont  on  peut  tirer 
des  preuves  de  certitude  absolue  (*). 


Determination  des  taches  de  sang  sur  platre. 


Nous  avons  eu,  M.  Lacassagne  et  moi,  assez  souvent  ti  determiner  des 
taches  de  sang  sur  pltitre.  Curieuse  coincidence :  dans  quatre  affaires 
les  taches  avaient  les  memes  allures,  et  titaient  telles,  que  sans  rien 
connaitre  de  la  victime,  on  pouvait  a  coup  stir  dire  comment  le  crime 
avait  tile  commis  :  un  coup  de  poignard  dans  le  corps  donne  une  mare 

1.  Ces  lignes  etaient  dcrites  quand  les  journaux^ont  rapporte  un  cas  interessant : 
dans  1’affaire  Georoe,  de  Vesoul,  l’inculpd  est  accuse  par  sa  femme  d  evoir  lave  avec 
elle  ies  vtitements  de  la  victime,  apres  en  avoir  racl6  le  sang  avec  un  couteau,  puis 
de  les  avoir  caches  entre  deux  planchers;  l’expert,  si  j’en  crois  les  journaux,  devra 
dire  si  les  vtitements  lavds  ont  bien  ete  taches  de  sapg. 
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de  sang,  pas  ou  peu  de  projections;  un  coup  de  masse  comprimant  brus- 
quementles  tissus,en  exprime  violemmentle  sang  quien  jaillit  finement 
pulverise ;  c'est  la  pluie  de  sang  si  caracteristique ;  mais  si,  d’un  coup  de 
couteau,  les  gros  vaisseaux  du  cou  et  la  trachee  sont  tranches  en  meme 
temps  (affaire  de  la  Ghtgnette,  affaire  de  la  rue  Marignan,  affaire  du 
pere  Bernaciiot,  affaire  de  Pommiers),  la  victime  affolee  veut  crier,  mais 
Pair  sortant  par  la  plaie  et  non  par  la  glotte,  projette  au  loin  le  sang  en 
gouttes  tres  variables  mais  bien  caract6ristiques  par  leur  genre  de  pro¬ 
jection,  et  surtout  par  leur  dispersion  au  loin;  le  drame  est  ecrit  sur 
tous  les  murs  et  jusqu’au  plafond. 

Lorsque  du  sang  jaillit  sur  du  plhtre,  il  est  aussitbt  laque  et  absorbe. 
Tous  les  chimistes  savent  quel  parti  on  peut  lirer  des  g&teaux  de  plfttre 
pour  purifier  des  cristaux  par  absorption  de  leurs  eaux  meres;  souvent 
meme  des  eaux  residuaires  dans  lesquelles  rien  ne  veut  cristalliser  ont 
avantage  h  elre  trait6es  par  du  platre  qui  fixe  les  pigments  et  les 
impuretfe,  et,  par  extraction,  on  peut  retirer  ensuite  le  corps  cherche 
ainsi  debarrasse.  Le  sang  p^netre  aussitbt  profondtiment,  plusieurs 
millimetres,  et  cependant  exterieurement  la  tache  ne  s’etend  pas  autant 
qu’on  pourrait  le  supposer  :  1  it  2  millim.  au  plus.  Elle  prend  rapide- 
ment  une  teinte  cafe  au  lait  qui  ne  rappelle  en  rien  la  couleur  du 
sang.  Ce  n’est  que  si  celui-ci  est  en  grande  masse  et  deja  partiellement 
en  caillots  que  la  tache  resle  rouge  superficiellement,  et  des  lors  aisee 
k  determiner  par  les  proced6s  classiques.  Si  le  plhtre  est  caustique,  la 
tache  est  brune,  quelquefois  elle  prend  un  aspect  livide,  verdatre,  et 
non  cafe  au  lait.  L’experl  doit  connaitre  ces  variations  si  trompeuses. 
Ces  taches  ne  cedent  rien  &  l’eau,  ni  h  l’ammoniaque,  ni  aux  autres 
dissolvants.  On  n’en  peut  preparer  des  cristaux  d’hemine,  et  on  n’en 
obtient  pas  meme  la  reaction  de  Van  Deen.  Si  on  y  verse  la  teinture  de 
Gayac.  et  l’essence  de  tereben thine  active,  la  reaction  reste  absolument 
negative.  Si  on  racle  la  tache  et  si  on  la  traite  avec  un  peu  d’eau,  puis 
par  le  reaclif  dit  de  Meyer  (a  la  phtaieine  reduite),  on  n’obtient  rien, 
ou  si  la  tache  est  riche,  une  teinte  rosee,  insuffisante  meme  pour 
permettre  de  se  prononcer  sur  ce  signe  de  probabilite.  La  substitution 
de  la  resorcine  h  la  phtaieine  m’a  paru  en  l’espece  plutot  malheureuse. 
Le  traite  de  determination  des  taches  le  plus  recent  ( Die  forensische 
Blutuntersuchimg,  par  le  Dr  Otto  Leers,  assistant  du  Laboratoire 
de  FUniversite  de  Berlin,  Berlin,  Julius  Lepringer)  rapporte  que 
Siefert,  apres  quatorze  jours,  put  a  peine  distinguer  une  tache  sur 
un  mur  et  qu’avec  le  cyanure  de  potassium  meme  il  ne  parvint  pas  a 
obtenir  une  solution  donnant  un  spectre  de  bandes.  L’ouvrage  d’OTTO 
Leers  est  bien  documente,  et  cependant  cet  auteur,  tout  en  signalant 
l’echec  de  Siefert,  n’indique  pas  la  marche  a  suivre,  pas  plus  qu’aucun 
autre  auteur  a  ma  connaissance. 

Essai  prelimimire,  par  preure  de  probabilite.  —  Dans  l’affaire  de 
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Pommieks,  ces  essais  preliminaires  sur  place  m’ont  ete  d'un  grand 
secours  et  je  crois  devoir  indiquer  le  proc^de  que  je  suis  actuellement. 
J’ai  dit  que  la  reaction  au  Gayac  ne  donne  rien  avec  les  taches  sur 
pl&tre;  d’autre  part,  on  sait  que  cette  reaction  est  positive  non  seule- 
ment  avec  le  sang,  mais  encore  avec  une  foule  de  substances  oxy- 
dantes,  oxydants  directs  ou  indirects,  persels,  oxydases,  etc.,  etc. 
Parmi  les  substances  qui  agissent,  les  unes  donnent  la  reaction  dejh 
avec  la  teinture  de  Gayac  seule,  et  des  lors  ne  sontpas  a  craindre;  les 
autres,  pour  la  plupart,  agissent  plus  lentement  que  le  sang  et  ne 
peuvent  guere  tromper  un  expert  habile.  Ainsi  le  papier  blanc  A  filtrer, 
dont  nous  faisons  les  empreintes  de  Taylor,  donne  toujours  une  reac¬ 
tion  positive,  soit  par  l’action  oxydante  de  la  cellulose  qui  est  indiscu- 
table  pour  moi,  soit  aussi  par  action  des  Elements  de  Pair  (ozone, 
produits  nitres,  gaz  rares  et  meme  acide  carbonique?),  soit  plus  souvent 
par  suite  de  la  presence  de  traces  infinitesimales  de  fer  et  surtout  de 
cuivre.  Nous  nous  servons  quand  meme  du  procede  des  empreintes  de 
Taylor,  parce  que  la  tache  de  sang  se  revele  avec  sa  forme  generale  sur 
le  papier  bien  avant  Taction  secondaire  de  celui-ci.  II  est  entendu  qu’il 
faut  de  la  pratique,  comme  en  autres  choses,  pour  aborder  ces  redou- 
tables  problemes.  II  m’a  semble  que  si,  par  Taction  d’un  reducteur 
faible,  on  mod^rait  1’acLion  du  reactif,  on  arriverait  sans  doute  a 
distancer  davantage  encore  les  reactions,  ii  annihiler  peut-6tre  quelques 
corps  actifs,  bref,  a  rendre  la  reaction  du  Gayac  plus  spiicifique  qu’elle 
ne  Test  actuellement. 

Mes  previsions  se  sont  pleinement  realisees,  mais  si  je  pouvais  pre- 
voir  que  la  plupart  des  oxydases  qui  agissent  dans  la  reaction  de  Van 
Deex  n’agiraient  plus  en  presence  d’un  reducteur,  je  ne  pouvais  pas  du 
tout  supposer  que  celui-ci  rendrait  Taction  du  sang  infiniment  plus 
sensible  et  plus  rapide  a  la  fois.  J’obliens  mon  reactif  en  dissolvant 
quelques  belles  larmes  de  resine  de  Gayac  dans  de  Talcool,  puis  j’ajoute 
a  une  partie  de  la  teinture  une  partie  d’essence  de  terebenthine  vieille 
et  active  et  une  partie  de  pyridine.  Ce  reactif  se  conserve  bien  assez 
longtemps,  mais  cependant  il  vaut  mieux  l’employer  recent. 

Avec  les  empreintes  de  Taylor  les  plus  faibles,  c’est-A-dire  invi¬ 
sibles,  la  reaction  apparait  instantanement;  si  on  depasse  l’invisible, 
c’est-a-dire  si,  apres  avoir  dilue  du  sang  de  fagon  a  ce  qu'il  ne  donne 
plus  de  tache  visible  sur  le  papier,  on  l  etend  encore  une  ou  plusieurs 
fois,  la  reaction  se  fait  encore  rapidement.  Avec  les  sels  de  fer,  dont  la 
diffusion  est  si  considerable  qu’on  a  chance  de  les  rencontrer  partout, 
rien  ne  se  produit.  D’apres  les  essais  faits  au  Laboratoire  de  medecine 
legale  sous  la  direction  du  professeur  agrege  Etie.we  Martin  par 
M.  Mohamed  Kamal,  du  Caire,  le  lait,  le  sperme,  le  mucus  nasal,  le  pus 
(exempt  de  sang),  le  liquide  cephalo-rachidien,  le  jus  de  pomine  de 
terre,  l’argent  colloidal,  l’hydrate  de  fer  colloidal  lui-meme  n’ont  rien 
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donne.  Les  sels  de  cuivre,  le  ferricyanure  et  le  permanganate  agissent  : 
ces  derniers  ne  sont  pas  a  envisager  dans  la  pratique ;  les  sels  de  cuivre, 
au  contraire,  sont  frequents,  dans  l’eau  distillee,  par  exemple,  ou  dans 
le  papier.  II  faut  done  penser  a  leur  presence  possible,  mais  il  est  &  noter 
que  dans  les  conditions  de  dilution  ou  ils  sont,  leur  action  est  si  lente, 
si  diffuse,  que  l’on  ne  saurait,  dans  les  empreintes  de  Taylor  par 
exemple,  les  confondre  avec  du  sang  :  la  reaction  des  traces  de  sang 
est  si  brusque,  si  nette,  distance  tellement  celle  qui  est  inherente  aux 
impuretes  du  papier,  de  1’eau  ou  de  1’air,  qu’une  erreur  ne  me  semble 
pas  possible. 

Si  on  verse  le  reactif  gayac-pyridine  sur  unetache  de  sangsur  platre, 
on  a  aussitiU  une  magnifique  coloration  bleue;  si  la  tache  etait  trop 
seche  (chaleur  de  l’yty  et  meme  en  tout  temps),  il  faudrait  prealablement 
l’li umec ter  un  peu.  Apres  un  certain  temps  la  couleur  bleue  disparait, 
mais  elle  reparait  par  une  nouvelle  addition  du  reactif,  meme  apres  de 
longs  mois.  En  pratique,  si  l’on  doit  menager  la  tache,  on  precede 
comme  suit  :  on  mouille  avec  de  l’eau  pure  un  peu  de  papier  k  filtrer, 
puis  on  fait  tomber  sur  lui  un  peu  de  poussiere  que  l’on  gratte  de  la 
tache  ;  on  ajoute  alors  le  reactif  qui  marque  aussit6t  sur  le  papier 
chaque  petit  grain  en  bleu. 

Une  tache  quia  servi  afaire  la  reaction  directement  n’est  pas  perdue 
pour  ceia  :  on  peut,  apres  la  disparition  de  la  couleur  bleue,  l’utiliser 
encore  pour  donner  des  preuves  de  certitude. 

Les  preuves  en  faveurdela  presence  dusang,  si  lareaclion  estaussitdt 
positive,  sont  trfes  grandes,  plus  grandes  qu’avec  les  autres  reactions 
de  ce  genre,  quand  on  en  a  lTiabitude,  parce  que  le  nombre  des  sub¬ 
stances  quipeuventla  produire  est  bien  moindre.  En  dehors  du  cuivre 
dont  on  peut  se  garer  le  plus  souATenl,  il  n’y  a  guSre  de  substances 
banales  capables  de  l’influencer.  Mais,  et  j’insiste  fortement  lh-dessus, 
cette  reaction  est  etreste  une  preuve  de  probability  —  probability  tres 
grande  —  mais  probability  et  non  certitude. 

Preuves  de  certitude.  —  Deux  precedes  peuvent  etre  utilises,  et  on 
aura  recours  a  l’un  ou  k  l’autre,  sinon  h  tous  les  deux,  selon  les  condi¬ 
tions  ou  l’on  est,  etl’instrumentation  dont  on  dispose.  Je  suppose  tou- 
jours  que  la  tache  est  critique,  e’est-h-dire  qu’aucune  paillette  de  sang 
coagule  ne  reste  a  la  surface  et  que  l’examen  direct  h  l’eclairage  interne 
n’est  pas  possible. 

1°  On  racle  une  partie  de  la  tache,  et  la  poussiere  obtenue  est  intro- 
duite  dans  un  tube  avec  un  peu  d’acide  sulfurique  concentry  et  pur.  On 
bouche  lelube  et  on  agite  souvent.  Peu  apeu  apparaitle  spectre  d’hemo- 
chromogene  que  l’on  peut  observer  parfaitement  avec  les  petits  spec¬ 
troscopes,  dits  de  poche,  ou  bien,  si  on  possede  un  microspectroscope, 
avec  ce  dernier,  en  versant  la  solution  dans  une  petite  cupule  qu’on 
place  sur  le  microscope. 
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.le  renvoie  aux  traites  classiques  pour  la  description  des  spectres  de 
bandes  des  pigments  sanguins.  Cette  reaction  est  moins  sensible  que  la 
suivante. 

2°  On  racle  un  peu  de  poussiere  de  la  tache  et  on  la  met  sur  une 
lame  porte-objet  en  un  petit  tas  qu’on  ecrase  avec  un  couvre-objet  sans 
trop  aplatir  toutefois.  On  insinue  entre  les  lames  deux  ou  trois  gouttes 
de  pyridine  que  devront  imbiber  non  seulement  le  pldtre,  mais  encore 
occuper  tout  l’espace  compris  entre  les  lames.  On  observe  au  micro- 
spectroscope  et  on  ne  voit  aucune  bande  ;  apres  un  certain  temps  de 
contact,  on  insinue  entre  les  lames  une  trace  de  sulfure  ammonique 
dilue;  ce  liquide  deplace  la  pyridine,  gagne  le  platre  qu’il  imbibe  et 
alors  apparatt  dans  toutesa  netted  le  spectre  d'hematine  r6duite. 

Le  pldtre  imbibd  laisse  passer  assez  de  lumiere  pour  ne  pas  gener 
l’observateur,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’il  faut  s’eclairer  convena- 
blement.  J’insisterai  plus  loin  sur  l’emploi  du  microspectroscope  avec 
details.  Les  taches  qui  ont  ete  traitees  avec  le  gayac-pyridine  peuvent 
encore  servir  &  cette  determination. 

Apres  un  certain  temps  les  bandes  disparaissent,  mais  l'addition  de 
sulfure  ammonique  peut  les  faire  apparaitre  k  nouveau. 


Taches  critiques  sur  etoffes. 

Plusieurs  cas  se  presentent  dans  la  pratique  et  je  dois  bien  Ips  dis- 
tinguer. 

1°  U'ahord TMoffe  peut  etre  blanche  (drap  de  lit,  chemises,  etc.),  ou 
etre  coloree  (drap  noir,  drap  de  soldat,  etc.).  Dans  le  premier  cas 
(etoffes  blanche)  la  tache  peut  : 

A.  Etre  tres  petite,  assez  riche,  mais  on  ne  peut  en  disposer  et,  en  tout 
cas,  elle  ne  pourrait,  dans  les  conditions  oil  l’on  est,  donner  une  preuve 
de  certitude  par  les  procedes  classiques,  ni  par  l’eclairage  interne. 

13.  Avoir  dte  lavee  :  elle  apparait  k  peine,  le  tissu  a  6te  apres  lavage 
exposd  au  soleil  et  le  sang  est  absolument  insoluble  meme  dans  l’am- 
moniaque  ou  le  cyanure. 

2°  La  tache  est  sur  une  eto/Te  coloree  tres  faiblc ,  insoluble  dans  les 
dissolvants ;  la  couleur  propre  du  tissu  la  masque. 

Taclie  non  critique  en  elle-meme,  mais  elle  Test  par  les  conditions 
ou  est  place  l’expert,  ou  critique  par  sa  petitesse.  Un  point  domine 
toute  la  technique  :  la  tache  est-elle  ou  non  laqu6e,  autrement  dit,  est- 
elle  en  relief  sur  son  support,  plaqu6e  sur  lui?  Represente-t-elle  en 
definitive  un  petit  caillot  desseche,  ou  bien  au  contraire  imbibe-t-elle  le 
support  (tissu  ou  autre)  k  la  fagon  d’une  teinture,  c’est-a-dire  que 
l’hemoglobine  extravas^e  du  globule  a  teint  le  support  comme  eut  fait 
de  l’encre? 
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Dans  le  premier  cas,  meme  si  l’6clairage  interne  a  ete  negatif,  on  a  des 
chances  tres  considerables  de  trouver  des  globules,  sigae  de  certitude 
trop  important  pour  passer  k  cote.  Dans  ces  graves  questions,  l’expert 
doit  se  faire  un  cas  de  conscience  de  ne  rien  n6gliger;  je  donnerai  un 
exemple  :  M.  Flammarion,  juge  d’instruction  k  Charolies,  me  soumit  un 
pantalon  qui  portait  de  tres  faibles  taches  qui  paraissaient  dues  a  du 
sang  lavd;  il  s’agissait  d’un  assassinat,  etl’inculpe  pr^tendait  que  s’il  y 
avait  du  sang  sur  son  panlalon,  celui-ci  ne  pouvait  provenir  que  d’un 
lievre  tue  h  la  chasse.  Je  trouvai,  apres  longues  recherches,  un  micro- 
scopique  caillot  pris  dans  la  couture  interne  du  pantalon.  Yoici  la  tech¬ 
nique  qu'il  faut  suivre  en  pareil  cas. 

Les  taches  shches,  surtout  si  elles  sont  sur  un  support  verni,  eclatent 
souvent  quand  on  les  touche,  h  la  fagon  des  larmes  bataviques,  et  on 
court  grand  risque  de  les  perdre  :  avec  un  petit  scalpel  ou  une  aiguille  k 
cataracte,  on  gratte  doucement,  d61icatement  la  tache,  on  opere  sous 
un  petit  morceau  de  papier  pelure  transparent  qu’on  peut  faire  main- 
tenir  par  un  aide.  D6s  qu’une  parcelle,  ou  un  peu  de  poussiere,  est 
detachde,  on  la  transporter  sur  une  lame  porte-objet;  pour  cela,  on 
applique  fortement  celle-ci  sur  la  tache,  ou,  s’il  s’agit  d’un  support 
rigide  (bois),  on  enveloppera  la  lame  d’un  papier  qu’on  fixera  toutautour, 
puis  on  retournera  letout  sens  dessus  dessous.  La  poussiere  est  mainte- 
nant  sur  la  lame,  et  rien  n’a  ete  perdu,  mais  la  poussiere  est  dispersee, 
et  il  faut  la  rGunir  en  une  preparation  sur  un  m£me  point.  Avec  une 
aiguille  ou  une  plume,  on  pr61eve  une  trace  de  solution  de  potasse  a 
30  °/0  (liqueur  de  Virchow)  et  on  fait  un  point  au  milieu  de  la  lame.  Dans 
cetle  imperceptible  gouttelette,  on  amene  avec  l’aiguille  a  cataracte,  en 
s’aidant  d’une  loupe  au  besoin,  toute  la  poussiere  rouge  disperse  sur 
la  lame,  on  recouvre  delicatement  avec  un  couvre-objet,  de  fagon  h  ne 
pas  ecarter  la  poussiere.  On  peut  alors  insinuer  entre  les  lames  une  ou 
plusieurs  gouttes  de  liqueur  de  Virchow,  de  facon  a  remplir  toute  la 
preparation,  on  observe  aussitot  au  microspectroscope,  et  on  ne  verra 
aucune  bande  dans  le  spectre.  Avant  d’aller  plus  loin,  il  faut  que  je 
donne  ici  quelques  explications  sur  le  microspectroscope  et  la  maniere 
de  s’en  servir.  11  en  existe  un  grand  nombre  dans  le  commerce,  mais 
ils  sont  generalement  tres  cohteux  et  n’ont  pas  et6  construits  en  vue  de 
ce  genre  de  recherches.  Celui  de  Zeiss  coute  206  fr.  et  vraiment  on  ne 
peut  pas  exiger  d’un  expert  qu’il  ait  un  instrument  de  ce  prix.  M.  Nachet 
a  bien  voulu  construire  a  ma  priere  et  sur  mes  indications,  un  instru¬ 
ment  abordable  comme  prix  et  qui  remplit  parfaitement  par  son 
extreme  sensibilite  et  son  maniement  facile  le  but  desire.  11  s’adapte  h 
tout  microscope  et  donne  au  moins  experiments  une  securite  absolue, 
grdce  au  systeme  de  comparaison.  Celui-ci  est  ainsi  dispose  que  si  l’on 
opere  selon  ma  m6thode,  que  j’ai  appel6e  s pectroscopie  du  sang  a  Tetat 
solide  ( Archives  de  TAnthropologie  crirninelle ,  16,  p.  235),  on  fait  en 
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meme  temps,  parallelement,  une  preparation  avec  du  sang,  exactement 
dans  les  memes  conditions  que  celles  que  l'on  fait  avec  la  tache  sus- 
pecle,  mais  plus  riche;  la  preparation  suspecle  etant  disposee  sur  la 
platine  du  microscope,  on  met  la  preparation  type  dans  une  glissiere 
qui  l’amene  devant  la  petite  ouverture  du  prisme  de  comparaison  :  si 
on  observe  alors,  on  voit  les  deux  spectres  aflrontes  exactement,  mais 
tous  deux  exempts  de  bandes.  Peu  a  peu,  ii  mesure  que  l’oxyliemoglo- 


Microspcclroseopc  special  conslvuil  par  la  Maison  Naciiet, 
avec  clispositif  pour  l'eclairagc . 

bine  se  reduit,  apparaissent.  les  bandes  de  riiemochromogene  :  en  une 
demi-heure  environ  le  spectre  de  bandes  est  parfait;  si  la  lache  sus- 
pecte  etait  reellement  formde  de  sang,  les  deux  spectres  sont  identiques, 
les  bandes  de  Tun  se  continuent  exactement  avec  celles  de  l'autre,  ont  la 
meme  largeur,  bref,  se  confondent  en  bandes  uniques.  Aucune  erreur 
n’est  possible.  En  examinant  au  surplus  la  preparation,  on  constate 
que  la  poussiere  est  rouge  cerise  vif,  tandis  que  generalement  la  potasse 
a  altere  les  autres  couleurs  susceptibles  d’etre  confondues  avec  le  sang. 
Si  au  contraire  on  se  sert  de  l’instrument  avec  des  solutions,  d'apres 
l’ancien  procede,  on  met  devant  l’ouverture  du  prisme  de  comparaison 
un  tube  conlenant  des  solutions  de  sang  traitees  exactement  comme  la 
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solution  de  la  tache  suspecle,  c’est-ci-dire  a  Fetat  d’oxyhemoglobine, 
d’hematine  reduite  ou  d’hematoporphyrine,  si  la  solution  de  la  tache  a 
ele  amenee  a  Fun  de  ces  etals. 

Une  premiere  regie  quand  on  se  sert  du  microspectroscope,  c’est  de 
choisir  Fobjectif  convenable  :  le  champ  de  celui-ci  doit  embrasser  toute 
la  surface  couverte  par  la  poussiere  ou  le  fragment  a  examiner  sans 
plus,  car  il  importe  qu’il  penetre  dans  l’appareil  le  moins  possible  de 
rayons  non  6mis  par  le  sang.  C’est  pourquoi  celui-ci  doit  etre  reuni  en 
un  groupe  compact,  s’il  est  en  tres  fine  poussiere. 

Quand  le  fragment  ost  infiniment  petit,  on  prendra  un  objeclif  it 
immersion,  et  natureliement  il  faudra  un  eclairage  intense.  Un  petit 
bee  genre  Auer,  dit  intensif,  suffit.  Comme  ces  bees  eblouissent  l'oeil 
et  lui  enlevent  toute  son  acuite,  il  faut  les  cacher  par  un  paravent  qui 
ne  laissera  passer  que  la  lumiere  destinee  au  microscope.  Si  les  petits 
grains  de  sang  ne  couvrent  qu’une  partie  du  champ  de  Fobjectif,  on 
aura  devant  les  yeux  un  spectre  incomplet.  C’est-a-dire  que  les  bandes, 
au  lieu  d’etre  entieres,  seront  interrompues,  chaque  grain  formant  un 
point;  ai-je  besoin  de  dire  que  la  certitude  n’en  est  pas  moins  aussi 
entiere,  car  le  pointjou  la  bande  incomplete)  correspond  exactement 
aux  bandes  du  prisme  de  comparaison,  il  a  rigoureusement  la  meme 
largeur.  Si  onremue  la  preparation  tout  en  observant,  ces  fractions  de 
bandes  apparaissent  et  disparaissent;  si,  quand  les  bandes  sont  vieilles, 
on  substilue  un  oculaire  au  microspectroscope,  on  constate  que  le  grain 
rouge  vif  de  sang  est  dans  le  champ  et  qu’il  n’y  est  plus  quand  au  con- 
traire  les  bandes  onl  disparu. 

Lorsque  la  quantit6  de  sang  est  tres  faible,  la  deuxieme  bande  entre 
E  et  b  apparait  mal,  surtout  si  on  ne  s’est  pas  mis  dans  l’obscurite. 
Mais  cette  bande  n’est  pas  indispensable;  le  fait  que  la  premiere  bande, 
danslejaune,  n’existait  pas  au  moment  oil  la  preparation  a  ete  faite, 
qu'elle  a  peu  ei  peu  apparu  en  une  demi-heure,  qu’elle  correspond 
rigoureusement  comme  place  et  comme  largeur  avec  celle  du  prisme 
de  comparaison  est  une  garantie  suffisante  etabsolue,  car  aucune  autre 
substance  que  le  sang  n’a  ces  proprietes  ('). 

Lorsque  ces  constatations  sont  faites,  les  parcelles  infinitesimales  de 
poussieres  extraites  de  la  tache  peuveut  encore  donner,  ai-je  dit,  une 
indication  infiniment  precieuse,  la  preuve  du  sang  par  la  constatation 
des  globules  et  meme  quelquefois  l’origine  ou  espece  du  sang.  Dans 
FatTaire  de  Charolles,  j’ai  dit  que  l’inculpe  pretendait  que  si  l’on  trou- 
vait  du  sang  sur  son  pantalon,  ce  serait  du  sang  de  lievre;  or,  je  reussis 
sans  trop  de  difficultes  il  obtenir  de  magnifiques  globules  de  sang  ovales, 


1.  Pour  plus  de  details,  voir  Archives  da  f  Anthropologic  criminelle ,  1901,  16, 
p.  255,  ou,  sous  le  nom  de  spectroscopie  du  sang  a  l’etat  solide,  j’ai  fait  connaitre  ce 
procedi;,  employe  par  M.  Lacassagne  et  moi  d§s  1897  (n°  72,  p.  216  des  Archives). 
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ci  noyau,  si  beaux  et  si  bien  conserves,  que  j’en  tirai  plusieurs  cliches, 
et  en  pris  les  mesures  exactes.  Les  dimensions  correspondaient  a  celles 
du  sang  de  canard.  Cette  indication  me  fit  naturellement  rechercher  si 
ce  pantalon  ne  portait  pas  de  traces  de  duvet,  et  j’en  trouvai,  et  en  outre 
des  debris  assez  nombreux  d’algues  vertes,  communes  dans  les  mares 
des  prairies  d 'emhouches  du  Charollais.  II  fut  d6s  lors  aisti  de  reconsti- 
tuer  a  coup  stir  le  drame.  Ce  paysan  avait  tout  simplement  tue  un  canard 
en  le  saignant  entre  ses  jambes,  et  il  avait  aussittit  lave  le  sang  avec 
l’eau  d’une  de  ces  mares.  Dans  son  affolement,  il  avait,  &  tout  hasard, 
parlti  de  lievre  au  juge  d’instruction  sans  se  rappeler  son  canard.  Le 
sang  de  canard  et  de  volailles,  en  general,  se  coagule  presque  instanle- 
ment,  el  il  n’en  est  pas  qui  permette  de  regenerer  aussi  aistiment  les 
globules ;  il  suffit  de  glisser  tres  dtilicatement,  aprtis  deux  ou  trois  heures, 
le  couvre-objet  par  petits  mouvements,  sans  insister,  si  les  fragments 
ne  se  resolvent  pas  en  poussitire  plus  ttinue,  imperceptible;  on  essaie 
une  demi-heure  plus  tard.  Un  auteur  vient  bien  imprudemment  de 
traiter  de  vieilles  lunes  les  tentatives  de  regeneration  des  globules  : 
j’ai  trop  souvent  eu  l’occasion  de  reussir  et  de  sauver  de  malheureux 
inculpes  pour  ne  pas  protester  energiquement,  at  je  n’ai  qu’ti  ajouter 
ceci :  si  vous  voulez  aborder  ces  redoutables  problemes,  faites  des  taches 
de  sang  d’oiseau  et  essayez  d’en  regenerer  des  globules.  Sans  doute, 
il  ne  suffit  pas  d’un  violon,  fut-il  de  Stradivarius,  et  d’un  archet  pour 
jouer  une  sonate  de  Beethoven;  il  y  a  aussi  un  peu  la  maniere,  comme 
pour  regtinerer  les  globules;  mais  ici,  c’est  h  la  portee  de  tous  ceux  qui 
ont  un  peu  de  patience,  n’en  doutez  pas  (*).  Exercez-vous  aussi  a  pren¬ 
dre  les  mensurations  et  4  photographier  les  globules,  comme  pieces  if 
conviction. 

On  ne  peut  (fruiter  la  tache  :  procede  par  empreintes.  —  Yoici  un 
cas  curieux  de  ce  genre  :  une  tache  trtis  faible,  lintiaire,  qui  avait  long- 
temps  passe  inapercue,  reprtisentait  une  empreinte  sur  une  table  en 
noyer.  M.  le  juge  d’instruction  Bresson  me  demanda  de  la  laisser  abso- 
lument  intacte,  et  d’ailleurs  je  n’obtins  pas  l’autorisation  de  sortir  cette 
table  de  son  cabinet,  sinon  pour  en  tirer,  au  Palais  meme,  des  photo¬ 
graphies  avec  M.  Rodet,  photographe  du  Parquet.  Je  cherchai  le  point 
ou  la  tache  qui  representait  une  simple  ligne  etait  un  peu  plus  riche, 
et  j’en  pris  une  empreinte  de  Taylor,  c’est-ti-dire  que  j’appliquai  a  sa 
surface  un  peu  de  papier  blanc  ti  filtrer,  mouille  sans  exces.  Generale- 
ment  on  enleve  les  empreintes  avant  que  le  sang  ait  marquti  sur  le  papier 
ouh  peine,  tant  la  reaction  du  Gayac,  surtout  du  Gayac-pyridine,  est 

1.  Voir  :  Les  taehes  de  sail  j  (Paris,  Doin,  1855),  par  le  Dr  A.  Florence,  p.  105,  et 
Dr  Masson,  Origine  du  sang,  1885.  Je  n’admets  pas  qu’on  accepte  la  terrible  respon- 
sabilite  de  ces  expertises,  si  l’on  ne  sait  pas  distinguer  du  sang  humain  non  seule- 
ment  les  saiigs  d'Oiseaux  ou  de  Poisson,  mais  encore  ceux  de  Mouton,  de  Chtivre, 
de  Chamois,  etc.,  si  diflerents. 
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sensible,  mais,  dans  ce  cas, je laissai  l'empreinte  se  faire  tres  nettement, 
c’est-A-dire  que  le  papier  A  filtrer  portait  l’empreinte  reelle  de  la  petite 
tache;  celle-ci  ne  fat  alteree  en  rien  par  cette  operation.  Avec  de  petits 
ciseaux,  je  dAcoupai  l’empreinte  (3  1/2  mm.  de  long  environ),  et  je  la 
montai  en  preparation  apres  l’avoir  baignee  de  solution  de  potasse  au 
tiers  (liq.  de  Wircuow).  La  preparation  fut  aussitAt  lulAe,  pour  evi- 
ter  le  contact  de  Fair,  et  bientot  le  spectre  d’hAmochromogene  apparut 
dans  toute  sa  nettete.  Si  d’aventure  it  n’apparaissait  pas,  il  suffirait 
d’ajouter  une  trace  de  sulfure  ammonique. 

Ainsi  done,  par  ce  precede  on  transforme  un  signe  de  probability 
(empreintes  de  Taylor)  en  signe  de  certitude  absolue,  sans  abimer  une 
tache  ou  une  empreinte. 

On  s’exercera  a  rApAter  cette  operation,  qui  peut  Atre  realisee  avec 
tout  spectroscope,  mais  naturellement  il  faut  donner  plus  d’intensite 
dans  ce  cas  a  l’empreinte. 

On  ne  doit  pas,  dans  la  pratique,  recourir  a  ce  precede  si  on  a  des 
chances  de  rAgAnArer  des  globules  avec  la  tache  suspecte,  car  en  la  trai- 
lant  avec  le  papier  mouille  on  rend  cette  determination  A  peu  pres 
impossible,  parce  que  les  globules  sont  dAtruits,  dissous  par  l’eau. 

Tache  sur  etoffe  blanche ,  critique  non  en  elle-meme,  mais  parce 
qu'on  doit  la  la  is  set  intacte. 

Avec  de  petits  ciseaux  tres  fins,  ou  un  petit  scalpel  tres  pointu,  on 
enleve  de  la  tache  un  (11  seuleinent,  long  de  1  mm.  environ.  Cette 
quantity  est  a  peu  pres  toujours  suffisante;  on  met  ce  fragment  sur  une 
lame  porte-objet,  on  le  recouvre  et  on  le  traite  avec  la  liqueur  de 
Wircuow,  on  lute,  ainsi  qu’il  a  ete  dit.  Le  spectre  de  bande  apparaitra 
peu  A  peuaumicrospectroscope  :  la  preparation,  bien  hi  tee,  se  conserve 
un  certain  temps.  On  constatera,  au  microscope,  la  belle  couleur  que 
prend  le  fil  tache  de  sang;  e’est  dAjA  un  signe  interessant,  car  en 
general  la  plupartdes  matieres  tinctoriales  rouges  se  comportent  autre- 
ment  dans  la  solution  forte  de  potasse. 

La  tache  sur  etoffe  blanche  a  AtA  lavAe,  elle  est  tres  faible  et  un  seul 
fil  ne  suffirait  pas  comme  ci-dessus.  Ce  cas  est  frequent  aujourd’hui, 
soit  que  la  tache  ait  ete  lavAe,  soit  qu’originellement  elle  ait  ete  trAs 
faible,  essuyee.  Dans  1’afTaire  de  Pommiers,  la  couverture  du  lit  avait  AtA 
lavee  A  fond,  ainsi  que  le  matelas  et  les  draps;  je  constatai  que  les 
franges  de  la  couverture  etaient  plus  colorees  A  leur  extremity  que  le 
reste  de  la  couverture,  oh  la  tache  Atail;  a  peine  jaunAtre.  Ce  fait  s’expli- 
quait  aisement :  apres  le  lavage  fait  pour  enlever  le  sang,  la  couverture 
avait  AtA  suspendue,  et  les  eaux  de  lavages  s'etaient  reunies  en  gouttes 
aux  extrAmitAs  des  franges  ou  elles  s’etaient  dessechees  en  se  concen- 
trant.  Je  coupai  quelques-unes  des  pointes  de  ces  franges,  je  les  divisai 
en  petits  fragments  que  je  montai  sur  le  porte-objet,  toujours  dans  la 
solution  de  potasse  concentree,  puis  je  lutai  bien  la  prAparation.  Dans 
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ce  cas  j’observai  naturellement  avec  un  objectif  faible,  embrassant  tout 
le  champ  de  la  preparation  et  partant  tres  lumineux.  Aucun  doute  ne 
fut  possible,  la  tache  etait  absolument  insoluble  dans  l’eau,  l’ammo- 
niaque  el  tous  les  dissolvants,  et  me  donna  cependant  un  beau  spectre 
d’hemo'chromogfene. 

Avec  M.  le  professeur  agrege  Et.  Martin,  chef  de  travaux  de  mede- 
cine  legale,  je  repetai  bexp^rieuce,  car  les  franges  ne  faisaient  pas 
defaut,  mais  en  traitant  par  l’acide  sulfurique  :  nous  avons  obtenu  le 
spectre  d’hematoporphyrine,  peut-etre  un  peu  moins  eclatant,  mais  ne 
laissant  absolument  aucun  doute. 

(Test  par  ces  precedes  que  je  determinai  la  nature  des  taches  brunhtres 
du  mouchoir,  qui  au  fond  du  puits  entourait  le  cou  de  la  victime,  et 
avait  en  outre  ete  lave.  Le  mouchoir  etait  en  tissu  assez  fin,  et  j’y  taillai 
un  fragment  de  o  mm.  de  cdte.  Les  observations  furent  faites  avec  un 
objectif  2,  directement. 

Si  on  prend  un  fragment  plus  grand,  il  faut  un  objectif  plus  faible, 
un  zero  par  exemple;  il  importe  alors,  pour  eviter  toute  lumifere  ytran- 
gere,  d’entourer  l’objectif  avec  un  petit  tube  en  carton  ou  en  papier  noir 
qui  descend  jusque  sur  la  preparation.  Les  objectifs  faibles  en  eflet 
sont  si  eloignes  de  la  preparation  qu’il  faut  ecarter  tout  rayon  pouvant 
arriver  au  spectroscope  sans  passer  par  celle-ci. 

Taches  critiques  sur  etolfes  colorees.  —  J’ai  eu  plusieurs  fois  a  deter¬ 
miner  des  taches  sur  e  Ioffes  colorees ;  elles  peuvent  y  etre  h  peine 
visibles  meme  si  elles  sont  riches,  parce  que  le  sang  est  masque  par  la 
couleur  propre  du  tissu.  Je  neparlepasici  du  cas  ou  ces  taches  donnent 
dans  l’eau  une  solution  color^e  qu’on  peut  observer  au  spectroscope, 
dont  on  peut  faire  des  cristaux,  mais  de  celui  oh,  pour  les  raisons  ci- 
dessus  exposees,  ces  taches  sont  critiques,  insolubles  par  exemple  dans 
l'eau.  Je  me  suis  trouve  aux  prises  avec  cette  difficulte  assez  souvent 
autrefois,  sans  pouvoir  la  resoudre  autrement  que  par  les  signes  de 
probability,  et  encore.  Aujourd’hui  je  n’eprouve  pas  plus  de  difficulte 
avec  ces  taches  qu’avec  celles  qui  sont  sur  tissus  incolores.  On  pr^leve 
dans  la  tache  un  ou  plusieurs  fils  (1/2  mm.  ou  1  mm.)  qu’on  r£unit 
sur  le  couvre-objet,  ainsi  que  je  l’ai  indique  ci-dessus,  puis  on  traile 
par  de  la  liqueur  de  Virchow  addilionnee  d’un  peu  de  miel.  Ce  milieu, 
essentiellement  reducteur,  decolore  peu  a  peu  le  tissu  tout  en  avivant 
singulierement  la  couleur  du  sang,  qui  devient  rouge  vif  groseille.  La 
decoloration  avec  les  tissus  en  indigo  (tabliers  de  femme,  matelas,  etc., 
est  assez  rapide);  avec  le  drap  noir  d’Elbeuf  elle  est  plus  longue,  plus 
longue  encore  avecle  drap  rouge  de  soldat.  Peu  importe,  bientdtappa- 
rait  le  spectre  d’hematine  reduite  dans  toute  sa  puret6. 

La  sensibility  de  la  reaction  est  considerable.  Je  suis  dans  l’impossi- 
bilite  de  la  fixer,  parce  qu’elle  depend  de  l’eclairage  du  microspec¬ 
troscope,  des  aptitudes  de  boperateur,  de  son  acuite  visuelle,  de  sa 
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pratique.  J’ai  prie  M.  le  proTesseur  Gaucher,  de  Montpellier,  de  deter¬ 
miner  cette  sensibilite ;  1/300.000  de  goutte  de  sang  est  pour  moi  suffi- 
sant  (voirles  deux  photochromogravures  de  MM.  Lumiere). 

Determination  par  prettve  de  certitude  du  sang  dans  les  preparations 
ratees,  qui  n’ont  pas  donne  de  cristaux  d’hemine  ('). 

On  n’est  jamais  stir  de  reussir  les  cristaux  d’hemine,  tant  il  y  a  de 
facleurs  connus  et  inconnus  qui  sont  un  obstacle  ii  leur  preparation. 
J’insisterai  ulttirieurement  sur  cette  question,  car  ce  fait  qu’une  tache 
sanglante  se  refuse  a  donner  des  crislaux  est  souvent,  en  mtidecine 
legale,  d’un  grand  interet  passe  inapercu  jusqu’ici.  Si  une  preparation 
n’a  pas  donne  de  cristaux,  on  peut  cependant  l’utiliser  encore  ti  faire  la 
preuve  cerlaine  du  sang :  on  la  chaufl'era  doucement  pour  chasser  les 
dernieres  traces  d’acide  acetique,  puis  on  l’examinera  ti  un  faible  gros- 
sissement,  on  mettra  au  point  une  de  ces  bavures  rougeatres  qui  sont 
tout  autour  du  couvre-objet,  puis  on  substituera  a  l’oculaire  le  micro- 
spectroscope;  avec  un  agitateur  pointu,  on  insinuera  une  goutte  de  sulfure 
ammonique,  et  aussitot  apparaitra  le  spectre  d’hematine  reduite.  Si  au 
contraire  on  a  autre  chose  que  du  sang,  le  sulfure  ammonique  produit 
une  tache  noire  le  plus  souvent  (sulfure  de  fer).  J’ai  pu,  tout  autour  de 
certaines  preparations  ratees,  repeter  plus  de  vingt  fois  cette  reaction. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  direqu’elle  se  realise  aussi  bien  avec  les  bavures 
de  preparations  reussies,  et  qu’on  obLienl  ainsi  une  preuve  de  plus,  chose 
non  negligeable  dans  ces  graves  questions. 

A.  Florence, 

Professeur  a  fUniversite  de  Lyon. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 

Photochromes. 

Ces  photochromes  ont  ete  executes  par  MM.  Louis  et  Auguste  Lumiere  eux-memes, 
sur  une  preparation  faite  par  moi  en  leur  presence.  Je  remercie  de  tout  cceur  les 
deux  savants  lyonuais  qui,  avec  un  iulassable  devouement,  prodiguent  sans  compter 
leur  temps  et  leur  peine,  et,  ce  qui  est  plus  precieux  encore,  leur  amitie,  a  tous 
ceux  qui,  dans  l’Universite,  ont  recours  a  leur  science  et  a  leurs  conseils.  Les  pho¬ 
togravures  represented  un  fil  d'un  demi-millimetre  seulement,  pris  dans  une  tache 
invisible  sur  tissu.  Le  fil  a  ete  traits  par  la  solution  de  potasse  additionnee  de  tres 
peu  de  miel,  afin  que  la  decoloration  et  la  revelation  fussent  assez  lentes  pour 
permettre  de  tirer  plusieurs  cliches.  11  en  a  ete  tire  sept,  dont  le  premier  et  le  der- 
n;er  seuls  sont  reproduits  ici.  Le  premier  represente  le  commencement  de  la  deco¬ 
loration,  et  deja  on  voit  apparaitre  par  points  le  pigment  du  sang;  le  deuxieme 
represente  ce  m^me  til  un  peu  avant  la  disparition  totale  de  la  couleur  bleue,  mais 
le  sang  est  bien  rdveie  :  a  ce  momeut,  on  obtenait  un  spectre  de  bandes  tres  beau 
en  n’utilisant  qu’une  fraction  du  champ  :  la  quantite  de  sang  observe  equivalait 
a  environ  1/1.000.000  de  goutte. 


1.  Voir  Archives  de  I’Anthropologie  criminclJe,  loc.  cit. 
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Sur  les  proportions  relatives  d’arsenic  dans  les  algues  marines 
et  leurs  ddrivds. 

Quand  on  incinere  un  fragment  de  gAlose,  on  constate,  consecutive- 
ment  a  la  destruction  de  la  matiere  organique,  la  production  d’une 
odeur  alliac6e  sufflsamment  nette  pour  qu’on  puisse  admettre  la  pre¬ 
sence  de  l’arsenic  dans  cette  substance,  [/experience  a  d’ailleurs  con- 
firme  notre  hypothfese,  mais  avant  d’aller  plus  loin,  une  question  se 
pose.  La  gelose  est  un  produit  manufacture  dont  la  mature  premiere 
est  constitute  par  des  algues  d’Extreme-Orient,  du  Japon  en  particulier. 
L’arsenic  prtexiste-t-il  dans  ces  algues  ou  bien  est-il  apporte  par  les 
reactifs  utilises  pour  la  preparation  de  la  gelose? 

Les  difticultts  que  nous  avons  rencontrtes  pour  nous  procurer  des 
algues  d'Extreme-Orient  ne  nous  ont  pas  permis  de  resoudre  ce  pro- 
bleme,  mais  nous  avons  pu  obtenir  des  resultats  du  meme  ordre  en 
nous  plaijant  sur  un  autre  terrain,  gr&ce  A  l’extreme  amabilite  de 
M.  Robert,  directeur  de  l’usine  de  la  Socitte  «  la  Norgine  »,  qui  a  bien 
voulu  nous  adresser  un  echantillon  de  norgine,  en  meme  temps  que 
les  algues  bretonnes  employees  pour  la  preparation  de  cette  colie, 
ulilisee  pour  divers  usages,  en  particulier  comme  appret. 

II  convient  de  rappeler  ici  que  M.  Armand  Gautier  (*),  au  cours  de  ses 
importants  travaux  sur  l’arsenic,  a  signale  la  presence  de  ce  metalloi'de 
dans  trois  algues  marines  du  genre  Fucus  et  dans  trois  algues  d’eau 
douce  des  genres  Spyrogyra  et  Cladopliova. 

Ce  savant  a  en  outre  constate  que  l’arsenic  se  rencontrait  en  plus 
grande  proportion  encore,  sans  doute  grAce  A  la  condensation  de  la 
mature,  dans  les  boghead  d’Australie  et  d'Aulun,  formas  de  debris  et 
de  spores  d’algues  geologiques. 

Enfin,  M.  Armand  Gautier  (!)  a  dose  l’arsenic  dans  le  plankton  marin, 
dans  le  sel  marin  et  dans  l’eau  de  mer,  celle-ci  contenant,  a  l’etat 
dissous,  de  0  milligr.  010  A  0  milligr.  080  par  litre. 

D’autre  part,  M.  Bouilhac(‘)  a  constate  que  plusieurs  algues  vegAtent 
dans  des  solutions  nutritives  additionnees  d’arseniate  de  potasse,  absor¬ 
bent  l’acide  arsenique,  et  parfois  meme  tirent  grand  avantage  de  sa 
presence,  les  ars6niates  pouvant  remplacer  partiellement  les  phosphates 
dans  l’economie  v6g6tale. 

Les  algues  sur  lesquelles  nous  avons  opere  ont  6te  lavees  jusqu  a  ce 
que  les  eaux  de  lavage  ne  donnent  plus  de  precipite  par  le  nitrate 

1.  Bull.  Soc.  ehim.,  3«  s.,  29,  p.  33,  1903. 

2.  Bull.  Sue.  chim.,  3=  s.,  29,  p.  863,  1903. 

3.  These  duct.  (Kac.  des  Sc.),  Paris,  ddeembre  1898. 
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d’argent.  Elies  contenaient,  au  moment  de  la  mise  en  experience,  de 
20  a  30  °/o  d’eau.  f 

La  gelose  et  la  norgine  ont  ete  traitees  directement.  * 

La  destruction  de  la  matiere  organique  a  ete  obtenue  en  employant  la 
m^thode  indiqu6e  par  M.  Armand  Gautier  f),  des  1875,  avec  les  modifi¬ 
cations  apportees  par  M.  G.  Bertrand  (2),  particulierement  en  ce  qui 
concerne  la  purification  des  reaclifs. 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'effeclue  l’attaque  sont  tres  variables 
suivant  les  especes  traitees,  le  plus  souvent  lente  et  penible,  tantot 
violente  et  rapide,  parfois  enfin  s’effectuant  progressivement  et  facile  a 
conduire. 

II  en  resulte  que  les  proportions  d’acides  employees  varient  dans 
chaque  cas. 

Le  dosage  a  ete  fait  en  suivant  les  indications  de  M.  G.  Bertrand  (3), 
les  anneaux  etant  pes6s  ft  la  balance  de  Curie  ou  e  values  par  comparaison 
avec  une  echelle  etablie  en  operant  sur  des  doses  connues. 

Nos  resultats,  en  ce  qui  concerne  les  algues  marines,  sont  indiques 
dans  le  tableau  ci-dessous  : 


Quantities  .  As 

on  grammes.  pour  100  gr. 

100  Ghondrus  crispus .  0,070 

70  Fucus  vesiculosus .  0,010 

80  Mousse  de  Corse .  0,023 

100  Laminaria  digitata .  0,050 

100  —  saccharina  ....  0,010 

100  —  ilexicaulis .  0,010 


Toutes  ces  algues,  sauf  la  Mousse  de  Corse,  ont  ete  p^chees  au  nord 
du  Sillon  de  Talbert,  pres  Pleubian  (Coles-du-Nord),  pendant  l’et6  de 
l’annee  1909. 

M.  Guegijen,  qui  a  bien  voulu  identifier  les  especes  traitees,  nous  a 
fait  remarquer  que  le  Laminaria  saccharina  etait  recouvert  de  bryo- 
zoaires  qui  ont  dfi  fournir  leur  contingent  en  arsenic. 

Dans  la  norgine,  produit  prepare  en  partant  des  Laminaria,  on  a 
trouve  : 

Quantity  As 

traitee.  en  milligr. 

50  gr.  Norgine .  0,030 

nombre  voisin  de  celui  qui  a  ete  obtenu  pour  la  gelose  en  operant  sur 

1.  Bull.  Soe.  chim.,  p.  250,  1873. 

2.  Ann.  dc  chim.  et  phys.,  1«  s.,  29,  p.  3,  1903. 

3.  Ann.  de  chim.  ct  phys.,  1<=  s.,  29,  p.  18,  1903,  et  8*  s.,  7,  p.  523,  1906. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Octobre  1910).  XVII.  —  38 
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deux  echanlillons  de  provenance  commerciale  differente,  mais  d’origine 
indeterminee  : 


100  gr.  Gelose .  0,025 

100  gr.  —  .  0,020 


Le  procede  de  preparation  de  la  norgine  etant  tenu  secret,  nous  avons 
communique  nos  resultats  ii  M.  Robert,  qui  a  bien  voulu  nous  dire  que 
l’arsenic  des  algues  se  retrouvait  dans  la  norgine,  la  proportion  en 
etant  sans  doute  legerement  accrue  par  suite  de  l'apport  dd  aux  reactifs 
employes  pour  le  traitement.  Ainsi  done  i’arsenic  que  l’on  trouve  dans 
la  norgine,  et  probablement  celui  decele  dans  la  gelose,  preexiste  dans 
les  algues  employees  pour  la  preparation  de  ces  matieres;  cependant, 
dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  il  est  possible  d’admettre  un  apport 
d’arsenic  dd  aux  reactifs  employes  pour  le  traitement. 

La  meme  observation  s’applique  au  Chondrus  ou  Fucus  crispus. 
L’echantillon  que  nous  avons  etudid  n’avait  subi  aucun  traitement 
d’ordre  chimique,  tandis  que  le  Fucus  crispus  du  commerce  est  souvent 
blanchi  a  l’anhydride  sulfureux,  d’ou  apport  possible  en  arsenic. 

L’existence  de  l’arsenic  dans  cette  algue  peut  expliquer  la  presence 
constatee  de  l’arsenic  dans  la  biere,  car  on  en  vend  enormement  en 
Allemagne  pour  les  brasseries  qui  l’utilisent  comme  epaississant. 

Cependant,  les  intoxications  survenues  il  y  a  une  dizaine  d’annees  en 
Angleterre  seraient  plutot  dues,  ainsi  que  l’a  montre  le  Dr  Bordas  (*), 
au  glucose  employe  dans  la  fabrication  de  la  biere  et  resultant  de  la 
saccharification  de  l  ainidon  par  un  acide  sulfurique  arsenical. 

Pour  demontrer,  d’une  faijon  irrefutable,  l’accumulation  de  Farsenic 
dans  les  produits  derives  des  algues,  en  dehors  de  tout  apport  d'arsenic 
dii  aux  reactifs,  nous  avons  etudie  une  soude  brute  de  laminaires 
obtenue  par  simple  pyrogenation  de  la  matiere  premiere.  Cette  soude 
conlenait  SO\Nas  (19,6  %),  NaCl  (24,36  %),  C03iNa2,  Nal,  ainsi  que  de 
petites  qnantites  de  Fe,  Al,  K  et  des  traces  de  metaux  alcalino-terreux. 
Elle  renfermait  une  notable  proportion  de  matieres  organiques.  On  n’y 
a  pas  trouve  de  brome  et  de  nitrates. 

L’analyse  a  donne,  pour  100  gr.  de  mati&re,  1  milligr.  d'arsenic.  Or, 
20  tonnes  de  laminaires  (surtout  Laminaria  digitata )  donnent  1  tonne  de 
soude,  et  comme  le  Laminaria  digitata  contient  0  milligr.  030  d’arsenic, 
on  en  conclut  que  tout  Farsenic  de  la  matiere  premiere  se  retrouve  dans 
son  produit  de  pyrogenation.  C’est  la  un  fait  qu’il  etait  interessant  de 
constater. 

En  rapprochant  ce  resultat  de  l’experience  qui  a  servi  de  point  de 

1.  Annalcs  d'hygiene  puhliquc  ct  de  medepine  legale,  3°  s.,  46,  p.  91,  1901. 
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depart  A  noire  travail,  il  semble  que  l’arsenic  a  rAsistA  £l  la  pyrogenation 
tant  que  la  matiere  organique  n’est  pas  completement  detruite,  et  que 
c’est  seulement  sur  le  residu  mineral  que  l’action  de  la  chaleur  peut 
devenir  effective  pour  volatiliser  l’arsenic  sous  une  forme  encore  inde- 
terminAe  mais  pouvant  etre  caractArisee  par  son  odeur. 

En  rAsumA  : 

L’arsenic  preexiste  dans  les  algues,  fait  dAjA  signalA  par  M.  Armand 
Gautier. 

On  le  retrouve  dans  les  substances  qui  en  derivent  sous  reserve  de 
l’apport  dfi  aux  reactifs  employes  pour  le  traitement. 

La  soude  brute  de  laminaires  conserve  la  totalite  de  Tarsenic  existant 
dans  la  matiere  premiere. 

E.  Tassilly,  J.  Leroide, 

Professeur  agregfi  Sous-chef  de  travaux  pratiques 

a  l’Ecole  supdrieure  de  Pharmacie.  a  1'EcoIe  de  Physique  et  de  Chimie 

industrielles. 


Sur  la  stability  de  l’eau  de  Laurier-cerise . 

II  n’a  ete  publie  jusqu’ici  qu’un  tres  petit  nombre  de  travaux  sur  la 
stabilite  de  l’eau  de  Laurier-cerise,  mais  ils  montrent  tous  que,  dans  les 
conditions  habituelles  de  conservation  de  cette  eau  dans  les  officines, 
la  proportion  d’acide  cyanhydrique  s’abaisse  plus  oumoins  rapidement. 
La  rapidite  de  cette  alteration  dApend  de  plusieurs  causes  dont  les  effets 
peuvent  se  superposer.  Celles  connues  a  ce  jour  d’apres  les  recherches 
faites  soit  surl’eau  de  Laurier-cerise  elle-mAme,  soil  sur  l’eau  d’amandes 
ameres,  entierement  comparable  A  ce  point  de  vue  A  la  premiere,  sont  : 
1°  La  proportion  d’acide  cyanhydrique  libre.  II  est  admis  que  l’eau 
est  d’autant  moins  stable  que  la  proportion  d’acide  libre  est  plus  grande. 
C’est  1A  une  des  raisons  pour  lesquelles  certaines  Pharmacopees  etran- 
geres  exigent  soit  pour  l’eaude  Laurier-cerise,  soit  pour  1’eau  d’amandes 
ameres,  que  la  quantity  d’acide  cyanhydrique  combine  atteigne  un  cer¬ 
tain  minimum.  2°  La  frequence  du  debouchage  des  flacons.  3°  La  per- 
mAabilite  des  bouchons.  II  existe  des  differences  tres  nettes  dans  la 
rapidite  de  l’altAration,  suivant  que  les  bouchons  de  liAge  sont  ou  ne  sont 
pas  paraffines.  4°  Le  degre  de  plenitude  des  flacons.  L’alteration  est 
plus  rapide  dans  des  flacons  en  vidange  que  dans  des  flacons  entiAre- 
ment  pleins.  5°  L’action  de  la  lumiere.  La  plupart  des  PharmacopAes 
Atrangeres  prescri  vent  de  conserver  l’eau  de  Laurier-cerise  ou  d’amandes 
ameres  A  1’abri  de  la  lumiere.  Je  n’ai  pas  connaissance  des  recherches 
sur  lesquelles  est  basee  cette  prescription. 

L’examen  de  quelques  eaux  de  Laurier-cerise  m’avait  laissA  croire  que 
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l’abaissement  du  Litre  etait  relativement  plus  rapide  avec  l’eau  du  nou¬ 
veau  Codex  Si  1  °/0O  qu’avec  celle  de  l’ancien,  de  titre  deuxfois  moindre, 
c’est-Si-dire  qu’aux  causes  deja  connues  influant  sur  la  rapidite  de  l’al- 
teration,  il  fallait  en  ajouter  une  autre  :  la  concentration  de  l’acide 
cyanhydrique.  J'ai  done  institue  des  recherches  sur  une  serie  d’eaux 
de  Laurier-cerise  de  titres  divers  compris  entre  celui  d’une  eau  beau- 
coup  plus  faible  que  celle  de  1’ancien  Codex  et  celui  de  l’eau  officinale 
d’aujourd’hui.  Ces  recherches  m’ont  montrd  qu’il  n’etait  pas  possible 
d’admeltre  une  difference  entre  le  degre  d’altdrabilite  de  1’eau  &  0,5  °/00 
et  de  l'eau  a  1  Aussi  je  n’aurais  point  publie  mes  rdsultats  si  tout 
recemment  des  opinions  en  contradiction  avec  eux  n’avaient  dtd  dmises. 
C’est  ainsi  que,  d’une  part,  dans  une  stance  de  la  Society  de  Pharmacie 
de  Paris,  il  a  dte  affirmd,  d’apres  les  recherches  de  M.  Leger,  que  les 
eaux  de  Laurier-cerise  se  conservaient  d’autant  mieux  qu’elles  elaient 
a  un  titre  plus  eleve.  D’autre  part,  M.  Laborde,  dans  une  communica¬ 
tion  a  la  Societd  de  Mddecine  de  Toulouse,  a  annonce  que  le  titre  de 
l’eau  du  nouveau  Codex  s’abaissait  rapidement  pour  se  fixer  Si  0,5 
de  telle  sorte  que,  d’apres  lui,  l’eau  de  l’ancien  Codex  serait  particu- 
li'erement  stable. 

De  plus,  quoique  mon  but  ait  dte  de  comparer  la  stability  d’eaux  h 
differents  titres,  les  rdsultats  que  j’ai  obtenus  m’ont  permis  de  faire 
quelques  observations  qui,  si  elles  n’ont  pas  un  caractere  ddfinitif, 
indiquent  dans  tous  les  cas  la  voie  de  nouvelles  recherches. 

J’ai  examines  dix  eaux  de  Laurier-cerise  dont  le  titre  initial  etait : 


16.20 
30.24 
37.80 
45.36 
51 . 8  4 
60.48 
75.60 
S8.56 
100.44 
101.52 

Les  eaux  nos  1,  2  et  3  avaient  dte  prdparees  depuis  plusieurs  annees. 
La  date  de  preparation  des  nos  4,  8,  9  et  10  m’est  inconnue,  mais  elle 
etait  certainement  rdeente.  Les  eaux  n05  5,  6  et  7  ont  ete  preparees  par 
dilution  du  n°  8  avec  de  l’eau  distill6e. 

Tous  ces  echantillons,  sauf  le  n°  9,  ont  ete  mis  dans  des  recipients  de 
verre,  qu’ils  ne  remplissaient  qu’h  moitid,  et  conserves  Si  la  lumifere  dif¬ 
fuse  du  laboratoire.  Le  recipient  contenant  le  n°  9  dtait  presque  plein. 
Les  bouchons  de  liege  etaient  de  bonne  qualite  mais  non  paraffines. 
Enfin  les  bouteilles  n’ont  dte  debouchees  qu’au  moment  des  dosages, 
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soit,  six  fois  pour  le  n°  2,  cinq  fois  pour  les  nos  1,  3  et  4,  deux  fois  pour 
les  nos  3,  6,  7,  8  et  10.  Le  n°  9  n’a  pas  ete  debouche  dans  l’intervalle  des 
dosages  initial  et  final. 

II  est  certain  que  pour  que,  l’influence  du  titre  se  degage&t  rigoureu- 
sement  de  ces  recherches,  il  eut  fallu,  en  outre  de  l’identitd  dee  con¬ 
ditions  de  conservation,  l’identitd  des  proportions  relatives  d’acide 
cyanhydrique  fibre  et  combine;  cette  derniere  n’a  pas  6te  r6alis6e  dans 
mes  experiences.  Tout  au  moins  aurait-il  fallu  determiner  cette  pro¬ 
portion  de  mani&re  &  tenir  compte  de  son  influence  dans  la  mesure  du 
possible.  J’ai  malheureusement  n6glige  de  faire  des  le  debut  de  mes 
recherches  le  depart  entre  l’acide  fibre  et  l’acide  combing.  Ces  determi¬ 
nations  n’ont  etd  failes  qu’au  bout  de  sept  mois,  de  sorle  que  la  com- 
paraison  de  ces  differentes  eaux  manque  peut-etre  d’un  peu  de  rigueur, 
au  moins  pour  celles  de  preparation  recente  dans  lesquelles  l’equilibre 
du  systeme  acide  cyanhydrique,  aldehyde  benzolque  et  benzoilcyanhy- 
drine  pouvait  ne  pas  etre  etabli  au  debut  des  experiences. 

Voici  la  quantite  d’acide  fibre  existant  au  bout  de  sept  mois  : 


CAzH  libre  CAzH  libre 

pour  100 

pour  100  d’eau.  de  CAzH  total. 


6.2 

10.2 

9.9 

12.6 

17.1 


39.7 


27.2 

28.9 

34.6 


6  .  18.9  32.9 

7  .  23.8  31.2 

8  .  23.3  29.5 

9  .  20.4  20.5 

10 .  19.6  19.9 


L’examen  de  ces  eaux  apres  un  mois  et  sept  mois  de  conservation 
dans  les  conditions  indiquees  prec^demment  m’a  donnd  les  resultats 
suivants  : 

Au  bout  d’un  mois. 


CAzH  total. 


CAzH 
)  CAz 


1 .  16.20  0 

2  .  30.24  0 

3  .  37.80  0 

4  .  44.28  2.38 

5  .  51.30  1.04 

6  .  59.94  0.89 

7  .  75.06  0.71 
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Ah  bout  dc  sept  mois. 

..  Perte  en  CAzH 

r'"'  CAzH  total.  p.  100  de^  CAzH 

1  .  15.66  3.4i 

2  .  9.9.16  3.56 

3  .  36.18  4.30 

4  .  43.14  3.58 

5  .  49.14  5.22 

6  .  57.18  4.46 

7  .  72.36  4.28 

8  .  85.86  3.30 

8  .  99.36  1.09 

10  .  98.28  3.20 

Si  l’on  considere  la  perte  au  bout  de  sept  mois,  on  voit  qu'elle  est  a 
peu  pres  la  meme  pour  toutes  les  eaux.  Une  seule  (n°  9)  a  montre  beau- 
coup  plus  de  stabilite ;  peut-etre  faut-il  en  chercher  la  raison  dans  les 
conditions  un  peu  differentes  de  conservation  :  le  flacon  etait  presque 
plein  et  n'a  pas  ete  debouche  dans  l’intervalle  des  dosages  initial  et 
final. 

On  peut  remarquer  aussi  que  la  perte  est  peu  importante  au  point  de 
vue  pratique,  et  cela  quoique  les  flacons  se  soient  trouves  en  vidange 
et  que  la  proportion  d’acide  cyanhydrique  libre  ait  ete  pour  la  plupart 
des  eaux  examinees  beaucoup  plus  elev6e  que  celle  tolSree  par  diverses 
Pharmacop6es  etrangeres.  Cette  constatation  a  son  importance,  car  elle 
montre  que  la  conservation  de  l’eau  de  Laurier-cerise  est  beaucoup  plus 
facile  qu’on  ne  l’a  pretendu  quelquefois.  II  semble,  en  efifet,  que,  pour 
qu'elle  soit  encore  utilisable  au  bout  d’une  demi-ann6e,  il  suffise  qu’elle 
soit  contenue  dans  des  recipients  bien  bouclies  et  rarement  ouverts. 

Comparons  maintenantla  perte  au  bout  d’un  mois  ii  la  perte  moyenne 
par  mois  dans  les  six  derniers  mois  : 


1  .  (0.50)  (*).  0.50 

2  .  (0.50)  0.30 

3  .  (0.60)  0.60 

5  .  1.04  0.70 

6  .  0.89  0.60 

7  .  0.71  0.60 

8  .  -2.44  0.18 

10 .  2.1-2  0 .18 


1.  Pour  les  n°s  1,  2  et  3  j’ai  indique  prdeddemment  une  perte  nulle.  C’est  le  resul- 
tat  donne  par  l’application  de  la  mgthode  de  dosage  du  Codex.  Mais  il  faut  remar¬ 
quer  qu’en  raison  de  la  faible  proportion  d’acide  cyanhydrique,  un  abaissement  du 
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Nous  voyons  que  ces  eaux  peuvent  se  diviser  en  deux  categories  : 
Dans  la  premiere,  comprenant  les  n0i  1,  2,  3,  5,  6  et  7,  la  perte  pendant 
le  premier  mois  a  6te  &  peu  pres  egale  &  la  perte  moyenne  par  mois  pen¬ 
dant  les  six  derniers  mois.  Dans  la  deuxieme,  comprenant  les  n05  4,  8 
et  10,  la  perte  pendant  le  premier  mois  a  ete  dix  fois  plus  elevee  que 
la  perte  moyenne  des  six  derniers  mois. 

On  sait  que  l’eau  de  Laurier-cerise  s’altere  beaucoup  plus  rapidement 
lorsqu’elle  vient  d’etre  pr6par6e  que  dans  la  suite,  parce  que,  &  ce 
moment,  la  proportion  d’acide  cyanhydrique  libre  est  plus  elevee.  Peu 
a  peu  l’acide  libre  se  combine  it  I’ald^hyde  libre,  et  de  ce  fait  la  stability 
du  titre  se  trouve  consid^rablement  augments.  Mais,  quoique  les 
eaux  4,  8  et  10  soient  efiectivement  de  preparation  recente,  il  me  parait 
difficile  d’adopter  l’explication  prdcddente.  II  faut  remarquer,  en  effet, 
que  les  nos  5,  6  et  7,  qui  se  sont  conduits  comme  des  eaux  de  prepara¬ 
tion  ancienne,  ont  ete  prepares  par  dilution  d’une  eau  de  preparation 
recente  (n°  8).  et  il  faudrait  admettre  que  par  cette  simple  dilution  la 
proportion  d’acide  combine  a  subitement  augmente.  D’autre  part, 
merae  en  supposant  que  cela  se  soit  produit,  la  moyenne  de  l’abaisse- 
ment  du  titre  de  l’eau  n°  8  pendant  les  six  derniers  mois  aurait  dh  6tre 
au  moins  egale  a  celle  des  eaux  5,  6  et  7,  tandis  qu’elle  lui  est  tres  infd- 
rieure,  quoique  au  bout  des  sept  mois  la  proportion  d’acide  cyanhy¬ 
drique  libre  ne  se  soit  pas  trouvee  beaucoup  plus  faible  pour  le  n°  8  qud 
pour  les  nos  5,  6  et  7. 

Je  crois  que  les  raisons  de  l’inegalite  de  la  stability  de  ces  eaux  doit 
6tre  cherchee  ailleurs.  Je  ne  serais  pas  etonnd  qu'il  faille  attribuer  une 
certaine  influence  a  la  nature  du  verre  des  r6cipients,  c’est-ii-dire  it  la 
quantite  d’alcali  qui  peut  passer  en  dissolution  (‘).  Des  recherches  en 
vue  d’elucider  ce  point  particulier  sont  en  cours  d’execution. 

H.  Ribaut, 

Charge  de  cours  a  la  Faculty  de  Mddecine 
et  de  Pharmacie  de  Toulouse. 

titre  de  0,50  °/0  n'aurait  pas  dte  decdli  par  cette  mdthode.  Il  y  a  tout  lieu  de  sup- 
poser  qu’un  abaissement  d’environ  cette  valeur  s’est  produit,  c’est-a-dire  que  la 
perte  a  dte  a  peu  pres  regulifere  du  premier  au  dernier  mois. 
i.  Les  nos  5,  6  et  7  Staient  dans  du  verre  d’une  autre  nature  que  celui  qui  conte- 
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fitude  sur  le  dosage  de  l’acide  citrique  dans  le  lait. 

La  presence  de  l’acide  citrique  dans  le  lait  de  Yache  a  ete  signalee 
par  Soxhlet  en  1888.  En  concentrant  le  petit-lait  neutralise  par  l’eau  de 
chaux,  il  obtint  un  precipite  cristallin  dont  les  trois  quarts  etaient 
constilues  par  du  citrate  de  chaux.  L’auteur  trouva  ainsi  0,9  h  1  gr. 
d’acide  citrique  par  litre  de  lait.  Ces  r6sultats  furent  confirmes  par 
Henckel  et  Scueibe  en  1889. 

Vaudin  (*),  en  1894,  indique  un  proc6de  de  recherche  de  l’acide 
citrique  bas6  sur  la  precipitation  dans  le  petit  lait  h  1’etat  de  citrate  de 
plomb.  II  admet  que  le  lait  de  Yache  en  renferme  1  gr.  hi  gr.  50 
par  litre. 

Enfin,  en  1898,  Deniges  (*),  signale  une  reaction  de  recherche  tres 
sensible :  si,  apres  avoir  porte  h  l’ebullition,  dans  un  tube  h  essai,  une 
solution  d’acide  citrique  additionnee  de  reactif  sulfate  mercurique,  on 
y  verse  quelques  gouttes  de  solution  diluee  de  permanganate  de  potasse, 
l’acide  citrique  donne,  par  oxydation,  de  l’acide  acetonedicarbonique, 
lequel  forme  avec  le  sulfate  de  mercure  un  compose  blanc  insoluble. 
S’appuyant  sur  celte  reaction,  l’auteur  precite  donne  un  procede  qui 
consiste  h  comparer  les  precipites  ou  les  troubles  obtenus  avec  le  petit- 
lait  h  analyser  avec  ceux  donnes  par  des  solutions  d’acide  citrique  h 
titres  connus. 

Ce  dosage  a  l’avantage  d’etre  tres  rapide  et  de  ne  necessiter  que 
quelques  centimetres  cubes  seulement  de  liquide.  II  est  malheureu- 
sement  tres  approximatif.  En  effet,  si  on  ophre  avec  des  solutions 
d’acide  citrique  pur,  il  est  dejh  difficile  de  comparer  exactement,  d’apres 
leur  masse,  les  precipites  obtenus.  En  presence  de  sels  Grangers,  les 
erreurs  sont  beaucoup  plus  considerables. 

En  partant  de  poids  connus  d’acide  citrique  pur,  nous  avons  fait,  en 
operant  dans  des  conditions  strictement  definies  et  toujours  semblables, 
de  nornbreux  essais,  d’abord  en  faisant  varier  la  quantite  de  reactif 
sulfate  mercurique,  puis  en  effectuant  la  reaction  en  presence  de  pro¬ 
portions  croissantes  de  lactose  et  de  chlorure  de  sodium.  Les  precipites 
obtenus  dans  ces  dosages  ont  ete  recueillis  et  peshs,  puis  nous  y  avons 
dose  le  mercure.  Yoici  le  resume  de  ces  essais  : 

Le  poids  du  precipith  obtenu  croit  d’abord  h  mesure  que  la  propor¬ 
tion  de  sulfate  mercurique  augmente,  puis  rediminue  ensuite,  et  cela 
dans  de  larges  mesures. 

Le  lactose  entrave  nettement  la  precipitation,  et  le  chlorure  de  sodium 

1.  Vaudin.  Annales  do  l'lnstitut  Pasteur ,  8,  p.  502,  1894. 

2.  Denises.  Bulletin  de  la  Societc  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  fevrier  1898,  p.  33. 
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encore  davantage.  Ainsi,  en  operant  en  presence  de  5  °/00  de  chlorure 
de  sodium  (le  lait  de  Vache  en  renferme  2  environ),  il  n’y  a  plus  trace 
de  precipite. 

II  n’y  a  Constance  ni  dans  le  poids  reel  du  mercure,  ni  dans  son 
rapport  avec  le  poids  du  precipite.  Enfin  la  presence  d’acide  sulfurique 
libre  dans  la  reaction  est  elle-m6me  loin  d’etre  sans  influence  sur  la 
precipitation. 

La  reaction  indiqude  par  Deniges  reste  done  une  methode  de  recherche 
d’une  grande  sensibilite,  mais  elle  semble  inapplicable  a  1’elablissement 
d’un  dosage  ponderal  exact. 

Comment  doser  1’acide  citrique  dans  le  lait?  On  ne  peut  songer  a 
operer  sur  le  lait  tel  quel;  en  faisant,  h  chaud,  un  petit-lait  acetique, 
on  elimine  deja  le  beurre  et  la  caseine.  11  est  impossible  egalement  de 
faire  une  separation  directe  de  1’acide  citrique  dans  le  petit-lait  ainsi 
prepare.  En  effet,  aucun  citrate  metallique  n’est  insoluble  dans  l’eau  en 
presence  de  sels  strangers  et  surtout  d’acide  acetique  libre;  seul  l’alcool 
pourrait  precipiter  entierement  ces  citrates,  mais  on  entrainerait  ainsi 
le  lactose  et  une  parlie  des  sels  mineraux  du  petit-lait. 

Nous  nous  sommes  base,  pour  la  separation  totale  de  l'acide  citrique, 
sur  la  16g6re  solubilite  de  cet  acide  dans  lather  et  sur  la  mise  en  liberte 
par  l’acide  sulfurique,  de  l’acide  citrique  des  citrates.  Le  petit-lait  a 
done  ete  evapor6  a  siccite  au  bain-marie  en  l'additionnant  de  quelques 
grammes  de  silice  precipitee  pulverisfie  pour  rendre  l’extrait  plus 
poreux.  Ce  residu  a  ete  traile  par  un  exces  d’acide  sulfurique  dilue  au 
quart,  puis  additionne  de  quantite  suffisante  de  silice  et  epuise  h  chaud 
dans  un  appareil  Soxulet  par  de  Tether  pur.  Ce  dernier  n’entraine,  dans 
ces  conditions,  que  l’acide  citrique,  de  l’acide  acetique  et  de  l'acide 
phosphorique. 

Un  certain  nombre  d'essais  (*)  nous  ont  monlre  que  l’acide  citrique, 
tres  stable  jusqu’h  la  temperature  du  bain-marie  quand  il  est  pur,  est, 
par  contre,  altere  sensiblement,  meme  h  temperature  peu  elev6e,  par  de 
petites  quantites  d’acide  phosphorique.  Une  etude  approfondie  des 
reactions  produites  dans  cette  decomposition  nous  a  permis  d’6tablir 
l’analogie  qui  existe  entre  Taction  de  l’acide  phosphorique  sur  l’acide 
citrique  et  celle  produite  par  l’acide  sulfurique.  Pour  eviter  cette  decom¬ 
position  parlielle,  h  chaud,  il  est  done  n6cessaire  d’operer  la  lixiviation 
h  froid.  Il  ne  reste  plus,  par  consequent,  qu’h  separer  l’acide  citrique  des 
acides  acetique  et  phosphorique. 

D’apres  de  nombreuses  experiences  effectuees  dans  ce  but,  il  nous 
parait  impossible  d’operer  la  separation  quantitative  de  l’acide  citrique 
et  de  l’acide  phosphorique  en  precipitant  ce  dernier  par  la  chaux,  la 

1.  Voir  pour  plus  de  details  :  E.  Desmocliebe.  These 
1910. 
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baryte,  l’ac6tate  de  fer  ou  Face  late  d’urane,  car  le  phosphate  insoluble 
retient  toujours  une  tres  notable  proportion  d’acide  citrique. 

Dans  ces  essais,  nous  avons  employe,  pour  doser  1'acide  citrique  dans 
les  citrates,  un  procede  base  sur  la  mise  en  liberte  de  1’acide  citrique 
par  1’acide  sulfurique,  et  l’^puisement  a  chaud  du  melange  par  Tether. 
Cette  melhode  avait  6te  indiquee  autrefois  par  Scheibe  (*)  pour  le  titrage 
du  citrate  de  chaux;  nous  l’avons  transformee  et  mise  au  point;  quoique 
delicate,  nous  larecommandons  pour  soli1  exactitude. 

La  separation  directe  de  l’aeide  citrique  et  de  1’acide  phosphorique 
etant  impossible,  reste  le  dosage  indirect  par  determination  de  Tacidite 
totale  d’une  part  et  le  dosage  de  l’acide  phosphorique  h  l’etat  de  phos¬ 
phate  ammoniaco-magndsien  d’autre  part.  Commeon  opere  en  presence 
d’acide  antique,  le  dosage  acidimetrique  a  la  phtaleine  nous  donne  la 
somme  des  trois  acidites;  sur  une  partie  de  la  liqueur  on  determine 
1’acide  acetique  par  entrainement  au  moyen  de  la  vapeur  d’euu;  enfin, 
sur  une  derniere  portion,  1’acide  phosphorique  est  precipile  a  l’elat  de 
phosphate  ammoniaco-magnesien.  On  deduit  facilement  de  ces  dosages 
le  poids  d’acide  citrique. 

Si  on  opere,  a  l’aide  d’ether  anhydre,  1’epuisement  de  I’extrait  du 
petit-lait  additionne  d’acide  sulfurique, a  froidau  lieu  de  le  faire  h  chaud 
comme  nous  l’avons  indique  precedemment,  on  entraine  une  quantity 
bien  plus  forte  d’acide  phosphorique  et  memeun  peu  d’acide  sulfurique. 
Une  etude  des  coefficients  de  partage  des  acides  citrique,  sulfurique  et 
phosphorique  entre  l’eau  et  Tether,  nous  a  permis  de  supprimer  com- 
pletement  Tentrainement  d’acide  sulfurique  et  presque  entierement 
celui  de  1’acide  phosphorique,  en  employant  une  quantite  determinee 
d’acide  sulfurique  a  une  dilution  suffisante  et  de  Tether  pursature  d’eau 
au  lieu  d’6lher  anhydre. 

Finalement,  nous  avons  ete  amene,  pour  le  dosage  de  1’acide  citrique 
dans  le  lait,  a  etablir  le  procede  suivant : 

200  cm3  de  lait  sont  additionnes  de  100  cm3  d’acide  acetique  a  2  °/0,  le 
melange  est  porte  h  l’6bullition  pendant  quelques  instants  au  refrigerant 
ascendant  et  filtre  apr^s  refroidissement.  150  cm3  de  ce  liquide  clair, 
correspondant  par  consequent  a  100  cm3  de  lait,  sont  evapores  au  bain- 
marie.  Quand  l’extrait  devient  pateux,  on  l’additionne  de  2  h  3  gr.  de 
silice  purifiee  eton  agitealors,  presque  constamment,  jusqu’h  dessicca- 
tion  complete.  Apres  refroidissement,  on  ajoule  3  cm3  d’acide  sulfu¬ 
rique  dilu6  (k  0  gr.  20  par  centimetre  cube)  et  on  laisse  en  contact  pen¬ 
dant  deux  a  trois  heures  en  triturant  de  temps  en  temps. 

Pour  les  laits  de  Femme,  de  Chevre,  d’Anesse  et  de  Brebis,  qui  ren- 
ferment  moins  d’acide  citrique  que  le  lait  de  Yache,  la  dose  peut  etre 
reduite  a  2  cm3  5  et  meme  2  cm3.  On  incorpore  alors  a  la  masse  3  gr.  de 


1.  Zeitsch.  f.  analyt.  Ch.,  p.  32S,  1874. 
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silice  ;  puis  le  produit  pulverulent  est  introduit  dans  une  petite  allonge 
en  verre  et  epuisee  par  Tether  pur  salure  d'eau. 

Dans  tous  les  dosages  que  nous  avons  effectuEs,  nous  avons  recueilli 
1  litre  d’Ether,  quantite  plus  que  suffisante,  ainsi  que  nous  avons  pu  le 
constater,  pour  que  tout  l’acide  citrique  soit  entraine.  Cependant  il  est 
utile  de  le  verifier  pour  chaque  Epuisement. 

L’Ether  est  evapore  rapidement  &  basse  temperature,  le  residu  repris 
par  l’eau  et  les  solutions  aqueuses  completees  E  un  volume  determine. 
Cette  solution  renferme,  en  plus  de  l’acide  citrique,  de  l’acide  acetique 
et  quelquefois  un  peu  d’acide  phosphorique.  Sur  une  partie  de  la  solu¬ 
tion,  on  dose  l’acidite  totale,  puis  l’acide  phosphorique  s’il  y  a  lieu.  La 
deuxieme  partie  est  employee  au  dosage  de  Taeidite  volatile.  En  retran- 
chant  de  l’acidite  totale  celle  provenant  des  acides  acetique  et  phospho¬ 
rique,  on  obtient  l’acidite  due  E  l’acide  citrique,  et  par  suite  le  poids 
de  ce  dernier. 

Nous  avons  applique  ce  procede  au  dosage  de  l’acide  citrique  dans  un 
certain  nombre  de  laits  d’origines  diverses  et  fournis  par  differents  ani- 
maux.  Nos  essais  ont  porte  sur  quatre  laits  de  Vache  provenant  d’une 
etable  situee  aux  environs  de  Paris;  cinq  laits  de  Vache  pris  dans  des 
dEpdts  E  Paris;  quatre  laits  de  Chevre;  quatre  laits  d’Anesse;  un  lait  de 
Femme,  melange  de  trois  Echantillons;  un  lait  de  Brebis,  mElange  de 
deux  Echantillons  differents,  et  un  lait  de  Jument.  Nous  avons  joint,  au 
dosage  de  l’acide  citrique,  Tanalyse  complete  de  chacun  des  laits.  Seuls, 
les  laits  d’Anesse,  par  leur  teneur  un  peu  faible  en  beurre  et  en  sub¬ 
stances  albuminoides  et  leur  richesse  en  lactose,  semblent  s’EIoigner 
legerement  des  moyennes  generalement  admises.  Tous  les  autres  sont 
E  peu  pres  normaux  comme  composition. 

Sauf  les  laits  de  depdt,  tous  ces  Echantillons  ont  ete  preleves  par 
nous-meme,  ou  en  notre  prEsence,  et,  autant  que  possible,  en  prenant 
l’echantillon  sur  le  melange  complet  d’une  traite.  L’acide  citrique  a  EtE 
dosE  aussitdt  apres  le  prelevement,  de  fa<jon  h  Eviter  la  cause  d’erreur 
due  a  la  formation  d’acide  lactique  par  fermentation.  La  plupart  des 
laits  de  depdt  sont  pasteurises,  de  sorte  que  la  fermentation,  dans  ces 
echantillons,  Etait  tres  rEduite,  sinon  nulle,  ainsi  qu’en  tEmoignent  les 
dosages  d’acidite. 

Les  resultats  des  dosages  d’acide  citrique  et  les  analyses  des  diffE- 
rents  laits  que  nous  avons  examines,  ont  ete  reunis  dans  les  tableaux 
qui  suivent,  tableaux  dans  lesquels  les  laits  ont  Ete  groupEs  suivant  leur 
origine. 


DOSAGE  Dl!  L’ACIDE  CITRIQUE  DANS  EE  LAII 


Laits  d'Anesse  individuals. 


Nous  voyons  que  les  resultats  obtenus  par  notre  proc^de  de  dosage 
d’acide  citrique  sont  nettement  superieurs  h  la  majorite  des  chiffres 
donnes  jusqu’ici.  En  effet,  Henckel  (*)  avait  trouve  dans  le  lait  de  Vache 
0,9  a  1  gr.  par  litre  d’acide  citrique.  Vaudin  (s)  donne  comrae  chiffre  1  gr. 
a  1  gr.  50  pour  le  lait  de  Vache  et  0  gr.  6  k  0  gr.  8  pour  le  lait  de  Jument. 
Scueibe  (1 2 3)  l’a  dos6  dans  le  lait  de  Chevre  :  1  gr.  a  1  gr.  50  par  litre, 
et  a  pu  seulement  conslater  sa  presence  dans  le  lait  de  Femme. 


1.  Henckel.  Ch.  Ccnlralblalt,  19,  p.  1561,  1888  et  Jahr.  f.  Thierch,  21,  p.  129,  1891. 

2.  Vauliin.  Ann.  de  Vlnstitut  Pasteur,  8,  p.  502,  1894. 

3.  Scueibe.  Jahr.  f,  Thierch,  21.  p.  130,  1891. 
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Ces  differences  avec  nos  resultats  ne  peuvent  6tre  dues,  ainsi  quenous 
l’avons  monlrA  au  debut  de  notre  travail,  qu’au  manque  de  precision 
des  methodes  suivies  par  ces  auteurs. 

Em.  Desmodliere, 

Docteur  en  pharmacie 
de  l'Universitfi  de  Paris,  a  Cambrai. 


Gonstantes  physiques  et  analyses  de  quelques  peptones 
commerciales. 

Au  cours  de  recherches  assez  Atendues  sur  divers  produits  iodes 
commerciaux  et  plus  spAcialement  ceux  qui  ont  la  peptone  comme 
facteur  de  la  dissolution  de  l’iode,  nous  avons  6te  assez  etonne  de  cons- 
tater  la  presence  de  forles  proportions  de  calcium.  Nous  nous  sommes 
alors  demand^  s’il  n’y  aurait  pas  lieu  de  proceder  aux  memes  recherches 
directement  sur  les  peptones  commerciales. 

Nous  avons  done  complete  le  travail  primordial  en  determinant,  pour 
un  certain  nombre  de  peptones  commerciales  sur  lesquelles  nous  avons 
pu  nous  procurer  des  renseignements,  les  memes  constanles  physiques 
que  nous  avons  dSterminSes  pour  les  peptones  iodees.  Nous  en  avons 
egalement  fait  l'analyse  dans  les  conditions  et  avec  des  methodes  qui 
seront  decrites  A  propos  des  peptones  dites  iodees. 

Des  recherches  du  meme  ordre  que  celles  que  nous  presentons  ont 
ete  publiees,  d’une  part,  par  MM.  Javillier  et  Gueritiiault^),  d’autre 
part,  par  M.  Lematte  (s).  Mais  il  nous  a  semble  que  dans  ces  domaines 
fort  obscurs,  il  n’etait  pas  deplace  de  presenter  de  nouvelles  obser¬ 
vations. 

Pour  avoir  des  donnees  comparables,  nous  avons  tout  d’abord  deter¬ 
mine  les  constantes  des  solutions  contenant  1  °/„  d’azote  dose  par  la 
methode  de  Kjeldahl.  Voir  tableau  I. 

En  examinant  et  comparantmethodiquementlesnombresdu  tableau  I, 
il  est  possible  d’en  tirer  des  conclusions  presentant  quelque  interAt. 

Densites.  —  Les  densites  varient  dans  le  meme  sens  que  la  quantite 
de  peptone  dissoute  dans  un  m£me  volume  de  solution,  mais  sans  pro- 
portionnalite  rigoureusement  exacte. 

Point  cryoscopique.  —  Le  point  cryoscopique  n’est  pas  uniquement 
en  rapport  avec  la  composition  minArale  des  peptones. 


1.  Bull.  Sc.  pliarm.,  17,  p.  63,  1910. 

2.  Ibid.,  17,  p.  328,  1910. 
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Les  peptones  de  gelatine  ougelatinees  (8  et9)  ont  un  pouvoir  rolatoire 
beaucoup  plus  61eve  que  les  peptones  de  fibrine  ou  de  viande,  comme  il 
etait  naturel  de  s’y  attendre  et  comme  on  l’a  dejci  souligne  [(confir¬ 
mation  des  observations  de  J.  Becuamp  (‘j  et  Javillier  et  Guerxtdault  (*)]. 

Les  peptones  pancreatiques  essayees  (10  et  11)  ont  un  pouvoir  rota- 
toire  beaucoup  plus  faible  que  les  peptones  pepsiques  de  viande  ou  de 
fibrine,  ce  qui  confirme  les  donnees  de  Becuamp,  de  Harlay,  mais  l’on 
sait  qu’avec  les  peptones  commerciales  les  differences  ne  sont  pas 
toujours  aussi  tranchees  que  nous  Ie  voyons  ici;  la  seule  notion  du 
pouvoir  rotatoire  est  insuffisante  pour  la  diagnose  de  la  nature  pepsique 
ou  trypsique  d’une  peptone  medicinale,  d’apres  Javillier  et  Gueritiiault. 

Conductibilite  electrique.  —  II  n’y  a  pas  proporlionnalite  entre  la 
teneur  en  matiere  minerale  et  la  conductibilite  electrique.  La  matiere 
organique  joue  done  un  certain  r<Me.  Pour  deux  peptones  differentes, 
le  point  cryoscopique  et  la  conductibilite  peuvent  varier  en  sens  con- 
traires. 

La  conductibilite  des  peptones  pancreatiques  est  plus  faible  que  celle 
des  peptones  pepsiques  de  meme  matiere  proteique.  II  fallait  s’y  attendre, 
etant  donnee  la  plus  faible  proportion  des  cendres  des  peptones  pan¬ 
creatiques. 

Parmi  les  peptones  pepsiques,  celles  de  gelatine,  ou  qui  sont  gela- 
tinees,  ontune  conductibilite  moindre  que  celles  de  fibrine  ou  de  viande. 

On  peut  done  caracteriser  les  trois  categories  de  peptones  examinees 
de  la  facon  suivante  : 

Le  point  cryoscopique  des  peptones  pepsiques  de  gelatine  est  plus 
faible  que  celui  des  peptones'pepsiques  de  viande  ou  de  fibrine.  Le  point 
cryoscopique  des  peptones  pancreatiques  de  viande  ou  de  fibrine  est 
au  contraire  plus  6lev6  que  celui  des’  peptones  pepsiques  de  meme 
origine. 

Le  pouvoir  rolatoire  des  peptones  pepsiques  de  gelatine  est  superieur 
i  celui  des  peptones  pepsiques  de  viande  ou  de  fibrine.  Celui  des 
peptones  pancreatiques  de  viande  ou  de  fibrine  est  au  contraire  plus 
faible. 

La  conductibilite  electrique  des  peptones  pepsiques  de  geiaLine,  de 
meme  que  celle  des  peptones  pancreatiques  de  viande  ou  de  fibrine,  est 
plus  faible  que  celle  des  peptones  pepsiques  de  viande  ou  de  fibrine. 


J.  B6CHAMP.  C.  II.  Ac.  Sc.,  94.  p.  883,  1812. 

2.  Javillier  et  Gukrithault,  Bull.  Sc.  pharm.,  17,  p.  63,  1910. 
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Azote.  —  La  teneur  en  azote  varie  considerablement  suivant  les 
dchantillons  examines,  voir  tableau  II.  Si  on  ddfalque  les  cendres  on  a 
les  rdsultats  suivants : 

1  2  3  4  567  8  9  10  11 

16,58  12,58  14,61  17,56  14,73  »  14,90  15,89  17,24  13,23  13,50 

Azote  amine.  —  Le  rapport  entrel’azote  amind  et  l’azote  total  donne 
p.  °/„  d’azote  total: 

1  234  5  6  78  9  10  11 

7,84  10,8  7  8,96  7,84  8,96  9,24  5,6  3,92  36,4  36,44 

Li  encore  on  retrouve  les  trois  groupes  de  peptones  : 

Les  peptones  pancreatiques  contiennent  beaucoup  plus  d’azote  amine 


II.  —  Analyse  chimique  de  peptones  commerciales. 

Pour  100  gr.  de  peptone. 


H 

Ed  X 

% 

mi 

gj 

a 

i 

i  1 

Si 

<1 

I 

sj 

a  8 
< 

P 

1.  Peptone  Codex  . 

14,26 

0,784 

7  ,024 

5,71 

14 

6,42 

0,26 

0,164 

2.  Peptone  spongieuse . 

10.53 

1,08 

16,27 

5,42 

2,85 

0,076 

3.  Peptone  de  fibrine  pepsique. 

11,93 

0,70 

8,60 

18,37 

8,20 

6,648 

0,9 

4.  Peptone  de  sang  pepsique.  . 

5.  Peptone  de  d£cnet  de  viande 

14,09 

0,896 

8,464 

19,76 

8,35 

5,868 

0,208 

pepsique . 

6.  Peptone  de  viande  saturee  a 

la  soude  apres  filtration.  . 

7.  Peptone  de  viande  neutralist 

12,7 

0.784 

7,82 

13,79 

6,31 

3,842 

0,896 

7,32 

13,18 

6,36 

0,600 

par  carbonate  de  calcium . 

12,1 

0,924 

8,166 

18,77 

3,19 

3,632 

0,40 

8.  Peptone  gdlatinee . 

y.  Peptone  de  gdlatine.  .  . 

10.  Peptone  pancreatique  de  fi- 

11.  Peptone  pancreatique  de 

14,53 

0,56 

6,176 

10.27 

5,37 

0,533 

0,216 

16,33 

0,392 

3,124 

5,30 

1,87 

0,92 

0,096 

12,8 

3,64 

0,568 

3,25 

0,42 

0,125 

0,022 

viande . 

12,73 

3,444 

2,542 

Cendres  solubles 

—  insolubles.  .  . 

2  s  542 
3*21 

L'huinidite  dusde  dans  la  peptone  n°  2  est  egale  a.  4,82  %. 

Le  dosage  d’azote  par  combustion  dans  la  peptone  n°  2  s6che  a  donne  11,248  %. 
Cetle  meme  peptone  contient  0.132  %  de  phosphore. 

La  peptone  de  sang  (n°  4)  ne  contient  pas  trace  de  fer. 


Bull.  Sc.  piiarm.  ( Octobre  1910). 
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que  les  peptones  pepsiques.  Parmi  celles-la,  les  peptones  de  gelatine 
sont  celles  qui  en  contiennent  le  moins. 

Les  chiffres  trouves  se  trouvent  d’ailleurs  dans  les  limites  indiquees 
par  Javillier  et  Guerituault.  La  comparaison  de  ces  diverses  donnees 
conduit,  en  effet,  aux  rfeultats  suivants  : 


Peptones  pepsiques : 


N  amin6  %  de  N  total  .... 
Peptones  pancreatiques  : 

N  amine  %  de  N  total  .... 


7,3  a  16,9  (Jav.  et  Goer.) 
7  10, 8  (Pepin). 

20,7  a  60,9  (Jav.  et  Goer.) 
36,4  (Pepin). 


Quant  aux  peptones  de  gelatine,  il  y  a  lieu  de  penser  qu’elles  6taient 
pepsiques,  car  le  pourcentage  de  l’azote  amine  est  faible. 

Cendres.  —  Dans  le  tableau  II,  les  dosages  de  chlore  total  indiques 
ont  ete  effectues  en  detruisant  la  peptone  par  un  grand  excfes  de 
potasse  pure.  II  est  en  effet  extraordinairement  difficile,  sinon  impos¬ 
sible,  de  brhler  la  peptone  sans  qu’il  se  forme  des  chlorures  volatils 
(probablement  du  chlorure  d’ammonium)  pendant  que  les  bases  se 
fixent  k  l’dtat  de  carbonates.  Les  cendres  doivent  done  contenir  moins 
de  chlorures  que  n’en  fournit  la  destruction  par  la  potasse ;  e’est  ce  que 
l’on  constate,  mais  les  chiffres  trouves  pourraient  fort  bien  etre  diffe- 
rents  dans  une  autre  operation.  L'incineralion  a  toujours  ete  faite  en 
plusieurs  temps  :  carbonisation  suivie  d’une  lixiviation  qui  enleve  la 
majeure  parlie  des  sels  solubles;  combustion  du  charbon  reste  sur 
filtre,  lixiviation  nouvelle  et  combustion  nouvelle  du  residu  charbon- 
neux,  si  e’etait  necessaire,  etc.  Comme  il  pouvait  s’6tre  forme  des  sels 
insolubles  (CO’Ca,  notamment)  les  cendres  etaient  additionnees  d’acide 
nitrique  etendu  jusqu’h  acidite  au  tournesol  avant  d’etre  soumises  aux 
dosages  de  chlore,  de  calcium  et  de  soufre. 

La  proportion  de  cendres  (voir  tableau  II)  varie  suivant  chaque  echan- 
tillon,  mais  les  peptones  pepsiques  de  viande  (1,  2,  5,  6,  7),  sang  (4), 
fibrine  (3)  en  contiennent  le  plus ;  cerlaines  en  contiennent  pr6s  de 
20  °/0,  ce  qui  est  enorme.  La  peptone  de  gelatine  (9)  se  rapproche  beau- 
coup  des  peptones  pancreatiques  (10,  11)  sous  ce  rapport. 

Dans  toutes  les  peptones  pepsiques  examinees,  les  cendres  sont 
constituees  principalement  par  du  chlorure  de  sodium  ou  de  calcium 
provenant  de  la  saturation  de  l'acide  chlorhydrique  ayant  servi  k  la 
digestion  pepsique.  Elies  font  toujours  effervescence  quand  on  les 
traite  par  l’acide  azotique. 

Les  cendres  des  peptones  pancreatiques  contiennent  une  tres  forte 
proportion  de  carbonates,  ce  qui  montre  que  les  digestions  trypsiques 
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sont  failes  en  milieu  alcalin,  mais  on  met  proportionnellement  moins 
de  soude,  que  l’on  ne  met  d’acide  chlorhydrique  dans  Ies  digestions 
pepsiques. 

On  ne  trouve  que  trfes  rarement,  dans  les  digestions  pepsiques,  du 
phosphore,  de  la  magn6sie  ou  du  fer  et  alors  seulement  &  i’etat  de 
traces;  la  pepsine  ne  solubilise  pas  les  nuciyines  et  les  provides 
metalliques. 

L’examen  des  cendres  s’est  montre  instructif;  en  effet,  sur  les  onze 
peptones  examinees,  cinq  se  sont  montrees  tres  riches  en  calcium,  ce 
qui  ne  laisse  aucun  doute  que  lors  de  leur  preparation  on  s’est  servi  ou 
de  chaux  ou  de  carbonate  de  calcium  pour  neutraliser  les  acides 
utilises  au  cours  des  digestions;  si  l’on  rapportait  les  dosages  aux 
cendres  on  verrait  encore  mieux  cette  particularity. 

II  est  d’ailleurs  ais6  de  verifier  directement  la  presence  du  calcium 
en  additionnant  une  solution  de  ces  peptones  des  r6actifs  courants  du 
cqlciunv  :  carbonate  ou  oxalate  ammonique;  la  precipitation  est  tres 
abondante. 

II  nous  a  paru  tout  particulierement  interessant  de  noter  cette  pre¬ 
sence  du  calcium.  On  peul  affirmer  d’apres  nos  resultats  que  tel  malade, 
tout  en  prenant  25  gr.  de  peptone,  s’administre  aussi  des  proportions 
non  negligeables  de  chlorure  alcalin  et  souvent  de  chlorure  de  calcium. 

Nous  laissons  a  dessein  de  c6te  la  question  de  savoir  si  les  neutrali¬ 
sations  par  la  chaux  ou  son  carbonate  sont  conformes  au  Codex,  celui-ci 
etant  muet  sur  la  nature  et  la  proportion  des  cendres  des  peptones  offi¬ 
cinales;  on  remarquera  cependant  que  la  peptone  vendue  sous  le  nom 
de  peptone  Codex  contient  a  peine  de  calcium;  cette  appellation  designe 
sans  doute  une  peptone  prepare  selon  le  supplement  du  Codex  de  1884. 

Georges  Pepin, 

Phirmacien  de  lr*  classe. 


REVUES 


Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  plantes 
renfermant  de  la  cafSine. 

Sil’on  examine  la  nature  des  substances  chimiques  isolyes  des  plantes 
renfermant  de  la  cafyine,  on  constate  qu’il  cdty  de  cette  base,  on  trouve 
toujours  des  tnnins  sur  la  nature  desquels  nous  commengons  seule¬ 
ment  a  possyder  quelques  renseignements. 

Ce  fait  n’est  pas  seulement  interessant  par  sa  Constance,  mais  il  l’est 
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egalement  a  cause  des  relations  qui  existent  entre  la  cafeine  et  ces 
composes  tanniques,  relations  encore  presque  totalement  inconnues. 

Ce  que  nous  constatons,  c’est  que  les  plantes  a  cafeine  traitAes  par  le 
chloroforme  ne  cadent  que  peu  ou  pas  de  cafeine  &  ce  solvant,  tandis 
qu’en  presence  de  l'eau,  la  base  purique  liberee  d’une  combinaison  plus 
ou  moins  stable  est  mise  en  liberte  et  se  dissout  alors  dans  le  chloro¬ 
forme. 

Nous  allons  exposer  les  recherches  entreprises  sur  ces  composes 
tanniques  et  leurs  relations  avec  la  cafeine  et  nous  y  joindrons  les 
resullats  de  quelques  recherches  personnelles. 

Nous  Atudierons  successivement  le  Cafe,  la  Kola,  le  Guarana,  le  The, 
le  Mate  et  le  Cacao. 

caf£ 

La  cafeine  a  etA  isolee  du  Cafe  pour  la  premiere  fois  par  Runge  (*) 
en  1820. 

A  la  suite  de  cette  dAcouverte,  le  Cafe  a  Ale  l’objet  de  nombreuses 
recherches;  il  en  rAsulle  que  son  etude  se  trouve  aujourd’hui  trAs 
avancAe. 

En  1837,  Robiquet  et  Boutron  (*)  isolent  du  Cafe  un  acide  qu’ils 
rapportent  A  l’acide  gallique  parce  qu'il  donne  une  coloration  verte 
avec  le  perchlorure  de  fer. 

Rocueleder  (1 2 3 4 5 6.),  en  1841,  remarque  que  cet  acide  precipite  en  jaune 
par  1’acAtate  de  plomb.  Le  prAcipitA  jaune,  traite  par  l'hydrogene  sul- 
fure,  lui  donne  un  corps  amorphc  auquel  il  attribue  la  formule  C10H"O' 
et  le  nom  d’acide  cafetannique.  Cet  acide  cafetannique  se  dissout  dans 
l’ammoniaque  en  donnant  une  solution  verte.  Rocueleder  appelle  ce 
nouveau  corps  acide  viridinique. 

Plus  tard,  Pfaff  (*)  A  cAte  de  l’acide  cafetannique  de  Rocueleder 
trouve  un  autre  acide  qui  differe  du  precedent  par  sa  faible  solubilite 
dans  l’alcool.  11  le  nommc  acide  cafAique  (mais  cet  acide  n'a  rien  de 
commun  avec  le  corps  que  nous  dAsignons  aujourd’hui  sous  ce  nom). 

En  1858,  Vlaandeken  et  Mulder (")  retirent  du  Cafesix  acides  differenls, 
mais  tous  impurs.  Aussi  ne  faut-il  attacher  qu’une  importance  relative 
A  leur  travail. 

Tous  les  produits  obtenus  jusqu’ici,  sauf  la  cafeine,  sont  amorphes. 

Payen  (e),  le  premier,  isole  un  corps  cristallisA,  l’acide  chlorogenique, 
lequel  existe  dans  le  grain  vert  A  l’Atat  de  chlorogenate  double  de 

1.  IIl'Nce.  Phytochem.  Entdeckungen.  1820,  144. 

2.  Robiquet  et  Boutron.  Ann.  de  Phys.  et  Ch.,  23,  03. 

3.  Rochblkder.  Licb.  Aon.,  50,  224.  59,  300. 

4.  Pfaff.  Sehweiggers  C.  pvakl.  Chcm.,  61,  487. 

5.  Vlaanderen  et  Mulder.  Jahresber.  iib.  Cbem.,  1858,  261. 

6.  Payen.  Liih.  Ann.,  60,  286. 
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cafeine  et  potasse.  Cette  assertion  a  ete  v6rifiee  depuis  par  Griebel  (*)  et 
plus  r6cemment  par  Gorter  (’). 

Z wenger  et  Siebert  (3)  retirerent  du  Caf6  del’acidequiniqueet  preten- 
dirent,  &  tort  du  reste,  que  l’acide  chlorog^nique  de  Pa  yen  n'etait  que 
de  l’acide  quiniqueimpur. 

Cet  acide  quinique  a  ete  isole  de  nouveau  par  Griebel,  puis  par 
Gorter. 

Dernierement,  Gorter  retira  du  Cafe  l’acide  coffalique  qui,  par  ebul¬ 
lition  avec  un  alcali  ou  un  acide,  donne  de  l’acide  isoval^rianique. 

Enfin,  Otto  Gorte  (*)  et  plus  recemment  encore,  Garter,  ontpuretirer 
du  Cafe  environ  2  °/0  de  trigonelline,  dont  la  presence  a  et6  confir¬ 
mee  par  Polstorff  (B). 

En  rdsume,  outre  la  cafdine,  on  a  retire  du  Caf6  vert  :  l’acide 
cafeique,  l’acide  chlorogenique,  l'acide  quinique,  1’acide  coffalique,  la 
trigonelline. 

Examinons  rapidement  ces  differents  corps.  Parmi  ceux-ci,  nous  ne 
rangeons  pas  l’acide  cafetannique.  C’est  qu’en  effet,  l’acide  cafetan- 
nique  est  consid6re  aujourd’hui,  non  comine  un  corps  defini,  mais 
comme  un  melange.  Malgre  cela,  ce  corps,  que  les  anciens  auteurs  con- 
sideraient  comme  pur,  a  ete  l’objet  de  nombreuses  recherches  dans  le 
but  d’en  isoler  les  coinposants. 

D'apres  Hlasiwetz  (“),  l’acide  cafetannique  donne  par  fusion  avec  la 
potasse,  de  l’acide  prolocat6chique.  Par  ebullition  avec  une  solution 
de  potasse,  il  se  dedoublerait  en  acide  caf6ique  et  en  sucre. 

Kunz-Krause  (’)  confirme  en  parlie  ces  resultats,  et  admet  que  par 
Ebullition  avec  un  acide  (N03H  surtout)  il  y  a  formation  de  glucose 
inactif. 

Cazeneuve  et  Haddon  (“)  affirment  la  presence,  dans  l’acide  cafetan¬ 
nique,  d’un  sucre  de  formule  CH^O"  different  du  glucose. 

Ils  donnent  &  cet  acide  la  formule  : 

^  CH  =  CH  —  COOH 
C»H3  —  —  0C*H*‘0» 

\  OC«H*‘O0 

qui  en  fait  un  diglucoside  de  d’acide  cafeique. 

1.  Ghiebel.  Ueber  den  KafTeegerbstoff.  Dissert.  Munich.  1903. 

2.  Gorter.  Beitrage  zur  Kenntniss  des  KafTees.  Lieb.  Ann.,  358,  1901,  321.  359,  1908, 
211.  372,  1910,  231. 

3.  Zwenger  et  Siebert.  Lieb.  Ana.,  Suppl.  1,  11. 

4.  O.  Gorte.  Dissertation  Erlangen.  1902. 

5.  Polstorff.  Ueber  das  Vorkommen  von  BOtainen  und  von  Cholin  in  Cotfein  und 
Theobromin  enthaltenden  Drogen.  Festschrift  Otto  Wallach,  Gottingen,  1909.  569-518. 

6.  Hlasiwetz.  Lieb.  Ann.,  142,  219. 

1.  Kunz-Krause.  Archir.  d.  Pbannacie,  231,  613. 

8.  Cazeneuve  et  Haddon.  C.  R.  Ac.  Sc.,  124,  1458. 
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Graf  (*),  au  contraire,  n’a  pu  obtenir  de  glucose  par  hydrolyse  de 
l’acide  cafetannique.  Par  contre,  il  a  certifie  la  presence  de  saccharose 
dans  le  Cafe  vert,  et  il  se  demande  si  les  observations  precedentes  ne 
proviendraient  pas  de  petites  quantity  de  saccharose  entrainees  lors 
de  la  preparation  de  l’acide  cafetannique. 

Griebel  (*)  exprime  la  meme  opinion.  Pour  tous  ces  auteurs,  la  nature 
glucosidique  de  1’acide  cafetannique  est  tres  problematique,  et  il  faut 
bien  reconnaitre  que  la  formule  donnee  par  Cazeneuve  et  Haddon  cadre 
mal  avec  les  faits.  Si  les  deux  fonctions  oxydriles  de  Tacide  cafeique 
sont  etherifiees  par  des  hydrates  de  carbone,  comment  expliquer  alors 
la  coloration  verte  intense  que  donne  cet  acide  avec  le  perchlorure 
de  fer? 

L’acide  cafetannique  n’est  pas  un  corps  defini,  et  cela  suffit  a  expli¬ 
quer  toutes  ces  contradictions;  il  n’en  est  pas  de  meme  des  autres  com¬ 
poses  isoles  du  Cafe  vert. 

Acide  chlorogenique.  —  L’acide  chlorogenique  a  pour  formule, 
d’apres  Gorter,  C32H380‘°.  Il  cristallise  en  aiguilles  blanches  anhydres. 

11  fond  It  206-207°.  Sa  saveur  est  astringente  et  legerement  acide.  Il 
est  soluble  dans  l’eau  (4  %),  l’alcool  ethylique,  l’alcool  isobutylique, 
l’acetone,  —  peu  soluble  dans  Tether  et  Tether  acetique,  —  insoluble 
dans  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone. 

Il  est  levogvre  iD=  —  33°1'. 

C’est  un  acide  bibasique. 

Les  alcalis  en  exces  colorent  sa  solution  en  jaune.  Aussi  peut-on  le 
doser  avec  une  solution  de  potasse  :  le  terme  de  la  reaction  est  marque 
avec  une  coloration  jaune. 

Il  donne,  avec  le  perchlorure  de  fer,  une  coloration  verte  virant  au 
bleu,  puis  au  violet  rouge,  par  addition  de  soude. 

Chauffe  avec  de  l’acide  sulfurique  et  du  bioxyde  de  manganese,  il 
degage  uneodeur  de  quinone.  Il  r^duitl’azotate  d’argent  a  chaud,  mais 
ne  reduit  pas  ou  peu  la  liqueur  de  Feuling. 

Exposees  h  Taction  des  vapeurs  d’ammoniaque  et  de  Fair,  ses  solu¬ 
tions,  d’abord  jaunes,  deviennent  vertes  au  bout  d’un  certain  temps, 
d’oii  son  nom. 

En  solution  alcoolique,  l’acide  chlorogenique  precipite  en  jaune  par 
la  potasse  alcoolique  et  par  Tacetate  de  plomb. 

L’acide  chlorogenique  donne  des  sels  definis,  cristallises,  etudies  par 
Gorter  :  citons  les  chlorogenates  de  Ca,  Mg,  Zn,  Pb,  de  benzidine 
et  de  strychnine. 

11  existe  dans  le  Cafe  a  l’etat  de  sel  double  de  caf^ine  et  de  potasse. 

1.  Graf.  Zeitschr.  f.  angew.  Chem.,  1901,  p.  1077. 

2.  Griebel.  Loc.  cit. 
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Ce  sel  se  pr^sente  en  cristaux  prismatiques  incolores,  jaunissant  £i 
150°  et  brunissant  sans  fondre  vers  225°. 

Le  chlorogenate  de  caf&ne  et  de  potasse  sec  ne  cede  pas  de  cafdine 
au  chloroforme.  En  presence  d’eau,  au  contraire,  la  cafeine  se  separe. 

Par  ebullition  avec  la  potasse  etendue,  l’acide  chlorogenique  se 
dedouble  en  acide  cafeique  et  acide  quinique,  suivant  la  formule  : 

C8,H38019  +  H*0  =  2G9H80‘  +  2C'H‘!!06 

Ac.  cafdique.  Ac.  quinique. 

Acetyld,  il  donne  un  corps  cristallise,  renfermant  cinq  groupements 
acetyl  et  ayant  pour  formule  C16Hi80”(C9H30)5. 

Or,  le  groupe  C16HIS09,  Gorter  l’appelle  Acide  hemichlorogenique,  et 
le  considere  comme  provenant  du  dedoublement  avec  perte  d’eau  de 
l’acide  chlorogenique,  suivant  la  formule  : 

G3!H38  0  ‘9  =  I1‘0  +  2C‘6Hl809. 

Ainsi  done,  d’apres  Gorter,  Facide  chlorogenique,  qui  aurait  pour 
formule  brute  c3SH8S0*9,  et  serait  reprdsentd  par  le  schema  suivant : 


I  CII 

COOH 

Oil 


se  dedoublerait  par  perte  de  HsO  en  deux  molecules  d’acide  hemi¬ 
chlorogenique  de  formule  C‘6H,809  et  de  constitution  suivante  : 


OH 

OH 


COOH  1  | 

j  Oil  ^  |  CHa  CH 


VI 

OH 


A  son  tour,  l’acide  hemichlorogenique  se  dedoublerait  sous  Faction 
des  alcalis  ou  des  acides  en  une  molecule  d’acide  quinique  et  une  mole¬ 
cule  d’acide  cafeique. 

L’acide  chlorogenique  serait  done  forme  de  deux  molecules  d’acide 
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quinique  et  deux  d’acide  cafeique,  sans  la  moindre  trace  d’hydrate  de 
carbone.  Au  lieu  d’etre  un  tanoside,  comme  les  recherches  de  Hlasi- 
wetz,  Kunz-Krause,  Cazeneuve  et  Haddon  tendraient  &  le  demontrer,  ce 
serait  simplement  un  tanide.  Les  conclusions  du  travail  de  Gorter  sont 
done  interessan les  4  ce  point  de  vue,  puisqu’elles  modifient  complete- 
ment  notre  maniere  de  voir  a  ce  sujet.  Nous  avons  ainsi  un  complexe 
vegetal,  un  tanoide,  le  chlorogenate  de  cafeine  et  de  potasse,  qui  se 
d6double  sans  donner  de  glucose.  C’est  1&  un  fait  assez  rare  et  curieux 
h  retenir  en  ce  qu’il  nous  montre  qu’un  tanoide  ne  donnepas  forcement 
un  tanoside  par  d6doublement  (*). 

A  cotd  de  cet  acide  chlorogenique,  nous  trouvons  dans  le  caf6  vert 
ses  produits  de  decomposition  :  l’acide  cafeique  et  l’acide  quinique. 

Acide  cafeique.  —  L’acide  cafeique  est  1'acide  3.  4.  dioxycinnamique 

(3)  OH  s 

>C»H3-CH  =  CH-CO!H. 

(4)  OH  / 

II  fond  k  194-493°. 

II  donne,  avec  le  perchlorure  de  fer,  une  coloration  verte,  devenant 
rouge  violette  par  la  soude. 

II  se  colore  en  jaune  par  l’ammoniaque. 

II  reduit  l’azotate  d’argent.  II  donne  un  precipite  jaune  avec  l’acetate 
de  plomb. 

Acide  quinique.  —  L’acide  quinique  a  etd  retire  pour  la  premiere  fois 
du  cafe  par  Z wenger  et  Siebert. 

C’est  1’acide  telraoxyhexahydrobenzoi'que. 


II  fond  ci  161°.  II  est  levogyre  :  a  D  =  —  41°.  II  donne  un  prdcipite 
blanc  par  l’acetate  neutre  de  plomb,  mais  ne  precipite  pas  par  le  sous- 
acetate. 

Acide  coffalique.  —  L’acide  coffalique  a  6t6  retire  du  Cafe  de  Liberia 
par  Gorter,  oil  il  existe  a  l’etat  libre. 

II  se  pr^sente  sous  forme  de  cristaux  prismatiques  incolores,  peu 
solubles  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool  concentre  chaud,  plus  soluble 

4.  E.  Perrot  et  A.  Goris.  Essai  d’une  terminologie  des  corps  dSsiguds  ggnSrale- 
ment  sous  le  nom  de  tanins.  Bull.  Sc.  pharm.,  16,  1909,  p.  189. 
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dans  l'alcool  6tendu  et  chaud,  TacSlone  et  l'alcool  methylique,  insoluble 
dans  Tether  acetique,  le  benzene  et  le  xylene. 

II  fond  4  225°. 

II  ne  renferme  ni  azote,  ni  groupement  methoxy.  II  ne  reduit  pas  la 
liqueur  de  Fehling  ni  l’azotate  d’argent  ammoniacal.  II  ne  donne  pas  de 
coloration  avec  le  perchlorure  de  fer.  Avec  le  sulfate  de  cuivre,  il  donne 
un  pr^cipite  amorphe,  vert. 

Chaufle  avec  de  Tacide  chlorhydrique,  il  se  decompose  et  donne, 
entre  autres  produits,  de  Tacide  isoval^rianique.  Les  alcalis  produisent 
une  d6composition  analogue. 


Trigonelline.  —  La  trigonelline  est  la  m6thylb6taine  de  Tacide  §  pyri- 
dine-carbonique  : 


Elle  cristallise  en  prismes  aplatis  renfermant  une  molecule  d’eau 
qu’elle  perd  &  100°. 

Hydratee,  elle  fond  h  130°;  seche  a  218°. 

Elle  est  soluble  dans  Teau  et  dans  l’alcool  chaud,  insoluble  dans 
l’6ther.  D’aprfes  Gorter,  la  cafearine  de  Paladino  ne  serait  tres  proba- 
blement  que  de  la  trigonelline. 

Enfin,  nous  dirons  pour  terminer  que  le  cafe  vert  renferme  de  la  pec- 
tine  et  que  Gorter  y  a  montre  la  presence  d’acide  citrique  et  d’une 
oxydase  se  rapprochant  de  la  laccase. 

En  resume,  nous  savons  actuellement  que  le  Cafe  vert  renferme  :  de 
la  pectine,  une  oxydase,  du  chlorogenate  de  cafeine  et  de  potasse  et 
ses  produits  de  d^doublement  :  cafeine,  acide  quinique,  acide  cafeique; 
de  Tacide  coffalique,  de  Tacide  citrique,  de  la  trigonelline. 

L’acide  chlorog6nique  peut  etre  repr^sente  par  le  schema  suivant  : 

Acide  cafeique  -f-  acide  quinique. 

I 

Acide  cafeique-}-  acide  quinique. 

Y  a-t-il  d’autres  relations  entre  ces  difF6rents  corps?  Y  a-t-il  d’autres 
corps  dans  le  cafe  vert?  Voila  les  questions  qui  restent  k  resoudre. 

En  tout  cas,  il  est  tres  probable  qu’on  peut  repondre  affirmativement 
k  la  seconde  question,  car  les  corps  actuellement  isoles  ne  permettent 
pas  encore  d’expliquer  la  formation  de  l’arome  du  Cafe  grille. 
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NOIX  DE  KOLA 

La  cafeine  a  ete  retiree  pour  la  premiere  fois  de  la  noix  de  Kola  par 
Attfield  (‘)  en  18G5.  La  noix  de  Kola  en  renferme  de  1,5  &  2,5 

En  1881,  Heckel  et  Sculagdenhauffen  (s)  isolerent  de  la  theobromine. 

Depuis,  lesnoix  de  Kola  ont  et6  l’objet  de  nombreuses  recherches  qui 
ont  et6  resumdes  dans  ce  journal  en  1907  (1 2 3 4 5 6). 

Actuellement,  outre  la  cafeine  et  la  theobromine,  on  a  retire  de  la  noix 
de  Kola  la  kolatine-cafeine(‘),  existant  seulement  dans  les  noix  fraiches 
ou  sterilisees,  et  la  kolatine  provenant  de  son  dedoublement. 

Le  rouge  de  Kola  de  Heckel  et  Schlagdenhauffen  et  la  kolanine  de 
Knebel,  produits  amorphes,  ont  eu  le  meme  sort  que  l’acide  cafetan- 
nique  de  Rocheleder.  Enfin,  Bernegau  (!)  pretend  avoir  obtenu  de  la 
phloroglucine  en  precipitant  par  l’eau  ce  qu’il  denomme  rouge  de 
Kola  (G). 

Kolatine.  —  En  1904,  l’un  de  nous  a  isole  de  la  noix  de  Kola  fraiche 
elde  la  noixsterilis£e  une  combinaison  cristallisee  :  la  kolatine-cafeine. 

Cette  combinaison,  comme  le  chlorogenate  de  cafeine  et  de  potasse, 
ci  l’etat  sec,  ne  cede  pas  de  cafeine  au  chloroforme.  Mais  si  on  dissout  la 
kolatine-cafeine  dans  l’eau  chaude,  et  qu’on  agite  avec  du  chloroforme, 
celui-ci  dissout  la  cafeine  et  dans  la  liqueur  aqueuse  refroidie  cristallise 
alors  la  kolatine. 

Pour  la  purifier,  on  la  traite  par  de  grandes  quantites  d’6ther  rectify 
du  commerce;  la  kolatine  se  dissout  h  la  longue,  tandis  que  les  impu- 
retes  restent  insolubles. 

1.  Attfield.  Pharm.  Journ.,  6,  1864-65,  457-46U. 

2.  Heckel  et  Schlagdenhauffen.  Journ.  Chim.  et  Pharm.  (5),  8,  117. 

3.  Em.  Perrot  et  A.  Goris.  Sur  la  composition  chimique  des  noix  de  Kola.  Bull. 
Sc.  pharm.,  1907,  14,  576-593. 

4.  A.  Goris.  Sur  un  nouveau  principe  cristallise  de  la  Kola  fraiche.  C.  R.  Ac.  Sc., 
144,  1162. 

5.  Bernegau.  Apothek.  Zeit.,  1910,  726. 

6.  M.  Bernegau,  dans  les  Ber.  d.  dcutsch.  pharm.  GescB.s.,  1908,  468,  reclame 
la  priorite  pour  la  sterilisation  des  noix  de  Kola.  II  pretend  que  depuis  1904  if 
employait  ce  procddd  au  Gameroun,  et  qu’au  printcmps  1907,  lors  d’une  exposition 
de  l’armee,  de  la  marine  et  des  colonies  allemandes,  il  fit  connaitre  son  procedd. 

Nous  ne  pouvions  savoir  que  l’auteur  allemand  avait  employe,  avant  1907,  un 
procddd  de  sterilisation  se  rapprocbant  de  celui  que  nous  avons  ddcrit;  il  voudra 
bien  egalement  admetlre  que  nous  avons  fait  de  nombreux  essais  avant  d’indiquer 
notre  procddd,  c’est-a-dire  avant  1’annee  1907.  La  publication  du  mode  operatoire  a 
dte  faite  par  le  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques,  en  mars  1907,  avant  la 
communication  verbale  de  M.  Bernegau.  La  reclamation  de  ce  dernier  est  done  mal 
fondde.  A.  G. 
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La  solution  ether^e  de  kolatine  est  dislillde,  le  residu  est  repris 
par  l’eau  bouillante  et  abandonne  ala  cristallisation. 

La  kolatine  se  pr6senle  sous  forme  d’aiguilles  microscopiques 
blanches,  fondant  a  148°.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau,  tres  soluble 
dans  l’alcool  methylique,  l’alcool  ethylique,  l’acide  acetique,  l’acdtone, 
tres  peu  soluble  dans  Tether,  insoluble  dans  la  benzine  et  le  chloro- 
fofme. 

Elle  n’agit  pas  sur  la  lumiere  polarisee.  Avec  le  perchlorure  de  fer, 
elle  donne  une  coloration  verte  devenant  rouge  par  l’ammoniaque  ou  la 
soude,  et  violette  par  le  carbonate  de  soude. 

Elle  n’est  pas  acide;  elle  ne  decompose  pas  le  bicarbonate  de  potasse. 

Elle  reduith  froid  l’azotate  d’argentammoniacal  eth  chaud  la  liqueur 
de  Feuling.  Elle  pr6cipite  par  l’ac6tate  de  plomb,  le  bichromate  de 
potasse,  T acetate  de  cuivre.  Sous  l’influence  de  la  lumiere  ou  de  la  cha- 
leur,  ou  d’un  ferment  oxydant,  la  kolatine  se  transforme  assez  rapide- 
ment  en  un  produit  rouge  amorphe.  Cette  propriety  rend  difficile  l’etude 
de  la  kolatine. 

En  effet,  lorsqu’on  veut  dessdcher  la  kolatine,  soit  dans  le  vide  sulfu- 
rique,  soit  dans  l’6lude  h  103°,  on  constate  qu’elle  perd  continuellement 
de  son  poids  et  qu’elle  s’alterede  plus  en  plus. 

Pour  les  combustions,  nous  avons  employe  de  la  kolatine  que  nous 
aA'ons  dessechee  a  l'etuve  a  103°  et  que  nous  avons  retiree  des  qu’elle  ne 
perdait  plus  que  tres  peu  de  poids  et  avant  qu’elle  ait  perdu  sa  blan- 
cheur  primitive.  Ce  resultat  est  oblenu  apres  une  heure  a  une  heure  et 
demie  d’etuve  k  100-103°. 

Nous  avons  ensuite  efifectue  des  combustions  etvoici  les  resultats  que 
nous  avons  obtenus,  avec  des  produits  de  divers  traitements,  dans  les 


differentes  experiences 

G 

H 

C 

H 

l.  58,18 

5,16 

4.  60 

5,5 

58,45 

5,35 

59,91 

5,19 

2.  58,37 

4,70 

5.  58,95 

4,72 

58,68 

4,89 

3.  57,38 

5,13 

6.  60,24 

4,88 

57,96 

4,99 

Comme  on  le  voit,  : 

nous  avons 

obtenu  des  resultats  assez  dissem- 

blables,  ce  qui  s’explique  facilement,  puisqu’il  est  presque  impossible 
d’operer,  dans  deux  experiences  differentes,  avec  un  produit  identique. 

En  rfialite,  on  ne  peut  esperer  faire  dans  des  conditions  d’exactitude 
rigoureuse  une  combustion  de  ce  produit  :  il  faudra  par  la  suite 
s'adresser  a  un  deri  ve  eristallise  plus  stable. 

Nous  avons  d’autre  part  essay6  de  determiner  le  poids  moleculaire 
de  la  kolatine  par  la  cryoscopie  dans  l’acide  ac6lique.  Un  premier  essai 
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nous  avait  conduit  it  un  poids  mol^culaire  de  168,  et  nous  avait  fait 
admettre  la  formule  C8H804. 


K  =  39  p  =  1,366  P  =  62,337  C  =  0°51  =  167°5 

K  =  39  p  =  0,703  P  =  73,233  C  =  0°21  =  174° 

De  nouvelles  determinations  nous  ont  donne  des  resultats  si  diver- 
gents  qu’il  esl  preferable  d’attendre,  pour  se  prononcer,  d’avoir  un 
derive  plus  maniable  que  la  kolaline.  Cette  derniere  semble,  en  effet, 
s’alterer  S  la  longue  dans  l’acide  acelique. 

Pour  terminer,  nous  rappelons  que  l’action  physiologique  de  la  kola- 
tine  a  et6  etudiee  par  MM.  J.  Chevalier  et  A.  Goris  (*)  en  1907. 

En  resume,  on  a  pu  actuellement  retirer  de  la  noix  de  Kola  de  la 
kolatine- cafeine  et  ses  produits  de  dedoublement  :  cafeine  et  kolatine 
de  la  theobromine  etde  la  phloroglucine.  Enfin,  Gorter,  puis  Polstorff, 
y  ont  signals  la  presence  de  la  betaine. 

Est-ce  ce  tanoide,  kolatine-cafeine,  qui  constitue  le  complexe  actif 
de  la  noix  fraiche,  ou  bien  n’est-il  lui-meme  qu’une  partie  d’un  com¬ 
pose  plus  complique?  Ici,  les  hypotheses  sont  permises.  On  peut  sup- 
poser  qu’il  existe  un  corps  que  nous  representerons  par  le  schema 
suivant  (*)  : 

Kolatine  —  Cafeine 
Kolatine  —  Cafdine 

corps  qui  se  rapprocherait  du  chlorogenate  de  cafeine  et  de  potasse,  ou 
bien  on  peut  supposer  qu’il  existe  un  corps  rSpondant  an  schema 
suivant : 

/  Kolaline  —  Cafeine 
Glucose/ 

x  Kolatine  —  Cafeine 

et  qui  serait  alors  un  complexe  glucosidique. 

Y  a-t-il  d’autres  composes  tanniques  dans  la  noix  de  Kola?  C’est 
probable. 

Enfin,  ajoutons  que  la  noix  de  Kola  fraiche  renferme  une  oxydase, 
laquelle,  pendant  la  dessiccation  de  la  noix,  agit  sur  la  kolatine,  qu’elle 
transforme  en  un  «  rouge  ».  De  IS,  la  necessity  d’employer  des  noix 
fraiches  ou  sterilises  pour  preparer  la  kolatine,  de  la  aussi  faction 
physiologique  differente  des  noix  fraiches  et  des  noix  seches. 

1.  Chevalier  et  A.  Goris.  Action  pharmacodynamique  de  la  kolatine.  C.  R.  Ac. 
Sc.,  145,  p.  354,  1907 ;  Bull.  Sc.  pharm.,  14,  p.“648. 

2.  La  kolatine  est  un  corps  du  groupe  des  catechines;  or,  les  catechines  connues 
et  decrites  par  Perkin  et  Goottitake  se  dedoublent  en  phloroglucine  et  acide  proto- 
catdchique,  c’est-a-dire  en  deux  corps  phSnoliques  a  fonctions  complexes.  L’acide 
chlorogSnique  se  comportant  de  la  m§me  maniere,  l’analogie  signalee  plus  haut 
semble  done  tres  justifide. 
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GUARANA 

Le  Guarana  est  connu  en  Europe  depuis  1817,  epoque  ft  laquelle  il 
fut  decrit  par  Cadet  de  Gassicourt.  On  le  considftra  d’abord  comme  une 
rdsine.  Mais  en  1826,  Theodore  Marties  (')  montra  que  le  Guarana  dtait 
un  melange  de  graines  de  Paullinia  sorbilis  avec  de  l’amidon  et  qu’il 
renfermait  un  principe  cristallisable  qu’il  appela  guaranine,  supposant. 
que  c’fttait  un  nouveau  corps. 

La  veritable  nature  de  la  guaranine  fut  dtablie  en  1840  par  Berthemot 
et  Decuastelus  (’)  qui  reconnurent  qu’elle  etait  identique  &  la  cafeine. 

En  1861,  Fournier  (’)  publia  les  rftsultats  d’une  analyse  de  Guarana 
dont  il  ne  reste  qu’un  extrait  d’environ  dix  lignes  dans  le  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie.  Fournier  avail  trouve  dans  le  Guarana  «  un 
corps  particular  qui  se  transforme  en  rouge  sombre  par  la  lumiftre...  » 
Malheureusement,  nous  ne  connabsons  pas  la  methode  employee  par 
Fournier. 

En  1867,  Peckolt  (*)  publia  egalement  les  resultats  d’une  analyse  de 
Guarana.  Il  y  trouva  et  dosa  :  de  la  cafeine,  une  huile  grasse  jaune,  une 
resine  molle  brun  vert,  une  rdsine  rouge,  une  substance  se  resinifiant, 
de  1’acide  guaranique,  de  la  saponine,  de  l’acide  gallique,  du  glucose. 

En  1877,  Fb.  V.  Greene  (1 2 3 4 5 6)  retira  du  Guarana  un  corps  qu’il  appela 
acide  guaranatannique.  Ce  nouveau  corps  se  presentait  sous  forme 
d’une  masse  amorphe  qui,  cependant,  «  n’6tait  pas  incapable  de  cris- 
talliser ;  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’en  abandonnant  une  petite  quantity 
de  solution  aqueuse  dans  le  vide  sulfurique,  il  se  forma  des  cristaux 
aiguillds  ». 

Greene  publia  les  reactions  de  ce  nouveau  corps  et  le  compara  ft 
l’acide  cafetannique. 

En  realite,  tout  comme  celui-ci,  l’acide  guaranatannique  n’etait  qu’un 
melange. 

En  1890,  Scheer  (•)  reprit  les  travaux  de  Peckolt;  il  tomba  d’accord 
avec  lui  sur  la  proportion  de  cafdine  (en  moyenne  3"/,);  ilconfirma 
Egalement  la  presence  de  saponine;  mais  il  n’y  trouva  pas  d’acide 
gallique.  Par  contre,  il  y  trouva  une  catechine. 

Enfin,  en  1909,  Polstorff  (7)  y  signale  la  presence  de  la  choline. 

1.  Th.  Mauths.  Lieb.  Ann .,  36,  p.  93. 

2.  Berthemot  et  Decuastelus.  Journ.  de  Pharm.  et  Chim .,  (2  s.),  26,  p.  518,  1840. 

3.  Fournier.  Journ.  de  Pharm.  et  Chim.,  (3  s.),  39,  1861,  p..291. 

4.  Peckolt.  Sitzungsber.  d.  K.  Academ.  d.  Wien.,  54,  p.  462. 

5.  (jHeene.  Amer.  Journ.  Pharm.,  7,  p.  388. 

6.  Scheer.  Arch,  dor  Pharm.,  228,  p.  274. 

7.  Polstorff.  Loc.  eit. 


610 


A.  GORIS  ct  G.  FLFTEAFX 


Tel  6tait  l’etat  de  la  question,  lorsque  nous  ehmes  l’idee  d’appliquer 
au  Guarana  le  traitement  que  l’un  de  nous  avait  imaging  pour  la  Kola. 
1.000  gr.  de  Guarana  ont  6te  traites  en  plusieurs  fois  par  a  litres 
d’alcool  a  80°  h  froid.  Les  liqueurs  ainsi  ohtenues  ont  6te  reunies  et 
distillees  dans  un  courant  d’hydrogene  jusqu’a  consistance  legerement 
sirupeuse.  On  a  laiss6  refroidir,  puis  on  a  ajoule  du  chloroforme,  on  a 
agile  et  on  a  abandonne  le  tout  4  la  cave.  Au  bout  de  quelques  jours, 
nous  avons  vu  apparaitre  dans  la  liqueur  une  masse  cristalline  que 
nous  avons  recueillie  et  sechee. 

Cette  masse  cristalline,  fut  lavee  au  chloroforme  puis  sechee.  Elle 
ne  cede  dans  ces  conditions  que  des  quantites  extrememenl  faibles 
de  cafeine  au  chloroforme.  Elle  a  ete  ensuite  dissoute  dans  l’eau  chaude 
et  agitee  plusieurs  fois  avec  du  chloroforme  dans  une  ampoule  h  decan¬ 
tation.  Lorsque  le  chloroforme  n’a  plus  rien  enlev6,  on  a  reuni  les 
liqueurs  chloroformiques  et  on  les  a  distillees.  Nous  avons  alors 
recueilli  un  residu  de  cafeine  pure. 

La  liqueur  aqueuse,  filtree,  a  ete  evaporee  dans  le  vide  sulfurique. 
Nous  avons  obtenu  ainsi  des  cristaux  presenlant  les  memes  caracleres 
analytiques  que  la  kolatine,  et  que  nous  avons  appeles  provisoirement 
et  pour  plus  de  commodite  guaranatine. 

Le  Guarana  renferme  done,  comme  la  Kola  et  le  Cafe,  la  guaranatine- 
cafeine,  compose  eafeinique  qui,  traitepar  le  chloroforme,  n’abandonne 
pas  de  cafeine  et  qui  se  dissocie,  au  contraire,  en  presence  de  l’eau. 
Cette  combinaison  n’avait  pas  encore  ete  signal6e. 

Vvec  la  guaranatine  ainsi  obtenue,  nous  avons  fait  des  combustions 
e'n  operant  comme  pour  la  kolatine.  Nous  avons  obtenu  les  resultats 
suivants  : 

c  II 

63,17  4,98 

63,21  4,94 

Scheer  a  fait  egalement  des  combustions  de  Paulliiiia-catechino  et 
voici  les  resultats  qu’il  a  trouves  : 

Paullinia-catechine  dessechee  plusieurs  semaines  au-dessus  de  l’acide  sulfurique  : 

H 

5,98 
5,89 
6,18 

Paullinia-catechine  sdcltee  plusieurs  semaines  au-dessus  de  l’acide  sulfurique, 
puis  trois  heures  4  80-90  : 

C  H 

62,09  5,24 

62,24  5,14 

62,27  5,14 


52,82 

52,53 

52,56 
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Paullinia-catgchine  sechee  dans  le  dessiccateur  ordinaire,  puis  pendant  deux 
semaines  dans  le  vide  sulfurique,  puis  pendant  trois  heures  a  90°  : 

C  II 

63  5,04 

63,16  4,81 

Ces  dernieres  analyses  s’accordent  avec  les  nolres  et  montrent  que  la- 
guaranatine  n’est  pas  differente  de  la  PauUinia-catechine  de  Scheer.  On 
voit  que,  dans  l’etude  de  ce  corps,  Scheer  a  rencontre  les  memes  diffi¬ 
culty  que  nous  pour  la  kolatine. 

La  difference  des  chiffres  de  carbone  dans  les  combustions  ne  nous 
permetlent  pas  d’identifier  la  guaranatine  avec  la  kolatine.  II  faudra, 
pour  faire  cette  etude,  passer  par  des  derives  cristallis6s  plus  stables. 

THE 

En  1827,  Oudry  (*)  retira  des  feuilles  de  The  un  corps  cristallise 
auquel  il  donna  le  nom  de  theine.  Cette  theine  fut  identifiee  avec  la 
cafeine  par  Mulder  (a)  en  1838.  Le  The  en  renferme  de  0,5  a  2  “/„ . 

Dans  la  suite,  le  The  a  ete  l’objet  de  recherches  de  la  part  de  nom- 
breux  chimistes.  Mais  parmi  tous  ces  travaux,  il  en  est  peu  de  relatifs  a 
la  nature  des  constituants  du  The;  presque  tous  ont  pour  but  de  trouver 
une  methode  rapide  et  exacte  pour  doser  le  lanin  de  fagon  h  deceler 
facilement  la  fraude  par  addition  du  The  epuise. 

Mulder,  en  distillant  des  feuilles  de  The  avec  de  l’eau,  puis  agitant 
le  distill atum  avec  de  l’ether,  retira  une  huile  essentielle  de  couleur 
claire,  se  solidiflant  par  refroidissement  et  existant  dans  la  proportion 
de  0,06  a  1  %. 

Il  retira  6galement  du  tanin  jaune,  amorphe,  qui,  d’apres  lui,  ne 
differait  pas  du  tanin  de  la  Noix  de  galle. 

En  1843,  Peligot  reprit  l'etude  du  The  et  y  trouva  un  acide  particulier 
qui  donnait,  avec  l’acetate  de  plomb,  un  sel  rouge. 

Rocheleder  (1 2 3),  en  1847,  rechercha  dans  le  Thea  bohea  cet  acide 
signale  par  Peligot  et  reussit  a  Tisoler.  Il  lui  donna  le  nom  d’acide 
boheique. 

D’apres  Rocueleder,  l’acide  boheique  a  pour  formule  C’HcO*.  C’est  une 
poudre  amorphe,  jaune  p&le,  ressemblant  au  tanin  de  ch6ne,  fondant 
vers  100°,  en  se  transformant  en  un  corps  resineux  rouge;  tres  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Expose  b  Pair,  il  absorbe  tres  rapidement 
Thumidit^.  Aussi,  ne  peut-on  determiner  facilement  la  proportion  d’eau 
qu’il  renferme. 


1.  Oudry.  Mag.  Pharm.,  19,  49. 

2.  Mui.der.  Pogg.  Ann.,  43,  161. 

3.  Rocueleder.  Licb.  Ann.,  63.  202. 
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D’apres  Rocheleder,  l’acide  boheique  se  rapproclie  beaucoup  de 
l’acide  gallique  C1 2 3 * 5 6 7H60“,  dont  il  ne  differe  que  par  un  atome  d’oxygene. 

Enfln,  suivant  Rocueleder,  il  existerait  une  relation  interessante 
entre  l’acide  boheique  et  l’acide  viridinique.  La  formule  double  de 
1’acide  boheique  ne  diftereruit  de  celle  de  l’acide  viridinique  que  par  un 
atome  d’oxygene. 

Il  est  regrettable  que  l’acide  viridinique  et  l’acide  boheique  ne  soient 
pas  des  corps  bien  d6finis,  car  si  le  fait  signale  par  Rocueleder  se  veri- 
fiait  sur  des  corps  purs  et  cristallises,  la  composition  chimique  du  Th6 
aurait  certaine  analogie  avec  celle  du  Cafe  et  du  Mate,  puisque  l’acide 
viridinique  derive  de  l’acide  chlorogenique. 

En  1862,  Stkxholse (*)  trouva  dans  le  The  de  l’acide  gallique. 

En  1867,  Hlasiwetz  et  Maly  (!)  trouverent  de  1’acide  oxalique  et  de 
la  quercetine. 

En  1874,  Weppen  (*)  signala  la  presence  de  l’acide  cinnamique. 

En  1603,  Aso  et  Pozzi-Escot  (*)  montrerent  que  le  The  renferme  une 
oxydase  qui  agit  sur  le  tanin  en  noircissant  les  feuilles.  Il  renferme 
aussi  une  catalase. 

Enfin,  dernierement,  0.  Gorte(5)  a  pu  retirer  des  feuilles  de  The  une 
petite  quantite  de  choline,  fait  qui  a  ete  confirme  par  Polstorff  (6). 

MATE 

Des  drogues  renfermant  de  la  cafeine,  c’est  certainement  le  Mate  qui 
a  ete  le  moins  6tudie. 

En  1843,  Stenuouse  (7)  y  trouva  la  cafdine. 

En  1848,  Rocheleder  (8 9)  y  trouva  le  m6me  acide  cafetannique  qu’il 
avait  d6ji  retir6  du  Cafe. 

Enfin,  en  1893,  Kunz-Krause  (*)  reprit  l’etude  du  Male.  Il  confirma 
la  presence  d'acide  cafetannique  et  trouva  en  plus  de  la  choline.  Ce 
dernier  corps  a  ete  egalement  isold  par  0.  Gorte  et  Polstorff. 

1.  Stenholse.  Dingl.  Journ.,  156,  p.  150. 

2.  Hlasiwetz  et  Maly.  Journ.  Chim.  min.,  1867,  p.  732. 

3.  Weppen.  Arch.  Pharm.,  205,  p.  9. 

i.  Aso  et  Pozzi-EscoV.  Iter.  geo.  de  Chim.  pure  et  appl.,  5,  p.  419. 

5.  0.  G6rte.  Dissertation,  Erlangen,  1903. 

6.  Polstorff.  I.oc.  cit. 

7.  Stehhouse.  Lieb.  Ann.,  45,  p.  366;  46,  p.  227. 

S.  Rocheleder.  Lieb.  Ann.,  66,  p.  35. 

9.  Kunz-Krause.  Archiv  Pharm.,  231,  p.  613. 
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CACAO 


Nous  signalerons  egalement  les  recherches  entreprises  sur  le  Cacao, 
bien  que  ce  ne  soit  pas,  a  proprement  parler,  une  plante  a  caf£ine. 

En  1841,  A.  Woskressensky  (‘)  isole  la  theobromine  du  Cacao. 

En  1883,  E.  Sciimidt  (*)  montre  qu’A  cdte  de  la  theobromine,  le  Cacao 
renferme  un  peu  de  cafeine. 

Hiloer  (1 2 3 4)  et  Lazarus  (*)  retirerent  du  Cacao  un  rouge  de  Cacao, 
amorphe,  qu’ils  considerent  comme  un  corps  pur,  deflni,  et  auquel  ils 
attribuentla  formule  C17H|2(OH),u. 

En  1898,  Schweitzer  (5)  isola  du  Cacao  frais  un  corps  amorphe , 
donnant  par  divers  traitements,  du  sucre,  de  la  theobromine,  et  du 
rouge  de  Cacao,  analogue  au  rouge  de  Kola. 

Schweitzer  n’hesita  pas  A  voir  dans  ce  produit  un  corps  pur,  un 
tannoglucoside  donnant  par  dedoublement  six  molecules  de  glucose  et 
lui  donne  le  nom  de  cacaonine. 

II  alia  jusqu’A  lui  attribuer  la  formule  suivante  : 


^>C1"H‘a  [0  —  CH’  —  (CHOH)‘  -'CHO]» 


G  —  C  =  C1I 
II  ! 

N  N  —  CII3 


C'est  peut-etre  aller  un  peu  loin,  car  la  speciflcite  de  ce  compose  est 
plus  que  douteuse! 

Enfln,  nous  avons  applique  au  Cacao  frais  et  au  cacao  sterilise  la 
methode  que  nous  avions  de.ja.  appliquee  a  la  Kola  et  au  Guarana.  Ces 
experiences  ne  nous  ont  donne  aucun  resultat.  La  substance  tannique  est 
sans  aucun  doute  diflerente  de  celles  trouvees  dans  les  autres  plantes 
a  cafeine;  nous  poursuivons  d’ailleurs  nos  recherches  sur  ce  sujet. 

Ajoutons  enfln  que  0.  Gorte,  puis  Polstorff,  ont  trouve  de  la  choline 
dans  les  graines  de  Cacao. 


1.  Woskressensky.  Licb.  Ann.,  41,  p.  125,  1842. 

2.  Schmidt.  Lieb.  Ann.,  217,  p.  306. 

3.  Hiloer.  Fharm.  Zeit.,ZS,  p.  511. 

4.  Lazarus.  Dissert.,  Erlangen,  1 89 J . 

5.  SCI1WEIT7ER.  Pharm,  Zcit.,  1898,  389, 

Bull.  Sc.  piiarsi.  ( Oclobrc  1910). 
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De  toutes  ces  recherches,  nous  pouvons  mainlenant  tirer  un  certain 
nombre  de  donnees  generates. 

1°  Dans  toutes  les  plantes  qui  la  contiennent,  la  canine  se  trouve 
combinee  avec  des  corps  &  fonctions  ph6noliques  (tanides  ou  tanosides). 
Ces  combinaisons  (tanoi'des)  ne  cadent  pas  de  cafeine  au  chloroforme, 
mais  si  on  les  traite  par  l’eau,  elles  se  dissocient  et  abandonnent  alors 
leur  caf6ine  au  chloroforme. 

2°  D’apres  la  nature  de  ces  tanoi'des,  les  plantes  &  cafeine  pourraient 
se  grouper  de  la  fagon  suivante  : 

Cafe,  Mate  et  peut-etre  Th6; 

Kola,  Guarana; 

Cacao. 

Dans  le  Caf6  et  le  Mate,  le  tanoide  est  une  eombinaison  de  l’acide 
chlorogenique  avec  la  cafeine  et  la  potasse.  L'acide  chlorogenique  est 
un  tanide  donnant  par  dedoublement  deux  molecules  d’acide  quinique 
et  deux  molecules  d’ucide  cafeique,  ou  deux  molecules  d’acide  hemi- 
chlorogenique . 

Dans  la  Kola  et  le  Guarana,  la  cafeine  est  combinee  avec  la  kolaline 
ou  la  guaranatine,  corps  du  groupe  des  catechines  (la  guaranatine  est 
probablement  identique  avec  la  catechine  du  Cachou)  (‘).  Les  catechines 
connues  etanl  des  combinaisons  d’acide  protocatechique  et  de  phloro- 
glucine,  la  constitution  de  la  kolatine  et  de  la  guaranatine  presenteraient 
des  analogies  avec  celles  de  l’acide  h6michlorogenique.  Elles  seraient, 
dans  les  deux  cas,  formees  de  la  eombinaison  de  deux  corps  polyphfi- 
noliques  &  fonclion  complexe. 

La  molecule  du  tanoide,  existant  dans  la  Kola  ou  le  Guarana,  est-elle 
formee  de  deux  molecules  de  kolatine-cafeine  ou  de  deux  molecules  de 
guaranatine-caf&ne,  comme  le  chlorog^nate  de  cafeine  et  de  potasse  est 
forme  de  deux  molecules  d’hemichlorogenate?  Ou  bien  entre-t-il  du 


1.  La  formule  actuellement  admise  pour  la  catdchine  est  celle  de  Kostanecki  et 
Tambob  ( Bcr .  d.  chem.  Gesells.,  1902,  p.  1867)  :  C*51I“08  pour  le  produit  anhydre 
(C,  61,52  °/0,  H,  5,18  »/„  au  lieu  de  C,  62,06  •/„,  H,  4,82  «/„  calculi),  et  C*SH“0*4H«0 
pour  le  produit  hydrate.  Ces  deux  auteurs  reconnaisseot  que  l’dtude  de  ce  corps  est 
rendue  difficile  par  sa  tres  grande  facility  a  se  resinifier.  D'ailleurs,  les  formules 
precedemment  indiqu^es  sont  tres  divergentes.  Swanberg  ( Pogg .  Ann.,  39,  p.  161) 
admet  C15H‘'06  (C,  62,53  %,  H,  4,72  °/0) ;  e’est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de 
celle  de  Kostanecki  et  Tambor.  Pour  Etti  ( Lieb .  Ann.,  186,  p.  237),  la  catdchine 
serait  une  eombinaison  d’un  acide  tetrabydro-protocatechique  avec  une  diphloro- 
glucine.  Sa  formule  serait  Ci9H‘sOs  (C,  60,93,  60,66  °/0,  H,  4,89,  5,10  °/0).  Liebermann 
et  Tauchert  (Dei-,  d.  chew.  Gesells.,  13,  p.  694)  donnent  la  formule  C2lH!l)09 
(C,  60,83,  60,48  °/0,  H,  4,89,  4,96  o/«|,  et  Necbauer  (Lieb.  Ann.,  96,  p.  337),  C^H^O10 
(C,  62,86,  62.44  °/0,  H,  5,40,  5,16  »/0),  On  voit  done  que  I’dtude  de  ce  corps  et  de 
ceux  de  la  meme  sdrie  n’est  pas  aussi  simple  qu’on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord.  11  faut  se  rappeler  que  ces  composes  s’altferent  tres  rapidement  a  l’air  et 
sous  Paction  de  la  chaleur;  la  dessiccation  ne  pouvant  se  faire  qu’a  l’dtuve,  l’obten- 
tion  dun  corps  pur  et  anbydre  est  alors  tris  difficile. 
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glucose  dans  la  molecule?  II  nous  est  jusqu’alors  impossible  de  nous 
prononcer  pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  hypotheses.  L’opinion  actuelle, 
qui  veut  que  le  principe  actif  de  la  Kola  soit  un  glucoside,  ne  repose  sur 
aucun  fait  precis.  Cette  hypothese  sera  peutitre  verifie  un  jour,  mais 
jusqu’alors  rien  ne  peut  nous  conduire  &  cette  maniere  de  voir,  et  il  est 
prudent  de  garder  une  certaine  reserve. 

3°  Enfin,  il  est  interessant  de  faire  ressortir  la  presence  dans  loutes 
lesplantesa  cafeine  de  bases  azotees  particulieres,  ayant  des  liens  de 
parente  tres  voisins  et  souvent  douses  d’action  physiologique  tres 
puissante,  ce  sont : 

La  choline  pour  le  Tli,  le  Mate,  le  Guarana  et  le  Cacao ; 

La  betaine  pour  la  Kola ; 

La  trigonelline  pour  le  Cafe. 

Si,  actuellement,  la  composition  du  Cafe  est  suffisamment  connue,  il 
reste  &  approfondir  celles  de  la  Kola  et  des  graines  de  Paullinia ,  A 
reprendre  celle  du  Tli  et  du  Mate,  et  A  aborder  celle  du  Cacao.  Les 
difficulis  &  vaincre  sont  grandes,  mais  si  les  efforts  sont  couronnes  de 
succes,  il  n’y  a  aucun  doute  que  l’un  des  problemes  les  plus  captivants 
de  chimie  vegetale  se  trouvera  du  meme  coup  resolu. 

A.  Goais.  G.  Fleteaux, 

Interne  en  Phnrmacie, 
Preparateur  du  cours  de  Matiere  medicale. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Dianol. 

On  dAsigne  sous  les  noms  de  dianol  I  et  dianol  II  les  ethers  monolac- 
tique  et  dilactique  de  la  glycerine.  On  les  prepare  d’apres  le  brevet 
allemand  (D.  R.  P.  216917)  en  chauffant  des  melanges  en  proportions 
convenables  d’acide  lactique  et  de  glycerine,  d’abord  au  B.-M.,  puis  au 
bain  d’huile  A  150-160°  jusqu’A  poids  constant.  Les  deux  combinaisons 
sont  miscibles  a  l’eau  et  aux  dissolvants  alcooliques,  mais  elles  sont 
saponifies  a  chaud.  Ces  6thers  sont  des  succedanes  de  l’acide  lactique 
dont  ils  contiennent,  le  monoether  54,8  %,  et  le  dither  76,3  % ;  ils 
possedent  une  action  moins  irritante  que  l’acide  libre  et  leur  effet  est 
plus  prolonge  et  plus  regulier.  F.  Blumenfeld  les  a  utilises  comme 
caustiques  dans  certainesaflectionsdu  cou,  du  nez  etdu  pharynx. 

Kalle  et  C°,  A,  G.  Briebrich-a-Rhein  ( Apoth .  Zeit.,  1910,  p.  23  et 
Zeitschr.  f.  Laryngol. ,  1909,  n°6). 


616 


lilliLlOGRAPHlE  ANALYTlQt'F, 


Ndopyrine. 

Ce  nom  d6signe  l’isovaleryl-aminoantipyrine,  qui  constitue  des  cris- 
taux  presque  incolores,  &  saveur  Ires  amere,  a  reaction  neutre,  fusibles 
&  203°,  peu  solubles  dans  1'alcool  k  50  °/0.  Les  alcalis  ou  les  acides  & 
chaud  decomposent  la  neopyrine  en  acide  isovalerique  et  aminoan- 
tipyrine. 

La  neopyrine  semble  etre  un  febrifuge  symptomatique,  comparable 
ct  l’analgesine  et  a  la  phenacetine. 

On  a  egalement  prepare  la  bromovaleryl-aminoantipyrine,  fusible  a 
200°,  mais  celle-ci  possede  une  toxicite  plus  elevee. 

Knoll  et  C°  (Siidd.  Apolh.  Zeit.,  190!),  p.  805). 


Dibromobdhdnates  de  magnesium  et  de  strontium. 

On  a  d6ji  employ^  le  sel  de  calcium  de  l’acide  monoiodobehenique 
comrae  succedane  de  l’iodure  de  potassium  sous  le  nom  de  sajodine 
(R.  S.  P.,  1908,  p.  108).  L’acide  dibromob6henique  est  oblenu  en  faisant 
agir  le  brome  sur  l’acide  erucique;  si  on  le  dissout  dans  un  alcali,  puis 
qu'on  ajoute  a  la  solution  du  chlorure  de  magnesium  ou  du  chlorure  de 
strontium,  on  obtient  les  sels  correspondents  insolubles  de  l’acide  dibro- 
mobehenique. 

Le  dibromobehenate  de  magnesium  constitue  une  poudre  incolore, 
inodore  et  insipide,  insoluble  dans  1’alcool,  soluble  dans  lather  et  dans 
le  chloroforme,  il  r£pond  a  la  composition  (C”H“Br02)  ’Mg.  —  Le  sel  de 
strontium  (C’sH“03Br!)*Sr  possede  les  mSmes  caracteres  physiques. 

Ces  sels  peuvent  avantageusement  remplacer  le  bromure  de  potas¬ 
sium. 

l’arbenfabriken  vorm.  E.  Bayer  et  C°  Elberfeld.  (Clii'in.  Zeit.  Report ., 
1909,  n°  69). 
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Formtilnirc  pliarmaceutique  des  hopitaux  mililaiecs,  tome  I, 
Medicaments.  1  vol.  Henri  Charles-Lavauzelle,  editeur,  Paris.  —  F.e  Formu- 
laire  pliarmaceutique  des  h&pitaux  militaires,  autrefois  public  en  un  seul 
volume,  parait  maintenant  en  deux  parties,  la  premiere  consacr^e  aux  medi¬ 
caments  usitgs  dans  le  Service  de  sant<5  de  l’arm^e  de  terre,  la  seconde  au 
contrdle  des  denies  alimentaires  et  aux  precedes  d’analyse  des  produits 
physiologiques  et  pathologiques.  Les  fonctions  du  pharmacien  militaire,  en 
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effet,  tendent  de  plus  en  plus  a  lui  donner  le  role  d’analyste  et  de  bacteriolo- 
giste,  et  I’enseignement  qui  lui  est  fourni  dans  ce  but  a  l’Ecole  d’application 
a  devanc6  depuis  longtemps  celui  de  m6me  ordre  institue  dans  les  Ecoles  de 
pharmacie,  comme  le  Formulaire  pharmaceutique  a  precddS  le  Codex  dans 
la  prescription  de  m^thodes  d’essai  des  medicaments.  Nous  verrons  plus  loin 
que  le  present  Formulaire  devance  sur  d’autres  points  la  Pharmacopee  fran- 

Rangees  dans  l’ordre  alphabetiqueabsolu,  comme  dans  le  Codex  de  1908,  les 
compositions  officinales  et  les  preparations  extemporanees,  tantdt  repro- 
iluisent  les  formules  officielles,  c’est  le  cas  notamment  pour  les  medicaments 
hero'iques,  conformement  a  la  Convention  de  Bruxelles,  tantdt  sont  propres 
a  la  medecine  militaire,  qui  a  des  besoins  speciaux. 

Chaque  article  comprend  la  denomination  de  la  nomenclature,  les  syno¬ 
nymies,  les  formules,  la  definition,  la  preparation,  la  composition,  les  carac- 
leres,  l’essai,  le  dosage,  Vindication  tlierapeutique  et  la  posologie,  les  incom¬ 
patibles,  etc.  Signalons  qu’en  ce  qui  concerne  les  synonymes,  table  rase  est 
iaite  des  principes  de  propriete  industrielle,  dont  il  est  tenu  compte  au  Codex, 
qui  met  le  nom  depose  en  renvoi  :  ici,  le  dermatol  s’appelle  dermatol,  le 
sulfonal  et  le  trional  conservent  leurs  noms. 

Comme  le  nouveau  Codex,  le  Formulaire  des  hopitaux  militaires  a  laisse 
de  c6t<5  nombre  de  medicaments  et  de  preparations  desuets,  pour  s’enrichir 
d’une  meme  quantite  (cinquante-huit)  de  corps  nouveaux,  «  reconnus  utiles 
et  d’une  efflcacite  certaine  ».  Citons  ceux  que  le  Codex  passe  encore  sous 
silence  :  le  collargol,  l’atoxyl,  le  cacodylate  de  fer,  la  cryogenine,  1’heroine, 
la  levure  de  bibre,  l’oxylithe,  la  stovaine,  l’urotropine,  le  veronal,  le  peroxyde 
de  zinc.  Heureux  pharmaciens  militaires,  pour  qui  ces  remedes  n’ont  plus 
lien  de  secret,  et  que  ne  sommes-nous  toujours  mobilises  pour  avoir  le  droit 
de  les  d^livrer! 

Pour  les  m6thodes  d’essai,  tantot  elles  sont  celles  de  la  Pharmacopee  fran- 
caise,  tantot  elles  eu  different  par  quelques  details,  mais  en  general  il  n’a 
pas  6t6  tenu  compte  des  critiques  qui  ont  6te  faites  k  la  suite  de  la  publica¬ 
tion  du  Codex  (v.  acide  aeetique,  acide  lactique,  etc.). 

Ce  Formulaire  est  enrichi,  comme  le  Codex  francais,  d’une  serie  de  docu¬ 
ments,  les  uns  d’ordre  administratif,  comme  les  prescriptions  concernant 
1’execution  du.  service  pharmaceutique,  le  mode  d’approvisionnement  des 
hopitaux  et  infirmeries  militaires,  d’autres  d’un  interfit  plus  general,  et 
notamment  : 

1°  Un  chapitre  consacr6  aux  poisons  et  contrepoisons,  donnant  les  instruc¬ 
tions  pour  les  cas  d’empoisonuement,  et  comprenant  un  Tableau  synoptique 
Ires  complet  des  substances  v^neneuses  et  de  leurs  contrepoisons; 

2°  line  notice  sur  la  sterilisation  :  exposfi  et  application  des  m^thodes  de 
sterilisation  au  materiel,  aux  preparations,  aux  objets  et  instruments  de 
pansement. 

C’est  dire  que,  independamment  des  notions  utiles  au  pharmacien  vis-a-vis 
de  ses  obligations  militaires,  ce  Formulaire  renferme  encore  de  nombreux 
documents  pouvant  lui  etre  utiles  dans  sa  pratique  civile  et  qu’il  sera  heureux 
de  trouver  a  sa  portee  dans  les  cas  embarrassants.  F.  Bousquet. 

POULENC  (C.).  — Les  nouveautes  chimiques  pour  1910.  Bailliere 
et  fils,  6diteurs,  Paris.  —  M.  Poulenc  a  continue  la  publication  des  nouveautes 
concernant  l'outillage  etl’amenagement  interieur  des  laboratoires  de  chimie. 
Cette  annee,  comme  il  le  fait  depuis  1896,  il  a  reuni  en  un  nouveau  volume 
les  nouveautes  pour  1910.  L’ouvrage  est  divise  en  cinq  parties. 
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I.  Les  appareils  de  physique,  parmi  lesquels  il  convient  de  signaler  un 
cryoscope,  un  calorimetre  enregistreur,  eic.; 

II.  Les  appareils  de  manipulation  chimique  :  appareils  de  chauffage,  regu- 
lateurs,  refrigerants,  appareils  d’entrainement,  d’extraction,  d'dpuisement, 
de  production  des  gaz,  filtres,  pompes  a  mercure,  souffleries,  flacons  modi¬ 
fies,  siphons,  supports,  elc.; 

III.  Les  appareils  d’electricite,  comprenant  toute  une  serie  de  fours,  de 
regulateurs  electriques;  des  instruments  pour  la  mesure  de  la  radioactivity 
et  surlout  toute  unecatdgorie  de  Iampes  pour  la  production  des  rayons  ultra¬ 
violets  agencies  pour  l'usage  medical; 

IV.  Des  appareils  pour  1’analyse  :  les  uns  pour  faciliter  les  pesees,  les 
autres  pour  rendre  parfaits  l’absorption  et  les  dosages  des  divers  gaz;  des 
dispositifs  ou  instruments  nouveaux  pour  le  dosage  du  sucre  dans  les  bette- 
raves,  les  analyses  des  vins,  des  laits,  beurres,  fromages,  urines,  etc.; 

Enfin  V.  Des  appareils  pour  la  bact6riologie  :  ytuves,  autoclaves,  sldrili- 
sateurs,  etc. 

Comrae  a  1’ordinaire,  de  nombreuses  figures  (215)  viennent  aider  a  la  com¬ 
prehension  ties  descriptions  et  donner  au  lecteur  une  idde  exacte  de  la 
forme  des  appareils;  celui-ci  se  trouve  ainsi  rapidement  eri  mesure  de 
choisir  les  instruments  qu’il  aura jugds  utiles  a  la  perfection  et  a  l’allegement 
de  sa  t4che.  M.  D. 

Bulletin  tie  la  Socieie  s.vndieale  ties*  pliai-maeiens  tie  la  Cole- 
d’Or,  n°  27,  1910,  1  vol,  122  p.  avec  9  pi.  —  Le  bulletin  publie  cette  annee 
par  la  Society  syndicale  des  pliarmaciens  de  la  Cote-d’Or  contient,  apres  les 
comptes  rendus  financiers  et  les  statuts  qui  intdressent  cette  Societe,  une 
sdrie  d’articles  scientifiques  :  Les  rayons  ultra-violets  et  leurs  applications, 
par  le  DrNoGiER;  Une  herborisation  au  lleposoir,  parM.  J.  Dkro.ne;  Recherche 
du  sang  par  le  reactif  de  Meyer,  par  M.  G.  Frejacque;  Rapport  sur  les  eaux 
de  quelques  sources  de  la  C6te-d’Or,  par  M.  J.  DerOxe;  La  faune  souterraine 
de  la  C6te-d’Or,  par  M.  J.  Galiuard;  Essai  sur  la  determination  de  fruits  indi¬ 
genes  toxiques  par  leurs  caracteres  anatomiques,  par  M.  L.  Bourgeon.  Nous 
regrettons  de  lie  pouvoir  en  quelques  lignes  donner  1’analyse  de  ces  travaux 
tous  forL  documentes.  Place  est  faite  a  l'Histoire  dans  cet  interessant  recueil 
avec  le  travail  intitule  «  Les  sages-femmes  de  Dijon  aux  sidcles  derniers  »  et 
a  l’Art  avec  les  articles  suivauts  :  «  Etiquettes  et  oeuvres  d’art  »,  «  L’Art  et  le 
Pharmacien  type  ».  L’oeil  est  agreabiement  surpris  par  les  specimens  des 
etiquettes  fort  artistiques  des  «  communites  de  l’abeille  galdnique  >>  et  par  la 
reproduction  du  portrait  du  «  vieux  pharmacien  »,  peinture  d’Ignacio  Zu- 
loaga.  Nous  espdrons  que  le  Bulletin  n’interrompra  pas  sa  publication,  il 
constitue  un  trop  brillant  temoignage  de  1’ activity  scientifique  des  inembres 
de  la  Societe,  de  leur  culte  pour  l’histoire  locale  et  pour  Part  professionnel. 

M.  J. 


Les  pliaemaciens  botanistes  :  O.  Debeaux,  par  L.  Br.ejier.  Hull.  Son. 
PJi.  Sud-Ouest,  avril  1910.  —  Conference  faite  par  le  distingue  profetseur  de 
la  Faculte  de  Toulouse  a  la  Societe  de  pharmacie  do  Sud-Ouest.  C’est  la 
biographie  de  Odon  Debeaux,  ne  a  Agen  en  1826,  mort  recemment  ii  Page  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Naturaliste  et  collectionneur  passionnO,  Debeaux, 
pharmacien  principal  de  l’armee,  mit  a  profit  les  nombreux  voyages  qu’il  dut 
entreprendre.  pour  ecrire  une  serie  de  notes  tres  interessantes  sur  la  (lore 
de  PAIgerie,  de  la  Kabylie,  de  la  Chine  (avec  un  essai  sur  la  pharmacie  et  la 
maliere  medicate  des  Chinois).  Rented  en  France,  il  se  livre  avec  ardeuraux 
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etudes  de  botanique  locale,  Pyrdnees-Orientales ,  Aragon,  etc...,  en  un  mot, 
ses  travaux  le  rangent  parmi  l’elite  de  ce  corps  des  pharmaciens  militaires  qui 
compte  tant  d’hommes  de  valeur.  Em.  P. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generale.  —  Pharmacie  chimique. 

GERNEZ  (R.).  —  Sur  la  nature  du  produit  ddsignd  sous  le  110m 
de  phosphore  noir  (C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,151,  n°  1,  p.  12).  —  Sur  la  cou- 
leurque  prennent  subitcmenl  les  solutions  incolores  de  corps 
colores,  au  inoinent  de  la  solidification  de  leur  dissolvant 
incolore.  [Ibid.,  n°  4,  p.  272).  —  Le  phosphore  noir  se  produit  quand  du 
phosphore  qui  a  ete  en  contact  avec  du  mercure  (ou  un  sel  de  mercure  sur 
lequel  il  est  susceptible  de  rdagir)  vient  a  passer  de  l’etat  liquide  a  l’etat 
soiide.  Voici  les  causes  du  phenomdne  :  le  phosphore  fondu  dissout  le  mer¬ 
cure  en  donnant  une  solution  incolore;  refroidie,  la  solution  saturde  et 
m6me  sursaturde  de  mercure  reste  encore  incolore aux basses  temperatures; 
mais  si  l’on  determine  la  solidification  du  phosphore,  comme  le  coefficient 
de  solubilite  dans  le  phosphore  soiide  est  tres  faible,  le  mercure  quitte  le 
phosphore  solidifid  et  le  colore  en  noir.  Si  on  fond  le  phosphore  noir,  le  mer¬ 
cure  trds  divise  se  redissout  facilement  sur  place  dans  le  phosphore  environ- 
nant  el  tout  redevient  incolore. 

Des  phdnomdnes  du  meme  ordre  peuvent  dtre  observes  avec  des  solutions 
d’iodure  mercurique  dans  des  solvants  solidifiables  a  la  temperature  ordi¬ 
naire  :  chloral,  salol,  urethane,  menthol,  thymol,  etc.,  avec  cette  complication 
que  le  biiodure  se  separe  d’abord  jaune,  puis  devient  rouge.  M.  D. 

La  densile  de  l’emanation  du  radium.  Sir  William  Ramsay  et 
R.-W.  Gray.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  2,  p.  126.  —  M.  Ramsay  a  pu  deter¬ 
miner  la  densitd  de  1  'emanation  en  op6rant  sur  0,1  mm3  de  gaz  et  avec  une 
balance  permettant  de  peser  le  demi-millionieme  de  milligramme.  De  cette 
densite  il  a  pu  ddduire  le  poids  atomique  224;  le  radium  (p.  at.  228)  serait 
done  compose  d’un  atome  d’hdlium  (p.  at.  4)  uni  A  un  atome  d’dmanation. 

M.  D. 

Sur  le  radium  m&talliquc.  Mmc  P.  Curie  et.  A.  Debierne.  C.  R.  Ac.  Sc., 
1910,  151,  n°  10,  p.  523.  —  0  gr.  106  de  chlorure  de  radium  parfaitement  pur 
ont  did  electrolyses  en  solution  aqueuse  avec  une  cathode  de  mercure,  ce 
qui  a  fourni  un  amalgame  liquide  de  radium.  Cet  amalgame  placd  dans  une 
nacelle  de  fer  a  dte  privd  de  son  mercure  par  chauffage  dans  le  vide.  A  700°, 
il  a  laisseun  metal  adherent  au  fer,  dont  il  fut  difficile  de  le  detacher. 

Le  mdtal  radium  s’altdre  a  fair  en  noircissant  immediatement,  probable- 
ment  par  suite  de  la  formation  d’un  azoture.  Il  decompose  dnergiquement 
l’eau  et  se  dissout  en  grande  partie.  11  est  plus  volatil  que  le  baryum. 

M.  D. 

Sur  I’a/.qture  «1  aluminium,  sa  preparation  et  sa  fusion. 

Wolk  (D.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  4,  p.  318.  —  M.  Wolk  a  constate  que 
l’aluminium  a  une  grande  affinite  pour  l’azote ;  onpeut  prdparer  pratiquement 
un  azolure  d’aluminium  AIN  a  34  %  d’azote.  D’apres  ses  experiences,  la 
tempdrature  favorable  serait  de  810-850°.  Il  a  pu  ainsi,  dans  des  conditions 
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bien  determinees  (par  exemple  dans  le  vide  et  a  temperature  convenable), 
produire  en  grand  i’azoture  d’aluminium,  ce  qui  presente  un  grand  intCrCt 
pour  l’agriculture.  M.  D. 

Sur  le  manganate  de  sodium  et  ses  hydrates.  Auger  (V.).  C.  B. 
Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  1,  p.  09.  —  On  prepare  le  manganate  de  sodium  en 
chauffant  a  125°  le  permanganate  de  sodium  avec  ia  soude  aqueuse  concentree 
en  exces.  Ce  compose  a  pu  etre  obtenu  anhydre  en  petits  cristaux  noirs 
a  reflets  mordorCs;  il  cristallise  des  solutions  aqueuses  alcalines,  suivant  les 
conditions,  avec  10,  6  et  4  aq.  II  forme  en  toutes  proportions  des  cristaux 
mixtes  avec  le  sulfate  et  avec  le  chromate  de  sodium.  Ce  dernier  sel  est 
d’ailleurs  tres  proche  parent  du  manganate,  car  il  cristallise  de  mSme  avec 
14,  6  et  4  aq.  M.  D. 

C6tones  acctyleniques.  E.  Andre.  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  1,  p.  73. 
—  Les  cCtones  acctyleniques  de  formule  : 

C6H5.C  ;  C.CO.R 

s’obtiennent  avec  un  meilleur  rendement  si,  dans  leur  preparation  par  les 
chlorures  d’acides  et  le  phCnylacCtylene  sode,  on  remplace  le  chlorure  par  un 
bromure.  On  les  obtient  encore  en  oxydant  les  alcools  secondaires  corres- 
pondants.  M.  D. 


Preparation  catalytique  des  oxydes  mixtes  des  alcools  et 
des  phenols.  Sabatier  (P.)  et  Mailhe  (A.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  3, 
p.  339.  —  Un  mClange  d’un  phdnol  et  d’alcool  methylique  passant  a  390-420° 
sur  de  la  thorine,  donne  naissance  a  l’Cther  mClhylique  du  phdnol,  par  suite 
d’une  reaction  catalytique.  On  peut  aussi  partir  d’autres  alcools.  Il  se  forme 
toujours  un  peu  d’Ctlier  oxyde  du  phenol.  On  a  done  des  reactions  telles  que  : 

C6H°.OH  +  CH3.OH  =  C'H'.O.CH3  +  H'O 

2C'H'.OH  =  C6H3.0.CcH!+H*0  M.  D. 


Preparation  catalytique  des  oxydes  plilnoliques  et  des  oxydes 
diplienyl£niques.  Sabatier  (P.)  et  Mailhe  (A.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  8, 
p.  492.  —  A  390-450°,  les  phCnols  passant  sur  la  thorine,  sont  changes  en 
oxydes  (CeR5)20,  avec  la  plus  grande  facility.  Si  on  eleve  davantage  la  tempe¬ 
rature,  de  1’hydrogCne  se  degage  et  l’on  obtient  des  oxydes  diphdnyleniques, 
tels  que : 


Reactions  catalytiques  par  voie  liumide  fondles  sur  lcmploi 
du  sulfate  d'alumine.  Senderens  (J.-B,).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  5, 
p.  392.  —  L’addition  de  sulfate  d’alumine  au  mClange  alcool  et  acide  sulfu- 
rique  favorise  enormement  le  dCgagement  de  I’Cthylene,  en  abaissant  la 
tempCrature  de  deshydratation ;  elle  permet  Cgalement  de  prCparer  l’ether 
ordinaire  en  ne  chauffant  qu’h  120-130“  au  lieu  de  140°.  Avec  des  alcools  pro- 
pylique  et  butylique  on  n’obtient  que  les  carbures  elhylCniques  sans  Cthers- 
oxydes.  M.  D. 

Preparation  de  l’acroieine.  Senderens  (J.-B.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910, 
151,  n°  10,  p.  530.  —  Au  lieu  d’employer  de  fortes  proportions  de  bisulfate  de 
potassium,  l’auteur  se  contente  de  faire  rCagir  10  gr.  de  bisulfate  sur  200  cm3 
de  glycerine  et  de  chauffer  trois  heures,  de  telle  facon  qu’un  thermomfetro 
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place  au  niveau  du  tube  de  degagement  marque  110°.  On  recolle  d 30  cm3  d’un 
melange  d’eau  et  d’acroleine  que  Ton  purifle  a  la  facon  ordinaire.  M.  D. 

Preparation  de  l’arbutinc  vraie.  Hehissey  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 
151,  n°  6,  p.  444.  —  L’arbutine  commerciale  est  un  melange  d’arbutine 
proprement  dite  (glucoside  de  l'hydroquinone)  et  de  methylarbutine  (glu- 
coside  de  la  methylhydroquinone),  d’ou  l’on  n’avait  pas  jusqu’ici  pu  retirer 
l’arbutine.  On  y  arrive  en  engageant  l’arbuline  dans  une  combinaison  potas- 
sique  peu  soluble  dans  l’alcool  que  l’on  decompose  ensuite  par  une  serie  de 
manipulations  appropriees.  M.  D. 

Sur  les  isomeries  chez  lies  combinaisons  ammoniums  deri¬ 
ve  es  de  la  tetrahydroberberine.  Ueber  Isomerien  bei  den  votn  Tetra- 
hydroberberiu  abgeleichten  Ammoniumverbindungeu.  Voss(A.)etGADAMER(J.), 
Arcli.  d.  Phanu.,  248,  43,  1910.  —  La  tetrahydroberberine,  en  taut  que  base 
tertiaire,  fixe  une  molecule  d’un  iodure  alcoolique  pourdonnerl’iodure  d’une 
base  ammonium  quaternaire;  cet  iodure,  traite  par  l’oxyde  d'argent,  doit  se 
transformer  en  hydrate  d’ammonium  quaternaire  (I).  Mais  la  constitution 
particuliere  de  la  tetrahydroberberine  faisait  prevoirque  cet  hydrate  pourrait 
s'isomeriser  en  une  base  carbinol  (pseudo-ammonium)  (11),  puisque  par  perte 
d’eau  celle-ci  donnerait  une  anhydrobase  (III)  avec  rupture  du  noyau  azote. 


CII*  I  CIO 


Ctl*  it  CIP 


En  vue  de  verifier  ce  point  de  vue  theorique,  les  auteurs  ont  repris  l’elude 
des  iodoalcoylates  de  la  tetrahydroberberine,  et  des  d-  et  7-canadine.  11s  ont 
constate  que  fhydrate  d’ethylliydroberberinium  existe  sous  deux  formes  ste- 
reoisomeriques  qui  existent  aussi,  mais  alois  optiquement  actives  pour  la  d- 
et  la  /-hydroberberine  (d-  et  Acanadine).  L’hydrate  ethylhydroberberinium, 
par  dessiccation  prolongee  ou  par  evaporation  de  sa  solution  se  transforme 
deja  en  une  anhydrobase  (form.  Ill,  R  =  C!H“);  mais  on  n’a  pas  pu  metlre 
en  evidence  la  forme  base  carbinol  (II).  M.  S. 

L’action  abiolique  de  1' ultra-violet  dans  l'hypotliese  de  l’ori- 
giue  cosmiquc  de  la  vie.  P.  Becquebel.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  1, 
p.  86.  —  L’action  combinde  du  vide  et  du  froid  augmente  considerablement 
la  resistance  des  spores  a  l’inlluence  des  rayons  ultraviolets,  mais  elle  ne  les 
rend  pas  invulnerables,  et  la  sterilisation  devient  complete  apres  quelques 
heures.  Les  milieux  interplandtaires  riches  en  radiations  ultra-violettes, 
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s’opposeraient  done  a  tout  voyage  de  spores  d’un  monde  a  l’autre;  l’origine 
cosmique  de  la  vie  est  done  difficile  a  soutenir.  M.  D. 

Stir  l’aclion  ties  rayons  ultra-violets  sur  la  gelatine.  A.  Tia.n. 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  3,  p.  219. 

Action  dcs  rayons  ultra-violets  sur  certains  hydrates  dc 
carbone.  II.  Bierry,  V.  Henri  et  A.  Hanc.  C.  R.  Ac.  Sc.,  151,  n°  4,  p.  316. 
—  Les  essais  faits  sur  le  rf-fructose  (levulose)  ont  indique  une  degradation 
profonde  jusqu'a  formation  d’aldehyde  formique  et  d'oxyd.e  de  carbone. 

M.  D. 

Action  abiotique  dcs  rayons  ultra-violets  d’origine  chimique. 

E.  Tassilly  et  R.  Camdier.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  4,  p.  342.  —  Voir 
B.  S.  P.,  ce  tome,  p.  437. 

Sur  le  in«5canisme  des  reactions  photochimiques  et  la  for¬ 
mation  des  principcs  v6g6taux;  decomposition  des  solutions 

suerdes.  D.  Berthelot  et  H.  Gaudechon.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  5, 
p.  393.  —  Les  rayons  ultraviolets  de  la  lampe  ik  mercure  ont  donnd  avec  des 
solutions  de  glucose,  de  levulose,  de  mallose  et  de  saccharose  des  propor¬ 
tions  variables  de  CO,  CH*,  H-  et  CO2.  M.  D. 

Decomposition  pliotoehimiquc  des  alcools,  des  aldehydes, 
des  acidcs  et  des  c6tones.  D.  Berthelot  et  H.  Gaudechon.  C.  R.  Ac.  Sc., 
1910,  151,  n°  7,  p.  478.  —  La  decomposition  de  ces  divers  types  de  composes 
organiques  est  comparable  a  celles  qu’ils  eprouvenl  dans  l’dlectrolyse  ou  la 
fermentation.  Elie  produit  des  gaz,  tels  que  CO2,  CO,  IIs,  CH*,  C2HC,  C‘H10,  etc. 

M.  I). 


Chimie  analytique.  —  Matieres  alimentaires. 

Reactions  du  zinc,  du  nickel  et  du  cobalt  utilisables  en 
analyse.  Pinerua  Alvarez  (E.).  Ann.  Ch.  anal.,  1910,  15,  p.  129.  —  Le 
reactif  employe  est  le  cobalto-cyanure  de  potassium  en  solution  aqueuse 
satur6e  d'anhydride  sulfureux.  Avec  le  zinc,  on  obtient  un  pr6cipit6  rouge 
orange  intense  de  cobaltocyanure  zincique  soluble  dans  un  exces  de  rdactif 
en  donnant  unliquide  rouge  foned  qui  contient  du  cobaltocyanure  zincique 
potassique. 

Avec  le  nickel  on  obtient  un  precipile  jaune  de  cobaltocyanure  de  nickel, 
soluble  dgalement  dans  un  exces  de  reactif  en  donnant  du  cobaltocyanure 
nickeleux  potassique,  de  couleur  jaune,  mais  se  decolorant  par  addition 
d’acide  tartrique.  Dans  les  memes  conditions,  le  cobalt  donne  par  un  exces 
de  rdactif  un  liquide  rouge  foned  qui  contient  du  cobaltocyanure  cobalteux 
potassique,  tres  difficilement  decolorable  par  l’acide  tartrique.  B.  G. 

Dosage  de  l'azote  sous  forme  d'ammoniaque.  Gregoirk  Ach. 
Ann.  Ch.  anal.,  15,  p.  259.  —  L’auteur  a  observd  que  le  titrage  indirect  de 
l'ammoniaque  offre  de  graves  inconvdnients  (modification dutitrede  lasolution 
alcaline,  manque  de  nettete  du  virage  pour  certains  indicateurs  par  suite  de 
la  dissociation  hydrolytique  du  sel  ammoniacal  forme).  Le  titrage  direct 
dcarte  tous  ces  inconvenients  et  donne  avec  tous  les  indieateurs  un  virage 
d’une  nettete  remarquable.  B.  G. 

Dosage  des  nitrates.  Clarens.  Journ.  Pharm.  et  Ch.,  1910,  7e  s.,  1, 
p.  589.  —  Modification  de  la  mdthode  de  Luuge,  par  application  de  la  methode 
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gazometrique  a  volume  constant  :  on  fait  rdagir  l.es  substances  dans  une 
enceinte  fermde,  en  relation  avec  un  appareil  manomdtrique  dont  les  indica¬ 
tions  mesurent  la  quantite  de  gaz  ddgagd  dans  la  reaction  etudiee.  On  sup- 
prime  ainsi  toute  manipulation  sur  cuve  a  eau  au  mercure  et  Ton  est  dispense 
de  toute  lecture  de  volume  gazeux.  L’agent  de  reduction  employe  est  le  cuivre 
porphyrise;  il  sufflt  d’une  agiiation  moderde,  et  la  reaction  est  immediate  et 
instantanee,  pour  des  solutions  de,  dilutions  telles  que  le  mercure  ne  reagirait 
que  tres  lentement.  E.  C. 

IVouvel  indicateur  Ires  sensible  :  le  dhnethyl-brun.  Pozzi-Escot 
(M.  Em.).  Ana.  Cli.  anal.,  15,  p.  138.  —  C’est  un  diazo'ique  qui  communique 
une  coloralion  brune  a  l’eau  pure  ou  acide,  coloration  qui  vire  brusquement 
au  jauue  par  les  alcalis.  Le  virage  est  extremement  brusque.  C’esl  un  indica- 
teur  des  acides  forts  seule'ment,  car  il  est  acide  uniquemeutau  premier  hydro¬ 
gene  de  l’acide  phosphorique.  B.  G. 

Sur  le  dosage  da  phenol,  de  l’alcool  et  de  l’acide  salicylique, 
et  de  1’acide  p-o.vybenzoique  sous  forme  de  tribromophenol- 
brome.  Ueber  die  Bestimmung  des  Phenols,  Salicylalkoliols.der  Salicylsaure 
und  p.  Oxybenzoesiiure  als  Tribromophenolbrom.  Aute.nrieth  (AV.)  et 
Beuttel  (Fr.).  Arch.  d.  Pharm.,  248,  112,  1910.  —  R.  Be.nkoikt'  a  reconnu  que 
le  phenol,  en  solution  aqueuse,  est  precipite  ii  la  temperature  ordinaire  par 
1’eau  de  brome  en  exefes,  non  pas  sous  forme  de  tribromophenol,  mais  exclu- 
sivement  a  l’dtat  de  tribromophdnolbrome;  le  rendemenl  est  presque  theo- 
rique  et  cette  reaction  est  la  base  d’un  procede  de  dosage  du  phenol.  La 
solution  de  phenol  doit  dtre  additionnee  d’une  quantite  suflisante  d’eau 
de  brome  pour  que  la  liqueur  surnageant  le  precipitd  reste  fortement 
colorde  en  biun;  on  laisse  dix  ii  quinze  minutes  en  contact  en  agitant  dner- 
giquement,  puis  on  recueille  le  prdcipite  par  nitration,  et  apres  1’avoir  lave 
au  moyen  d’eau  de  brome  diluee,  on  le  desseche  dans  1’acide  sulfurique.  — 
Dans  les  mfimes  conditions,  l’alcool,  1’aldehyde  et  l’acide  salicylique,  l’acide 
/j-oxybenzoi'que  sont  transformds,  pour  93  a  98  °/0,  en  tribromophdnolbrome. 
—  Le  /j-crdsol  ne  fournit  de  tribromophenolbrome  qu’apres  un  contact 
prolongd  avec  l’eau  de  brome  et  la  precipitation  ne  porte  que  sur  80  °/0  du 
phdnol  employe.  L’a-cresol  ne  fournit  pas  de  tribromophenolbrome.  M.  S. 

Dosage  du  brome  dans  le  camphre  monobroine.  Andre  et  Leu- 
lier.  Journ.  Pharm.  et  Ch.,  1910,  7*  s.,  1,  p.  64.  —  Dans  un  matras  de  125  cm3, 
iniroduire  0  gr.  50  de  camphre  monobrome,  10  cm3  de  toluene,  ajouter  1  gr. 
environ  de  sodium  et  chauffer  pendant  une  heure  au  rdfrigdrant  a  reflux. 
Apres  refroidissement,  ajouter  30  cm3  d’eau,  aciduler  par  NOsH  et  verser 
25  cm3  de  solution  ddcinormale  de  N03Ag;  tilrer  l’exces  de  ce  dernier  sel  par 
une  solution  decinormale  de  sulfocyanure  de  potassium,  en  presence  d’alun 
de  fer.  E.  C. 

Recherche  des  substances  fluorescentes  dans  les  eaux. 
Dienert  (F.).  Ann.  Ch.  anal.,  15,  p.  173.  —  Les  eaux  ruisselant  a  la  surface 
du  sol  peuvent  contenir  des  substances  fluorescentes  d'origine  et  de  nature 
varides.  La  recherche,  le  dosage  et  la  variation  de  ces  substances  peuvent 
donner  des  indications  tres  utiles  dans  l’analyse  des  eaux.  Le  principe  de  la 
methode  imaginee  par  1’auteur  est  le  suivant :  lorsqu’on  fait  traverser  un  fort 
pinceau  lumineux  a  travers  une  eau  renfermant  des  substances  fluorescentes 
et  qu’on  observe  celui-ci  perpendiculairement  a  sa  direction,  on  constate  sur 
son  passage  une  trainde  coloree.  En  lumiere  bleu  rouge,  le  faisceau  est  colore 
en  bleu  un  peu  verdatre ;  en  lumiere  bleue,  il  est  vert.  On  se  sert  d’un  appareil 
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special  et  on  dose  comparalivement  a  une  substance  fluorescente  connue,  la 
lluoresceine  pure,  par  exemple.  II.  G. 

Sur  les  matures  azotecs  des  superphosphates  d'os.  Ciiardel 
(Gaston).  Ann.  Ch.  anal.,  1910,  15,  p.  215.  —  L’auteur  donne  une  mVhode 
simple  de  dosage  des  differents  gioupes  azotes  qui  prennent  naissance  lors 
de  l’attaque  des  os  par  l’acide  sulfurique.  Cette  methode  est  applicable  a 
tousles  engrais  azotes  d’origineproteique  dont  un  dosage  d’azote  total  ne  rend 
pas  suffisamment  compte.  B.  G. 

IV’ouvelle  nnSthodc  de  dosage  de  l’extrait  dans  les  vins. 

Mai.vez.ix  (Ph.).  Ann.  Ch.  anal.,  15,  p.  135.  —  L'auteur  a  dludie  comparati- 
vement  les  quatre  m6thodes  les  plus  usitSes  pour  le  dosage  de  1’extrait  sec 
dans  les  vins;  methode  de  Houdart,  methode  de  Oujardix,  methods  a  100° 
(arlset  manufactures),  methode  officielle  (dans  le  vide  sec). 

Pour  la  mfithode  officielle,  il  est  ndcessaire  de  faire  iutervenir  la  modifi¬ 
cation  propos6e  par  M.  Blarez  (changement  de  SO*Ha  au  bout  de  quatre  jours 
de  sejourde  la  capsule  dans  le  vide,  puis  nouveau  vide  pendant  quarante- 
liuit  heures). 

En  employant  les  melhodes  densimdtriques  de  IIoddard  et  Dujardin,  il 
fuut  eviter  de  comparer  le  poids  donne  par  l’une  de  ces  melhodes  appliquee 
successivement  sur  le  vin  sain,  puis  sur  le  meme  vin  devenu  malade. 

Avec  ces  observations  l’auteur  a  £tabli  les  rapports  existant  entre  les  diffe— 
rentes  mSthodes  de  dosage  de  l'extrait  sec.  11  a  et 6  ainsi  conduit  a  la  m6lliode 
suivante  bas6e  sur  1’emploi  du  densimetre  ordinaire,  et  permettant  d'obtenir 
des  resultals  comparables  a  ceux  fournis  par  la  methode  officielle  :  soumettre 
a  Evaporation  un  volume  connu  de  vin  —  300  cm3  par  exemple  —  qu’on 
concentre  au  tiers  de  son  volume.  I.aisser  refroidir  4  20-30°.  Prendre  la  den- 
site  ainsi  que  la  temperature  (pour  une  elevation  de  5°,  il  y  a  abaissement 
d'indication  densimVrique  de  0,002).  Utiliser  ensuite  les  coefficients  fournis 
par  la  table  de  M.  Blarez  ( Vins  et  spirituenx,  p.  106),  puis  diviser  le  rdsultat 
par  le  coefficient  empirique  2,87.  B.  G. 

L’acide  suirurcux  dans  les  vins.  Influence  de  la  ricliesse  sac¬ 
charine  sue  la  teneur  en  acide  sulfureux  combine.  Rocques  (X.). 
Ann.  Ch.  anal.,  15,  p.  180.  —  Lorsqu’on  ajoute  a  un  vin  de  l’acide  sulfureux, 
cet  acide  se  combine  partiellement  aux  substances  aldehydiques  conlenues 
dans  le  vin  et  au  sucre.  Au  point  de  vue  hygifinique,  on  a  constate  que  l'acide 
sulfureux  libre  produit  des  troubles  dans  l’organisme,  tandis  que  l’acide  sul¬ 
fureux  combine  n’exerce  a  dose  egale  qu’une  action  insignifiante.  Dans  cer¬ 
tains  pays,  une  reglementalion  limite  a  la  fois  l’acide  sulfureux  libre  et  l’acide 
sulfureux  total.  Au  Congres  tenu  a  Paris  en  1909,  on  a  adopts  une  proposition 
consistant  a  reglemenler  seulement  la  proportion  d’acide  libre. 

Pour  chercherla  reglemenlation  qu’il  convient  de  choisir  l’auteur  a  effectue 
des  recherches  montrant  :  1°  qu’il  y  a  relation  entre  la  ricliesse  saccharine 
et  la  proportion  d’acide  sulfureux  combinfi;  2°  qu’il  existe  d’autres  substances 
agissant  6galement  dans  la  formation  d’acide  combing. 

Dans  ses  conclusions,  l’auteur  envisage  une  solution  qui  consisterait  a  fixer 
pour  tous  les  vins  une  limite  a  la  teneur  en  acide  sulfureux  libre  qu’ils  pour- 
raient  conlenir.  B.  G. 

L'acide  tartrique  libre  dans  les  vins  de  la  Loire-Inferieure. 

Andouard  (A.  et  P.).  Annales  des  falsifications.  Paris,  1909,  n°  8,  p.  207.  — 
La  proportion  de  l’acide  tartrique,  dit  libre,  dans  les  vins,  presente  une 
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grande  importance  quant  a  son  r61e  dans  l’appreciation  du  vinage  et  du 
mouillage.  MM.  A.  et  P.  Axdouaud  ayant  applique  k  des  vins  autlientiqucs 
de  leur  region  les  procedds  adoptes  par  le  service  de  la  repression  des 
fraudes,  ont  obtenu  les  resultats  anormaux  suivaots  :  sur  30  dchantillons  de 
via  de  Musmdet  1906,  25  presenlaient  un  rapport  alcool-extrait  supdrieur  ii 
6,5  et,  techniquement,  devaient  dtre  considdrds  comme  vines  par  sucrage  ;  de 
plus,  la  proportion  d’acide  tartrique  libre  contenue  dans  les  vins  de  divers 
crus  de  la  region  etait  extrdmement  variable  suivant  les  cdpages  (de  1  gr.  4 
4  gr.),  En  l’absence  de  renseignemenls  d’origine,  l’inlervention  d’un  ddgusta- 
teur  expert  est  done  necessaire  pour  prevenir  toute  interpretation  erronee 
du  chimiste  basee  sur  des  regies  cependant  consacrees  par  l’expdrience.  A 
cette  precaution,  il  convient  d'ajouter  celle  de  determiner  chaque  annee  la 
composition  des  principaux  vins  de  tous  les  centres  viticoles.  A.  B. 

Sur  le  dosage  de  la  matiere  grasse  dans  le  cacao  et  le 
chocolat.  Zur  Bestimmung  des  Fettgehaltes  in  Kakao  und  Schokolade. 
fy:  Proghnow.  Arch.  d.  Phnrm.,  248,  81,  3,  1910.  —  D’apres  1’auteur,  les 
diffdrentes  methodes  expeditives  proposees  pour  ce  dosage  ne  doivent  etre 
employees  que  si  Ton  n’a  pas  besoin  d’un  resultat  tout  &  fait  exact.  La 
methode  de  Soxhlet  reste  jusqu’ici  la  meilleure.  En  vue  de  rechercher  la 
falsification  du  beurre  de  cacao  par  une  graisse  animale,  1’auteur  a  essave 
la  reaction  spectroscopique  de  S’euberg  et  Rauchwerger.  Celle-ci  consiste 
dans  l’examen  du  spectre  d’absorption  de  la  liqueur  de  couleur  rouge-gro- 
seille  que  donne  une  solution  alcoolique  de  choleslerine  additionnee  d’une 
petite  quantite  de  rhamnose,  puis  de  son  volume  d’acide  sulfurique;  elle  est 
inapplicable  au  beurre  de  cacao  dont  la  phytosterine  fournit  la  mdme 
reaction.  M.  S. 

Recherche  du  sucre  interverti  dans  les  micls  commerciaux. 
Quantin  (H.).  Ann.  Ch.  anal.,  15,  p.  299.  —  La  recherche  du  sucre  inter¬ 
verti  dans  les  miels  commerciaux  est  basee  sur  la  fraction  de  Fiche  consi- 
ddrde  comme  caractdristique  de  la  prdsence  du  furfurol  que  renferme  norma- 
lement  le  sucre  interverti  prepare  au  moyen  des  acides  mineraux.  Dans  les 
miels  prdpards  a  froid  une  rdaction  positive  indique  l’addition  de  sucre 
interverti.  Dans  les  miels  commerciaux,  au  contraire,  une  reaction  positive 
ne  ddmnntre  pas  une  falsification,  puisque  ces  miels  sont  prdpards  en  fondant 
d-s  miels  divers  a  feu  nu,  circonstance  tres  favorable  a  la  production  du 
furfurol.  B.  11. 

Ln  recherche  de  la  graisse  de  coco  dans  le  beurre,  a  S  nide 
du  microscope.  Hoton  (L  ).  Annales  des  falsifications.  Paris,  1909,  u°  8, 
p.  275.  —  Necessite  de  1’examen  macroscopique.  Se  servir  pour  1’examen 
microscopique  d’objectifs  faibles.  A.  B. 

■  /analyse  des  laits  alleres.  Kling  (A.)  et  Ror  (P.).  Annales  des  falsi¬ 
fications.  Paris,  1909,  n°  8,  p.  257.  —  Les  dchantillons  de  lait,  conserves  par 
le  bichromate,  subissent  ndanmoins  des  alterations  telles  que  la  valeur  de 
l’extrait  peut  en  dtre  considdrablement  diminuee,  d’ou  difflculte  pour  l’ex- 
pert  de  rechercher  le  mouillage  autrement  que  dans  les  laits  frais. 

MM.  Kli.ng  et  Ror,  s’appuyant  sur  ce  que,  malgre  les  fermentations,  le  poids 
de  matiere  grasse  et  la  teneur  en  azote  restent  invariables,  se  servent  he  ces 
deux  valeurs  pour  rechercher  le  mouillage  et  I’ecrdmage  dans  les  dchantillons 
conserves.  En  effet,  dans  le  cas  de  mouillage,  la  matiere  grasse  et  la  matiere 
azotee  doivent  dtre  diminuees  dans  la  mdme  proportion  ;  dans  l’dcremage,  le 
beurre  seul  se  voit  rdduit,  tandis  que  la  matiere  azotde  se  trouve  legerement 
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augmentee  ;  dans  le  mouillage  et  l’6cr6mage  simultantis,  les  deux  valeurs 
sont  diminuees  mais  non  dans  la  mSme  proportion.  Pour  doser  la  matiere 
azotee  totale,  les  auteurs  recoinmandent  d’epuiser  par  Father  le  sSrum  de  la 
totalite  de  I'Schantillon,  puis  de  delruire  le  r^sidu  d’evaporation  dps  liqueurs 
eth6rees  par  la  mdthode  Kjeldahl  (acide  siilfurique  et  mercure) ;  le  dosage 
d’ammoniaque  est  ensuite  fait  par  distillation  dans  l’appareil  d’AuBix  et 
titrage  alcalinnStrique  en  pr6>ence  d’hSlianthine.  Au  point  de  vue  analytique, 
la  methode  est  exacte  et  sensible  ;  au  point  de  vue  interpretation,  les  resultats 
fournis  sont  sufflsants,  la  matiere  azotfie  totale,  qui  oscille  autour  de  33  gr. 
au  litre,  presentant  une  concordance  avec  1’extrait  degraisse.  Elle  offre  done 
autant  de  garanties  que  la  m6thode  officielle  et  peut  §tre  sans  crainte  substi¬ 
tute  k  cette  dernitre  lorsque,  par  suite  de  1’alteralion  des  tchantillons,  celle- 
ci  ne  pourra  s’employer. 

M.  A.  Bru.no,  du  Laboratoire  de  la  repression  des  fraudes,  eslime  que  la 
methode  de  M.  Rung  parait  la  plus  convenable  pour  1’examen  des  tcbanlillons 
bichromates.  Les  points  dtlicats  sont  la  mesure  du  volume  de  l’tchantillon 
et  la  verification  d'une  bonne  extraction  de  la  matiere  grasse.  A.  B. 

l  e  vinaigre  de  lait.  Filandeau  (G.).  Annales  des  falsifications.  Paris, 
1909,  n°  8,  p.  278.  —  Ce  vinaigre  est  obtenu  par  une  double  fermentation  du 
serum  du  lait,  sous-produit  de  l’industrie  de  labeurrerie  et  de  la  fromagerie. 
D’apres  l’auteur,  ceproduit  peut  Stre  vendu  comme  vinaigre.  (Definition  gene- 
rale  des  vinaigres,  decret  du  28  juillet  1908.)  A.  B. 

\ouvelle  methode  de  sterilisation  du  lait  sans  alterer  ses 
propriety  physiques  et  ses  ferments.  IIerygny  (Th.).  Soc.  Biol., 
68,  p.  306.  —  Cette  methode  consiste  a  pulveriser  le  lait  en  tres  fines  gout- 
lelettes  dans  la  vapeur,  a  le  porter  un  temps  tres  court  a  75-80°,  et  le  refroi- 
dir  rapidement.  M.  J. 

Sur  la  toxicite  normale  des  aliments  alhuminoides  1‘rais. 
Influence  de  la  conservation.  Linossier  (G.)  et  Lemoine  (G.  H.).  Soc. 
Biol.,  1910,  68,  p.  671.  —  II  existe  une  toxicite  normale  des  aliments,  toxicite 
que  la  conservation  aseptique  ou  septique  peut  augmenter,  mais  ne  cree  pas. 

M.  J. 

Toxicitd  des  ceufs.  Richet  (Ch.)  tils.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  586.  —  La 
toxicite  des  ceufs  augmente  avec  le  temps,  independamment  de  toute  inter¬ 
vention  microbienne.  II  n’est  pas  illogique  d’admettre  qu’un  grand  nornbre 
d’intoxications  survenant  a  la  suite  d’ingestion  d’ceufs  peu  frais  sont  dues  a 
l’autolyse  ovulaire  aseptique  plutdt  qu’h  des  phenomenes  de  putrefaction 
microbienne  qui  rendent  l’ceuf  absolument  impropre  a  l’alimentation. 

M.  .1. 

Iluilc  d'tEillette  el  luiile  de  l*avot.  Vuaflart  (L.).  Annales  des  falsi¬ 
fications.  Paris,  1909,  n"  8,  p.  276.  —  Contrairement  a  la  defmilion  du  Cougres 
de  Geneve  qui  dit  :  «  L'huile  d’OEillette  est  l’huile  extraite  des  graines  de 
Pavot  noir  <>,  le  commerce  appelle  huile  d’OEillette,  celle  qui  provient  des 
Pavots  indigenes  ou  d’origine  europ^enne  et  huile  de  Pavot  l’huile  retiree 
mSme  des  Pavots  noirs  pourvu  qu’ils  soient  d’origine  exotique.  Parmi  les 
caractferes  pouvant  servir  a  distinguer  ces  huiles,  1'auteur  preconise  les  diffe¬ 
rences  de  coloration,  de  viscosite,  de  densite  et  de  saveur.  A.  B. 
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Microbiologie.  —  Hygiene. 

Ue  l’emploi  ties  nitrates  pour  la  culture  et  l’isolement  ties 
microbes  anaerobies.  Veillon  (A.)  et  Maze  (P.).  C.  R.  Soc.  Biol.,  1910, 
68,  p.  112.  M.  J. 

Preparation  des  milieux  de  culture  par  l’hydrolyse  alcaline 
mcnagee  des  substances  albuminoides  naturelles.  Berthelot 
(Alb.).  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  757. 

Iteclierelie  de  l’indol  et  de  l’hydrogftne  sulfure  dans  les 
cultures  microbiennes.  Porcher  (Ch.)  et  Panisset  (L.).  Soc.  Biol.,  1910, 
68,  p.  653.  —  II  convient  de  modifier  quelque  peu  la  preparation  des  milieux 
de  culture  dans  lesquels  on  se  propose  de  rechercher  1’indol.  On  fera  d’abord 
macerer  la  viande,  on  mettra  a  part  le  mac£r6,  puis  on  reprendra  la  tech¬ 
nique;  a  l’dbullition  les  solutions  de  peptone  perdent  presque  en  totalite 
leur  indol.  Lorsqu’on  veut  rechercher  1’hydrogene  sulfure  dans  les  cultures 
microbiennes,  il  importe  de  ne  pas  distiller;  la  reaction  de  la  thionine  ou  du 
bleu  de  methylene  doit  s’effectuer  sur  les  cultures  elles-m§mes.  M.  J. 

Sur  la  teneur  des  produits  pathologiques  en  bacilles  tuber- 
culeux.  Chausse  (P.).  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  673.  —  MSthode  de  numeration 
des  bacilles  tuberculeux  dans  les  produits  pathologiques.  Chiffres  obtenus 
tr£s  variables,  de  0  A  500.000  par  milligramme  de  substance.  M.  J. 

I.e  bacille  de  la  tubereulose  peul-il  etre  entraine  a  la  sur¬ 
face  des  v<5getaux?  Hemlinger  (P.)  et  Nouri  (0.).  Soc.  Biol.,  1910,  68, 
p.  711.  —  line  semble  pas  qu’il  faille  se  preoccuper,  au  point  de  la  propa¬ 
gation  de  la  tubereulose,  du  danger  que  pourrait  constituer  l’epandage 
rationnel  d’eaux  d’dgout  mSme  extremement  riches  en  bacilles.  M.  J. 

Les  Thtdazies,  Nematodes  parasites  de  I'eeil.  Railliet  (A.)  et 
Henry  (A.).  C.  B.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  213. 

Sur  une  maladie  du  fruit  du  cacaover  produite  par  une  mu- 

cedin£e  et  sur  le  m^canisme  de  I’infection.  Gueguen  (Fernand). 
C.  B.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  221. 

Les  corpuscules  metaehromatiques  des  bacilles  acido-resis- 
tants.  Babes  (V.).  C.  B.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  315. 

Sur  les  reactions  microcliimiques  des  corps  gras  et  la  reac¬ 
tion  de  Guam.  Guerbet  (Maurice),  Mayer  (Andre),  SchAeffer  (Georges). 
C.  R.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  353.  I! 

L’ars^niate  de  plomb  en  viticulture.  Moreau  (L.)  et  Vinkt  (E.). 
C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  12,  p.  787.  —  L’arseniate  de  plomb  (As0‘)2  Pb3 
reste  sur  les  grappes  aprfes  le  traitement,  mais  il  s’61irnine  en  partie  au  cours 
de  la  vegetation;  vingt  a  tiente  jours  avant  la  rgcolte,  on  peut  encore  en 
trouver  0  gr.  27  par  grappe  et  il  est  probable  qu’il  y  en  a  encore  au  moment 
de  la  rdcolte.  Les  auteurs  disent  ensuite :  A’ou.s  n'avons  pas  rotrouve  cl' arse- 
niate  de  plomb  dans  le  vin ;  il  est  elimine  dans  les  lies  et  vraisemblablement 
aussi  dans  les  marcs.  M.  D. 
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Sup  un  nouveau  mode  de  trailement  contre  le  Mildew,  an 
moyen  de  1’oxychlorure  de  cuivre.  Chuard  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 
150,  n°  13,  p.  839.  —  A  la  dose  de  500  gr.  par  hectolitre,  l’oxychlorure  de 
cuivre  donne  regulierement  des  resultats  au  moins  equivalents  a  ceux 
obtenus  avec  une  bouilHe  a  2  °/„  de  sulfate  de  cuivre.  D’ou  £conomie  de  cuivre. 

M.  D. 

Sur  une  m£tliodc  de  traitement  contre  In  Cochylis  etVEudemis. 
Capus  (J.)  et  Feyland  (J.).  C.  R.Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  21,  p.  1351. —  Labouillie 
cuprique  nicotinee  et  le  chlorure  de  baryum  melasse  ont  etti  employes.  Les 
resultats  obtenus  sont  essentiellement  fonction  de  la  date  de  l'invasion;  la 
p6riode  favorable  s’etend  de  la  sortie  generate  des  papillons  a  1’apparition 
gdnerale  des  larves.  M.  D, 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  les  microorganismes  et 
sur  dilFerentes  cellules.  Etude  microchimique.  Mllc  Cernovodeanu 
et  Henri  (V.).  C.  R.  A.  Sc.,  1910,  150,  n°  1,  p.  52.  Ibid.,  n°  11,  p.  729.  —  Com- 
paraison  des  actions  pliotochimiques  et  abiotiqucs  des  rayons 
ultraviolets.  Ibid.,  n°  9,  p.  549. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  le  vin  on  fermentation. 

Maurain  et  Warcollier.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  6,  p.  343. 

Sterilisation  des  Iiquides  par  les  radiations  de  trfes  courte 
longueur  d’onile.  Resultats  obtenus.  Billon-Daguerre.  .C.  R.  Ac.  Sc., 
1910,  150,ii“  8,  p.  479. 

Sur  la  sterilisation  de  I’eau  par  1’ultra-violet.URBAiN  (Ed.),  Scal(Cl.) 
et  Feiges  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n“  9,  p.  548. 

Action  des  rayons  ultra- violets  sur  les  trypanosomes.  Bordier(H.) 
et  Honaud  (R.).  <:.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 150,  n“  10,  p.  634.  Ibid.,  n®  14,  p.  886. 

Sterilisation  de  grandes  quonlites  d'eau  par  les  rayons  ultra¬ 
violets.  Henri  (V.),  Helbron.ner  (H.l  et  M.  de  Recklinghausen.  C.  R.  Ac.  Sc  , 
1910,  n°  15,  p.  932.  / 

Sterilisation  de  grandes  quantites  d’eau  au  moyen  des  rayons 
ultra-violets.-  Valuev (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  n°  17,  p.  1076. 

L’eau  sterilisee  par  les  rayons  ultra-violets  conlicnt-cllc  de 
l’eau  o.vyg6nee‘.>  l*ou voir  steriiisant  de  l’eau  o.vyg«5nee.  Cour- 
sio.nt  (J.),  Nogier  (Th.)  etRociiAix.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  n°  22,  p.  1453. 

M.  D. 

Un  moyen  pratique  d’utiliser  le  permanganate  pour  la  des- 
inl'cction  des  euu.v.  Debuciiy.  Soc.  Iberap.,  9  fbvrier  1910,  15,  p.  85.  — 
Pour  purifier  1  litre  d’eau  ordinaire  (eau  ordinairemenl  en  service  4  Pans), 
il  suffit  d’y  dissoudre  3  cenligr.  de  permanganate  de  polasse,  de  laisser 
reposer  deux  a  Irois  heures,  puis  d’y  ajouter  4  milligr.  de  rdsorcine;  la  reac¬ 
tion  se  fait  presque  instantandment  (cinq  minutes  au  plus),  la  couleur  vire 
au  jaune-brun.  On  (litre  sur  coton  hydrophile  ou  sur  papier.  Ed.  D. 


Le  gemot :  Louis  Pactat. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX  m 

Dosage  de  l'atropine.  Titrage  des  alcaloides 
dans  les  extraits  de  Belladone. 

J’ai  indique  dans  de  precedentes  notes  (*)  quel  parti  on  peut  tirer 
de  l’emploi  de  I’acide  silicotungstique  pour  la  recherche  et  le  dosage  de 
l’atropine,  soit  dans  des  organes  v^getaux,  soit  dans  des  medicaments 
renfermant  cet  alcaloide,  en  particular  les  preparations  galeniques  de 
Belladone.  II  importe  de  preciser  par  quelques  exemples  numeriques 
le  degre  de  precision  de  lam6thode,  ce  seral’objet  de  la  premiere  partie 
de  cette  note;  dans  une  deuxi^me  partie,  je  montrerai  comment l’appli- 
cation  de  la  methode  au  titrage  des  extraits  de  Belladone  conduit  a  une 
constatation  inattendue. 


Quelle  que  soit  la  methode  d’extraclion  employee,  l’alcaloi'de  esl 
amene  en  solution  acide,  chlorhydrique  ou  sulfurique.  II  importe  que 
l’alcaloi'de  ne  soil  pas  en  solution  trop  etendue,  car  le  silicotungstale 
d’atropine  est  loin  d’etre  rigoureusement  insoluble,  et  comme  il  faudra 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Sur  les  silicotungstates  de  conicine,  de  sparteine  et  d’atropine.  Bull,  ijc.pharm., 
1910,  17,  p.  315. 

Sur  la  migration  des  alcaloides  dans  les  greffes  de  Solandes  sur  Solandes.  Ann.  de 
tlmtitnt  Pasteur,  1910,  24,  p.  569. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Novembre  1910). 
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par  une  correction  appropriee  tenir  compte  de  sa  solubilite,  il  est 
avantageux  de  n’avoir  ii  faire  intervenir  le  facteur  de  correction  que 
dans  une  aussi  faible  mesure  que  possible. 

La  solution  alcalo'idique  est  addilionnee  d’acide  chlorhydrique  de  facon 
a  ce  que  l’acidite  corresponde  au  moins  a  1  %  et  mieux  &  2  °/„  de  cet 
acide(‘).  On  ajoute,  goutle  ii  goutte  et  en  agitant,  de  l’acide  silicotungs- 
lique  en  solution  a  40°/o;  il  importe  de  ne  pas  ajouter  un  notable 
cxces  de  ce  reactif;  si  Ton  sait,  au  moins  approximativement,  la  quan¬ 
tity  d’atropine  que  l’on  doit  retrouver,  il  sera  facile  de  se  tenir  dans  les 
limites  convenables;  il  faut  presque  exactement  deux  fois  et  demie  plus 
d’acide  silicotungstique  Si0',12W0J,2H30  qu’il  n’y  a  d’atropine;  si  l’on 
ignore  totalement  le  titre  en  atropine  de  la  solution,  on  n’ajoutera  le 
reactif  precipitant  que  peu  apeu,  en  s’assurant,  apres  repos  convenable, 
qu’une  nouvelle  addition  ne  produit  plus  de  precipite.  La  precipitation 
peut  se  faire  dans  la  liqueur  froide  ou  portee  a  une  temperature  voi- 
sine  de  l’ebullition.  Le  precipite  obtenu  a  chaud  est  plus  dense  et  plus 
facile  a  laver,  mais  il  ne  faut  pas  prolonger  l’ebullution  qui  entrainerait 
a  la  longue  une  hydrolyse  partielle  de  l’alropine.  On  abandonne  le  tout 
au  repos  pendant  vingt-quatre  heures.  Dans  les  conditions  decrites,  la 
lloculation  se  produit  rapidement,  le  precipite  se  rassemble,  ot  la 
liqueur  surnageante  est  parfaitement  limpide. 

Si  l’on  dispose  d’un  appareil  a  centrifuger,  il  y  a  grand  avanlage  a 
operer  la  precipitation  dans  les  tubes  de  l'appareil  centrifugeur;  apres 
le  temps  de  repos  indique,  on  centrifuge,  on  decante  le  liquide  clair 
sur  un  filtre  sans  plis,  ne  laissant  pas  de  cendres  a  l’incineration,  on  lave 
soigneusement  le  precipite  avec  de  l'eau  acidulee  par  1  °/0  d’acide 
chlorhydrique,  on  centrifuge  a  nouveau,  on  decante  le  liquide  clair 
comme  precedemment,  et  l’on  repete  encore  une  fois  cette  serie  d’ope- 
rations.  Le  precipite  est  en  definitive  recu  sur  le  filtre. 

Si  l’on  ne  dispose  pas  d’appareil  centrifugeur,  on  decante  sur  le  filtre 
le  liquide  limpide,  puis  le  precipite,  qu’on  lave  soigneusement  a  la 
pipette  avec  de  l’eau  additionnee  de  1  °/0  d’acide  chlorhydrique.  Les 
dernieres  goultes  d’eau  de  lavage  ne  doivent  plus  donner  qu’un  louche 
extremement  faible  avec  une  solution  de  sulfate  d’alropine.  Le  filtre 
eontenant  le  precipite  est  essore,  puis  seche  &  100°;  on  incinere  le  Lout 
dans  une  capsule  de  platine  ou  de  porcelaine  taree ;  notons  incidemment 
que  la  decomposition  par  la  chaleur  du  silicotungstate  d’atropine 
degage  une  odeur  agreable  qui  rappelle  celle  de  l’eau  de  Rose  des 
pharmacies.  Le  residu  jaun&tre  de  l’incin6ration.  constitu6  par  un 
melange  de  SiOs  et  WO3,  est  pese.  Son  poids  multiplie  par  le  fac¬ 
teur  0,4064  donne  le  poids  d’atropine  correspondant.  Le  chifl're  trouve 
doit  subir  une  petite  correction.  Celle-ci  est  necessitee,  comme  jc  l’ai 

1.  J’entends  1  a  2  °/0  de  1’acide  chlorhydrique  pur  des  lahoratoires  a  3a  "j0  d’UCI. 
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dit,  par  la  solubilite  du  silico  tungstate  d’atropine,  solubilite  que  Ton 
ne  peut  negliger,  surtout  si  les  quantites  d’alcaloi'de  dos6es  sont  tres 
petites.  II  resulte  d’une  serie  d’essais  que  la  correction  h  faire  subir  au 
resultat  se  chiffre,  en  atropine,  par  0  gr.0048  pour  100  cm8  du  liquide 
dans  lequel  a  de  effectuee  la  precipitation,  ceci  quand  on  se  place  dans 
les  conditions  d’acidite  indiquees  et  &  la  temperature  moyenne  des 
laboratoires.  Je  ne  liens  pas  compte  dans  cette  correction  de  la  petite 
quantite  du  precipite  qui  a  pu  dre  dissoute  par  les  eaux  de  lavage;  la 
correction  de  ce  chef  est  n^gligeable  et,  de  toutes  facons,le  facteur  de 


correction  est  ici  impossible  h  evaluer  exactement. 

Void  quelques  resultats  experimentaux  : 

Numoros 

Poids 

du  liquide 

Pourcentage 

u’alcaloide 

prdcipita- 

d’aprds  la 
pesde  de 

d'atropine 

d’atropine 

“ 

milligr. 

cm'. 

milligr. 

milligr. 

1 

100 

30 

98  6 

100 

100 

2 

100 

50 

98 

100,4 

100,4 

too 

50 

97 

99,4 

99,4 

4 

100 

50 

97 

99.4 

99,4 

3 

100 

100 

95 

99,8 

99,8 

1 

50 

50 

IS 

49,9 

99,8 

•s 

50 

100 

48,3 

50,1 

100,2 

9 

25 

50 

21,6 

24 

96 

10 

10 

25 

8,5 

9,7 

97 

11 

5 

50 

2,5 

4 ,9 

98 

12 

5 

20 

4,1 

100 

Dans  Texperience  3,  l’acidit6  etait  de  1  °/, 

d’acide  chlorhydrique  et  de 

2  °/0dans  l’experience  4;  dans  l’experience  2,  la  precipitation  elait  faite 
dans  la  liqueur  froide;  dans  1’experience  3,  la  precipitation  etait  faite 
&  chaud. 

Ces  resultats  m’ont  paru  assez  satisfaisants  pour  que  la  technique  put 
etre  appliquee  avec  avantage  au  dosage  de  l’atropine  dans  les  vegetaux 
et  dans  les  preparations  pharmaceutiques  qui  renferment  cet  alcaloide. 
Je  viserai  parliculierement  dans  cette  note  l’essai  des  extraits  de  Bella- 
done. 


On  sait  que  le  Codex  de  1908  ne  formule  qu’un  seul  extrait  de  Bella- 
done;  c’est  un  extrait  alcoolique  ferme  de  feuilles  seches.  II  indique,  en 
outre,  une  methode  de  dosage  des  alcaloides  sans  prescrire  du  reste  de 
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tilre  fixe  ou  de  tilre  minimum.  La  Conference  internationale  de 
Bruxelles  aen  effet  reserve  la  fixation  du  titre  alcaloi'dique  decet  extrait. 
Quelques  Pharmaeopeesontpourtantfixele  taux  d’alcalo'ide;  c’estlecas, 
par  exemple,  de  la  Pliarmacopee  autrichienne  qui  a  adopte  le  titre  2  °/„, 
de  la  Pliarmacopee  suisse  qui,  par  addition  de  sucre  de  lait,  ramene 
l’extrait  au  titre  1,5  %,  etc. 

J’ai  examine  au  point  de  vue  de  leur  titre  alcaloi'dique  un  certain 
nombre  d’extraits  de  Belladone.  J’ai  utilise  pour  le  titrage  la  methode 
officielle  dont  il  est  inutile  de  rappeler  le  detail  qui  figure  au  Codex ;  on 
se  souvient  qu’il  s’agit  d’une  m6thode  volumetrique;  l’exces  d’acide, 
c’est-a-dire  celui  qui  n’a  pas  sature  l’alcaloide,  est  titre  au  moyen  d’une 
solution  centinormale  de  potasse  en  prenant  comme  indicateur  l’iodo- 
eosine;  je  noterai  seulement  qu’ci  l’iodoeosine  je  subslitue  volontiers 
l’alizarine  sulfoconjuguee. 

D’autre  part,  j’ai,  pour  chacun  des  exlraits,  dose  a  nouveau  l’alcaloi'de 
dans  la  solution  meme  oil  je  venais  de  faire  le  titrage  volumetrique, 
par  la  methode  ponderale  au  silicotungstate.  Pour  cela,  on  porte  un 
instant  le  vase  au  bain-marie  de  facon  &  chasser  Tether,  on  acidifie  par 
Tacide  c.hlorhydrique  (2  •/,,),  on  ajoute  l’acide  silicotungstique  en  pro¬ 
portion  convenable,  ce  qui  est  facile,  puisqu'on  sait  par  le  premier 
dosage  quel  est  le  titre  alcaloi'dique,  et  Ton  poursuit  Toperation  confor- 
mement  k  la  technique  pr6c6demment  developpee. 


Void  les  resultats  obtenus  : 


/I .  Extrait  ferme,  Codex  1008  .... 

UK  —  -  -  -  .  .  . 

C.  Exlrait  ale.  de  feuilles,  mou  .  . 

!).  Exlrait  de  racines,  sec . 

£’.  Extrait  alcool.  de  feuilles,  tres 


1,41  ?o 
1,84  — 

2,86  — 


2,13  - 
■2,94  — 


Void  des  resultats  qui  m^riteot  de  nous  arreler  un  instant.  On  est 
d'abord  frappe  des  differences  de  tilre  entre  ces  six  extraits  commer- 
ciaux;  le  moins  riche  renferme  1,47  °/„  d’alcaloi'des,  le  plus  riche  4,35. 
Mais  le  fait  a  ete  si  souvent  signale  (*)  qu’il  est  inutile  d’insister,  et 
qu’on  ne  peut  que  souhaiter  Tunification  par  l’etablissement  d’un  titre 
obligatoire. 

Mais  le  point  le  plus  interessant  pour  nous,  e’est  la  dissemblance  enlre 
les  resultats  de  l’analyse  ponderale  et  de  l’analyse  volumetrique,  les 


1.  Voir  par  exemple  les  chiffres  rappeles  par  M.  W* 
lui-meme.  J.  Pli.  et  Ch .,  6°  s.,  27,  p.  321,  1908. 


qu'il  a  obtenus 
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premiers  sont  toujours  inferieurs  aux  seconds,  et  souvent  dans  des  pro¬ 
portions  considerables. 

Dans  l’extrait  A,  43  °/0  des  alcaloides  ont  echapp6  a  la  precipitation 
silicotungstique;  dans  B‘,  51  °/0;  dans  B*,  53  °/„;  dans  C,  25  ®|i|  dans  E, 
12,8  °/0.  Dans  D,  qui  est,  notons-le  en  passant,  un  extrait  sec  de  racines, 
les  deux  chiffres  d’analyse  se  confondent  sensiblement;  s’il  y  a  un 
deficit,  celui-ci  ne  represente  ici  que  1  %  des  alcaloides. 

Ces  resultats  sont,  au  premier  abord,  assez  surprenants.  Pour  etre 
bien  certain  qu’ils  ne  pouvaient  etre  imputes  it  quelque  erreur  analy- 
tique,  j’ai  fait  deux  experiences.  Dans  la  premiere,  j’ai  addition^  2  gr. 
d’un  exlrait  non  alcaloidique,  l'extrait  de  Chiendent,  d’une  quantite 
connue  d’atropine,  100  milligr..  et  j’ai  titr6  le  melange  comme  s’il  s’agis- 
sait  d’extrait  de  Belladone;  le  litrage  volumetrique  a  donne  101  milligr., 
le  titrage  ponderal  99,7,  c’est-h-dire  deux  chiffres  concordants. 

Dans  une  deuxieme  experience,  j’ai  fait  deux  prises  d’essai  de  2  gr. 
d’un  extrait  de  Belladone;  sur  l’une  d’elles,  on  a  pratique  le  double 
titrage,  comme  d’habitude;  quant  h  la  seconde,  on  l’a  additionnee  de 
50  milligr.  d’atropine  et  on  a  pratique  les  memes  dosages. 

Les  resultats  sont  les  suivants  : 


Alcaloides  totaux  dans  2  gr.  d’extrait, 
dosds  par  la  methode  volumetrique.  0,0368  0,0867 

Alcaloides  precipitables  par  l’acide  si- 
licotungstique .  0,0180  0,0681 

Deficit .  0,0188  0,0186 

On  trouve  de  part  et  d’autre  le  m6me  deficit;  c’est-a-dire  que  tout  ce 
qui  6tait  atropine  a  precipit6  dans  l’un  et  l’autre  cas,  et  qu’une  meme 
fraction  de  matiere  a  echappe  a  la  precipitation  silicotungstique. 

II  m’a  semble  qu’il  ne  serait  pas  sans  interiH  de  pratiquer  les  memes 
essais  sur  des  «  intraits  »  de  Belladone.  MM.  Perrot  et  Goris  ont  bien 
voulu  me  confier  deux  echantillons  d’intraits  prepares  avec  des  feuilles 
n’ayant  pas  la  meme  origine  et  sterilises  suivant  la  technique  qu’ils 
ont  indiquee. 

Les  resultats  ont  et6  les  suivants  : 


Intrait  A .  2,23  %  2,20  % 

Intrait  B .  6,86  —  6,73  — 

On  voit  qu’ici  les  resultats  ont  et6  concordants,  comme  dans  le  cas 
de  l’extrait  de  racines  de  Belladone.  Le  rapprochement  merite  d’etre 
souligne. 
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II  resterait  maintenant  a  dire  quelle  interpretation  nous  donnons  de 
ces  faits.  Les  hypotheses  destinies  ik  les  expliquer  se  presentent  facile- 
meut  a  l’esprit;  nous  pourrions  ici  les  developper,  mais  il  nous  parait 
preferable  d’attendre  que  ces  hypotheses  aient  die  soumises  au  contr61e 
experimental  que  nous  poursuivons  en  ce  moment  meme. 

M.  Javilukb. 


Sur  le  dosage  de  l’aconitine  par  l’acide  silicotungstique. 

Au  cours  de  recherches  sur  le  dosage  de  l’aconitine  par  l’acide  silico¬ 
tungstique,  j’ai  ete  A  diverses  reprises  peu  satisfait  des  resultats  obte- 
nus.  Etant  donne  que  j’avais  apporte  aux  operations  du  dosage  les 
soins  les  plus  minutieux,  j’ai  etd  amene  h  soupconner  le  coefficient  0,793 
donne  par  M.  Ecalle  et  indique  par  le  Codex.  II  y  avait  lieu,  en  effet, 
de  se  demander  si  ce  coefficient  conservait  sa  valeur,  d’une  part,  dans 
des  conditions  de  composition  du  liquide  au  sein  duquel  se  forme  la 
combinaison  d’acide  silicotungstique  et  d’aconitine  autres  que  celles 
realisees  dans  l’observation  des  proportions  de  reactifs  indiquees  par 
M.  Ecalle,  el,  d’autre  part,  avec  des  quantity  variables  d’aconitine, 
c’est-a-dire  si  l’on  pouvait  pratiquement  considdrer  cette  combinaison 
comme  tout  a  fait  insoluble,  ou  bien  s’il  fallaitau  contraire,  par  suite  d’une 
solubilite  non  n^gligeable,  faire  subir  au  poids  du  residu  de  la  calcina¬ 
tion  une  correction  ne  dependant  que  de  la  quantite  et  de  la  composition 
du  liquide  qui  se  trouvait  en  presence  du  pr6cipit6.  Je  me  suis  done 
livre,  pour  elucider  ces  divers  points,  a  une  etude  systematique  du 
coefficient. 

J’ai  fait  varier  successivement  la  concentration  de  l’acide  azotique  et 
celle  de  l’acide  silicotungstique  en  exces  dans  le  liquide  au  sein  duquel 
se  forme  le  precipit6  de  silicotungstate  d’aconitine  et,  pour  une  meme 
composition  du  liquide  surnageant,  je  suis  parti  de  poids  divers  d’aco¬ 
nitine,  ou  bien  j’ai  fait  varier  la  quantite  de  ce  liquide,  de  telle  sorte  que 
j’ai  pu  determiner  &.  la  fois  le  coefficient  et  la  correction  a  employer  du 
fait  de  la  solubilite  de  la  combinaison  alcaloidique. 

Au  lieu  de  calculer  la  correction  a  faire  subir  au  poids  du  residu  de 
la  calcination  pour  le  ramener  a  ce  qu’il  aurait  ete  si  la  combinaison 
avait  ete  tout  k  fait  insoluble,  j’ai  prefere  determiner  celle  a  faire  subir 
au  poids  d’aconitine  trouve  par  multiplication  du  poids  du  residu  par 
le  coefficient  approprie.  Cette  correction,  peut-etre  moins  logique  que 
la  premiere,  a  pour  avantage  de  decouler  d’un  systeme  d’equations  au 
premier  degre,  tandis  que  la  premiere  exige  l’emploi  d’un  systeme 
d’equations  au  second  degre. 
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Si  l’on  emploie  la  mGme  quantite  de  liquide  dans  deux  dosages,  on 
aura,  en  faisant  varier  la  quantite  d’aconitine  : 

A  =  xR  +  y, 

A'  =  xR'  +  y, 

A  et  A’  etant  les  quantites  d’aconitine  employees,  R  et  R'  les  poids 
du  residu  ii  la  calcination,  x  le  coefficient  et  y  la  correction  correspon¬ 
dent  a  la  quantite  de  liquide  en  presence. 

Si  on  fait  varier  la  quantile  du  liquide,  en  prenant,  par  exemple,  dans 
une  deuxieme  operation  un  volume  double  de  celui  employ^  dans  la 
premiere,  on  aura  : 

A=xR  +y, 

A  =  xR  +  2  y. 


A.  —  Concentration  de  l’acide  silicotungstique  en  exces,  0,5  °/„. 

1°  Concentration  de  l’acide  azotique,  1,1 5  °/0. 

I.  Composition  du  liquide  :  Eau,  100  cm3;  acide  azotique  au  10e,  lb  cm3; 
rdactif  silicotungstique,  lo  cm3. 

Aconitine  employee .  OSMOSIS 

Residu  trouve .  0sr0615 

II.  Composition  du  liquide  :  Eau,  49  cm3  5;  acide  azotique  au  10e,  7  cm3  5; 
rdactif  silicotungstique,  8  cm3. 

Aconitine  employee .  0sr0512 

Residu  trouve .  0sr0611 

De  ces  deux  dosages,  on  tire  : 

zs  0,838, 

y  (pour  130  cm3  de  liquide)  =0*'0001. 


2°  Concentration  do  l'acide  azotique,  2,3  %. 

Composition  du  liquide  :  Eau,  85  cm3 ;  acide  azotique  au  10e,  30  cm3;  reactif 
silicotungstique,  15  cm3.  La  quantity  du  liquide  a  dtd  la  meme  dans  toute  la 
serie  de  dosage  correspondant  a  cette  concentration  en  acide  azotique  et  en 
acide  silicotungstique.  Seule  la  quantity  d’aconitine  a  variA 


I.  Aconitine  employee . 0sr0498 

R6sidu  trouve .  0  0625 

II.  Aconitine  employee .  0  0513 

Residu  trouve .  0  0644 

III.  Aconitine  employee .  0  0575 

Residu  trouve .  0  0720 

IV.  Aconitine  employee .  0  0401 

Residu  trouve .  0  0501 

V.  Aconitine  employee .  0  0216 

Rdsidu  trouve .  0  0270 


636 


H.  HI  ISA  II 


La  combinaison  de  ces  dosages  deux  &  deux  doDne  pour  'x  et  v  les 
valeurs  suivantes  : 


I  et  II .  0,790  +  0sr0002 

I  et  111 .  0,810  —  0  0008 

I  et  IV .  0,783  +  0  0009 

I  et  V . .  .  .  .  0,795  —  0  0011 

II  et  III . ’  .  .  .  0,815  +  0  0012 

II  et  IV .  0,776  +  0  0002 

II  et  V .  0,794  -r  0  0002 

III  et  IV .  0,794  +  0  0003 

III  et  V .  0,798  +  0  0001 

IV  et  V  . .  0,801  +  0  0000 


Moyennes.  .  .  .  0,7956  +  0&r000l9 


En  admettant,  d’aprfes  ces  moyennes,  0  gr.  795  pour  x  et  et  O  gr.  0002 
pour  y,  les  poids  d’aconitine  trouv^s  dans  ces  cinq  dosages  sont  : 


I .  0sr0499  0^0498 

II .  0  0514  0  0513 

III  .  0  0574  0  0575 

IV  .  0  0400  0  0401 

V .  0  0216  0  0216 


Les  differences  ne  depassent  pas  le  dixieme  de  milligramme. 


3°  Concentration  de  l'aeide  azotique,  4,6  °/o. 

I.  Composition  du  liquide  :  Eau,  55  cm3;  acide  azotique  au  10',  60  cm3; 
rdactif  silicotungstique,  15  cm3. 

Aconitine  employee .  0«r0506 

ROsidu  trouvO . .  0  0649 

II.  Composition  du  liquide  :  Eau,  27  cm3 ;  acide  azotique  au  I0e,  30  cm3 ; 
rdactif  silicotungstique,  8  cm3. 

Aconitine  employee .  Os'- 0518 

Rdsidu  trouvO .  0  0669 

De  ces  deux  dosages  se  d£duisent  les  valeurs  suivantes  de  x  et  de  y  : 


y  (pour  130  cm3  de  liquide)  =  Osr  0007. 

P.  —  Concentration  de  l’aeide  azotique,  2,3  %• 

1°  Concentration  de  l'aeide  silicotungstique,  1  %. 

I.  Composition  du  liquide  :  Eau,  71  cm3;  acide  azotique  au  10%  30  cm3; 
reactif  silicotungstique,  29  cm3. 


Aconitine  employee .  0e'-0“68 

ROsidu  trouvO .  0  0730 
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II.  Composition  du  liquide  :  Eau,  35  cm3;  acide  azotique  au  10e,  15  cm3; 
r£actif  silicotungstique,  15  cm3. 


Aconitine  employee .  0sr0516 

R^sidu  trouvii .  0  0659 


Les  valeurs  de  .r  et  de  /  sont  dans  ce  cas  : 

x  =  0,775. 

y  (pour  130  cm3  de  liquide)  =  0  f  0004. 


2°  Concentration  de  l'acide  silicotungstique,  0,7  %. 

Un  seul  dosage  a  6te  effectue  dans  ces  conditions. 

Composition  du  liquide  :  Eau,  65  cm3;  acide  azotique  au  10e,  25  cm3; 
reactif  silicotungstique,  15  cm3  (volume  total :  105  cm3). 


Aconitine  employee .  0*r0535 

R6sidu  trouve .  0  0679 


Comme  pour  une  concentration  en  acide  azotique  de  2,3  %  et  en 
acide  silicotungstique  de  0,5  %,  la  correction  y  6tait  de  0  gr.  0002,  et 
pour  une  concentration  en  acide  silicotungstique  de  1  °/„,  cette  correc¬ 
tion  6tait  de  0  gr.  0004,  on  peut  admettre  pour  la  concentration  de 
0,7  */■#  une  valeur  moyenne  pour  y,  e’est-a-dire  0  gr.  0003.  On  a  alors 
pour  .v  la  valeur  0,785. 


3°  Concentration  de  l'acide  silicotungstique,  0,3  %. 

Comme  dans  le  cas  precedent,  un  seul  dosage  a  6t6  effectuts. 

Composition  du  liquide  :  Eau,  92  cm3;  acide  azotique  au  10e,  30  cm3;  reac¬ 
tif  silicotungstique,  8  cm3. 


Aconitine  employee .  Of  0587 

Residu  trouvC .  0  0729 


Pour  les  m6mes  raisons  que  pr6c6demment,  on  peut  admettre  une 
valeur  de  /6gale  k  0  gr.  0001.  Alors  x  =  0,804. 

Si  nous  condensons  les  r^sultals  obtenus,  nous  avons  : 


A.  —  Concentration  de  l’acide  silicotungstique  libre,  0,5  °/„. 


0,795 

0,769 


BD001 

0002 

0007 
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B.  —  Concentration  de  l'acide  azotique,  2,3 


0,3  .  0,804  OBrOOOl  (admis) 

0,:; .  0,793  0  0002 

0,7  .  0,785  0  0003  (admis) 

1,0  .  0,775  0  0004 

On  voit  par  la  que  : 

1°  La  composition  de  la  combinaison  d’aconitine  et  d’acide  silico- 
tungstique  depend  de  celle  du  liquide  en  presence  et  qu’elle  contient 
d’autant  plus  d’acide  silicotungstique  que  le  liquide  est  plus  charge,  soit 
en  acide  azotique,  soit  en  acide  silicotungstique; 

2°  Le  silicotungstate  d’aconitine  est  d’autant  plus  soluble  que  le 
liquide  contient  plus  d’acide  azotique  ou  d’acide  silicotungstique,  ce 
dernier  acide  ayant  cependant  &  cet  egard  une  influence  beaucoup  plus 
faible  que  le  premier; 

3°  Dans  les  conditions  oil  le  Codex  prescrit  d’operer,  c’est-ii-dire  en 
presence  d’un  liquide  contenant2,3  °/0  d’acide  azotique  el  0,5  °/„  d’acide 
silicotungstique  libre,  le  coefficient  0,793  indique  par  M.  Ecalle  donne 
des  resultats  satisfaisants; 

4°  Dans  la  pratique  courante  et  dans  les  conditions  indiquees  au 
Codex,  la  correction  due  &  la  solubilite  de  la  combinaison  est  tout  a  fait 
negligeable,  puisqu’elle  n’introduit  qu’une  erreur  absolue  de  deux 
dixiemes  de  milligramme. 

II  est  interessant  de  remarquer  que  dans  le  cas  de  l’aconitine,  memo 
en  tenant  compte  de  la  legere  incertitude  qui  regne  au  sujet  du  poids 
moleculaire  de  cet  alcaloide,  nous  sommes  loin  de  la  formule  generale 

SiO*,t2W03,2Hs0.4  Ale.  +  nH'O, 

que  M.  G.  Bertrand  a  indiquee  d’apres  les  silicotungslates  de  pyridine, 
de  morphine  et  de  strychnine,  et  que  tout  recemment  M.  Javillier  a 
retrouvee  pour  la  conicine,  la  sparteine  et  l’atropine.  Une  telle  combi¬ 
naison  se  forme  peut-elre  en  milieu  neutre,  mais  il  m’a  ete  impossible 
jusqu’ici  de  la  separer  par  filtration.  La  formule 

Si0*,12W03,2H20.3  1/2  aconitine  +  nH’O. 

donnee  par  M.  Ecalle,  ne  peut  correspondre  qu’ci  un  cas  particulier  de 
concentration  en  acide  azotique  et  en  acide  silicotungstique. 

L’exemple  de  l’aconitine  montre  que  la  determination  du  poids  mole- 
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culaire  d’un  alcaloide  par  application  de  la  formule  generate  des  silico- 
lungstates  peut  quelquefois  conduire  a  des  resultats  erron6s. 

H.  Ribaut, 

Charge  de  cours  a  la.  Faculte  de  Medecine 
et  de  Pharmacie  de  Toulouse. 


L’ extrait  de  Kola. 

L’extrait  ferme  de  Kola  (Codex  1908)  a  ete  l’objet  de  nombreuses 
critiques,  qui  ont  montre  combien  sa  preparation  laissait  k  d£sirer  : 
on  consultera  avec  fruit,  sur  ce  sujet,  les  etudes  de  MM.  Warin,  Javil- 
lier  et  Gueritetault,  Allard  (l). 

Nous  nous  sommes  occupes  aussi  de  cette  question  et  nous  allons 
exposer  les  resultats  de  nos  recherches,  sans  cherchera  en  tirer  des 
conclusions,  ce  qui  regarde  la  Commission  permanente  du  Codex, 

Celui-ci  fait  preparer  cet  extrait  avec  la  graine  dessechde  du  Coin 
acuminata,  Pal.  Beauv.,  ou  noix  de  Kola  a  deux  cotyledons. 

La  poudre  lamisde  (tamis  n°  30)  est  epuisee  par  l’alcool  A  60°,  puis, 
le  liquide  alcoolique,  obtenu  apres  lixiviation,  est  distille  alin  de  recu- 
pdrer  l'alcool;  on  laisse  refroidir  la  solution  et  Ton  filtre;  puis  on  con¬ 
centre  en  consistance  ferme. 

L’extrait  obtenu  est  de  couleur  marron;  dissous  dans  dix  fois  son 
poids  d’eau  distillde,  il  donne  une  solution  fres  trouble  qui,  apres  filtra¬ 
tion,  presente  une  coloration  rouge&tre  assez  intense.  Cet  extrait  doit 
contenir  10  °/0  de  cafeinc. 

II  n’est  pas  douteux,  d’apres  ce  que  l’on  a  publie,  que  le  produit 
obtenu  ne  reponde  pas  A  ce  que  le  pharmacien  pourrait  en  attendre. 
Nous  allons  examiner  cette  preparation  au  point  de  vue  de  la  matiere 
premiere;  nous  etudierons  ensuite  le  mode  operatoire;  puis,  nous  ver- 
rons  si  une  ligere  modification  des  manipulations  prescrites  ne  per- 
mettrait  pas  d’obtenir  un  produit  plus  parfait. 

Nous  avons  fait  de  nombreux  traitements  : 

1°  Avec  la  noix  seche  k  deux  cotyledons  ( Cola  acuminata),  designee 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Cola-demi; 

2°  Avec  la  noix  seche  a  qualre  cotyledons  ( G .  Ballayi),  vulgairement 
appelee  Kola-quart. 

Voici  quels  sont  les  caracteres  de  ces  extraits  : 

1.  Warin.  Note  sur  l’extrait  de  Cola  (Codex  1908:.  Journ.  Pliarm.  ct  Ckim.,  1 
1910,  1,  p.  543.  Deuxieme  note  sur  l’extrait  de  noix  de  Cola.  Journ.  Pharm.  cl  Chim.' 
1910,  2,  350.  —  Javillier  et  Gu£rithault.  Sur  la  preparation  de  1’extrait  ferme  de 
Cola.  Bull.  Sc.  pharm.,  1910,  17,  p.  337.  —  Allard.  Teneur  en  cafOine  de  l’exlrait 
de  Cola.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7 e  s.,  1910,  2,  p.  122. 
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1°  Extrait  de  noix  seche  a  deux  cotyledons. 

a)  On  peut  arriver  k  obtenir  10  %  de  cafeine  dans  cet  extrait,  si  l’on 
a  soin,  pendant  sa  preparation,  de  ne  pas  filtrer  les  liqueurs  avant  leur 
concentration;  mais,  le  produit  obtenu,  d’abord  lisse,  ne  tarde  pas  a 
devenir  granuleux,  puis  4  se  separer  en  deux  parties  :  Tune  liquide, 
inutilisable,  l’autre  tres  dure  et  difficilement  soluble  dans  l’alcool  &  60°. 

Les  propriktks  organoleptiques  de  cet  extrait  sont  done  desastreuses 
et  les  pharmaciens,  avec  raison,  refusent  de  s’en  servir. 

Le  rendement,  en  extrait  de  consistance  ferme,  est  de  13,66  "/„,  avec 
les  extremes  de  12,8  et  14,8  °/„;  la  cafeine  contenue,  en  moyenne  de 
8,3  °/0  avec  les  limites  de  7,8  et  11,10  °/o- 

h)  Si  l’on  prepare  cet  extrait,  en  liltrant  les  liqueurs,  le  titre  alcaloi- 
dique  s’abaisse  jusqu'a  5  ou  6  %  et  le  produit  dkfinitif  ne  prksente  pas 
davantage  les  proprietes  organoleptiques  recherchkes. 

2°  Extrait  de  noix  seche  k  quatre  cotyledons. 

Lisse  et  onctueux,  il  ne  se  separe  jamais,  mais  il  ne  titre  jamais  10 "  „ 
de  cafkine  :  moyenne,  5,30  %,  extremes  5  et  6,5  %• 

Le  rendement  d’environ  13,96  %,  peut  varier  entre  11  et  16,7  %. 

Les  Kola-quarts  renferment,  en  gknkral,  plus  de  1,25  %  d’alcaloi'des 
(1,50  °/0  en  moyenne)  et  leur  rendement  en  extrait  est  voisin  de  10  °/0  : 
il  semblerait  done  possible  d’obtenir  avec  ces  noix  des  preparations 
titrant  10  °/0  de  cafeine;  nous  verrons  que  Ton  ne  peut  y  arriver. 

Aprks  avoir  indique  ces  r6sultats,  qui  proviennent  de  nombreux  trai- 
tements  industriels,  examinons  d'un  peu  plus  pres  la  preparation  de  ces 
extraits. 

Nous  avons  fait  comparativemenl  la  meme  preparation  : 

1°  Avec  des  Kolas-demis,  et  avec  des  Kolas-quarts ; 

2°  Avec  nitration  et  sans  filtration. 

Enfin,  nous  avons  dos£  la  cafeine  dans  l’extrait  obtenu,  dans  les  resi- 
dus  de  filtration  et  dans  les  marcs. 

Chaque  operation  porte  sur  10  Kos  de  poudre;  celle  de  Kola-demi 
titrait  1,75  °/0  de  cafeine,  celle  de  Kola-quart  1,62  %. 

A.  —  Extrait  de  Kola-demi,  sans  filtration. 

Exlrait  obtenu  :  1.600  gr.  (rend.,  16  %);  titre  alcalo'idique,  11.10  "/„. 


Bilan  de  la  cafeine  : 

Dans  10.000 de  poudre . 175 sr 

—  1.600  sr  d'extrait  (*) . 177  sf 


Il  n’y  a  pas  de  perte  en  cafeine. 


I.  Le  gain  constatfi  est  imputable  aux  erreurs  d’analyses,  exagfir^es  parle  calcul. 
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A'.  —  Extrait  de  Kola-demi,  avec  filtration. 

Extrait  obtenu  :  910  gr.  (rend.,  9,10  %) ;  litre,  5,24  %. 

Residu  tanno-resineux  reste  sur  le  filtre  :  455  gr.;  litre,  21,59  °/„; 
perte  d’extrait,  50  %. 


Dans  10.000 sr  de  poudre .  n3*r 


—  910  Br  d’extrait . 47sr60  J 

—  450 Kr  de  residu  tanno-resineux.  .  .  98sr 23  ) 

Pertes  et  cafdine  restant  dans  la  poudre  dpuisde . 


De  prime  abord,  la  perte  en  cafeine  semble  enorme,  mais  il  faut 
remarquer  qu’il  est  assez  difficile  de  recueillir  la  totalite  du  residu 
tanno-resineux,  qui  renferme  une  proportion  enorme  d’alcaloide;  de 
plus,  une  partie  de  la  solution  impregne  les  filtres,  sans  qu’on  puisse 
levaluer. 


B.  —  Extrait  de  Kola-quart,  sans  filtration. 

Extrait  obtenu  :  1.690  gr.  (rend.,  16,90 °/0);  titre,  6,52 

Bilan  tie  la  calcine  : 

Dans  10.000sr  de  poudre.  .  . 

—  1. 690  sr  d’extrait.  .  .  . 

Restant  dans  la  poudre  dpuisde 

B'.  —  Extrait  de  Kola-quart,  avec  filtration. 

Extrait  obtenu  :  1.060  gr.  (rend.,  10,60%);  titre,  3,35  %. 

Residu  tanno-resineux  reste  sur  le  filtre  :  350  gr. ;  titre,  16,08 
perte  d’extrait,  37  %• 


162  fe'r 


Bilan  de  la  calcine  : 

Dans  lO.OOOsr  de  poudre . 

—  1.060  sr  d’extrait .  35s '  50  , 

—  350  er  de  rdsidu  tanno-rdsineux.  .  .  56s'1 20  > 

—  la  poudre  epuisde].  .  .  . .  44sr  »  ) 


Le  deficit  en  cafdine  est  enorme  (26,30),  et  nous  avons  vu  qu'il  n’y 
avait  pas  lieu  de  s’en  etonner,  en  raison  de  la  difficulte  que  l’on  eprouve 
ft  recueillir  la  totality  du  precipite  tanno-resineux. 

Mais  il  faut  attirer  plus  specialement  l’altention  sur  la  proportion 
enorme  d’alcaloide  qui  reste  dans  les  marcs  (44  et  52  gr.) ;  les  epuise- 
ments  ont  ete  pourtant  executes  rigoureusement,  A  la  meme  6poque  et 
par  la  meme  personne,  il  n’y  a  done  pas  d’erreur  possible.  Aussi,  pour- 
rait-on  supposer  que,  les  Kola-quarts  renfermant  un  mucilage,  celui-ci 
se  coagulant  en  presence  de  l’alcool,  s’opposerait  ainsi  h  la  penetration 
du  solvant  dans  la  poudre  A  epuiser. 
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Nos  recherches  confirment  done  entierement  les  conclusions  dc 
MM.  Warin,  Javillier  et  Gleritiiault,  Allard  :  La  preparation  do  Fox- 
trait  forme  de  Kola  ( Codex  1908)  est  defectueuse. 

PREPARATION  DE  L’EXTRAIT  AVEC  ADDITION  DE  BENZOATE  DE  SOUDE 

Afin  d’augmenter  la  faible  teneur  en  cafeine  des  extraits  de  Kola- 
quart,  nous  avons  essaye  d’extraire  la  cafeine  de  ces  noix,  en  les  traitant 
par  de  l’alcool  additionne  de  0  gr.  00  de  benzoate  de  soude  par  litre; 
le  mAme  essai  a  ete  fait  pour  les  Kola-demis,  non  plus  pour  enlever 
toute  la  cafeine,  puisque  ces  noix  s’epuisent  totalement,  mais  en  vue 
d’obtenir  un  produit  se  conservant  mieux. 

A.  —  Extrait  de  Kola-demi,  sans  filtration  (alcool  et  benzoate  de  soudel. 

Extrait  obtenu  :  1.7S0  gr.  (rend.,  17,50  °/„) ;  titre,  10  %. 

Bilan  de  la  cafeine  : 

Dans  40.000B'  de  poudre .  475*’ 

—  1 ,750  s1'  d'extrait . 175  f 

A'.  Extrait  de  Kola-demi,  avec  filtration  (alcool  et  benzoate). 


Extrait  obtenu  :  1.175  gr.  (rend.,  11,75  "/„) ;  titre,  8,12%; 

Residu  tanno-resineux  reste  sur  le  fiitre,  320  gr. ;  titre,  19,82  " 
perte  d’extrait,  32,80%. 

Bilan  de  la  cafeine  : 

Dans  10.000s1'  de  poudre . 175 »' 

—  l.nosr  d’extrait .  95s1' <0  )  ...  „„  . 

—  320s1'  de  residu  tanno-resineux  .  .  63n»40  (  lj8gr8°  | 

Pertes .  16sr20  ) 

Comme  dans  les  extraits  prepares  sans  addition  de  benzoate,  le  marc 
ne  contient  plus  de  cafeine;  ici,  le  rendement  en  extrait  est  un  peu  supe- 
rieur,  mais  il  faut  tenir  compte  de  l’addition  du  benzoate. 

Neanmoins,  l’extrait  devient  granuleux  et  ne  tarde  pas  A  se  separer, 
de  sorte  que  l’addition  du  benzoate  aux  Kola-demis  ne  presente  aucune 


utilite. 


B.  —  Extrait  de  Kola-quart,  sans  filtration  (alcool  et  benzoate). 


Extrait  obtenu  :  1.975  gr.  (rend.,  19,75 

Bilan  de  la  cafeine  : 

Dans  10. 000 sr  de  poudre . 

—  1.91S  s*  d'extrait . 

—  la  poudre  epuisde . 


;  litre,  6,97  %. 
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B'.  —  Extrait  de  Kola-quart,  avec  filtration  (alcool  et  benzoate). 

Extrait  obtenu  :  1.130  gr.  (rend.,  11,30  %) ;  titre,  4,25  %. 

Residu  tanno-resineux,  213  gr.;  titre,  15,64  °/„;  perte  d’extrait,  42  "/„. 

Bilan  de  la  cafeine  : 

Dans  10.000sr  de  poudre . 162sr 

—  1.130  s'-  d’extrait .  48bt  »  \ 

—  24o  er  de  residu  tanno-r6sineux  .  .  38«r  30  (  141sr  30  \ 

—  la  poudre  dpuisee .  S5Br  »  )  >  162  e*' 

Pertes .  20i?r  70  ) 

Le  benzoate  n’a  pas  facilite,  pour  les  Kola-quarts,  l’extraction  de  la 
cafeine,  qui  reste  dans  les  marcs  sans  le  moindre  gain  sur  les  opera¬ 
tions  ant6rieures  (55  au  lieu  de  44  gr.) ;  par  contre,  ce  sel  augmente 
legerement  le  rendement,  meme  si  l’on  defalque  l’augmenlation  de 
poids  due  a  son  addition. 

De  plus,  lamatiere  r6sineuse,  separ^e  par  la  filtration,  s’est  formee 
en  moins  grande  quantite;  il  n’y  a  plus  que  245  au  lieu  de  350  gr.,  pour 
les  «  quarts  »  et  320  au  lieu  de  445  gr.  pour  les  «  demis  ». 

Malgre  l’addition  de  benzoate,  on  arrive  difficilement  ii  nn  titre  de 

10  °/0  pour  les  preparations  sans  filtration;  au  contraire,  le  sel,  en 
augmentant  le  rendement  de  l’extrait,  semble  plutot  abaisser  le  titre  en 
cafeine  de  celui-ci;  il  n’y  a  plus,  en  effet,  que  10  au  lieu  de  11,10  %, 
avec  des  rendements  de  17,50  et  10  °/0  pour  les  demis;  pour  les  quarts, 
0,97  et  0,52  °/0,  avec  des  rendements  de  16,75  et  10,90  %. 

Il  n’y  a  done  pas  avantage  it  introduire  du  benzoate  de  soude,  ce  qui 
d’ailleurs  n’est  pas  conforme  au  Codex,  dans  la  preparation  des  extraits 
de  Kola;  on  augmentera  da  vantage  leur  teneur  en  cafeine,  en  ne  filtrant 
pas  les  liqueurs,  avant  la  concentration. 

PREPARATION  DE  L’EXTRAIT  AVEC  LA  NOIX  FRAICHE  STERILIStiE 

Nous  avons  vu,  d’apres  la  formule  du  Codex,  qu'avec  les  noix  seclies, 

11  etait  impossible  de  preparer  de  beaux  extraits,  se  conservant  bien  et 
presenlant  le  titre  legal ;  nous  avons  pense  qu’en  traitant  la  noix  fraiclie 
a  deux  cotyledons,  apres  l’avoir  sterilisee,  on  arriverait  probablement 
ii  resoudre  le  probleme.  Cette  solution  nous  seduisait  d’autant  plus  que 
l’extrait  obtenu  devait  conlenir  des  principes  actifs  de  la  plante  vivante, 
dans  leur  combinaison  naturelle  si  complexe,  tandis  que  la  noix  seche, 
peu  active,  ne  peut  donner  que  des  produits  de  decomposition  de  ce 
«  complexe  »  primitif,  ne  rappelant  aucunement  les  proprietes  de 
celui-ci. 

Nous  avons  prepare  cet  extrait : 

1°  Avec  la  noix  fralche  sterilisee  clans  I  alcool  bouillant  ( procode 
Bourquelot). 
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2°  Avec  la  poudre  de  noix  fraiclie  sterilisee  par  la  vapour  demi  sous 
pression  (procede  Goris-Ar.nould)  ('). 

Void  leurs  caracteres  : 

1°  Extrait  de  noix  sterilisee  dans  l’alcool  bouillant. 

Cet  extrait  est  tres  different  de  ceux  que  l'on  obtient  avec  las  noix 
seches  ordinaires;  lisse  et  onctueux,  d’un  beau  rouge,  il  donne  une 
solution  limpide  dans  l’alcool  A  60°  et  ne  se  separe  jamais;  il  possede 
tous  les  caracteres  organoleptiques  recherches,  avec  une  odeur  et  une 
saveur  de  Kola  fraiche.  Le  titre  alcaloidique  est  environ  de  5,48  °/0 
(moyenne  de  dix  operations  differentes) ,  les  extremes  dant  de  4,45 
et  5,80  %. 

Ce  faible  pourcentage  tient  au  rendement,  qui  est  tres  eleve;  celui-ci 
est,  en  effet,  de  11  k  12  %  des  noix  fraiches (extremes,  13,27  et  9,73  °/0), 
alors  que  les  noix  seches  ordinaires  donnent  14  0/o;  or,  comme  A  l’6tat 
frais  elles  contiennent  de  60  4  65  °/0  d’eau,  le  rendement  annoncd  cor¬ 
respond  a  30  ou  35  %  du  poids  de  ces  noix  ramendes  a  l’etat  sec. 

On  peut  done  conclure  que :  la  dessiccation  des  Kolas  [k  moins  qu’elles 
n’aient  dte  st6rilisees),  insolubilise  une  Ires  forte  proportion  des  ma- 
tieres  existant  dans  la  plante  fraiclie. 

Dans  cette  preparation,  la  cafeine  a  ete  extraite  en  totality;  mais 
comme  la  noix  fraiche  ne  renferme  que  0,60  a  0,72  %  de  cet  alcaloi'de 
et  qu’elle  donne  en  rendement  12  °/0,  l’extrait  obtenu  ne  peut  titrer 
plus  de  5  a  5,80  °/„;  telle  est  la  teneur  dans  tous  nos  traitements. 

2°  Extrait  de  poudre  de  noix  de  Kola  sterilisee  par  la  vapeur  d’eau. 

Cette  preparation  est  absolument  identique  a  celle  du  Codex,  si  ce 
n’estque  l’on  remplace  la  poudre  ordinaire  par  celle  de  Kola  sterilisee 
suivant  le  procede  Goris-Arnould,  facilement  applicable  dans  les  phar¬ 
macies. 

L’extrait  pr^sente  le  meme  aspect  et  les  memes  caracteres  quele  pre¬ 
cedent,  mais  avec  un  titre  plus  voisin  de  10  °/0,  car  le  rendement  est 
moins  eleve. 

Ainsi,  5  Kos  470  de  poudre  sterilisee  provenant  de  16  K09  680  de  Kolas 
frais  (renfermant  66  %  d’eau)  ont  donne  1  K°  430  d’extrait  ferme. 

It  nd  m  nt  $  26.14  %  par  rapport  a  la  graine  sterilisee  et  dessdehee. 
en  emen  •  •  J  g,B7  %  —  —  fraiche. 

La  poudre  employee  renfermait  1,316  °/0  de  cafdine,  l’extrait  titre  5  ; 

il  n’y  a  done  pas  de  deficit  en  cafeine. 

1.  Goris-Arnouuj.  Conservation  et  sterilisation  des  noix  de  Kola  fraiches.  Bui.'. 
Sc.  phamt.,  14,  1907,  p.  159-101. 
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Le  titre  est  un  peu  faible,  parce  que  la  noix  traitee  n’etait  pas  assez 
riche;  mais,  avec  une  poudre  sterilisee,  litrant  un  peu  plus  de  2  %,  on 
approcherait  du  tilre  legal.  La  plupart  des  extraits  que  nous  avons  pre¬ 
pares  d’apres  cette  methode,  donnaient  un  chiffre  voisin  de  7  °/0,  mais 
toujours  inferieur  a  10;  peut-etre  atteindrait-on  cette  limite,  en  prepa- 
rant  l’extrait  par  l'alcool  h  70°,  c’est-&-dire  en  diminuant  le  rendement. 

Les  preparations  obtenues  par  ces  deux  procedes  sont  tres  belles; 
elles  presentent  un  avantage  considerable  sur  celles  de  noix  seches 
ordinaires,  car  la  Kola  n’agit  pas  que  par  la  canine  et  l’activite  des  la- 
nins  et  de  leurs  combinaisons  est  aujourd’hui  bien  demontree.  Le  seul 
inconvenient  de  ces  extraits  resulte  de  leur  prix  de  revient  trop  eleve; 
peut-etre  arrivera-t-on  &  abaisser  celui-ci  d’une  facon  notable;  dans  ce 
cas,  le  probieme  qui  se  pose  aujourd'hui,  se  trouverait  avantageusement 
resolu. 

On  devrait  alors  choisir  l’extrait  prepare  avec  la  poudre  sterilisee  a  la 
vapeur  d’eau ;  ce  procede  est  le  moins  couleux,  et,  surtout,  il  permet  de 
faire  les  manipulations  en  tout  temps,  sans  dependre  des  arrivages  et 
de  la  recolte  des  noix  fralches. 

Voici  quels  sont,  en  resume,  les  extraits  que  l’on  peut  pr6parer 
actuellement,  suivant  la  formule  du  Codex  : 

1°  Un  extrait  titrant  pres  de  10  °/0  de  cafeine,  fait  avec  la  noix  seche 
a  deux  cotyledons;  grumeleux,  peu  maniable,  il  se  separera  en  donnant 
une  parlie  liquide  inutilisable. 

On  devra,  pendant  sa  preparation,  eviter  de  filtrer  les  liqueurs  avant 
leur  concentration. 

2°  Un  exlrait  titrant  5  °/0,  avec  la  noix  seche  a  quatre  cotyledons;  de 
bonne  consistance;  il  presentera  les  caracteres  des  extraits  bien  pre¬ 
pares;  on  supprimera  de  meme  la  filtration. 

3°  Un  extrait,  du  tilre  de  5  °/0,  avec  la  noix  fraiche  &  deux  cotyledons, 
sterilisee  dans  l’alcool  bouillant. 

4°  Un  extrait  contenant  7  &  10°/o  de  cafeine,  avec  la  poudre  provenant 
de  la  noix  de  Kola  sterilisee  par  la  vapeur  d'eau. 

Boulanger-Dausse. 


Bull.  Sc.  pharm.  ( Norembre  1910). 
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31.  SOIHIELET 


REVUES 


L’ Adrenaline. 

Parmi  les  medicaments  chimiques  introduits  rAcemment  dans  la  thA- 
rapeutique,  l’adrenaline  esl  un  de  ceux  qui  ont  pris  une  des  premieres 
places  dans  la  pratique  medicale.  Elle  avait  AtA  entrevue  par  Vulpian, 
en  1856,  dans  le  sue  de  la  substance  medullaire  des  capsules  surrenales  ; 
Vulpian  avait  obtenu  avec  ce  sucun  certain  nombre  de  reactions  colo- 
rees,  en  particulier  une  coloration  rose  carmin  par  addition  d’iode, 
pouvant  meme  se  produire  spontanement  au  bout  d’un  certain  temps. 

En  1894,  Oliver  et  Schaefer  montrerent  que  l’extrait  de  capsules 
surrAnales  Aleve  notablement  la  pression  sanguine.  Depuis  cette  obser¬ 
vation,  nombre  de  chercheurs  essayerent  d’isoler  le  principe  actif  de 
ces  glandes.  En  1901,  Taka  mine  et  Aldrich,  independamment  l’un  de 
I'aulre,  parvinrent  a  le  preparer  a  l’Alat  pur;  Takamine  le  nomma  adre¬ 
naline.  La  substance  active  des  glandes  surrAnales  est  encore  designee 
sous  les  noms  A’ epinephrine  et  de  suprarenine. 

Preparation.  —  Le  procede  de  Takamine,  pour  la  preparation  de 
FadrAnaline,  consiste  d’abord  A  oblenir  un  extrait  par  digestions  rApe- 
tees  des  capsules  surrAnales  dans  l’eau  acidulee;  ces  digestions  sont 
elFectuAes  a  la  temperature  de  50-80°,  et  dans  une  atmosphere  d’anhy- 
dride  carbonique.  Apres  avoir  reuni  les  liqueurs,  on  chaufl'e  A  90-95° 
pour  coaguler  la  majeure  partie  des  albuminoides.  On  Avapore  dans  le 
vide,  puis  on  ajoute  A  l’extrait  deux  ou  trois  fois  son  volume  d’alcool, 
et  on  filtre.  On  distille  l’alcool  et  on  alcalinise  le  residu  par  l’ammo- 
niaque;  on  obtient  ainsi  un  precipite  d'adrenaline  impure.  La  purifica¬ 
tion  consiste  A  dissoudre  l’adrenaline  dans  Falcool  acidule,  A  etendri; 
d’ether  pour  eliminer  les  impuretes,  puis  A  evaporer  le  solvant  dans  le 
vide  et  A  precipiter  par  l’ammoniaque;  on  renouvelle  cette  purification 
deux  ou  trois  fois,  si  e’est  necessaire.  On  obtient  ainsi  l’adrenaline  sous 
forme  de  crislaux  incolores. 

D’autres  precedes  ont  ete  donnes  pour  la  preparation  de  l’adrenaline. 
Furth  isole  l’adrenaline  de  l’extrait  de  surrenales  sous  forme  de  combi- 
naison  ferrique. 

Le  procedd  de  G.  Bertrand  permet  d’oblenir  un  corps  tres  pur.  On 
epuise  les  capsules  surrenales  par  Falcool  etendu  en  presence  d’acide 
oxalique ;  on  evapore  Falcool,  le  rAsidu  aqueux  restant  est  epuise  A  1'ether 
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de  petrole,  puis,  apres  decantation  de  ce  dernier,  on  defeque  le  liquide 
aqueux  par  Facelate  de  plornb;  F  adrenaline  est  ensuite  precipitee  par 
l’ammoniaque  et  purifiee  par  redissolution  dans  l’acide  sulfurique 
et  precipitation  par  l’ammoniaque.  118  Kos  d'organes  frais,  provenant 
de  3.1)00  chevaux,  ont  donne  123  gr.  d’adrenaline  pure. 

Proprietes.  —  L’adrenaline  se  presente  sous  forme  d’une  poudre 
blanche,  composee  de  sphero-cristaux  microscopiques,  rappelant  par  son 
aspect  l’atnidon.  Elle  fond  a  210-212°  (203°  au  bloc  Maquenne);  d’ailleurs, 
en  tube  capillaire,  le  produit  fond  d'autant  plus  bas  qu’on  le  chauffe 
plus  longtemps  (G.  Bertrand).  L’adrenaline  est  peu  soluble  dans  l’eau 
fi’oide,  plus  soluble  dans  l’eau  chaude  ;  la  solution  aqueuse  est  legere- 
ment  alcaline  au  tournesot  et  a  la  phenolphtaleine,  elle  se  colore  en 
rouge  &  la  lumiere. 

Comme  la  pyrocalechine,  a  laquelle  elle  se  rallache  par  sa  constitution 
cliimique,  l’adrenaline  possede,  dans  la  region  ultra-violette,  un  spectre 
dabsorption  caracterise  par  une  bande  qui  est,  relativement  a  celle  de 
la  pyrocatechine,  deplacee  du  cote  des  radiations  les  moins  refrangibles 
Diierk).  L’adrenaline  est  levogyre.  Son  pouvoir  rotatoire,  en  solution 
au  centieme  dans  l’acide  sulfurique  decinormal,  est  a  20°  [a  „  —  —  53°o 
(L  Bertraxd). 

Exposee  h  l’air,  l’adrenaline  s’altere  et  brunit  de  plus  en  plus.  Les 
solutions  aqueuses  deviennent  assez  rapidement  roses;  l’addition  d’un 
peu  d’acide  chlorhydrique  fait  disparaitre  cette  coloration  quand  elle 
est  legere.  La  tyrosinase  agit  sur  la  solution  d’adrenaline  en  donnant 
rapidement  une  coloration  rouge,  et  bientdt  apres  il  se  separe  des 
tlocons  de  couleur  sombre  (Abderualden  et  Gugrenheim)  ;  la  laccase 
donne  la  meme  coloration  rouge  (G.  Bertrand). 

L’adrenaline  est  soluble  dans  les  acides  et  dans  les  solutions  d’alcalis 
fixes,  &  l’exclusion  de  1’ammoniaque  et  des  carbonates  alcalins;  une 
molecule  d’adrenaline  neutralise  approximativement  une  molecule 
d’acide  chlorhydrique.  L’adrenaline  donne,  avec  les  acides,  des  sels 
stables,  que  ne  pr^cipitent  pas  les  reactifs  gfineraux  des  alcaloides 
(Takamine). 

L’adrenaline  r6duit  le  nitrate  d’argent  et  la  liqueur  de  Eehung. 

Constitution  chimique.  —  La  constitution  cliimique  de  l’adrenaline 
a  ete  elablie  par  les  travaux  de  Furtr,  de  Pauly  et  de  Friedmann;  c’est 
\'y.-methylnmino-$-3-\-dioxyph<'nylclhanol : 

CII 

lie C  —  CIIOII  —  CH2  —  XII  —  C!I:| 

IIO  —  cl  J  CII 


HO  -  C 


648 


I.  SOHMEI.li 


Gelte  formule,  basee  d’abord  sur  l'etude  des  produits  de  dedouble- 
ment,  a  6t<§  confirmee  ensuite  par  la  synthese. 

La  composition  centesimale  a  ete  d6terminee  exactement  par  Ar.mncn. 
G.  Bertrand  l’a  confirmee  en  analysant  un  produit  tout  a  fait  pur,  et  il 
a  montre,  en  outre,  par  des  precipitations  fractionnees  de  la  solution 
sulfurique  par  l’ammoniaque,  que  les  resultats  d'analyse  concordent 
pour  les  diflerentes  fractions,  etablissant  ainsi  que  l’adrenaline  est  un 
produit  parfaitement  defini. 

L’adrenaline,  traitee  par  la  potasse  fondante,  fournit  de  Yacide prolo- 
catechique  (HO)1  =  C"H3  —  C001I,  et  de  la  metliylamine  (Furtii),  ce  qui 
indique  qu’elle  contient  le  noyau  de  la  pyrocatechine  avec  une  chaine 
laterale  contenant  un  resle  metliylamine. 

Le  chlorurebenzenesulfonique  C'I1“S0*C1  donne,  avec  l’adrenaline,  un 
derive  tribenzenesulfone  (C°IF  —  SO*)3  C“H‘“03N,  qui,  etant  insoluble  il  la 
fois  dans  les  acides  et  dans  les  alcalis,  ne  possede  plus  ni  fonction 
phenol  ni  fonction  amine  libres.  De  plus,  ce  derive  peut  etre  acetyle  par 
l’anliydride  acetique  pour  donner  un  derive  tribenzenesulfone  et  mono- 
acetyle  (C'H5  —  SOa)3(CH3  —  CO)  C°H903i\,  oil  les  trois  oxhydryles  sont 
eth£rifies  el  la  fonction  amine  amidifiee. 

Si  on  m^thyle  l'adrenaline  par  l'iodure  de  melhyle  en  presence  de 
methylate  de  sodium,  on  obtient  un  corps  dimethyle,  demonlrant  la 
presence  de  deux  fonclions  phenol.  Ce  derive  dimethyle,  oxyd6  par  le 
permanganate  de  potasse,  donne  de  1’  acide  veratrique  (CH30)2  =  C“H3 
—  COOH,  ce  qui  confirme  la  presence  d  un  noyau  pyrocalechique 
(Joweti). 

Enfin  Friedmann,  en  oxydant  la  tribenzenesuifoadrenaline,  a  obtenu 
un  corps  ayanl  le  m6me  nombre  d’atomes  de  carbone  et  possedant  le 
caractere  cetonique  ( tribeiizenesuHoadrenalone ),  montrant  ainsi  que  le 
troisieme  oxhydryle  appartient  a  une  fonction  alcool  secondaire. 

Ces  recherches  ont  et6  completees  par  la  synthase  de  Yadrenalone 
(melliylaminoacetylpyrocatechine),  effectuee  par  la  reaction  de  la  methyl- 
amine  sur  la  chlorac6tylpyroeatechine  (Friedmann,  Stolz)  : 

(HO)*=C‘Ha  —  CO  — Ctl'Gl  +  C118NH*  =  (HO>*=  C'tt* —  CO  —  GH1  —  NH  —  CHS  +  HC1 

Synthese.  —  Etant  donnees  d'une  parL  les  proprietes  physiologiques 
tout  it  fait  particulieres  de  l’adrenaline,  et  d’autre  part  sa  constitution 
relalivement  simple,  les  chercheurs  ne  devaient  pas  tarder  it  entrer 
dans  la  voie  de  la  synthese.  En  effet,  de  nombreux  essais  ont  ete  faits 
en  vue  d’obtenir,  soit  l’adrenaline  elle-meme,  soit  des  corps  voisins. 

Un  premier  groupe  de  syntheses  a,  comme  point  de  depart,  la  chlor- 
acetylpyrocatechine  : 

HO _ 

110^  ^>CO— <:IJ*CI. 
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Ce  phenol,  traits  par  l’ammoniaque  ou  par  les  amines  primaires,  donne 
une  serie  d’aminocetones  : 


tin _ 

HQ/  YgO  —  CH'NHR; 


Stolz  a  ainsi  obtenu  Yam  in  once  tylp  yrocatcchine,  la  nietliylamino  et 
Yrthylaminoacetylpyrocatechine.  En  reduisant  les  sulfales  de  ces  amino- 
cetones  par  la  limaille  d’aluminium  en  presence  de  sulfate  mercurique, 
il  est  parvenu  a  transformer  la  fonetion  cetone  en  fonction  alcool  secon- 
daire,  ce  qui  conduit  4  Fadr6naline  racemique  et  Si  ses  homologues. 

Une  seconde  melhode,  appliqu6e  k  la  preparation  des  ethers-oxydes 
de  l’adrenaline,  consiste  k  partir  des  ethers-oxydes  de  la  vinylpyroca- 
techine  : 


Barger  et  Jowett,  en  traitanl  par  le  brome  l’.etlier  methylenique 
de  la  vinylpyrocatechine  : 

G  -  II 


II  — Gf/  >|  c  —  CH 

/O  —  cl  Jc-H 


ont  obtenu  un  dibromure.  Ce  dibromure,  traite  par  l’acetone  aqueuse, 
donne  la  bromhydrine  (CH’0,)  =  C6H3  —  CHOH  —  CH2Br,  qui,  traitee  par 
la  methylamine,  se  transforme  en  ether  methylenique  de  l’adrenaline. 

Ce  proced6  ne  permet  pas  d’arriver  &  l'adrenaline  pure,  pour  deux 
raisons  principales  :  la  premiere  est  la  difficulte  de  passer  de  lather 
methylenique  au  diphenol  par  Taction  de  l’acide  iodhydrique,  car  le 
traitement  par  cet  acide  enleve  en  meme  temps  l’azote  en  donnant  de 
l’iodhydrate  de  methylamine;  ensuite,  comme  l’a  rnonlre  Mannich,  le 
traitement  de  la  bromhydrine  par  la  methylamine  donne  deux  isomeres  : 

(CHaO*)CHs  —  CHOH  —  CH*  —  NH  —  CH* 
et  (CH’O'JCfiH3  —  CH(NII*)  —  CH*OH . 

L’adrenaline  possede  dans  sa  formule  un  atome  de  carbone  asymd- 
trique,  celui  qui  porte  la  fonction  alcool  secondaire;  elle  existe  done 
sous  trois  modifications  :  droite,  gauche  et  racemique.  La  synlhese  con¬ 
duit  necessairement  au  produit  racemique. 

Or,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  propriet6s  physiologiques 
de  l’adrenaline  racemique  sont  plus  faibles  que  celles  du  produit  naturel. 
II  etait  done  necessaire,  pour  employer  l’adrenaline  synthetique  en 
th6rapeutique,  de  posseder  le  corps  actif.  Flaecrer  est  parvenu  &.  dedou¬ 
bler  la  base  synthetique  en  ses  composants  aclifs  en  faisant  cristalliser 
le  sel  de  l’acide  tartrique  droit  dans  l’alcool  methylique.  Le  tartrate  de 
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suprarenine  gauche  cristallise  le  premier,  apres  amor<jage;  on  obtient 
ainsi  la  suprarenine  gauche  pure,  identique  au  produit  naturel  aussi 
hien  par  ses  proprietes  chimiques  que  par  ses  proprietes  physiologiques. 
Des  eaux-meres  on  peut  extraire  l’isomere  droit. 

Reactions.  —  L’adrenaline  donne  un  certain  nombre  de  reactions 
colorees.  La  plus  importante  est  celle  que  donne  le  perchlorure  de  fer; 
si,  a  une  trace  d’adrenaline  dissoute  dans  une  goutte  d’acide  chlorhy- 
drique  etendu,  on  ajoute  du  perchlorure  de  fer,  on  obtient  une  belle 
coloration  vert  emeraude,  que  l’ammoniaque  fait  virer  au  rouge  carmin. 

L’acide  sulfurique  concentre  dissout  l’adrenaline  avec  une  coloration 
jaunatre,  qui  passe  au  rouge  jaune  par  addition  d’une  goutte  d’acide 
azotique  a  25  %•  L’acide  sulfurique  formole  dissout  Fadrenaline  avec 
une  coloration  rouge  rose,  devenant  rouge  cerise  au  bout  d’un  certain 
temps  (Krausz). 

Proprietes  physiologiques.  —  Brown-Sequard  avait  d6ja  remarque, 
en  1856,  que  1’ablation  des  capsules  surrenales  amene  rapidement  la 
mort.  Un  des  principaux  symptdmes  qui  se  manifestent  apres  l'ablation 
est  un  abaissement  notable  de  la  pression  sanguine.  En  1894,  Oliver  et 
Schaefer  observerent  que  les  extraits  de  capsules  surrenales  injectes 
dans  les  veines  amenent  un  accroissemenl  tres  fort  de  la  pression  san¬ 
guine;  cette  observation  ful  le  point  de  depart  des  applicalions  thera- 
peutiques  de  l'adrenaline. 

L’adrenaline  est  un  vaso-constricteur  extremement  energique,  dont 
Faction  est  dejii  notable  par  injection  d  une  dose  de  0  gr.  0000013.  II  y 
a  en  m6me  temps  accroissement  de  la  pression  sanguine  et  renforcement 
de  Faction  du  cceur.  Les  vaisseaux  peripheriques  sont  fortement  con¬ 
tractus,  S.  tel  point  qu’avec  une  certaine  dose  les  muqueuses  paraissent 
tout  k  fait  blanches.  De  plus,  les  mouvemenls  de  l’estomac,  de  l’intestin, 
de  la  vesicule  biliaire  et  de  la  vessie  sont  arretes  (Boruttau.  Lohmann). 

L’action  de  la  suprarenine  peut  etre  mise  en  Evidence  par  une  belle 
experience  faite  sur  la  Grenouille.  Par  l’injeclion  d’adrenaline,  il  y  a 
contraction  energique  des  cellules  pigmentaires,  de  sorle  qu’une  Gre¬ 
nouille  de  couleur  sombre  prend  une  teinte  tout  a  fait  claire  apres  l’in- 
jection  (Lieben). 

On  sait  que  les  capsules  surrenales  se  composent  de  deux  parties  :  la 
parlie  exlerne  ou  substance  corticale,  et  la  partie  interne  ou  substance 
m6dullaire.  Or,  l’adrenaline  est  secr6tee  uniquement  par  la  substance 
medullaire,  tandis  que  la  substance  corticale  secrete  de  la  choline, 
dont  la  plupart  des  actions  physiologiques  sont  antagonistes  de  celles  de 
l’adrenaline  (Lohmann).  II  est  probable  que  ces  deux  corps,  adrenaline 
et  choline,  sont  verses  par  les  glandes  surrenales  dans  le  torrent  cir- 
culatoire  (Lichtwitz). 
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L’injection  d’assez  fortes  doses  d’adr^naline  amene  de  la  glycosurie, 
coi'ncidant  avec  une  augmentation  de  la  teneur  en  sucre  du  sang,  due 
probablement  a  une  augmentation  de  la  formation  du  glucose  dans  le 
foie.  Cette  action  hyperglyc^mique  est  la  seule  action  physiologique  de 
F  adrenaline  qui  ne  soil  pas  influence  par  la  choline  (Blum,  Metzger, 
Velicu,  Gatin-Gruzewska). 

Un  ph^nomene  int^ressant  au  point  de  vue  de  Faction  physiologique 
des  isomeres  optiques  est  l’activite  differente  de  F  adrenaline  droite  et 
de  l’adrenaline  gauche.  La  suprarenine  gauche  est  environ  quinze  fois 
plus  active  que  son  isomere  droit.  L’adrenaline  rac6mique  se  comporte 
comme  un  melange  des  deux  adrenalines  actives.  II  est  a  noter  aussi 
que  Faction  des  trois  adrenalines  sur  la  glycosurie  est  du  meme  ordre 
que  Faction  vaso-constrictrice  (Cushny,  Abderiialden). 

En  ce  qui  concerne  Faction  physiologique  des  corps  de  meme  struc¬ 
ture  que  l’adrenaline,  mentionnons  d’abord  Faction  des  aminocetones 
du  groupe  pyrocatechique .  La  methylaminoacetylpyrocatechine  ou 
adrenalone  a  une  action  ressemblant  a  celle  de  l’adrenaline,  mais  plus 
faible.  Des  homologues  obtenus  par  Stolz,  l’aminocetone  simple  a 
Faction  la  plus  forte,  le  derive  ethyls  est  un  peu  plus  actif  que  le  derive 
m6thyle;  les  dialcoylaminocetones  sont  inaclives.  La  phenylamino- 
ncetylpyrocatechine  n’a  aucune  action  (Loewi  et  Meyer). 

Les  aminoalcools  produits  par  la  r6duction  des  aminocetones  ont  une 
action  du  meme  ordre  que  celle  de  adrenaline  elle-m6me.  La  substitu¬ 
tion  &  l’azole  de  groupes  aromatiques  diminue  Faction  vaso-constric¬ 
trice  (Dakin).  Enfin,  la  suppression  de  la  fonction  alcool  amene  une 
diminution  de  FactiviLe  physiologique  sans  la  supprimer;  la  dioxy- 
benzylmethylamine  (G0}*«=  C*H* —  CH°  —  NH  —  Ctl3  est  environ  cent 
fois  moins  active  que  l’adrenaline  (Tiffeneau). 

Plusieurs  chercheurs  se  sont  occupes  de  la  question  de  l’origine  de 
l’adrenaline  dans  l’organisme;  on  n'est  pas  encore  arrive  &  des  resultats 
concluants.  Toutefois,  on  peut  regarder  l’adrenaline  comme  un  derive 
de  la  tyrosine,  qui  se  transformerait  d’abord  en  para-oxyphenylethyl- 
amine;  cette  derniere  base  serait  ensuite  methyl^e  et  oxyd^e  (Neuberg)  : 

c  — II  Gf — II 


On  a  mentionne  qu’une  tumeur  des  surrenales  contenait  un  enzyme 
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capable  d’oxyder  l’oxyphenylethylamine ;  mais  on  n’a  pas  encore 
demontr6  que  les  produits  formes  aient  une  relation  avec  l’adrenaline. 
Hatxe,  en  additionnant  de  tyrosine  la  pulpe  fraiche  de  surr^nales  de 
pore,  a  pu,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  trouver  une  faible  augmen¬ 
tation  de  la  proportion  d’adrenaline. 

L’adrenaline  est  decomposee  dans  l’organisme  au  cours  des  echanges. 
On  peut  montrer  cette  degradation  en  l’introduisant  dans  la  circulation 
ou  en  faisant  passer,  apres  la  mort,  du  sang  additionne  d’adr6naline  ii 
travers  les  muscles  (Weiss  et  Harris;  Livon). 

Pharmacologie  et  emploi.  —  L’adrenaline  est  le  vaso-conslricteur  le 
plus  energique  que  nous  connaissions.  Aussi,  ses  applications  sont  tres 
nombreuses.  La  forme  pharmaceutique  habituelle  de  l’adrenaline  est  la 
solution  de  chlorhydrate  d’adrenaline  au  millieme  dans  le  s£rum  phy- 
siologique  additionnd  de  un  demi  pour  cent  de  chloretone  falcool  buty- 
lique  tertiaire  trichlore);  ce  dernier  agent  facilite  la  conservation  de  la 
solution. 

L’adrenaline  est  utilisee  en  chirurgie  pour  l’h6mostase;  elle  permet 
d'obtenir  l’ischemie  des  organes  incises.  On  l’emploie  surtout  associee 
aux  anesthGsiques  locaux.  Quelques  gouttes  d’adrenaline  renforcent 
beaacoup  le  pouvoir  anesth^sique  de  la  cocaine  et  de  la  novocai'ne,  tout 
en  diminuant  leur  toxicite.  La  stovaine,  au  contraire,  n’est  pas  influenc6e 
par  l’adr^naline,  car  son  action  fortement  vaso-dilatatrice  supprime 
l’effet  de  l’adrenaline. 

En  ophtalmologie,  l'adrenaline  est  employee  dans  les  conjonctivites; 
une  goutte  d’adr6naline  au  millieme  suffit  pour  oblenir  une  ischemie 
complete  de  la  conjonctive. 

La  dose  d’adrenaline  pour  l’unesthesie  par  infiltration  au  moyen  de 
solutions  anesthesiques  6tendues  est  de  3  &  15  gouttes  de  la  solution 
au  inillibme  pour  50  k  200  cm!  du  liquide  anesthesique.  En  injections 
sous-cutanees  ou  intraveineuses  on  emploie  0  cm3  2  et  plus  de  la  solu¬ 
tion  au  millieme  qu’on  6tend  avecdu  s6rum  physiologique. 

L’adrenaline  est  employee  egalement  comme  hemostatique,  k  la  dose 
de  un  demi-milligr.,  soit  en  injection  hypodermique,  soit  par  voie 
buccale.  On  emploie  aussi  l’adrenaline  en  applications  locales,  en  solu¬ 
tion  a  1  pour  o.OOO. 

L’adrenaline  peut  6tre  dangereuse  chez  les  arteriosclereux  et  les  car- 
diaques,  quand  la  tension  arterielle  est  elevee. 

Enfin  notons,  au  point  de  vue  de  la  pratique  pharmaceutique,  que 
l’adrenaline  est  susceptible  d’etre  alter^e  par  la  sterilisation  lorsque  le 
verre  est  alcalin.  Grubler  recommande  de  verifier  les  verres  destines  h 
contenir  la  solution  d’adrenaline  de  la  fagon  suivante  :  les  Holes,  bien 
lav^es,  sont  remplies  d’eau  distillee,  additionnee  de  un  demi-cenlieme 
de  solution  de  phenolphtaleine  h  1  °/0  et  chauffees  une  demi-heure  dans 
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la  vapeur  fluente;  les  verres  restes  incolores  aprSs  ce  traitement  sont 
bons.  Les  autres  doivent  subir  un  deuxieme  Iraitement  semblable;  on 
ne  devra  employer  que  les  verres  ayant  subi  sans  se  colorer  cetle 
deuxieme  6preuve. 


Toxicite.  —  L’adrSnaline  est  toxique  &  parlir  d’une  certaine  dose.  La 
dose  mortelle  en  injections  inlraveineuses  est,  pour  les  lapins,  de 
0  milligr.  1  k  0  milligr.  2  par  K°  d’animal.  La  mort  peut  etre  vraisem- 
blablement  rapporlee  it  deux  ordres  de  causes  :  en  premier  lieu,  &  des 
troubles  nerveux  dont  l’expression  la  plus  simple  est  la  paresie  des 
membres  posterieurs;  ensuite  i  des  troubles  cardio-pulmonaires  carac- 
t^rises  par  une  respiration  accelerde  tout  d’abord,  puis  tres  ralentie  aux 
approches  de  la  mort. 

II  est  possible  de  creer  une  accoutumance  A  l’intoxication  (Bouchard 
el  Claude). 


Succedanes.  —  On  a  inlroduit  dans  la  tberapeutique  des  corps  de 
constitution  voisine  de  celle  de  l’adrenaline,  ayant  des  proprietes  phy- 
siologiques  analogues,  mais  d’une  activite  plus  faible  en  meme  temps 
que  d’une  toxicite  moindre.  Nous  n’en  mentionnerons  que  deux. 

L’ homorenoae  (Hoecuste  Farbwerke)  est  le  chlorliydrate  de  l’ethyl- 
aminoace lylp yro ca t echin e  : 

C  — H 

H  —  C  -  CO  —  CII*  —  MI  —  CW.IICI) 

HO  —  C  C  — 11 
110  — C 

On  la  prepare  par  Faction  de  l’6thylamine  sur  la  chloracetylpyroca- 
techine.  Une  solution  ci  5  °/0  d’homor6none  equivaut,  sous  le  rapport 
vaso-constricleur,  a  une  solution  de  suprarenine  &  1  °/„0.  L’homorenone 
est  50  fois  moins  toxique  que  Fadr^naline;  elle  est  sans  action  sur  le 
cceur,  et  est  to!6ree  par  les  personnes  trop  sensibles  &  l’adrenaline. 

L’t-i rterenol  est  i’x-amino-p-3-4-dioxyphenyIethanol : 

c—  II 

H  —  C  C  —  CllOH  -  CH*  —  Nil' 

HO  —  C  Mi  C  —  II 
Oil  —  C 

qu’on  prepare  par  le  procede  de  Stolz.  L’aclion  therapeutique  de  l’art6- 
renol  est  voisine  de  celle  de  l’adrenaline,  mais  il  est  deux  &  trois  fois 
moins  toxique.  11  est  employe  a  la  meme  concentration  que  l’adr6- 
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naline;  cependant,  en  raison  de  sa  toxicite  plus  faible,  la  dose  maxima 
peut  6tre  au  moins  doublee. 

M.  SOMMELET. 

Docteur  es  sciences, 
Pharmacien  des  Ilopilaux. 
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Hectine  et  «  606  ». 

A  peine  le  «  600  »,  la  nouvelle  preparation  antisyphilitique  d’EiiRLicu 
et  IIata,  avait-elle  fait  dans  le  monde  therapeutique  sa  bruyante  entree, 
que  la  Redaction  de  ce  Bulletin  s’elait  propose  d’en  entretenir  le  lec- 
teur.  Mais  les  pol^miques  sont  venues;  le  debat,  qui,  pour  rester  digne 
de  la  grande  cause  en  jeu,  aurait  du  demeurer  exclusivement  scienti- 
fique,  a  pris  trop  souvent  un  autre  caractfere.  Ce  n’est  pas  a  l’heure  ou 
les  opinions  s’entre-choquent  qu’il  est  possible  d’ecrire  une  monographie 
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de  cette  question.  C’est  a  l’impartial  avenir  qu’il  appartiendra  de  dire 
qui  fut  veritablement  initiateur,  et  qui  fut,  parmi  les  chercheurs,  le 
plus  heureux.  Aussi,  ne  faut-il  pas  demander  aux  lignes  qui  suivent  un 
examen  critique  des  faits;  elles  n’ont  d’autre  but  que  de  condenser  un 
certain  nombre  de  points  qu’il  est  indispensable  au  pharmacien  de 
connaitre  a  propos  des  nouvelles  medications  arsenicales  de  la  syphilis. 
Au  resle,  le  pharmacien  va  devenirii  breve  echeance  le  dispensateur  du 
medicament  «  606  »  d’EuRLicu;  dans  un  mois,  au  ler  deeembre,  le  medi¬ 
cament  sera  mis  dans  le  commerce,  a  la  disposition,  par  consequent, 
des  pharmaciens  et  du  corps  medical. 


L’idee  de  faire  intervenir  l’arsenic  dans  le  traitement  de  la  syphilis 
n’est  point  nouvelle;  depuis  longtemps,  les  sels  mineraux,  iodure 
d’arsenic,  arsenites  et  arseniates  alcalins  etaient  utilises  a  titre  d’adju- 
vants  du  traitement  mercuriel.  Mais  l’arsenic  ne  devait  acquerir  vrai- 
ment  droit  de  cil6  dans  la  thfirapie  antisyphilitique  qu’avec  l’introduc- 
tion  en  medecine  des  derives  organo-arsenicaux. 

L’existence  de  derives  organiques  de  l’arsenic  etait  des  longtemps 
etablie.  Apres  la  d^couverte  par  Cadet  de  la  «  liqueur  fumante  », 
melange  de  cacodyle  et  d'oxyle  de  cacodyle  (1760),  les  recherches  de 
Bunsen,  de  Baeyer,  de  Michaelis  et  d’autres  savants  avaient  permis  de 
oonstituer  avec  les  corps  organo-arsenicaux  un  important  chapitre  de  la 
chimie  organique.  L’acide  cacodylique  etait  connu  des  1837  (Bunsen), 
l'acide  methylarsinique  des  1838  (Baeyer),  et  Bechamp,  en  1863,  avait 
decouvert  l’arsenanilide,  qui  n’est  pas  autre  chose  que  l’atoxyl  d’au- 
jourd’hui. 

Mais  c’est  grace  h  A.  Gautier  que  ces  composes  sont.  sortis  du  domaine 
purement  chimique  pour  entrer  dans  le  domaine  therapeutique.  C’est 
ce  savant  qui,  des  1899,  attira  l’attention  des  cliniciens  sur  l’importance 
de  l’arsenic  organique,  et  les  resultats  qu’il  pourrait  donner  dans  le 
traitement  de  la  tuberculoss  et  d’autres  maladies  infectieuses,  entre 
autres  la  syphilis.  Depuis  lors,  les  cacodylates  et  les  metliylarsinates, 
dont  nous  rappelons  ci-dessous  les  formules  pour  faciliter  la  compa- 
raison  avec  les  corps  dont  nous  aurons  h  parler,  ont  pris  en  therapeu¬ 
tique  une  place  honorable. 


GIF. 

CIP 


GIF— As 
II 


ONa 

ONa 


Cacodylate  do  sodium. 


Methylarsinalc  de  sodium  (arrh^nal). 


Peut-etre  auraient-ils  mis  les  cliniciens  fran^ais  sur  la  voie  de  I’arsfi- 
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nio-therapie  antisyphilitique  si  les  medecins  avaient  bien  voulu  les 
experimenter  d’une  facon  suivie  et  methodique. 

Puis,  Landsbergek  ayant  lance  l’idee  d’employer  l’atoxyl  en  pharmacie, 
Eurlich  et  Bertheim  en  ayant  etabli  la  formule  de  constitution, 

.OH 

NH*  —  C'H*  —  As  C 

||  x  ONa 
O 

Para-amino-ph6nylarsinate  de  sodium  (Alosyl). 

les  mddecins  l’appliquent  au  traitement  de  maladies  Ires  diverses  : 
dermatoses,  anemie,  furonculose,  cancer;  un  Anglais,  le  Dr  Thomas, 
l’introduit  dans  la  therapeutique  des  maladies  &  trypanosomes  (maladie 
du  sommeil,  etc.),  et,  en  France,  le  Dr  Salmon,  se  basant  sur  la  parente 
des  tr^ponemes  et  des  trypanosomes,  l’emploie  contre  la  syphilis  (1907). 
Enfin,  deux  nouveaux  medicaments  arsenicaux,  rble  plus  nettement 
treponemicide  que  leurs  devanciers,  arrhenal  ou  atoxyl,  viennent  de 
paraitre  :  l’hectine  de  Mouneyrat  et  le  «  606  »  d’EuRLicn.  Que  sont  done 
ces  deux  medicaments? 


L’hectine  est  le  compose  qui  repond  a  la  formule  : 

/OH 

C«H=  —  SO*  —  NH  —  CeH‘ —  As  < 

||  \  ONa 


C’est  le  bcnzosulfone-para-amino-plienylarsinate  do  sodium.  Si  l’on 
compare  cette  formule  it  celle  de  l’atoxyl,  on  voit  qu’elle  en  differe  par 
la  substitution  du  groupement  phenyl-sulfone  C6H3  —  SO*  —  k  un  hydro- 
gene  de  NH\  De  l’introduction  de  ce  groupement,  on  lire  un  double 
avantage  :  importante  diminution  de  la  toxicite  et  augmentation  de 
l’activite  treponemicide. 

L’hectine,  dont  nous  venons  d’ecrire  la  formule,  constitue  le  type 
d’une  serie  de  corps  construits  d’aprSs  le  meme  schema;  on  con§oit,  en 
effet,  que  dans  le  noyau  —  C'H1  —  on  puisse  operer  des  substitutions 
varices,  introduire,  par  exemple,  des  halogfines  ou  des  oxhydryles.  On 
obtiendra  ainsi  des  series  d’hectines.  On  peut  aussi  combiner  l’acide 
benzosulfone-para-amino-phenylarsinique  ou  ses  derives  ii  tout  autre 
metal  que  le  sodium;  les  sels  mercuriels  sont  designfis  sous  le  nom 
d’hectargyres  (Mouneyrat). 

Est-il  besoin  de  dire  que  l’idde  de  preparer  les  corps  de  la  s^rie  de 
l’hectine  resulte  de  l’application  methodique  d’un  plan  bien  determine? 

Leur  obtention  a  ete  precedee  de  l’etude  de  nombreux  (derives  de 
l’atoxyl  au  point  de  vue  de  leur  activite  treponemicide  et  de  leur  toxicite. 
On  con^oit,  en  effet,  qu’il  soit  possible,  dans  le  C6I1‘  de  l’atoxyl,  de 
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substiluer  a  un  atome  d’hydrogene  un  atome  de  Cl,  par  exemple,  ou  un 
reste  carboxyle,  ou  une  chaine  lalerale  grasse,  methyl,  6thyl,  etc., 

/Oil 

NH*  —  C6I13  — As/ 

|  ||  x  ONa 

it  o 

et  de  rechercher  si  ces  substitutions  entrainent  une  modification  favo¬ 
rable  au  point  de  vue  therapeutique  du  corps  primitif. 

On  peut  aussi  se  demander  si  le  groupement  aminog&ne  NH*  est  le 
seul  qui  soit  susceptible  d’exalter  l’activit6  des  acides  arsiniques  aroma- 
tiques  ou  si,  au  conlraire,  cet  Nil2  peut  6tre  utilement  remplac6  par  un 
autre  groupement,  un  OH,  par  exemple.  De  lh,  la  s6rie  de  corps  dont 
Yacide  hydroxy-plienylavsinique  : 

no  —  CHI*  —  As/ 


est  le  type. 

Un  oxhydryle  et  un  aminogene  peuvent  d’ailleurs  se  trouver  grefKs 
simullan^ment  sur  le  noyau  aromatique.  Le  corps  : 

HO  v  OH 

>CeH3  — As< 

NH*  /  ||  x  OH 


ou  acide  hydroxy-amino-phenylursinique  (Mouneyrat)  est  le  chefde  file 
d'une  sdrie  de  corps  qu’il  est  tres  important  de  citer  ici,  car  l’on  verra 
plus  loin  quelle  relation  chimique  existe  entre  ce  corps  et  le  «  606  » 
d’  Ehrlich. 

Ce  n’est  pas  tout.  Nous  avons  vu  que  l’hectine  renferme  un  groupe¬ 
ment  phenylsulfone.  Quelle  en  est  la  raison?  Tous  les  acides  arylarsi- 
niques  oxhydryles  ou  amin6s  conservent  un  pouvoir  toxique  6lev6  en 
raison  meme  de  la  presence  de  leur  OH  ou  de  leur  NH!.  S'inspirant 
des  processus  chimiques  que  l’organisme  met  en  oeuvre  pour  «  desin- 
toxiquer  »  les  noyaux  aromatiques,  l'auteur  a  prepare  des  series  de 
derives  dans  lesquelsle  noyau  aromatique  etait  sulfone,  derives  tels  que  : 

/OH 

Nil*— CeH3— As< 

I  II  s  OH 


ou  des  corps  dans  lesquels  la  fonction  phenolique  ou  la  fonction  aminee 
etaient  en  quelque  sorte  bloquees,  des  derives  ureiques,  par  exemple, 
tels  que  : 
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ou  uramides,  tels  quc  : 


G’est,  en  definitive,  en  remplacant  un  U  de  l’aminogene  par  le  residu 
plienylsulfone  que  les  resultats  les  plus  favorables  ont  ete  obtenus. 

Cette  breve  histoire  montre  que  1’obtention  de  l’hectine  est  la  resul- 
tante  d’un  long  programme  d’etude,  programme  d’autant  plus  vaste  que 
la  preparation  des  corps  devait  etre  suivie  de  l’experience  in  vitro  de 
l’action  de  chacun  d'eux  sur  les  treponemes,  de  l’etude  pharmaco- 
dynamique  sur  l’animal,  et  enfin  des  essais  therapeutiques  (*).  Un  com- 
prendra  aisement  que  trois  annees  d’effort  n’aient  pas  sulfi  a  remplir 
ce  programme  et  que  beaucoup  des  derives  obtenus  soient  encore  a  la 
periode  de  l’experimentation  clinique. 

Xotons  maintenant  les  principales  proprietes  de  l'hectine.  L'hectine 
se  presente  sous  l’aspect  d'aiguilles  cristallines,  incolores  et  inodores. 
Elle  se  dissout  facilement  dans  l’eau.  Ses  solutions  sont  sterilisables 
par  la  chaleur  sans  que  le  medicament  subisse  de  decomposition.  L’hec- 
line  renferme  19  °/0  d’arsenic;  c’est  le  moins  riche  en  arsenic  des  com¬ 
poses  arsenicaux  usites  en  therapeutique,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu  h 
poids  egal  il  soit  le  moins  actif;  l’activite  therapeutique  n’est  pas  uni- 
quement  en  rapport  avec  la  teneur  en  arsenic;  il  est  relalivement  peu 
toxique;  il  faut,  en  injection  sous-cutanee,  14  centigr.  d'hectine  pour 
tuer  1  K°  de  Cobaye.  Comme  termes  de  comparaison,  disons  que,  dans 
les  m6mes  conditions  experimentales,  il  faut  1  centigr.  3  d’arseniate  de 
soude,  7  centigr.  d’atoxyl,  20  centigr.  d’arrhenal  (Mouneyrat). 

L’hectine  s’emploie  en  injections  sous-cutanees,  intramusculaires  ou 
intraveineuses.  L’hectine  ne  coagulant  pas  1’albumine,  l’injection  de  ce 
corps  n’est  pas  douloureuse.  Les  solutions  se  font  ft  0  gr.  10  ou 
0  gr.  20  par  cm3;  on  les  sterilise  par  la  chaleur.  La  dose  d'hectine  est 
pro  die  de  0  gr.  10  a  0  gr.  20.  La  dose  lotale  pour  une  cure  est  de 
2  a  3  gr. 

L’hectargyre,  qui  est,  nous  l’avons  dit,  le  selmercuriel  correspondanl, 
s'emploie  exclusivement  eu  injections  intramusculaires,  jamais  sous- 
cutanees. 

L’hectine  et  l’hectargyre  peuvent  egalement  s’administrer  par  la 
bouclie  sous  forme  de  pilules  ou  de  gouttes;  la  posologie  est  la  meme, 
l’activite  therapeutique  sensiblement  egale. 


1.  Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  possibility  d’dtudier  experimentalement 
la  syphilis  est  liee  a  trois  decouvertes  importantes  :  celle  de  l’agent  infectieux,  le 
treponemepah-  (Schaudinn).  celle  de  son  inoculabilite  au  Singe  (Roux  et  Metchnikof), 
celle  des  reactions  sanguines  qui  accompagnent  1’infection  ( Wassermasn). 
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Qu’est-ce  maintenant  que  le  «  606  »?  C’esl  le  dioxy-diamino-arseno- 
bnnzol 

OH  —  GB113  —  As  =  As  —  C*H3  —  nil 
I  I 

Nil3  NH* 

Mais  d’abord  pourquoi  ceLte  denomination  de  «  606  »?  On  lit  dans 
certaines  revues  medicales  qu’il  s'agit  de  la  606e  preparation  arsenicale 
(1’Eiirlicu.  II  est  inutile  d’insister  sur  l’invraisemblance  de  cette  explica¬ 
tion.  Si  riche  que  puisse  etre  la  serie  des  composes  organoarsenicaux, 
elle  ne  saurait  se  chiflrer  par  606  individus  et,  le  pourrait-elle,  qu’eta- 
biir  une  pareille  s6rie  representerait  un  labeur  considerable  dont  l’on 
devrait  trouver  la  trace  dans  la  litterature  chimique.  Ne  cherchons  done 
pas  autrement  la  raison  d’une  denomination  aussi  enigmatique.  Au  reste 
qu’importela  denomination  d’un  remede  pourvu  qu’il  guerisse? 

A  l’examen  de  la  formule  on  yoit  que  le  «  606  »  n’appartient  pas  au 
meme  groupe  de  composes  arsenicaux  que  les  corps  precedemment  etu- 
dies.  C’est  un  compose  diarsenie  du  groupe  des  arsdnoiques.  II  ne  pos- 
sede  pas  d’oxygene  fixe  5.  l’arsenic.  Les  arsenoiques  sont,  comme  on 
sait,  des  corps  comparables  aux  azoiques;  le  terme  le  plus  simple  est 
I’ars^nobenzene  ou  benzene-arseno-benzene 


On  ne  connait  pas,  dans  las6rie  grasse,de  compose  analogue.  Eiirlicu, 
le  premier,  a  utilise  dans  un  but  therapeutique  un  corps  de  cette  serie, 
l’arsenoph^nylglvcine. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’entre  le  dioxy-diamino-arsenobenzol  ou 
«  600  »  et  l’acide  hydroxy-amino-phenylarsinique  il  existe  une  relation 
chimique  simple.  La  reduction  de  ce  dernier  corps  conduit  eileclivement 
au  ■<  606  »  : 


no 

XII* 


>  C°II3  —  Xs.  .As  — cm  - 


+  -uno 


Je  n’entends  pas  dire  que  l’auteur  du  «  606  »  n’a  eu  qu’a  operer  cette 
reaction  simple  pour  aboutir  a  la  decouverte  du  nouveau  remede  sp6ci- 
lique  de  la  syphilis.  En  fait,  cette  decouverte  resulte  de  longues 
recherches,  inspirees  de  conceptions  chimiotherapiques  defendues  pen¬ 
dant  vingt-cinq  ans  et  de  l’etude  syst^matique  de  composes  organo¬ 
arsenicaux  :  atoxyl,  acGtyl-atoxyl  (arsacetine  ou  acetyl-amino-pbe- 
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nylarsinate  de  soude),  ars6nophenylglycine  et  d’autres  sans  doute 
dontles  essais  therapeutiquesn’ont  pas  ete  l’objet  de  publications  parli- 
culieres. 

La  preparation  du  diamino-dioxy-arsenobenzol  ou  preparation  «  GOG  » 
d’EuRLicn-HATA  a  ete  l’objet  d’un  brevet  pris  par  la  fabrique  de  produits 
chimiquesMEiSTER  Lucius  et  Bruning  de  Hochst-a-Mein.  Ce  brevet  a  pour 
titre  :  «  Proc^des  pour  la  preparation  de  derives  amin6s  d’acides  oxy- 
arylarsiniques  et  de  leurs  produits  de  reduction  ». 

La  preparation  des  derives  anoints  repose  sur  la  nitration  des  acides 
oxyarylarsiniques  suivie  de  la  reduction  de  ces  derives  nitres;  la  reduc¬ 
tion,  suivant  son  intensity,  conduit  aux  acides  oxy-amino-arylarsiniques 
ou  ci  des  derives  oxyamin6s  du  groupe  des  arsenoi'ques.  Voici  quelques 
details  techniques  : 

1°  Nitration. 

Soit  le  p.  oxyphenylarsinate  de  sodium 

/OH 

HO  —  C*Il*  — As< 

[]  '  ONa 

Dans  450  cm3  d’ac.  sulfurique  concentre  et  maintenu  versO0,  on  fait 
arriver  peu  k  peu  et  en  agitant  144  gr.  du  corps  ci-dessus;  en  conti¬ 
nuant  l’agitation,  on  fait  couler  goutte  a  goulte  un  melange  de  39  cm3 
d’acide  sulfurique  et  39  cm*  d’acide  azotique  (D.  1,4),  en  maintenant 
a  0°.  La  temperature  etanl  remontee  a  10°,  le  lout  estverse  dans  2250  cm3 
d’eau  et  Yacide  nitrophenolarsinique 


esl  recueilli.  C’est  une  poudre  cristalline,  blanc  jaun&tre,  decomposable 
par  la  chaleur,  peu  soluble  dans  l’eau  froide. 

2°  Action  des  reducteurs  faibles. 

Yoici  un  exemple  de  reduction  par  l’amalgame  de  sodium.  On  dissout 
31  gr.  6  d’acide  nitre  dans  600  cm*  d’alcool  methylique,  puis  on  ajoute 
840  gr.  d’amalgame  de  sodium  a  4  %  en  maintenant  vers  60-70°  tant 
qu’il  v  a  degagement  de  gaz.  Apres  traitement  approprie  on  obtient 
l’acide  aminophenolarsinique 


en  cristaux  se  decomposant  sans  fondre  a  170°, 

3°  Action  de  reducteurs  plus  energiques. 

On  dissout  66  gr.  d’acide  nitroplmnolarsinique  dans  1.320  cm*  d’eau 
additionnee  de  225  cm3  de  solution  binormale  de  soude  ;  d’autre  part,  on 
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dissout  855  gr.  d’hydrosulfite  de  sodium  anhydre  el  171  gr.  de  chlorure 
de  magnesium  dans  4.275  cm1 2 3 *  d’eau ;  les  deux  solutions  etant  melangees 
etmaintenues  a  50°,  il  se  forme  un  precipile  jaune  clair  qui  constitue  le 
diamino-dioxy-arsenobenzol 

HO  .  .Oil 

>C6H3  — As  =  As-C6H:>< 

Nil’  /  \  NH*- 

On  concoit  aisement  qu’on  puisse  obtenir  des  produils  analogues  aux 
precedents  en  partant  d’autres  acides  oxyarylarsiniques.  Le  brevet 
donne  les  caracteres  de  derives  obtenus  a  partir  de  l’acide  nilrocresol- 
arsinique  et  de  l’acide  dinitroph^nolarsinique. 

Le  diamino-dioxy-ars6nobenzol  se  presenle  sous  l’aspectd’une  poudre 
jaune  soluble  dans  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins,  soluble  dans 
les  acides  dilu6s.  II  est  livre  1  l’etat  de  dichlorhyclrate  en  ampoules 
scellees,  porlant  le  n°  606. 

Le  «  606  »  renferine  40  %  d’arsenic;  0  gr.  08  du  medicament  suf- 
fisent,  en  injection  sous-cutanee,  h  tuer  1  K°  de  Cobaye. 

Le  «  606  »  s’emploie  sous  forme  d’injections  hypodermiques  ou  intra- 
musculaires;  on  a  meme  tenle  l'injection  intraveineuse. 

La  preparation  du  liquide  injeclable  est  assez  compliquee;  la  diffi¬ 
culty  nait  d’une  part  de  1'insolubili  16  du  produit  dans  l'eau,  de  l’autre 
de  l’impossibilite  de  steriliser  le  liquide  par  la  chaleur.  Nous  n’expose- 
rons  pas  ici  les  techniques  indiquees  par  IIexhkimeh,  Blascuko,  Michjslis, 
Wecuselmann  et  d’autres  auteurs.  En  principe,  toules  se  proposent  de 
mettre  le  medicament  &  l’etat  de  suspension  fine  dans  un  liquide  aussi 
neutre  que  possible.  Le  Dr  Emery,  qui  a  experiments  ces  diverses  tech¬ 
niques,  emploie  le  procede  de  Blascuko,  qu’il  a,  en  collaboration  avec 
Pepin,  perfectionne  sur  divers  points. 

«  Nous  dSlayons  a  froid,  ecrivent-ils.  la  poudre  «  606  »  avec  la 
quantite  de  solution  de  soude  indiquee  dans  le  tableau  que  nous  avons 
etabli  et,  apres  un  temps  de  trituration  suffisant,  nous  ajoutons  petit  a 
petit  2  ou  3  cm3  d’eau  stSrilisSe  chaude. 

Doso  Poicls  Volume  do  solution  de  soudo  a  40  p.  1.000 

Je  “,603  »  deNaoTnd-  4  emPl0^r' 


0sr30  OSP0547 

Os’40  0V0729 

0SP45  CS'0820 

0sr50  0e‘'0911 

0sr60  0sr1093 

0b'-80  0Brl4o8 

lsrl)0  0sr1822 


l>-<-40  correspondant  a  28  divisions  de  la  burette  docrite  (’). 


tcc85  —  37 

2«10  —  42 

2™35  —  47 

2CC80  —  56 

3CC70  —  74 

4^65  —  93 


1.  C’est  la  quantite  de  soude  necessaire  pour  libeier  exactement  le  diamino- 
dioxyarsfinobenzol  de  sa  combinaison  chlorhydrique. 

2.  Burette  a  robinet  de  5  centimetres  cubes  divises  par  vinglifemes,  cest-a-dire  a 

1 00  divisions. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Novcmbre )  1910). 
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«  Mais  de  legeres  causes  d’erreur  peuvent  encore  subsister,  provenant 
de  la  carbonatation  de  la  solution  de  soude  ou  encore  d’une  petite 
inexactitude  dans  la  pesee  du  sel.  Nous  devons  done  later  l'alcalinite 
du  melange  que  nous  allons  injecter.  La  encore  nous  nous  eloignons  de 
la  technique  conseillee  par  Blascuko,  qui  indique  que  la  preparation 
doit  6tre  assez  alcaline  pour  influencer  le  papier  a  la  phenolphtaleine, 
sans  toutefois  l’etre  assez  pour  influencer  le  papier  de  tournesol  rouge. 

«  Nous  estimons  que  ces  papiers  reactifs  ne  sont  pas  suffisamment 
sensibles,  et  nous  employons  le  precede  d'essai  dit  a  la  touche.  Sur  une 
plaque  de  porcelaine  blanche,  nous  deposons  une  goutte  de  solution  de 
phenolphtaleine.  Si  la  preparation  est  acide,  il  ne  se  produit,  au  point 
de  contact  des  deux  gouttes,  aucun  changement  de  coloration;  si  elle 
contient  un  exces  de  soude,  il  se  produit  une  coloration  qui  peut  aller 
du  rose  tres  pitle  au  violet.  Quelle  que  soil  la  reaction  constatee,  et 
sauf  erreur,  les  quantites  indiquees  dans  notre  tableau  doivenl  nous 
fournir  une  preparation  tres  voisine  de  la  neutrality 

«  Si  elle  est  acide,  il  suffira  d’ajouter  une  a  une  des  gouttes  de  la  solu¬ 
tion  de  soude  contenue  dans  la  burette,  jusqu’a  ce  qu'on  obtienne,  par 
l’essai  it  la  touche,  une  coloration  rose  tres  pitle.  Nous  sommes  alors 
bien  dans  le  milieu  legerement  alcalin  recherche  par  les  praticiens. 

«  Si  la  liqueur  est  alcaline,  nous  ne  pouvons  la  ramener  avec  Facide 
chlorhydrique  pur  employe  par  Bi.aschko,  car  la  moindre  quantile  nous 
donnerait  une  reaction  depassant  le  but.  Aussi  nous  employons  dans 
ce  cas  une  solution  d’HCl  a  1/20  que  nous  ajoutons  goutte  a  goutte  en 
melangeant  soigneusement  au  mortier  apres  I’addilion  de  chaque 
goutte. 

«  En  serrant  davantage  le  criterium  indique  par  Blascuko,  nous 
pourrions  dire  que  notre  suspension,  assez  alcaline  pour  influencer  la 
solution  de  phenolphtaleine,  ne  l’est  pas  assez  pour  influencer  le  papier 
4  la  phenolphtaleine. 

«  D6s  que  nous  avons  obtenu  la  teinte  rose  tres  pale  cherchee,  nous 
aspirons  avec  la  seringue  et  nous  lavons  it  deux  reprises  avec  1  cm3 1/2 
d’eau  environ  A  chaque  fois,  de  facon  h  ne  laisser  aucune  trace  de 
poudre  dans  le  mortier  et  de  maniere  a  constituer  un  volume  total  d’en- 
viron  7  it  S  cm3. 

«  Nous  avons  perfectionne  notre  instrumentation  en  employant  un 
mortier  et  un  pilon  d’agate,  dont  la  courhure  permet  une  trituration 
parfaitement  soignee.  Aussi  oblenons-nous  une  suspension  oil  la  base 
du  «  606  »  se  trouve  en  grains  tres  tenus,  n'amenant  jamais  destruc¬ 
tion  de  l’aiguille. 

«  Cette  tinesse  de  la  preparation  que  nous  obtenons,  nous  permet 
aussi  de  n’employer  que  des  aiguilles  de  platine  plus  maniables  et  plus 
pratiques  que  les  petits  trocarts  que  nous  avons  vu  employer. 

«  Les  modifications  que  nous  avons  apportees  aux  indications  four- 
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nies  par  Blaschko  nous  ont  constitue  une  technique  parfaitement  pre¬ 
cise  et  qui,  toutefois,  est  aussi  rapide  que  la  melhode  dont  nous  nous 
sommes  inspires.  » 

II  est  clair  que  toutes  les  manipulations  doivent  etre  faites  aseptique- 
ment;  liquides  et  materiel  doivent  etre  au  prealable  sterilises. 

L’injection  du  «  606  »  est  douloureuse  meme  si  la  neutrality  du  liquide 
injecte  est  parfaite.  Le  medicament  offre,  en  efTet,  ce  grave  defaut  de 
coaguler  l’albumine;  la  douleur,  ainsi  que  le  gonflement  des  tiss'us  au 
niveau  du  point  d’injeclion,  sont  sans  doute  dus  a  la  coagulation  des 
albumines. 

Cette  redoutable  propriety  doit  inciter  &  n’user  qu’avec  grande  pru¬ 
dence  des  injections  du  «  606  »  dans  le  systeme  circulatoire. 


Nous  connaissons  suffisamment  les  deux  medicaments  aujourd’hui 
en  vedette  pour  le  traitement  de  la  syphilis.  Discuter  l’opportunite  de 
leur  application,  rapporter  les  essais  therapeutiques  auxquels  ils  ont 
donne  lieu,  relaler  leurs  mefaits  reels  ou  supposes,  tout  ceci  serait  en 
dehors  de  noire  cadre.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  consigner 
ici  une  impression  d’ensemble. 

II  est  incontestable  que  les  deux  medicaments  ont  conduit  a  de 
remarquables  succes  therapeutiques,  mais  il  faut  reconnaitre  qu’au 
point  de  vue  de  la  rapidity  de  l’aclion,  l’avantage  parait  6tre  du  cote 
du  «  606  ». 

Si  ce  dernier  medicament  repond  a  toutes  les  esperances  qu’il  fait 
naitre,  il  faut  avouer  qu’il  y  alii  une  decouverle  d’une  tres  grande  portee 
sociale.  En  France,  cette  d6couverte  a  ete  accueillie  par  deux  mouve- 
ments  opposes  :  d’aucuns  Font  accueillie  avec  cet  enthousiasme  sans 
reserve  que  beaucoup  d’entre  nous  professent  pour  les  choses  venues 
de  l’etranger;  d’autres,  se  rappelant  sans  doute  que  des  decouvertes 
retentissantes  emigrees  d’oulre-Rhin  ne  laisserent.  apr6s  elles  que  desil- 
lusions,  Font  regue  avec  un  scepticisme  railleur  et  injuste.  La  verite  ne 
serait-elle  pas  dans  une  opinion  eloignee  de  ces  deux  extremes?  Il  faut 
laisser  au  temps  le  soin  de  rassembler  les  elements  d’un  equitable  juge- 
ment.  C’est  lui  qui  mettra  en  leur  vraie  place  les  homines  etles  ceuvres. 

En  cette  minute,  on  ne  peut  qu’accueillir  avec  un  inter^t  egalement 
passionne  les  nouvelles  medications  antisyphilitiques,  qu’elles  viennent 
du  maitre  qu’une  longue  et  laborieuse  earriere  aureole  de  gloire,  ou  du 
jeune  savant  qui  s’attache  avec  moins  de  bruit,  mais  autant  de  sincerite, 
a  la  decouverte  du  remede  specifique  d’une  grande  plaie  sociale. 

M.  Javillter. 
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Sur  les  preparations  de  Strychndes  du  Codex  de  1908. 

Au  Codex  de  1908  se  trouvent  inscrits  :  La  Noix  vomique,  la  poudre 
do  Noix  vomique ,  1’ ex  trait  de  Noix  vomique,  la  teinture  de  Noix 
vomique,  la  Feve  de  Saint-Ignace,  les  goutles  ameres  de  Baume. 

Le  formulaire  legal  indique,  pour  la  Noix  vomique  et  la  poudre  de 
Noix  vomique,  un  procede  de  titrage,  en  pesde.  II  fixe  la  teneur  de  la 
poudre  a  2,50  °/0  en  alcaloides  totaux;  celle  de  la  Noix  vomique  entiere 
ne  doit  pas  etre  infer ieure  a  2  %  ni  superieure  k  3  °/„.  Dans  les  deux 
cas,  Ie  dosage  doit  se  faire  sur  uu  produit  desseche  a  100°. 

L’extrait  de  Noix  vomique  doit  renfermer  une  proportion  de  16  0/o 
d’alcaloides  tolaux  determines  d’apres  un  procede  de  dosage  en  volume. 

La  teinture  de  Noix  vomique  preparee  avec  1’extrait  doit  titrer  2,5  Q/„; 
le  Codex  ne  donne  aucune  indication  sur  la  mdthode  a  employer  pour 
determiner  le  litre  alcaloidique .  Cela  s’explique,  puisque  l'on  part 
d’un  extrait  prealablement  litre,  mais  il  en  resulLe  pour  les  experts  un 
cruel  embarras. 

Les  goutles  ameres  de  Baume  doivent  se  preparer  avec  200  gr.  de 
Feves  r&pdes  pour  1.000  gr.  d’alcool  A  70°.  La  F6ve  de  Saint-Ignace  doit 
renfermer  2,50  %  environ  d'alcaloi'des  totaux;  mais  le  dosage  se  fait 
sur  la  poudre  desseclwe  a  +  100°.  Le  procede  a  suivre  est  la  methode  en 
pcsee  recommand6e  pour  la  «  Noix  vomique  ». 

II  y  a  incontestablement  un  progres  sur  l'ancien  Codex,  qui  ne  fixait 
aucune  regie  precise  pour  la  preparation  de  ces  medicaments  actifs, 
mais  nous  allons  voir  que,  faute  d'unite  de  direction  dans  la  redaction 
de  ces  differents  articles,  les  pharmaciens,  les  droguisles  et  les  agents 
des  laboratoires  des  fraudes  se  trouvent  devant  de  grandes  difficultes 
lorsqu’il  s’agit  de  met  Ire  en  pratique  le  Codex  de  1908. 

.le  ne  reviendrai  pas  sur  la  difference  des  resultats  obtenus  en 
employant  les  procedes  de  dosage  gravimetrique  et  titrimdtrique,  ni 
sur  les  difficultes  d’applicalion  de  ce  dernier  (*).  Le  Codex  indique  a 
l’article  «  Noix  vomique  »,  un  procede  de  dosage  en  pesee  qui  se  rap- 
proche  beaucoup  de  celui  du  Codex  beige  et  de  celui  que  nous  avons 
preconise;  ils  ne  different  enlre  eux  que  par  des  modifications  de  detail 
sans  grosse  importance. 

1.  A.  Gohis  et  A.  Wikbtii.  A  propos  de  1'Extrait  de  Noix  vomique.  Bull.  Sc. 
phariii.,  1910,  17,  Slti. 
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G’est  la  melhode  gravimetrique  que  le  Codex,  a  noire  avis,  devrait 
adopter  pour  l’extrait,  afin  d’eviter  une  complication  inutile. 

La  Noix  vomique  entierepeut  titrer  3  °/„,  la  poudre  ne  doit  pas  d^passer 
2,50  °/0.  Que  doit  faire  le  pharmacien  ou  le  droguisle  qui  obliendra  une 
poudre  titrant  3  %?  Devra-t-il  la  laisser  ii  ce  titre  supdrieur  &  celui 
indique  par  le  Codex?  Devra-t-il  la  diluer?  L’expert  micrographe  qui 
trouvera  un  produit  stranger  dans  la  poudre  devra-t-il  incriminer  celte 
derniere?  11  devra  completer  l’examen  histologique  par  l’examen  chi- 
mique;  mais  alors,  l’examen  microscopique  deviendra  inutile,  et  le 
droguisle  pourra  ajouter  ce  que  bon  lui  semble. 

C’est  encore  let  un  point  que  devra  fixer  la  Commission  permanente 
du  Codex. 

Pour  la  teinlure  de  Noix  vomique,  le  Codex  n'indique  pas  le  procede 
a  suivre.  Doit-on  se  rapporler  au  dosage  de  la  poudre  ou  A  celui  de 
l’exlrait?  Sur  quelle  quantite  de  teinture  doit-on  operer? 

Pour  se  trouver  dans  des  conditions  k  peu  pres  identiques  ct  celles 
realisees  dans  le  dosage  de  l’extrait  (2  gr.  exlrait  &  1G  %),  ou  de  la 
poudre  (12  gr.  poudre  et  2,50  °/0),  on  devrait  operer  sur  120  gr.  de  tein¬ 
ture.  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  esperer  faire  un  dosage  serieux  (surtout 
en  volume)  sur  moins  de  60  gr.  de  teinlure.  Or,  le  prelevement  par  les 
inspecteurs  devant  se  faire  en  quatre  echanlillons,  e’est  un  minimum 
de  250  gr.  de  teinture  qui  devrait  etre  preleve  pour  faire  les  analyses 
d’expertise  et  contre-experlise  dans  des  conditions  convenables  ('). 

On  ne  peut  cependant  pas  obliger  le  pharmacien  a  avoir  conti nuelle- 
ment  une  pareille  provision.  Si  Ton  fait  le  prelevement  en  dehors  du 
local  de  l'officine,  le  pharmacien  ne  peul-il  pas  arguer  que  le  produit 
ainsi  pr61ev£  n’a  pas  encore  6le  verifie  par  lui? 

Un  expert  consciencieux  n’osera  jamais  etablir  un  rapport  sur  une 
seule  analyse  faite  sur  20  gr.  de  teinture,  e'est-it-dire  sur  0,05  d’alca- 
loides  totaux;  et,  comme  le  dosage  titrimetrique  doit  se  faire  sur  le 
quart  de  la  solution  sulfurique  d’alcaloides,  e’est  done  un  dosage  qui 
portera  sur  un  peu  plus  de  1  centigr.  d’alcaloides!!!  Risquer  d'envover 
un  confrere  en  correctionnelle  sur  le  r£sultat  d’une  semhlable  analyse, 
serait  inqualifiable. 

La  F&ve  de  Saint-Ignace  doit  titrer  environ  2,50  °/0  d’alculo'ides  lotaux, 
le  dosage  se  faisant  sur  le  produit  desseche  a  -j-  100°. 

Les  gouttes  ameres  de  Baum6,  au  conlraire,  se  font  avec  la  Feve  de 
Saint-Ignace  r&pee;  le  Codex  n’indique  pas  de  la  dessecher. 

Admettons  que  la  poudre  dessechee  k  -{-  100°  et  pulverisee  litre,  non 
pas  environ,  mais  exactement  2,50  %,  quelle  sera  a  peu  pres  la  teneur 

1.  Avec  60  gr.  de  teinture,  l  expert  ne  pourra  faire  qu’une  analyse,  ii  ne  pourra 
ipeme  pas  se  contrfller,  a  moins  de  suivre  le  procede  que  nous  avons  indique 
extraction  des  alcaloides  par  la  mdthode  beige,  pesde  de  ces  alcaloides,  puis  dosage 
du  rSsidu  par  la  mdthode  volumgtrique. 
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en  principe  actif  des  gouttes  ameres  de  Baume?  Si  les  Feves  de  Saint- 
Ignace  renferment  10  °/0  d’eau,  on  n'aura  en  realite  que  180  gr.  de  pro- 
duit,  soit  4  gr.  50  d’alcaloides  a  dissoudre  dans  les  1.000  gr.  d’alcool. 

D’autre  part,  la  dissolution  des  matieres  extractives  vient  diminuer 
la  teneur  en  principe  actif.  La  Feve  de  Saint-lgnace  rend  20  °/0  d’extrait ; 
dans  la  maceration,  une  bonne  partie  de  cet  extrait  se  dissout  dans 
l’alcool  et  les  4  gr.  50  d’alcaloides  se  trouvent  aiors  en  contact,  non  pas 
avec  1.000  gr.  d’alcool,  mais  avec  un  poids  (1.000  4-*)  de  liquide 
alcoolique. 

Si  Ton  employait  la  poudre  pour  faire  la  teinture,  il  se  dissoudrait 
une  plus  grande  proportion  d’alcaloides  qu’avec  le  produit  rttpe;  mais, 
dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  il  reste  une  petite  quantite  de  prin- 
cipes  actifs  non  dissous.  D’aprSs  Hebert  (*),  cette  proportion  serait 
de  20  °/„,  de  sorte  que,  prepare  avec  un  produit  titrant  2,50  °/„,  les 
gouttes  de  Baume  renfermeraient  environ  0,35  °/„  d’alcaloides  totaux. 

Comme  pour  la  Noix  vomique,  le  Codex  n’indique  pas  a  l’expert  la 
quantity  qu’il  devra  prelever  pour  faire  une  analyse.  La  presence  de 
carbonate  de  potasse  semble  eliminer  le  procede  volumetrique  par  suite 
de  la  solubilite  ou  de  l’enlrainement  des  solutions  de  carbonate  alcalin 
dans  les  liqueurs  d’extraction  (alcool  et  chloroforme,  ether) ;  aiors, doit- 
on  employer  le  proced6  en  pesee?  On  gagnerait  k  etre  fixe  sur  ce  point. 

Certains  experts  ont  inerimine  des  gouttes  de  Baume  ne  titrant  pas 
0,50%;  nous  ne  voyons  pas  en  vertu  de  quel  droit.  Le  Codex,  en 
effet,  est  muet  a  ce  sujet,  et  il  vient  d’etre  etabli  que  200  gr.  de  Feves 
de  Saint-lgnace  rapees  avec  1.000  gr.  d’alcool  ne  peuvent  donner  un 
produit  titrant  plus  de  0,40  ‘/0.  Or,  notre  raisonnement  est  base  sur  ce 
fait,  qu’en  partant  des  F6ves  de  Saint-lgnace,  titrant  2,50  °/„  exactement, 
le  Codex  admet  que  ces  dernieres  peuvent  titrer  un  peu  moins,  puisqu’il 
dit  environ  2,50  %. 

Certains  pharmacienspr6parent  des  gouttes  ameres  au  titre  de0,50  %. 
N’outrepassent-ils  pas  le  Codex  et  ne  metlent-ils  pas  en  vente  un  produit 
plus  actif  que  le  formulaire  ne  l’exige?  Le  Codex  doit  etre  suivi.  Il  n’a 
fixe  aucun  titre  pour  les  gouttes  ameres  de  Baume;  nous  ne  pouvons  de 
nous-memes  delivrer  un  produit  qui  sera  plus  actif  que  celui  rencontre 
dans  la  majeure  partie  des  pharmacies. 

C’est  encore  Ik  un  point  qui  devra  retenir  l'attention  des  membres  de 
la  Commission  du  Codex. 

Ces  quelques  reflexions  montrent  que  certains  points  delicals  devront 
necessairement  etre  fix6s  en  ce  qui  concerne  les  preparations  de  Strych- 
nees  du  Codex  1008. 

A.  Gohis. 

1.  Hkbert.  Etude  sur  les  preparations  offlcinales  des  Loganiac6es.  Th.  Doct.  Un. 
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Histoire  et  pharmacologie  de  l’Eau  de  Mdlisse, 
dite  des  Cannes  (*). 

C’est  seulement  en  1605,  qu’appeles  en  France  par  le  cardinal  de 
Uerulle,  les  Carmes  decliausses  de  la  nouvelle  Reformed)  —  dontje 
n’ai  pas  a  faire  l’histoire  ici  —  fonderent,  rue  de  Vaugirard,  une  maison 
mere,  qui  avait  en  France  quarante-cinq  couvents,  lorsque  eclata  la 
Revolution. 

Ainsi  qu'il  resulte  des  recherehes  que  nous  venons  de  faire  &  ce  sujet, 
c’est  en  1610  que  Ie  Pere  Damiens  donna  aux  Carmes  de  la  rue  de  Vau- 
tjirard  Ie  secret  de  la  composition  de  leur  Eau  de  Melisse,  et  c’est  seule¬ 
ment  Fannie  suivanle  que  cette  eau  fut  mise  en  vente  et  connue  du 
public. 

S’il  fallait  en  croire  Fournier,  l’Eau  de  M61isse  aurait  ete,  a  son  ori- 
gine,  un  cosmelique  italien  (?).  N’oublions  pas  que  l’eau  de  Cologne, 
Yaqua  regina  ou  eau  admirable,  fut  aussi,  a  ses  debuts,  une  eau  de 
toilette  et  un  medicament  interne,  et,  qu’a  ce  point  de  vue,  elle  a  encore 
ses  partisans. 

Dans  le  livre  commode  d’ABRAHAM  du  Pradel  :  1692,  annote  par  Four¬ 
nier,  2,  p.  321,  je  lis  :  «  Le  philosophe  inconnu,  arrive  depuis  peu  h 
Paris,  qui  loge  au  Marais,  rue  de  Limoges,  pres  de  la  fontaine  du  Cal- 
vaire,  h  la  premiere  porte  cochere  a  main  droite  (’),  vend  dc  l’eau  des 
Dames  Venitiennm,  It  un  ecu  l’once.  » 

Ce  serait,  dit  en  note  l’auteur  de  Paris  demoli ,  l’Eau  de  M61isse, 
dont  les  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard  finirenl  pas  accaparer  le  mono¬ 
pole  (?). 

1.  Extraits  d'une  plaquette  dditde  par  notre  erudit  confrere  Gerardin,  pharmacien 
honoraire  a  Sezanne  (Marne)  (Patoux,  imp.  a  Sezanne,  1909,  1  fasc.,  40  pages). 

2.  Cette  rdforme  venait  de  sainte  ThiSrese  et  de  saint  Jean  de  la  Croix.  C'est  pour- 
quoi  on  voit  encore  sur  les  prospectus  des  Carmes,  qui  accompagnent  leurs  flacons, 
les  portraits  de  ces  saints  et  mdritanls  personnages.  Les  prospectus  de  1'Eau  des 
Carmes  de  Prosper  Ddmont,  imitation  ou  contrefacon,  —  je  n’ai  pas  a  en  juger,  — 
nous  montrent  ceux  de  saint  Jacijuf.s  et  de  sainte  Genevieye(?) 

3.  C’est  un  peu  long,  me  direz-vous.  Cependant,  c’dtait  le  seul  moyen  de  s’y  recon- 
naitre  en  ce  temps-la. 

Ce  n’est  qu’au  commencement  du  xixc  sidcle  que  nous  trouvons  les  rues  de  Paris 
numeroiees  d’une  facon  rdglementaire.  (Decret  du  4  fevrier  ISOS.)  Franklin.  La  vie 
privcc  d'autrefois,  rarietes  parisiennes. 
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A  propos  de  ce  cosmetique,  j'ai  trouve  dans  Bccaoz  :  «  La  toilette  de 
Flore  »,  cetle  ancienne  recette  A'Eau  de  Venisc  tres  estimee  :  «  Au  mois 
de  mai,  prenez  deux  pintes  de  lait  d'une  Vache  noire  (!),  metlez  les 
dans  une  bouteille  avec  huit  citrons  et  quatre  oranges  (il  n’est  pas  ques¬ 
tion  de  Melisse),  une  once  de  sucre  candi,  une  demi-once  de  borax. 
Distillez  au  bain-marie  et  au  feu  de  sable.  » 

Cette  eau,  ajoute  Bucuoz,  6tait  contrefaile  a  Bagdad. 

C’etait  yraiment  dommage. 

Si  les  Cannes  reprirent  effectivement  la  suite  de  cette  adaire,  —  ce 
que  je  n’ai  pu  contrbler,  —  ils  durent  des  le  debut  v  operer  une  fumeuse 
reforme ! 

Mais  ceci  n’est  rien,  a  c6le  du  suggeslif  recit  de  Leber,  auteur  d’un 
Memoire  de  Chiniac  de  la  Dastide,  1769. 

Dans  son  chapitre  :  Moeurs  des  Gaulois ,  apres  avoir  parle  de  la 
cueillette  du  Guy  de  l’An  neuf,  Leber  nous  concede  la  literature  sui- 
vante  :  «  Les  Druides,  dit-il,  recueillaient  avec  moins  de  pompe,  l’herbe 
appel6e  Selago.  Selon  Pline,  le  Selago  aurait  ete  la  m6me  herbe  que 
la  Sabine  et  aurait  tire  son  nom  de  seligere,  choisir,  ou  de  scliy,  qui 
veut  dire  en  gaulois  :  Salvus  beatus  (!).  Cette  cueillette  elait  pourtant 
enlouree  de  quelques  pratiques  mysterieuses. 

«  Un  pr£tre  it  jeun,  purife  par  le  bain,  v6tu  de  blanc,  commengait  par 
le  sacrifice  du  pain  et  du  vin  et  s’avangait  pieds  nus  dans  la  campagne. 
Comme  s’il  avait  voulu  caclier  b  ses  propres  yeux  ce  qu’il  allait  faire,  il 
passait  la  main  droite  sous  la  manche  du  bras  gauche,  arrachait  l’herbe 
de  terre  sans  aucun  ferrement  et  l’enveloppait  dans  un  linge  blanc  et 
neuf;  il  en  exprimait  ensuite  le  sue,  qui  passait  pour  un  remede  speci- 
fique  dans  toutes  les  maladies. 

«  Ce  secret,  perdu  longtemps,  a  ete  retrouve  par  les  Carmes,  qui  se 
sont  pretendus  descendants  et  successeurs  des  Druides  (!),  d’oii  vien- 
drail  l’eau  de  Melisse  des  Carmes. 

«  On  supposait  que  l’efficacite  de  ce  specifique  etail  principalement 
due  aux  ceremonies  avec  lesquelles  il  dtait  cueilli  et  compose.  » 

Je  croyais  avoir  fait  dans  «  Leber  «  une  decouverle;  —  pas  le  moins 
du  monde.  —  Henri  Martin,  dans  son  Hisloire  de  France,  5,  p.  Ilf, 
nous  dit  ci  peu  pr£s  la  meme  chose  : 

«  Les  Carmes  embrassaient,  dans  une  espece  de  christianisme  ante- 
rieur  au  Christ  (!),  avec  Elie  et  les  solitaires  hebreux  du  Carmel  qu'ils 
pretendaient  leurs  auteurs  imm^diats,  les  Druides  et  les  Pvthagoriciens. 
Leur  remede  populaire,  l’Eau  des  Carmes,  estune  tradition  druidique  (!;, 
C’est  feint  de  Selago  ou  Herbe  d’or,  une  des  six  plantes  mystiques  du 
bassin  de  Ivoridwen.  » 

Alors,  c’est  toute  une  epopee  qui  conviendrait  au  Selago,  attendu  que 
Koridwen  c’est  la  fee  blanche,  celle  qui  retient  toute  la  science  dans  la 
nu it  premiere! 
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C’est  Koridwen  qui  a  mis  les  six  planles  efficaces  dans  la  chaudiere 
d’airain  entourde  des  perles  de  la  mer!  Ces  six  plantes  son! :  le  Selago 
ou  herbe  d’or,  la  Jusquiame,  le  Samolus,  la  Verveine,  la  Primevere  et 
le  Trelle. 

C’est  Gwyon  veillant  sur  le  vase  et  melant  le  breuvage.  Trois  goutles 
rejaillissent  sur  sa  main,  la  science  universelle  se  d6voile  a  lui!  Puis, 
apparition  de  la  Poule  noire,  Taliensi ;  I’ incarnation  de  Gwyon,  person- 
nifiant  la  science  humaine,  le  druidisme  fait  homme...  Voyez  oil  tout 
cela  nous  mene! 

Mais  que  pouvait  bien  eire  ce  Selage  mystique? 

Yoilii  de  quoi  exercer  la  patience  des  chercheurs  qui  ne  reculent  pas 
devant  les  decevantes  besognes.  II  s’en  est  trouv6. 

Helas!  ceux  qui  parlent  n’en  savent  guere  plus  —  et  peut-etre  moins 
—  que  ceux  qui  ne  parlent  pas,  ou  ne  parloront  jamais. 

«  Camphorata  ou  Camphrosma  »,  disenl  timidement  les  uns.  «  Mousse 
terrestre  »,  disent  quelques  autres  (ce  qui  n'est  pas  bien  compromellant). 

Cependant,  Pline  veut  que  ce  soit  la  «  Sabine  »;  Pune  connaissait-il 
bien  la  langue  celtique?  Je  n’en  sais  rien.  Puis,  Mattiiioi.k,  toujours 
pret  it  emboiter  le  pas  h  l’Ancien,  se  decide,  en  depit  de  son  verbiage 
ordinaire,  4  accepter  cette  proposition  :  «  Pour  moi,  dit  Mat tuiole,  par- 
iant  de  la  Sabine,  j’ai  toujours  estime  que  ce  fut  le  Selage  de  Pune,  pour 
ce  qu'il  dit  qu’il  est  semblable  au  fumier  (!)  —  on  sail  que  la  Sabine 
fanee  devient  rougedlre  et  en  prend  un  peu  1'aspect  —  (void  qui  nous 
rapproche  un  tantinet  de  l’herbe  d’or...  Hum!).  Puis  it  son  Lour,  je  dirai 
meme  avant  les  autres,  Mattuiole  nous  sert  lar^colte  du  fameux  Selage 
par  les  Druides;  il  n’y  a  rien  de  change  k.  la  mise  en  scfene,  sinon  que 
Mattuiole  appelle  les  Druides  <<  anciens  sacrificateurs  des  Franfois  ». 
Je  veux  bien  que  ce  soit  la  le  fait  de  son  traducteur,  ca  n’en  est  pas 
moins  drole. 

Eh  bien,  le  Selage  n’est  rien  de  tout  cela.  C’esl  le  Lycopodium  Selago  : 
plante  narcolico-dcre  et  violent  purgatif,  rare  parlout.  Yoilh  ce  que  nous 
apprend  M.  Kauffeisen,  dans  sa  «  Matiere  medicale  chez  les  Druides  » 
(. Bulletin  de  la  Societe  de  Pliarmacie  de  la  Cote-d'Or,  n°  20)  ('). 

Cela  vous  parait  etre  l’explication  de  la  «  Mousse  terrestre  »,  n’est-ce 
pas? mais  ne  me  demandez  pas,  ni  a  M.  Kauffeisen  non  plus,  d’en  faire 
lapreuve.  Ne  disons  rien,  declarons-nous  satisfaits,  surtout  qu’on  n’en 
jette  plus  (!). 

Quoi  qu’il  en  soit  —  il  n’en  est  meme  rien  du  tout  —  cette  pretention 
des  Carmes  ayant  trait  k  leur  origine  est  r6velee  egalement  dans  la 

1.  Il  ne  faut  s’etonner  de  rien.  Certains  botanistes  que  Flcckigkr  a  la  bonte  de 
ne  pas  nommer,  ont  avance  que  les  «  fameuses  ponomes  d’or  »  du  jardin  des  Hespe- 
rides  6taient  des  coings  (aprfes  tout,  cela  ou  autre  chose!).  Le  poete  n’en  a  pas 
moins  dit  :  «  Greffe  des  Poiriers,  6  DAriiNis,  tes  pelits-enfants  en  cueilleront  les 
fruits.  »  —  Avis  aux  peres  de  famille. 
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monographie  de  Boyer,  dont  je  parlerai  plus  loin.  «  Elie,  d’apres  ce  que 
disent  les  Carmes,  avait  fond6  leur  ordre  au  Mont-Carmel,  1.450  ans  — 
rien  que  cela  —  avant  Jesus-Christ,  qui  en  fut  le  membre  le  plus  glo- 
rieux,  et  ils  portaient  le  manteau  en  souvenir  de  Celui  que  leur  fon- 
dateur  donna  a  son  disciple  Elie,  lorsqu’un  char  l’emporta  dans  les 
Cieux!...  » 

Dans  ce  cas,  le  Dr  Helme  avait  bien  tort  de  se  gener,  quand  il  pouvait 
faire  remonter,  au  moins  jusque-la,  l’origine  de  la  fameuse  panacee. 

Les  historiens  se  contenlerent  souvent  de  signaler,  sans  plus,  les 
pretentions  des  Carmes,  mais  les  Bollandistes  y  mirent  moins  de  facon  : 
i]s  nierent  ostensiblement  cette  pretendue  origine.  Les  polemiques,  les 
proces  survinrent,  ce  qui  fut  pour  les  Carmes  une  source  continuelle  de 
tracasseries  et  d'ennuis  (*). 

Mais  voici  venir  le  grave  areheologue  Quicherat,  qui  va  nous  donner, 
je  crois,  la  note  juste  ( Histoire  du  Costume  en  France  —  xnr  siecle)  : 
«  Les  Carmes,  dit  Quicuerat,  durent  en  partie  leur  succes  a  la  singu- 
larite  de  leur  habit,  qui  etait  zebre  de  bandes  blanches  etbrunes:  a 
cause  de  cela,  le  people  les  appela  les  fro  res  harres.  En  1286,  le  pape 
Honore  IV  leur  interdit  ce  costume,  qui  donnait  lieu  a  des  plaisanteries, 
et  voulut  qu’ils  prissent  a  la  place  gonne  grise  et  chape  blanche.  Ils 
n’accueillirent  cette  r^forme  qu’A  contre-coeur,  prelendant  qu’ils  tenaient 
l’habit  barre  du  prophete  Elie,  eux  qui  navaient  guerc  qn'un  siecle 
({'existence.  Plusieurs  maisons  de  leur  ordre  ne  s’etaient  pas  encore 
rendues  sur  ce  point  au  commencement  du  xivc  siecle.  :» 

J’aurais  bien  voulu,  avant  d’exhumer  tout  ce  nebuleux  passe,  con- 
naitre  un  peu  l’opinion  du  Pere  Damiens;  lui  seul,  il  me  semble,  avait 
qualite  pour  rire  fi  ventre  deboutonne  et  trouver  la  chose  beaucoup  plus 
simple.  Je  n’aurai  jamais  cette  satisfaction.  On  ne  peut  pas  tout  avoir. 

Enfin,  passons  et  revenons  a  une  allure  plus  moderne  et  moins  trou- 
blante.  Remettons,  a  notre  tour,  les  choses  au  point.  Allons,  d’un  seul 
bond,  du  prophete  Elie  a  Piganiol  ue  la  Force,  dans  sa  Description  de 
Paris ,  1765,  ou  il  ecrit : 

«  C’est  dans  1’apothicairerie  du  couvent  des  Carmes  dechausses, 
proche  le  palais  du  Luxembourg,  dont  les  jardins  mesuraient  42  arpents, 
que  l’Eau  de  Melisse  fut  inventee.  » 

C'est  exactement  en  1611,  le  propre  jour  de  la  Pentecdte,  qu’eut  lieu 
la  fondation  du  monastere  de  Saint-Joseph  des  Carmes  dechausses,  et 
c’est  en  cette  meme  annee  que  leur  fameux  Elixir  fut  fabrique  et  mis 
en  vente. 

C’est  done  en  parfaite  connaissance  de  cause  que  MM.  Gildemeister  et 

1.  La  plus  grave  de  ces  poldmiques  eut  lieu  entre  le  Pere  Papebroch,  savant 
jesuite,  et  le  P&re  Daniel  de  la  Vierge  Marie.  L’affaire  fut  portde  devant  l'lnquisition 
d’Espagne,  qui  se  prononca  pour  les  Carmes.  Mais  le  Pape  intervint  et  imposa 
silence  aux  deux  partis. 
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Hoffmann  disent,  dans  leur  recent  ouvrage  sur  les  Hailes  essentielles 
(Bernard  Tignol,  1900,  Paris  :  L ’Eau  de  Melisse,  l'eau  de  Cologne  et 
l’eau  de  la  reine  de  Hongrie  peuvent  etre  considerees  comme  les  pre¬ 
miers  types  des  parfums  au  xvne  siecle.  » 

C’est  lit  ce  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

(A  suivre.)  E.  Gerardin. 
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LE  PROFESSEUR  G.  FLEURY, 

Pharmacien  principal  de  l’armee. 

M.  le  professeur  G.  Fledry,  pharmacien  principal  de  lre  classe  de  l’armee, 
en  relraite,  est  decide  le  23  juillet  dernier  a  Talence,  prfes  de  Bordeaux,  ou  il 
s’etait  retire.  IN e  le  30  ddcembre  1833  ii  Chenay  (Deux-Sevres),  Fledry  (Gaston- 
Clement)  entra  au  service  militaire,  it  Strasbourg,  le  10  octobre  1855,  comme 
sous-aide  titulaire.  Requ  pharmacien  de  lre  classe  a  FEcole  superieure  de 
Pharmacie  de  Strasbourg  en  ddcembre  1857,  il  est  admis  au  Val-de-Grace  a 
Paris  en  qualite  de  pharmacien  stagiaire  et  fait  comme  aide-major,  en  1859, 
la  campagne  d’ltalie.  Nomme  au  concours  en  1863,  rdpdtiteur  a  FEcole  du 
service  de  sante  militaire  de  Strasbourg,  fonction  qu’il  exerca  pendant  pres 
de  septans,  il  devint,  aprfes  de  brillantes  dpreuves,  professeur  agrdge  (chimie 
appliquee  a  Fhygiene)  a  FEcole  d’application  du  Val-de-Grace,  de  fevrier  1870 
a  janvier  1876. 

Pendant  la  duree  de  son  repetitorat  militaire  it  Strasbourg,  les  six  promo¬ 
tions  d’eleves  de  l’Ecole  de  sante  militaire  (pharmacie)  qui  s’y  sont  succede 
de  1864  4  1869,  lui  passerent  entre  les  mains,  bendliciant  en  outre,  dans  la 
suite  et  simultanement,  de  son  enseignement  pres  l’Ecole  superieure  de  phar¬ 
macie.  Fleury  fut  nomme,  en  effet,  le  31  ddcembre  1866,  professeur  agrdge  a 
cette  Ecole  dans  la  section  de  chimie  et  de  physique  medicates. 

■  Sesdeuxthesesde  doctorat  6s  sciences  physiqueset  d’agrdgation  lui  acquirent 
une  immediate  renommee  scientiflque  que  ses  nombreux  travaux  ulterieurs 
ne  flrent  qu’accroitre.  Maintenu  au  Val-de-Grace  durant  la  terrible  guerre 
de  1870-71,  le  pharmacien-major  Fleury  y  devint,  lors  de  la  Commune,  le 
chef  effectif  du  service  pharmaceutique,  ce  qui  lui  valut  de  se  trouver,  en 
diverses  circonstances,  dans  des  situations  difficiles  et  mdme  perilleuses  dont 
il  ne  triompha  que  par  son  attitude  courageuse.  Sa  carridre  militaire  fut  par- 
ticulierement  brillante  dans  les  diverses  dtapes  qu’il  parcourut  tant  en  France 
qu’en  Afrique.  Nomme  pharmacien  principal  de  lre  classe  en  1883,  il  vint,  de 
l’hdpital  du  Dey  k  Alger,  ou  il  etait  pharmacien  on  chef,  diriger  a  Marseille 
l’important  service  de  la  reserve  des  medicaments  du  service  de  sante. 

La  valeur  de  ses  travaux  scientifiques,  dont  nous  donnons  la  liste  a  la  suite 
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de  cette  notice,  Iui  avait  fait  acquerir  en  chimie  et  en  pliarmacie  une  telle 
notorietd  que  le  ministre  de  Llnstrnclion  publiqu**,  liien  inspire,  crut  devoir 
lui  olfrir,  en  remplacernent  d'ANDOUAno,  la  ctiaire  de  pliarmacie  et  de  toxico¬ 
logic  a  I'Ecole  de  plein  exercice  de  Mddecine  et  de  Pharmacie  de  Mantes.  11 
accepla  cette  nouvelle  situation  et  prit  prematurement  la  retraite  de  son 
grade  en  novembre  1889. 

Le  professeur  G.  Fleury  quilta  ddfinitivement  en  1903,  par  limite  duge, 
cet  enseigmment  supdiieur  eonforme  a  s>  s  aptitudes  si  avantageuseinent 
apprdciees  nagudre  a  Strasbourg  et  au  Val-de-Grflce. 

Membre  correspondant  de  LAcaddmie  de  mddecine  (1893)  et  de  la  Socield 
de  pharmacie  (1876),  il  dlait  chevalier  dela  Ldgion  d’honueur,  oflicier  de  I'ln- 
struction  publique  et  decore  de  la  mddaille  commemorative  dltalie. 

Le  pharmacien  principal  Fleury,  dont  je  m’honore  d'avoir  dtd  l’dleve  a 
Strasbourg,  vdcut  simple  et  modeste  mais  se  montra  toujours  exigeant  et  tier 
dans  le  devoir.  Tres  dur  aux  autres,  parce  que  dur  pour  lui-mdme,  il  dtait 
vdritablement  le  fils  de  ses  oeuvres;  son  pdre  dtait  simple  brigadier  de  gendar¬ 
merie.  Il  fit  ses  dtudes  classiques  cornme  boursier  au  petit  seminaire  de  Blaye, 
son  stage  et  une  partie  de  ses  etudes  pharmaceutiques  a  Boi  deaux ;  il  ne  pouvait 
rester  oisif  une  minute,  on  le  voyait  constamment  un  livre  &  la  main.  Malgrd 
les  tracas  et  les  soucis  que  lui  occasionnait  une  famille  composite  de  six 
enfants,  il  n’a  pas  cesse,  un  soul  jour,  de  travailler  courageusement,  meme 
dans  les  plus  petits  postes  dloignes  d’Algerip,  ou  forcement  le  materiel  de 
laboratoire  etaitrudimenlaire.  D’un  caraclere  droit,  mais  parfoisdifGcilp,  il  fut 
le  type  de  l'honneur  autant  que  de  la  loyaute  professionnelle.  Meliculeux  dans 
le  service  et  ties  scrupuleux  au  point  de  vue  scientiiique,  il  dtait  soucieux 
jusqu'a  Lexlreme  des  intdidls  et  deniers  de  l’Etat.  far  crainte  d’abdiquer  de 
sa  dignile,  il  manqua  parfois  de  soupiesse  au  detriment  desa  carridre  etsubil, 
sans  diplomatic,  la  loi  du  16  mars  1882  dite  d’autonomie  du  Corps  de  sanld 
dont  la  rigoureuse  application  fut  si  decevanie  pour  les  pharmaciens  de  Lar¬ 
in  de.  En  ceite  circonstanre,  on  ne  putqu'admirersonattitude  vis-a-vis  despro- 
cddds  injustiftds  et  mesquins,  mis  en  (euvre,  qui  allaient  a  l’encontre  de  droits 
acquis.  Tel  dtait  son  desintdressement  qn’il  ne  voqlut  jamais,  malgrd  sa  haute 
competence,  accepter  de  faire,  en  dehors  du  service,  des  expertises  ou  ana¬ 
lyses  cliimiques  retribudes  qui  lui  eussent  cependant  procurd  legalement  des 
ressources  plus  grandes  pour  dlever  sa  famille. 

Le  souvenir  de  G.  Flelry,  comme  savant  et  comme  homme,  ne  s’evanouira 
pas  de  notre  memoire.  I’uisse  cette  assurance  conlributr  a  adoucir  le  deuil 
de  ceux  qu’il  laisse  apres  lui! 

Depuis  la  mort  toute  rdcenle  de  Jacquemin,  Flf.ury  dtait  reste  le  dernier 
survivantdes  anciens  professeurs  et  agreges  de  cette  Ecole  fran^aise  de  Phar¬ 
macie  de  Strasbourg,  tant  regretlee,  qui,  crdee  en  1804,  fut,  helas !  irrevocable- 
ment  fermde,  en  pleine  prospdritd,  a  la  date  du  26  juillet  1870!  Parmi  les 
professeurs  qu’elle  compla,  rappelons  Leminentchimiste  PERSoz.que  remplaca 
de  1849  a  1854  Lilluslre  Pasteur,  dont  la  chaire  fut  occupee  ensuite  par  le 
celebre  Gerhardt.  Mais  passons  et  contenlons-nous  d’ajouter  a  ces  noms  glo- 
rieux  ceux  de  Beciiamp,  de  Kirschleger,  qui  a  son  monument  a  Munster,  de 
Schimpeh,  paleontologiste  et  grand  savant,  de  Schlagdexiiauffen  le  toxico- 
logue,  etc. 
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Bien  qu’il  nous  soit  particulierement  pdnible  d’evoquer  ]e  souvenir  de  tels 
Maitres,  tous  maintenant  disparus  et  qui  tenaient  en  outre  par  des  liens  si 
cliers  a  l’histoire  de  la  pharmacie  militaire,  nous  devons,  en  cette  supreme 
circonstance,  en  saluer  a  jamais  la  mfimoire.  Par  la  mort  de  Fleuhy  vient  se 
rompre,  en  effet,  le  dernier  chatnon  qui  nous  permettait  encore  de  faire 
revivre,  plus  directement  dans  nos  cceurs,  cette  ancienne  et  brillante  Univer¬ 
sity  francaise  dont  l’Ecole  supdrieure  de  Pharmacie  entreainsi  deflnitivement 
dans  YHistoire  et  dont  nous  avons  dyja  fait  ailleurs  une  courte  esquisse(‘). 

C’est  avec  une  profonde  emotion  que  nous  adressons  un  reconnaissant  et 
affectueux  souvenir  a  ce  vieux  Strasbourg  ou,  ne  pryvoyant  rien  des  tristesses 
de  l’avenir,  nos  gyndralions  dybuterent  avec  toutes  les  confiantes  illusions  de 
la  jeunesse ! 

Dr  A.  Barille, 

Pharmacien  principal  de  lre  classe,  en  retraite. 


Releve  des  principaux  travaux  scientifiques 
de  M.  le  professeur  FLEURY. 

Cette  lisle  prysente  bien  des  lacunas:  elle  a  etc  reconstituee,  en  parlie,  d’apres 
la  Table  g6n6rale  du  ,/.  Ph.  Ch.  et  d’apres  le  catalogue  «  Of  scientific  papers  », 
publid  par  la  Society  Royale  de  Londres  et  s’arretant  a  l’annee  1883. 

1861.  —  Examen  hydrotimetrique  des  eaux  du  camp  de  Chalons.  Pec.  Mem.  mod. 
ph.  mil.,  6,  162-167. 

1862.  —  Sur  une  transformation  de  Puree.  Pec.  Mem.  mod.  ph.  mil.,  8,  212-213. 

1864.  —  Sur  la  chaleur  de  combustion  de  t’acide  formique.  C.  P.  Acad.  Pc.,  59, 
865-866. 

—  Recherches  chimiques  relatives  a  la  germination.  (These  de  doctorat  es  sciences 
physiques,  Strasbourg  1864.)  Yoir  aussi  J.  I‘h.  Ch.,  4°  s.,  1,  256. 

1865.  —  Sur  l’action  mutuelle  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l’eau.  Pec.  Mem. 
med.  ph.  mil.,  3,  158-160. 

1866.  —  Sur  les  differences  entre  les  maxima  et  les  minima  de  temperature 
diurne.  Pec.  Mem.  med.  ph.  mil.,  16,  408-411. 

—  Des  mouvements  de  chaleur  qui  se  manifestent  pendant  Paction  chimique. 
soit  par  la  combinaison,  soit  par  la  dissociation  des  corps;  comment  on  les  mesure, 
quelles  consequences  on  en  tire.  These  pour  l'Agrcgalion  des  Ecoles  supcrieures  de 
pharmacie  (Strasbourg  1866). 

1S67.  —  Essai  des  opiums.  J.  Ph.  Ch.,  4e  s.,  6,  100. 

1868.  —  Sucre  desvins.  J.  Ph.  Ch.,  4®  s.,  7,  323. 

—  Expose  d’une  methode  propre  a  la  formation  des  emetiques  et  autres  tartrates 
doubles.  J.  Ph.  Ch.,  ¥  s.,  10,  328  et  C.  P.  Acad.  Sc.,  67,  957. 

—  Points  de  fusion  et  d’ebullition.  J.  Ph.  Ch.,  ¥  s.,  10,  244. 

1872.  —  Methode  d’analyse  organique  immediate.  J.  Ph.  Ch.,  4«  s.,  16,  10-84-173. 

1873.  —  Melanges  liquides.  J.  Ph.  Ch.,  4e  s.,  17,  102. 

—  Sels  de  quinines  et  moisissures.  J.  Ph.  Ch.,  4°  s.,  20,  271. 

1875.  —  Agaric  blanc.  J.  Ph.  Ch.,  4e  s.,  21,  279. 

—  Arsdniate  de  soude.  J.  Ph.  Ch.,  4°  s.,  21,  395  et  Pec.  Mem.  mid.  ph.  mil.,  31, 
185-186. 

1.  L’fecole  supdrieure  de  Pharmacie  de  Strasbourg.  Union  pharmaceutique,  numero 
du  31  mai  1903  et  Bull.  mens,  de  TAssoc.  des  doct.  en  ph.,  numero  d’avril  1903. 


674 


BIOGIIAPIIIE 


1875.  PbenomAne  thermique  qui  accompagne  l’inversion.  J.  Ph.  Ch.,  4e  s  ,  22, 

255  423. 

—  Transformation  de  l'oxalate  d’ammoniaque.  J.  Ph.  Ch.,  4°  s.,  24,  375. 

1876.  —  Analyse  de  l’eau  de  1’OueJ  Raider.  Pec.  Mem.  med.  ph.  mil.,  32.  607. 

1877.  —  Eau  de  Rabel.  J.  Ph.  Ch.,  4«  s.,  25,  34. 

—  Maturation  des  dattes.  J.  Ph.  Ch.,  4®  s.,  25,  417. 

—  ProcAdAs  pour  Avaluer  l’alcooi  dans  les  liquides,  J.  Ph.  Ch.,  4  s.,  26,  32. 

—  Contribution  a  l’analyse  volumAtrique.  J.  Ph.  Ch.,  4e  s.,  26,  329. 

—  Analyse  de  l’esu  sulfureuse  de  Berrouaghia.  J.  Ph.  Ch.,  4e  s.,  26,  348. 

1878.  —  Ecorce  de  Goyavier.  J.  Ph.  Ch.,  4C  s.,  28,  188. 

—  Solubility  de  la  magnAsie.  J.  Ph.  Ch.,  4e  s.,  28,  400. 

1879.  —  Dosage  de  la  morphine.  J.  Ph.  Ch.,  4e  s.,  29,  341. 

1880.  —  Recherche  du  principe  actif  du  garou.  J.  Ch.  Ph.,  4°  s.,  30,  162. 

—  Presence  du  zinc  dans  l’organisme.  J.  Ph.  Ch.,  ic  s.,  30,  273. 

—  Recherche  des  taches  de  sang.  J.  Ph.  Ch.,  4e  s.,  30,  363. 

—  ArsAniate  de  soude  officinal.  J.  Ph.  Ch.,  5e  s.,  2,  367. 

1881.  —  Sur  la  gutta-percha.  J.  Ph.  Ch..  5*  s.,  3,  150. 

1883.  —  Deslruction  spontanee  de  l’acide  oxalique.  J.  Ph.  Ch.,  5e  s.,  7,  388. 

1884.  —  La  creme  de  tartre  dans  les  vins  algeriens.  J.  Ph.  Ch.,  5e  s.,  9,  38. 

—  Sur  la  goinme  de  Grevillea.  J.  Ph.  Ch.,  5e  s.,  9,  479. 

—  Dosage  des  alcaloides.  J.  Ph.  Ch.,  5e  s.,  10,  25. 

—  Determination  de  la  densite  des  corps  poreux.  J.  Ph.  Ch.,  5e  s.,  10,  255. 

1887.  —  Emploi  du  compte-gouttes  pour  l’acide  phAnique.  J.  Ph.  Cli.,  5e  s., 

16,  343. 

—  Action  de  l’iode  sur  le  fer.  J.  Ph.  Ch.,  5C  s.,  16,  529. 

1890.  —  Note  sur  les  injections  hypodermiques  de  quinine.  J.  Ph.  dc  Bordeaux. 

—  Hydrate  de  magnAsie.  J.  Ph.  Ch.,  5®  s.,  23.  399. 

—  Sur  un  ncuveau  mode  de  filtration  applicable  a  l’eau  d’un  fleuve.  Gaz.  med. 
de  Nantes. 

1892.  —  Absorption  du  brome  par  diflereuts  corps.  J.  Ph.  Ch.,  5°  s.,  25,  106. 

—  Dosage  du  tannin.  J.  Ph.  Ch.,  5°  s.,  25,  499. 

—  Emploi  du  tribromure  d’allyle.  J.  Ph.  Ch.,  5' s.,  14,  359. 

—  Contribution  a  1’Atude  de  l’eau  de  la  Loire.  Gaz.  med.  de  Nantes. 

—  Etude  snr  le  mellite  de  roses  rouges. 

1893.  —  Recherche  t  ixicologi que  du  sel  d’oseille  a  la  suite  d’un  empoisonnement 
par  ce  sel.  J.  Ph.  Ch.,  6"  s.,  Icr  semestre. 

—  Sur  un  emploi  de  chloroforme  dans  les  expertises  mAdico-lAgales. 

—  Sur  le  fer  reduit  par  1’hydrogAne. 

1896.  —  Rapports  de  medecine  lAgale. 

1897.  —  Sur  la  preparation  du  bromure  de  strontium. 

—  Decomposition  de  l  iodoforme  par  la  lumiAre.  J.  Ph.  Ch.,  6”  s.,  2e  semestre. 

1898.  —  Rapports  de  medecine  legale.  La  leclame  pharmaceutique.  Gaz.  med.  tie 

1899.  —  Discours  prononed  a  la  seance  de  reutrAe  de  1’Ecole  de  Medecine  de 
Nantes. 

—  Les  inconvAnients  d’uue  prescription  incomplete.  Gaz.  mod.  de  Nantes. 

—  Sur  l’acide  oxalique  de  I’Oseille. 

1900.  —  Recherche  toxicologique  de  l’acide  azotique. Ph.  Ch.,  6«  s.,2e  semestre. 

1901.  —  Reaction  caractAristique  de  la  morphine.  J.  Ph.  Ch.,  6'  s.,  2e  semestre. 

1902.  —  Sur  la  preparation  du  papier  au  sublime,  J.  Ph.  Ch.,  6e  s.,  2e  semestre. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

CH.  MOUREU,  professeur  a  l’Ecole  supArieure  de  pharmacie  de  I'UniversiU: 
de  Paris,  membre  de  l’Acaddmie  demedecine.  —  Notions  Condamentalcs 
de  cliimie  organique,  3°  edit.,  revue  et  mise  au  courant  des  derniers 
travaux,  Paris,  Gauthier-Villars,  1910,  354  p.  —  L’apparition  de  cette  3e  edi¬ 
tion  du  livre  du  professeur  Moureu  nous  cause  une  r£elle  satisfaction,  non 
seulement  parce  qu’elle  prouve  l’empressement  des  (itudiants  4  epuiser 
l’edition  pr6c4dente,  rnais  encore  parce  qu'elle  ternoigne  de  la  vigueur 
toujours  nouvelle  du  maitre  qui,  pou'ant  se  contenter  d’une  r46dition  pure 
et  simple,  s’est  astreint  a  nous  offrir  un  volume  nouveau  mis  au  courant 
des  derniers  travaux  de  cliimie  organique. 

Grace  a  ces  Editions  frAquentes,  dont  le  Traite  de  Cliimie  organique  de 
M.  Behal  nous  offre  egalement  un  courageux  exemple,  l’Studiant  se  trouve 
dAsormais  a  meme  de  suivre  les  progrfes  de  la  science  sans  avoir  a  consulter 
les  periodiques. 

Dans  cette  3e  Edition,  M.  Moureu  a  tenu  4  conserver  4  son  ouvrage  le 
caractere  tres  general  qui  en  justifle  le  titre.  Les  methodes  si  fficondes  de 
Sabatier  et  Senderens,  de  Grignard,  de  Bouveault  et  Blanc,  etc.,  dejA  exposAes 
dans  la  2e  Edition,  ont  fourni  des  faits  nouveaux  qui  sont  relates  q4  et  la  au 
cours  de  1’ouvrage.  De  nouveaux  chapitres  ou  paragraphes  speciaux  ont  ete 
consacres  aux  polypeptides  de  Fischer,  aux  ozonides  de  Harries,  aux 
cAtAnes  (*)  de  Standinger,  etc.,  etc. 

Signalons  egalement  parmi  les  additions  les  plus,  importantes,  diverses 
notes  en  petit  texte,  lelles  celle  sur  l'iodobenzene  et  celle  sur  le  mecanisme 
de  la  deshydratation  des  «  glycols,  reaction  qui  conduit,  dans  le  cas  des  alcools 
bitertiaires  (pinacones),  4  la  pinacoline  (transposition  pinacolique). 

Les  gfineralitds  exposees  au  seuil  de  l’ouvrage  se  sont  accrues  de  deux 
chapitres  importants  sur  la  refraction  moleculaire  ainsi  que  sur  la  pression 
osmotique  et  les  lois  applicables  aux  solutions. 

La  nouvelle  edition  se  termine  par  une  table  alphabetique  tres  soignee  qui 
manquait  precisement  aux  editions  precedent es. 

Ainsi  complete,  l’ouvrage  du  professeur  Moureu  reste  plus  que  jamais  ce 
que  nous  I’avions  jugb  en  1906,  un  auxiliaire  indispensable  pour  l’etudiant  et 
un  precieux  compagnon  pour  le  chimiste  et  le  savant.  M.  Tiffexeau. 

TSCHIRCH  (A).  —  Handbucli  der  Pharmacognosic.  Leipzig,  1910, 
livraisons  15-21.  —  Le  magistral  ouvrage  du  protesseur  Tschirch  continue 
regulierement  4  paraitre  en  livraisons  dont  l’interet  ne.flechit  pas.  On  y 
constate  toujours  le  mOme  souci  de  documentation  qui  placera  ce  livre,  sans 
conteste,  4  la  tfite  de  tous  ceux  qui  furent  publies  jusqu’4  ce  jour. 

Les  livraisons  15,  16  et  17,  et  une  partie  de  la  livraison  18  sont  reserves 
encore  4  Yhistoire  de  la  pharmacie  (Pharmaco-historia).  Apres  une  minu- 

1.  Ces  cStenes  ne  sont-ils  pas  les  carbonyles  con$us  par  Bertiielot? 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Novembre  1910). 
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tieuse  revue  des  taxes  dans  )es  difTdrenles  villes  d’Europe,  principalement 
au  xvine  sifecle,  l’auteur  fait  un  historique  des  savants  qui  out  joue  un  r&le 
dans  les  progres  successifs  de  la  science  appliqude  a  l’art  de  guerir  : 
Hrimfels,  Bock,  Fuchs,  les  peres  de  la  pharmaco-botanique,  puis  Valirius 
Cordus,  C.  Gesxkr,  Mattiole,  Tarerncemontaxus,  etc. 

Viennent  ensuite  les  pharmacologistes  des  xvie  et  xvns  siecles,  Scaliger, 
Dioscoride,  les  Co.ntant  de  Poitiers,  Marggiiav,  puis  les  fondateurs  de  la 
pharniacocliimie ;  Paracelse  et  son  dcole.  Le  chapitre  suivant  est  reservd  a 
l'art  de  distiller  et  aux  methodes  d’extraction,  et  le  role  de  chacun  est  de- 
lnonire  avec  beaucoup  de  methode.  On  y  passe  en  revue  une  foule  de  noms 
que  la  pharmacie  vdnfere :  d’abord  Marcus  Griecus  (vme  sidcle),  de  Yillanova 
^xme  siecle)  I.ullus  (xivs  sibcle)  Brunschurg,  Andernach  (xvs-xvie  siecles),  etc. 

C’est  alors  avec  Agricola  (xve  siecle),  Libavius,  Lf.siery,  Dipfel,  l’dpanouisse- 
ment  de  la  pyrochimie  alaquelle  succede  la  methode  par  voiehumide  dont  les 
reprdsentants  les  plus  connus  sont :  les  Geoffroy,  Bartoletti,  Glauber,  Sala, 
Ludovici,  S.  Borilduc  et  beaucoup  d’autres. 

M.  Tschibch  jette  alors  un  coup  deed  sur  les  acquisitions  dues  aux  voya- 
geurs  des  xvn"  et  xvmc  siecles:  Plumier,  Feuillee,  De  la  Condamixe,  Jussieu. 
Mctis,  Lopez,  Slo.ane,  Bontius,  Rurpf,  Loureiro,  Thunberg,  Chardin,  Par¬ 
kinson,  de  Tournefort,  Kampfer,  Vesling,  Flacourt.  En  Europe,  de  nombreux 
botanistes  concourent  egalement  a  l’etablissement  de  l’ddifioe  pharmaco- 
gnosique ;  nous  les  passerons  sous  silence  ici.  Une  semblable  enumeration 
des  faits  ne  saurait  etre  complete  sans  parler  du  commerce  et  par  consequent 
des  grandes  Compagnies  a  monopole  des  xvne  et  xvine  siecles;  c’est  le  sujet 
du  chapitre  xxxvi,  auquel  fait  suite  une  dissertation  sur  la  valeur  scientifique 
de  la  pharmacognosie  et  des  livres  qui  se  sont  succede,  dont  quelques-uns 
sont  de  vdritables  monuments  encore  aujourd’hui  consultds  avec  fruit. 
Citons :  Pornet,  Lemery,  Geoffroy,  Tournefort,  Lewis  et  Murray,  Valmont 
de  Bomare,  Trojiursdorff. 

Revenant  a  la  cliimie,  l'auteur  passe  en  revue  les  decouverles  depuis 
Uomberg  jusqu’a  Scheele,  ce  qui  nous  amene  a  Lavoisier,  Hermbstadt,  Vau- 
ijuelin,  etc  ,  et  enfin  aux  chimistes  du  xix°  sifecle,  dont  il  est  impossible  de 
donner  la  liste  dans  une  semblable  analyse.  La  question  se  pose  pour  les 
auteurs,  de  voir  ce  que  devient  la  pharmacognosie  dans  les  mains  des  bota¬ 
nistes  et  des  pliarmaeiens,  et  l’on  trouve  alors  dans  les  livraisons  17  et  18, 
des  monographies  interessantes  sur  Fluckigf.r  et  son  rdle,  sur  les  quinolo- 
gistes  du  xixs  siecle;  apres  quoi,  passant  a  une  inanifere  d’envisager  son  sujet. 
M.  Tschircii  montre  le  role  joud  dans  l’dconomie  domestique  par  certaines 
drogues  (Pbarmaco-ethnologie),  talismans,  fetiches  ou  saerdes  «  Zauber  pdan- 
zen  »  :  Mandragore,  Gin-seng,  certains  aromates,  Encens,  Myrrhe,  etc.  Vien- 
nent  ensuite  les  drogues  excitantes,  Coca,  The,  Cacao,  Mate,  Kalb,  Karra, 
Tabac,  Iiaschich,  Opium,  puis  les  poisons  des  fleches,  les  toxiques  des 
poissons.  Enfin  cette  premiere  partie,  qui  prend  tin  avec  le  18s  fascicule, 
s’arrdle  avec  quelques  notes  etymedogiques. 

La  deuxieme  partie  de  l’ouvrage  se  rapporte  a  la  pharmacognosie  spdeiale, 
e’est-a-dire  k  la  description  de  drogues  elles-mdmes,  et  l’auteur  explique 
dans  son  introduction  qu'il  donne  la  prefdrence  a  la  melhode  chimique  pour 
classer  mdthodiquement  lesproduits  qu’il  va  etudier. 

Sans  disserter  sur  la  valeur  des  raisons  exposdes,  M.  Tschirch  nous  per- 
mettra  de  dire  qu’on  peut  en  trouver  d’excellentes  pour  adopter  une  autre 
classification. 

En  ce  qui  nous  concerne,  pour  Tenseigneinent,  nous  restons  resolument 
partisan  de  l’ordre  botanique;  nous  concddons  volontiers  que,  duns  un 
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serablable  livre  destine  surtout  aux  chercheurs  et  aux  savants,  les  objections 
perdent  de  leur  gravite. 

D’ailleurs  les  longups  recherches  si  patientes  et  si  minutieuses  du  distin¬ 
gue  professeur  de  Berne  le  mettent  mieux  amSme  que  personne  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  sa  classification. 

II  debute  par  les  drogues  dont  le  produit  extractif,  des  plus  important, 
appai'tient  aux  groupes  des  hydrates  de  carbone  :  d’abord  les  sucres,  miel, 
fleurs  de  Verbascum,  Figues,  Dattes,  Raisins,  baies  de  Genievre,  pruneaux, 
Ganne  a  sucre,  Sorgho,  Manne,  Casse,  sucre  de  lait;  puis  les  amylac6s  : 
Pomme  de  terre,  Arrow-root,  Graminees,  sagou. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  impor- 
tante  putdication,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  4  son  savant  auteur  et 
prouve  son  immense  erudition.  Em.  Perrot. 

CHODAT  (R,).  —  Prlncipos  de  Rotanique,  2'  edit.,  Paris,  1911, 
J.-B.  Bailliere  et  fils,  1  vol.  in-8°,  842  p.,  avec  913  fig.  —  II  y  a  trois  ans 
a  peine  que,  dans  ce  mSme  journal  (Bull.  Sc.  pharm.,  1908,  15,  353), 
nous  annoncions  a  nos  lecteurs  l’apparition  de  ce  remarquable  livre,  en 
disant  que  «  nous  ne  connaissions  en  langue  francaise  aucun  ouvrage  qui 
puisse  lui  eire  compare  ». 

Le  succes  que  nous  laissions  entrevoir  a  d£pass6  mfime  nos  provisions,  car 
le  public  auauel  il  s’adressail  nous  semblait  restraint;  aussi  c’est  avec  une 
satisfaction  sincere  qu’il  nous  faut  saluer  l’apparilion  de  la  deuxieme  Edition. 
Cela  prouve  que  l'originalite  du  travail  presente  par  le  tres  distingue  profes¬ 
seur  de  1  Oni -ersitO  de  Geneve  a  sOduit  tous  les  bolanistes  dignes  de  ce  nom. 

On  nous  pardonnera  de  prier  le  lecteur  de  se  reporter  a  ce  que  nous  avons 
ecrit  anterieurement,  et  il  devient  alors  necessaire  seulement  de  parler  de 
quelques-unes  des  modifications  ou  additions  de  cette  nouvelle  edition.  Elies 
ont  portO  d  abord  sur  le  nombre  de  figures,  qui  s’est  OlevO  de  829  ii  913,  la 
plus  grande  partie  se  rapportant  a  la  sporogenfese  et  a  l’anatomie.  Ln  nou¬ 
veau  chapilre  relatif  aux  [dantes  saprophytes  et  parasites  mOriteune  mention 
toute  particuliere. 

Quant  au  chapitre  de  FherOdite,  que  nous  avons  mentionne  d’une  fagon 
spOciale,  il  a  ete  complete  sans  rien  perdre  de  ses  qualites  de  clarte.  En 
France,  oil  les  etudes  de  gOnOtique  semblent  jusqu’alors  dOlaissees  quelque 
peu,  ce  chapilre  sera  goiite  tout  parliculierement.  Maitres  et  eleves  de  l’en- 
seignement  superieur  ne  sauraient  se  passer  de  ce  livre,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  a  son  auteur.  Em.  Perrot. 

LEPINOIS  et  MICHEL.  —  L’Offlcine  do  Dorvault.  Un  gros  volume  in-8», 
1868  pages,  Paris,  1910,  Asselin  et  Houzeau,  editeurs,  15'  ed.  —  Il  appar- 
tenait  aux  dignes  successeurs  des  pharmaciensdistingues  qui  depuis  Bor  vault, 
avec  Grimault,  Follet,  Yvox,  ont  616  successivement  les  proprietaires  de 
l'officine  situee  au  coin  de  la  rue  La  Feuillade,  de  rajeunir  cet  ouvrage  qui 
lut  le  livre  indispensable  a  plusieurs  generations. 

C’est  en  effet,  en  1844,  que  Dorvault  ecrivit  la  premiere  edition  de  son 
Repertoire  du  pbarinacien  pratique,  et  le  succes  en  fut  colossal,  puisque 
quatorze  editions  successives  ont  vu  le  jour  jusqu’en  1898.  Les  dernieres 
avaient  ete  maintenues  au  courant  par  Th.  F.  WQrtz,  mais  les  transformations 
comme  les  progres  a  enregistrer  dans  l'exercice  de  la  pharmacie  rendaient 
le  remaniement  de  l’ouvrage  indispensable.  Trop  modeslement,  les  deux 
auteurs  de  cette  quinzifime  edition  s’excusent  de  l’avoir  os6  tenter;  qu’ils  nous 
permettenl  de  leur  dire,  apres  avoir  consciencieusement  parcouru  leurceuvre, 
qu’ils  peuvent  en  Sire  fiers. 
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La  nouvelle  Officine  garde  son  caractere  essentiellement  pratique,  mais 
elle  diflere  considerablement  de  ses  devancieres  :  il  ne  pouvait  en  elre 
autrement. 

Laissons  les  auteurs  en  exposer  le  contenu  : 

«  Les  preliminaires  reserves  aux  documents  pbysico-cbimiques ,  aux 
methodes  generates  d’analyse,  aux  manipulations  do  physique  pharmaccu- 
tiques,  aux  classifications  bolanique  et  xootogiquc,  etc.,  ont  ete  completement 
modifies.  Les  differents  paragraphes  relatil's  aux  medicaments  chimiques  ou 
galeniques,  aux  drogues  simples  ou  composccs,  ont  <He  revus  et  augment's, 
d’apres  les  acquisitions  scientifiques  r^centes  et  les  donnees  du  nouveau  Codex. 

«  Parmi  les  sujets  traites  ici  pour  la  premiere  fois,  nous  citerons  tout 
particulierement  ceux  :  des  ferments,  des  objets  de  pansement ,  des  produils 
opolherapiques,  des  medicaments  nouveaux  (t>00  environ',  des  colto'idcs,  de 
Veleclrotherapie,  des  rayons  .V,  du  radium,  de  Vindustrie  du  lait  et  de  ses 
derives,  des  theories  nouvelles  relatives  a  fimmunite  et  de  leurs  appli¬ 
cations  r^alisees  par  les  serums  therapeutiques  et  les  vaccins,  etc. 

«  Outre  les  donndes  concernant  la  preparation,  les  caracteres  et  Yessai 
des  principally  medicaments,  nous  avons  cru  n^cessaire  d’indiquer  sommai- 
rement  leur  mode  d'action  sur  l’organisme;  la  pharmacodynamie  n’etant  que 
peu  ou  point  trailde  dans  les  livres  d’etudes  pharmaceutiques,  on  jugera  sans 
doute  comme  nous  qu'elle  devait  trouver  place  dans  rofficine,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  les  medicaments  heroiques. 

«  Les  prescriptions  du  Codex  de  1884  ont  ele  conservees,  ainsi  que  la 
plupart  des  ancieunes  formules,  qui  presented  un  interet  au  moins  docu- 
mentaire  surtout  pour  les  pharmaciens  eloignes  des  bibliotheques  et  des 
autres  sources  de  renseignements. 

«  Par  coutre,  nous  avons  supprime  le  long  chapilre  du  tarif  qui  n’^tait 
d'ailleurs  plus  gufere  consult^ ;  nous  l’avons  remplact:  par  quelques  conside¬ 
rations  theoriques  sur  ce  su  jet  et  une  description  succincte  des  deux  methodes 
de  tari Oration  qui  se  di^putent  actuellement  la  faveur  des  pharmaciens. 

«  Enfln  deux  chapitres  assez  etendus  ont  6te  consacres  aux  analyses  medi¬ 
cates  et  aux  soins  d'urgenne,  qui  constituent  des  sujets  de  grande  importance 
pratique.  » 

Apres  ce  bref  expose,  il  nous  reste  tres  peu  de  cboses  a  dire;  evidemmeut 
un  esprit  chagrin  pourrail.en  compulsant  chapitre  par  chapitre,  relever 
quelques  critiques  de  detail,  mais  cela  n’enieverait  rien  a  la  valeur  de  cette 
veritable  encyclopedic  de  l’art  pharmaceutique  et  de  ses  annexes. 

Disons  toutefois  que  nous  avons  particulieremeot  lu  avec  grand  interet  les 
33  pages  reservees  4  la  toxicologie,  ainsi  que  les  20  pages  dans  lesquelles  il 
est  traite  avec  le  plus  grand  bon  sens  professionnel  «  des  soins  d’urgence  ». 
Le  pharmacien  fera  bien  de  toujours  s’inspirer  des  conseils  qui  lui  sont 
feurnis,  ce  sera  pour  lui  le  plus  sur  moyen  de  conserver  avec  les  medecins 
qui  t’entourent  les  relations  les  plus  cordiales. 

Nous  ne  saurions  non  plus  oublier  de  mentionner  la  partie  reservec-  aux 
analyses  biologiques  et  bacteriologiques  qui,  degagee  du  tatras  des  methodes 
inutiles  ou  superllues,  est  tout  4  fait  digne  d’eioges;  il  en  est  de  mSme  du 
chapitre  consacre  a  l’analyse  du  lait. 

Le  livre  repond  aux  besoins  de  son  epoque  et  e’est  le  plus  beau  compliment 
qu’on  en  puisse  faire;  aussi  sera-t-il  dans  toutes  les  offleines  a  c6te  de  la 
Pharmacopee  offlcielle.  Em.  Perbot. 

MUSSON  (E.).  —  Guide  scolaire  et  adminislralir  de  l'etiidianl 
en  pliarniaeie.  Paris,  1910,  16e  annee,  I.ib.  gen.  droit  et  jurisp.  —  Ce 
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petit  livre,  bien  connu  des  etudiants,  presente  cetle  annde  de  profondes 
modifications;  c’est  qu’en  efTet  le  regime  nouveau  d' etudes  commence  en 
1911  et  que  tous  les  textes  se  Irouvent  ainsi  profondement  modifies.  Le 
distingue  et  trfes  aimable  Secretaire  de  notre  Ecole  a  naturellement  conserve 
les  reglements  relatifs  a  l'ancien  regime,  necessaiies  encore  a  Fetudiant 
pendant  la  periode  de  transition.  Le  lexle  de  ces  derniers,  en  petits  carac- 
teres,  se  detache  nettement  et  n-nd  la  consultation  du  livre  des  plus  aisees. 

On  y  trouvera  en  outre  tous  i  enseignemenfs  utiles  sur  la  transformation 
du  dipldme  de  2e  classe  en  dipldme  de  lre  classe,  sur  les  travaux  pratiques 
facultatifs,  le  I'onctionnement  des  Jaboratoires  de  recherches,  les  modifica¬ 
tions  aux  bulletins  scolaires,  les  notations  aux  examens,  les  conditions  de 
ces  examens  et  leur  programme,  etc. 

Coinrae  dans  les  autres  Editions,  des  chapitres  sont  reserves  a  l’expose  des 
prix  de  l’Ecole  et  de  fondation,  aux  concours  de  l'internat  et  des  pharma- 
ciens  des  hopitaux,  de  fagr^gation,  des  I'onctions  de  suppliants  dans  les 
Ecobs  de  province,  etc.  Cetle  edition  est  encore  plus  indispensable  que  les 
prece.lenles.  Em.  P. 

SOENElN  (Maurice).  —  Contribution  aux  etudes  liistoriques  sur 
la  Pliarmacie  en  France.  La  Pharmacie  a  La  Iloclielle 
avant  1803.  Les  8eiunette  et  le  sel  polychrcste.  —  La  Rochelle, 
lmprimerie  nouvelle  Noel  Texier,  1910,  in-8°  de  iv-226  p.,  14  pi.  Prix  :  4  fr. 
(Eu  vente  a  la  Pharmacie  cenlrale  de  France,  21,  rue  des  Nonnains-d’Hyeres, 
i  Paris).  —  Apres  les  Cheylud,  les  Boutineau,  les  Leclair,  les  Baudot,  les 
Baiibaud,  les  I.esage,  etc.,  M.  Soenen  vient  d’apporter  sa  «  contribution  aux 
etudes  liistoriques  sur  la  pharmacie  en  France  »,  sous  la  forme  d’un  joli 
volume  consacri  &  la  pharmacie  h  La  Uochelle  avant  1803,  aux  Seignette  et  a 
leur  fameux  sel  polyctiresle. 

La  tache  de  M.  Soenen  a  eti  simplifiee  par  le  manque  a  peu  pris  complet 
d’archives  antirieures  au  xvne  siicle.  Les  archives  de  La  Rochelle,  trans- 
portees  a  Paris  apres  la  reddition  de  celte  ville  en  1628,  disparurent  dans  Fin- 
cendie  de  la  Chambre  des  Comptes,  survenu  le  26  octobre  1737.  C’est  pour- 
quoi  les  plus  anciens  documents  sur  les  apothicaires  de  La  Rochelle  que  nous 
pi'esente  M.  Soenen,  sont  les  staluts  du  24  janvier  1601.  Ces  statuts,  octroyis 
sous  le  regne  du  bon  roi  Henri  IV  par  «  les  maire,  eschevins,  conseillers  et 
pairs  de  La  Rochelle  »,  c’est-a-dire  par  le  corps  des  «  officiers  municipaux  » 
de  cetle  ville,  comportaient  une  reorganisation  complete  de  la  corporation. 

D’apres  leur  leneur,  l’dtat  d’apothicaire  d t ait  erigi  en  maitrise  et  devenait 
jure;  aussi  dtait  il  difendua  quiconque  de  s’itablir  sans  avoir eti  recu  maitre 
et  sans  avoir  prite  serment.  Tous  les  apothicaires  etablis  au  debut  de 
Fannie  1601  devaient,  pour  pouvoir  continuer  a  tenir  boutique  ouvprte,  subir 
l’examen  et  faire  «  le  chef-d’oeuvre  audict  estat  appartenant  et  necessaire  », 
devant  «  les  midecinset  autres  hommes  entendus  de  la  ville  ».  Les  incapables 
et  les  rdcalciti  a"ts  etaient  condamnt-s  a  fermer  boutique  et  a  ne  plus  exercer 
la  pharmacie.  Les  examens  passes  et  les  chefs-d’oeuvre  acconiplis,  lesmaitres 
pritaient  serment  devant  le  maire,  puis  ils  etaient  classes  «  selon  leur  anti¬ 
quity,  a  compter  de  l’ouverture  qu’ils  avaient  cy-devant  fait  de  leur  boutique  ». 

Pendant  les  annies  1601  et  1602,  la  corporation  des  apothicaires  fut  admi- 
nistree  par  «  les  quatre  plus  anciens  maistres,  deux  par  chacune  annee». 
Ces  «  anciens  »  prirent  le  titre  de  maistres-regardes,  lequel  etait,  a 
La  Rochelle,  dicerni  aux  chefs  de  toutes  les  corporations  (*). 

1.  Frederic  Godefroy  dans  son  Dictionnaire  de  I'aneienne  langue  frangaisc  (6, 
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Le  mot  regal' <le,  qne  Ton  pourrait  croire  special  a  1’Aunis,  se  rencontre  : 
sous  la  forme  regarl  dans  les  staluts  des  tailleurs  de  la  ville  de  Meaux, 
octroyes  le  23  juillet  1404  (‘);  sous  la  forme  rewart  dans  les  statuls  des  corpo¬ 
rations  de  la  Flandre  francaise,  ou  1’on  trouve  egalement  eswart,  esgart, 
esgard,  egard,  etc.,  avec  le  mSme  sens.  Pour  designer  cette  fonction,  on  a  dit 
encore  :  a  Paris,  jure,  jusque  dans  les  premieres  aiindes  du  xviie  siecle,  puis 
garde,  a  partir  de  1638 ;  a  Bordeaux,  bayle,  jusqu’au  xviri*  siecle,  puis  syndic ; 
ii  Montpellier,  consul,  jure,  jure  et  consul,  jure  ct  majeur ,  uwjcur;  a  Caen, 
Dijon,  Metz,  Poitiers,  etc.,  jure,  jure  et  garde,  garde,  garde  jure. 

A  partir  de  1603,  ii  y  eut  a  la  tote  de  la  corporation  des  apothicaires  de 
La  Rochelle,  deux  «  maistres-regardes  »  yius.  A  la  (in  de  l’annPe,  Pun  d’eux 
fut  laissd  en  place  et  l’autre  dut  se  demettre.  Celui-ci  fut  remplacd  par  un 
maitre  elu  pour  deux  ans;  puis,  pendant  les  ann6es  suivantes,  on  proceda  ii 
l’61ection  d’un  seul  «  regarde  »  pour  succeder  a  celui  des  deux  qui  avait  fini 
sa  seronde  annee  de  jurande. 

Les  «  regardes  »  de  La  Rochelle  se  livraient  anx  mimes  operations  que 
leurs  collegues  des  autres  villes  de  France  :  ils  presidaient  anx  examens  el  ii 
la  reception  des  candidats  a  la  maitrise,  ils  inspectaient  les  boutiques  des 
maltres,  etc. 

Pour  Stre  recu  maitre,  il  fallait  d’abord  avoir  fait  au  moins  trois  annii  s 
d’appri-ntissage,  puis  avoir  subi  l’examen,  enfin  avoir  cont'ectionne  un  chef- 
d’oeuvre.  Au  sortir  de  ces  epreuves,  le  candidat  reju  etait  presente  au  maire 
de  la  ville  devant  qui  il  prfitait  serment;  alors  seulement  il  6ta.it  proclaim? 
maitre.  Les  nouveaux  maitres  payaient  pour  leur  entree  ii  la  maitrise  «  demy- 
marc  d’argent  apprecie  a  3  escus-sols  ». 

Les  «  regardes  »  itaient  tenus  de  visiter  les  boutiques  des  maitres  «  de 
six  mois  en  six  mois  et  plus  souvent  »,  si  besoin  etait.  Pour  ces  visites,  ils 
itaient  accompagnds  d’nn  echevin  de  la  ville,  commis  par  le  maire. 

A  La  Rochelle,  comme  dans  loutes  les  villes  de  France,  les  apothicaires 
ytaient  a  la  fois  apothicaires,  epieiers,  confiseurs  et  ciriers;  aussi  les  «  re¬ 
gardes  »  elaient-ils  tenus  de  visiter  non  seulement  les  medicaments  simples 
et  composes,  mais  encore  les  confitures,  dragees,  chandelles  de  cire  et 
bougies,  les  huiles  »,  etc.,  tenus  par  les  apothicaires. 

Les  statnts  de  1601  se  composent  de  soixante-quinze  articles,  dont  un  cer¬ 
tain  nombre  (art.  56  a  68)  sont  consacres  au  serment  que  devaient  prfiter  les 
nouveaux  maitres  :  e’est  une  particularity  qui  se  rencontre  rarement  ailleurs 
qu’a  La  Rochelle. 

Lorsque  ces  statuts  furent  octroyes,  La  Rochelle  etait  la  citadelle  du  protes- 
tantisme  en  F’rance,  et  la  majority  de  ses  habitants  appartenait  ii  la  R.  P.  R.. 
e’est-a-dire  a  la  religion  pretendue  reformye.  11  est  probable  qu’alors  le 
nombre  des  apothicaires  protestants  l’emportait  de  beaucoup  sur  celui  des 
catholiques,  et  que  ceux-ci  durent  subir  quelques  vexations  de  leurs  confreres 
amis  du  pouvoir,  car  la  tolerance  etait  vertu  inconnue  ii  cette  epoque.  Quoi 
qu’il  en  suit,  les  catholiques  prirent  leur  revanche  apres  la  ryduction  de  la 
vdle  en  1’obeissance  du  roi  Louis  XIII. 

Bienlfit  Louis  XIV  octroya  aux  apothicaires  de  La  Rochelle  de  nouveaux 
statuts,  en  vertu  desquels  les  seuls  maitres  «  faisant  profession  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  »,  pouvaient  tenir  boutique  ouverte  : 

p.  734,  Paris,  1889),  cite  une  piSce  d’archives  de  La  Rochelle,  datee  de  1398,  dans 
laquelle  est  mentionnd  le  «  regards  du  petit  guet  qui  se  fait  chascun  soir  sur  les 
tnurs  »  de  la  Rochelle. 

1.  Ordonnanccs  des  roys  de  France,  par  r-E  Lauriere,  9,  p.  23,  Paris,  1735. 
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c’etait  Finterdiction  absolue  pour  les  protestants  d’exercer  la  pharmacie. 

Dans  ces  nouveaux  statuts,  dates  de  1678,  les  chefs  elus  de  la  corporation 
sont  appeles  maistres-gardes,  et  la  visite  des  coffres  des  medicaments  qui  se 
trouvent  a  bord  des  vaisseaux  marcliands  leur  est  attribute,  4  l’exclusion  de 
tous  autres. 

Apres  avoir  expose  les  divers  statuls  des  apothicaires  de  La  Rochelle, 
M.  Soenen  les  a  copieusement  commentds  dans  d’interessants  chapitres  inti¬ 
tules:  «  L’apprentissage  et  la  reception  a  la  maitrise;  le  serment;  la  commu- 
nantd ;  les  maitres-gardes  »,  auxquels  succfedent :  «  Les  proces  des  apothicaires 
entre  eux;  lutte  contre  les  apothicaires  protestants;  installation  d’une 
pharmacie;  l’inspection  des  boutiques;  comptes  d’apolhicaires ;  les  clystferes; 
relations  entre  les  apothicaires  et  les  chirurgiens  rochelais;  medecins  et 
apothicaires;  apothicaires  et  epiciers;  exercice  illegal  de  la  pharmacie: 
colporteurs,  charlatans;  les  apothicaires  de  l’amiraute;  le  commerce  des 
drogues  4  La  Rochelle;  la  publicity  du  remede  a  la  flu  du  xvm0  sihcle;  la 
decadence  de  la  corporation;  quelques  apothicaires  rochelais  ». 

M.  Soenen  termine  son  interessante  publication  par  une  savante  mono¬ 
graphic  des  Seignette  et  de  leur  sel  polychreste,  qui  dlail  le  tartrate  de 
sodium  et  de  potassium.  Les  Seignette  dtaient  protestants;  aussi  furent-ils 
molestes  serieusemenl  par  leurs  confreres  catholiques.  Quant  a  leur  sel,  que 
IIoefer,  dans  son  Histoire  de  la  cliimie ,  dit  avoir  616  decouvert  «  vers 
l'annee  1672  »,  il  serait  anterieur  a  cette  date,  de  pres  de  vingt  ans. 

Dans  son  oeuvre  plulot  grave,  M.  Soenen  a  introduit  (p.  103)  une  note  gaie : 
c’est  I’ll isloire  d'un  nomme  Alphin,  offlcier  dans  le  bataillon  de  Languedoc, 
4  Saint-Martin-de-Re,  qui,  dtant  borgne,  porlait  un  ceil  de  verre.  Get  offlcier 
tombe  malade  en  juin  1770  et  «  dans  son  ddlire  »  avale  son  ceil  de  verre 
pose  dans  un  verre  d’eau.  L’oeil  de  verre  traverse  tout  le  tube  digestif  et 
s’arrete  juste  4  I’anus,  face  en  dehors.  Un  chirurgien  appele  ordonne  un 
lavement  que  l’apothicaire  Blanchard  cherche  en  vain  a  administrer.  Pour 
«  regarder  de  plus  pres  in  iundamento  »,  celui-ci  «  dcarte  les  posteres  »,  et 
que  voit-il?  II  apercoit,  <c  contre  tous  usages  et  coutumes,  un  oeil  qui  le  regarde 
en  face,  ce  qui  n’etoit  jamais  arrive  depuis  sept  vingt  ans  qu’il  pratiquoit  »  (sic). 

Cette  anecdote,  que  M.  Soenen  nous  avait  deja  racontee  dans  le  Bulletin 
des  Sciences  pharmacologiques  (6,  p.  327,  1902),  a  6te  mise  en  vers  d’une 
fatjon  charmante  par  Pons  de  Verdun,  sous  le  titre  :  «  Le  prodige  ».  Elle  fit  les 
delices  de  nos  peres  sur  la  fln  du  rhgne  de  Louis  XV;  et  depuis,  elle  a  6te 
maintes  fois  reproduce  (‘).  Si  nous  en  croyons  M.  Soenen,  elle  serait  origi¬ 
nate  de  File  de  Re. 

L’histoire  de  La  Pharmacie  a  La  Rochelle  avant  1803  a  ete  presentee  par 
M.  Soenen  devant  la  Faculte  de  Medecine  et  de  Pharmacie  de  Bordeaux  pour 
Fobtention  du  titre  de  docteur  d’Universite.  Elle  merite  abondamment  les 
eloges  qui  lui  ont  ete  decernes  par  les  maitres  de  cette  Faculte. 

P.  Dorveaux. 


1.  Witkovvski  et  Gorecki,  dans  la  Medecine  lilliraire  et  anecdotique  (3°  ed.,p.  2S5), 
ont  reproduit  «  Le  prodige  »  de  Pons  de  Verdun,  sous  le  titre  de  «  L’ceil  de  verre  ». 
On  le  trouve  egalement  dans  les  Histoires  ct  contes  de  Demachy,  publids  par 
L.-G.  Toraude  (Paris,  1907,  p.  124,  note  lj». 
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2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  biologique.  —  Urologie. 

D^doublement  des  cyanhydrinrs  racY-miques  par  l’emulsinc. 

Spaltung  razemischer  Cyanhydrine  durcli  Emulsin.  K.  Feist.  Arch.  d.Pharm., 
248,  101,  1910.  —  Quand  oa  soumet  4  Taction  de  T6mulsine  le  nitrile  plienyl- 
glycolique  rac4mique  (cyaidiydrine  de  Talddhyde  benzoique),  le  d4double- 
ment  ne  porte  que  sur  le  composant  droit  de  ce  racSmique  et  on  peut  isoler 
la  modification  gauche  inalt4ree.  Si  on  repfete  la  m4me  experience  avec  les 
cyanhydrines  des  aldehydes  acdtique  et  cinnamique,  on  obtient  des  r6sultats 
de  tous  points  comparables.  Ces  deux  derniers  nitriles  avaient  dtd  prepares 
par  Rosenthaler,  en  utilisant  Taction  synth4tique  de  l'4mulsine,  et  le  sens  de 
l’activi te  optique  des  composes  obtenus  £tait  inverse  de  celai  qu’on  observait 
pour  les  produits  de  d£doublement.  M.  S. 

Dedoublemenl  de  I’ainygdaline  sons  rinlluence  de  l’^mulsine. 

Die  Spaltung  des  Amygdalins  enter  dem  Einfluss  von  Emulsin.  Rosen- 
thaler  (I..).  Arch.  d.  Pharm.,  248,  105,  1910.  D’apres  Tauteur,  l'dtat  aciuel 
de  nos  connaissances  sur  le  systeme  amygdaline-4mulsiiie  est  le  suivant.  Le 
transformations  en  jeu  dans  I'aclion  de  Tamygdaline  sur  Temulsine  et  sur 
st-s  produits  d’hydrolyse  sont,  les  unes  d’ordre  analytique,  les  autres  d’ordre 
synth6tique.  Le  d^doublement  conduit  d’abord  au  glucose  et  a  Tamygdo- 
nitrile-glucoside,  puis  ce  dernier  est  ensuite  d4compos6  en  ald£hyde- 
benzoique,  acide  cyanhydrique  et  glucose,  vraisemblablement  avec  production 
transitoire  de  rf-cyanhydrine  de  Tald6hyde  benzo'i  :jue.  D’autre  part,Taldehyde 
benzoique  et  Tacide  cyanhydrique  sont  susceptibles  de  se  combiner  sous 
I’inlluence  de  Tfimulsine  en  donnant  le  nitrite  phenylglycolique  sous  sa 
forme  droite  et  sous  sa  forme  inactive.  M.  S. 

Keclierches  sur  la  constitution  du  vicianose  :  hydrolyse  dias- 
tasiquc.  G.  Rertrand  et  G.  Weisweiller.  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  4, 
p.  325.  —  L’emulsine  dedouble  le  vicianose  en  d-glucose  et  1-arahinose. 

M.  D. 

I)4doublemcnt  de  I’nlddhyde  ethylique  en  acide  et  alcool 
par  les  tissus  animnux.  Ratelli  (F.)  et  Stern  (L.).  Soc.  Biol.,  1910,  68, 
p.  742.  —  Le  foie  possede  la  propri4t£  de  dedoubler  Tald4hyde  ethylique 
avec  formation  d’acide  acetique  et  d’alcool  ethylique.  Cette  propri6te  parait 
<Hre  en  relation  avec  l’exislence  d’un  ferment.  M.  J. 

Action  de*  sels  biliaires  sur  la  lipase  pancreatique.  Terroi.ne 
(Em.  I’.).  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  666.  —  Le  mode  d’activation  du  sue  pancrea¬ 
tique  par  les  sels  bdiaires  est  essentiellement  le  meme,  quelle  que  soit  la 
composition  du  corps  4  dedoubler.  M.  J. 

Digestion  intragastrique  des  graisses  sous  rinlluence  de  la 
lipaseidine.  Camus  (Jean)  et  Nicloux  (Maurice).  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  680. 
—  La  lipaseidine,  agent  lipolytique  de  la  graine  de  Ricin,  transports  dans 
1’estomac  d’un  mammifere,  y  agit  comme  elle  le  fait  in  vitro,  en  digdrant  la 
substance  grasse  en  proportion  notable;  elle  peut  m6me  trouver  dans  ce 
milieu  des  substances  susceptible  d'aider  son  action.  M.  J. 
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Digestion  des  graisses  dans  1'intcstin  grfilc  et  dans  le 
rectum  par  la  lipas<Hdine.  Camus  (Jean)  et  Nicloux  (Maurice).  Soc.Biol ., 
1910,  68,  p.  720.  —  L’action  digestive  de  Ja  lipasdidine  etudiee  methodique- 
ment  dans  les  diffdrents  segmenis  do  tube  digestif  apparait  comme  conside¬ 
rable.  M.  J. 

Action  des  sels  mercuriques,  cuivriques,  argenliques,  auri- 
ques,  platiniqucs,  et  dcs  palladoscls  sur  la  coagulation  du  lail 
par  les  ferments  proteolvtiques.  Gf.riskr  (C.).  Soc.  Biol.,  1910,  68, 
p.  031,  034,  630,  766,  768,  936,  937,  939.  M.  J. 

Influence  de  la  cuisson  sur  la  digestibility  trypsiquc  de  l’al- 
buminc  d'eeuf.  Talarico  (J.).  Hoc.  Biol.,  1910,  68,  p.  662.  —  Experiences 
f  li-ant  ressortir  l’inlluence  favorisante  exercee  par  la  cuisson  sur  la  digesti¬ 
bility  de  ralhumine  par  la  trypsine.  M.  J. 

Influence  de  la  cuisson  sur  la  digestibility  gaslrique  de 
I'ovalbumine.  Linossier  (C.).  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  709.  —  I/ovalbumine 
se  dissout  H’autant  plus  lenlement  dans  le  sue  gastrique  que  sa  cuisson  a  dte 

plus  longue.  M.  J. 

Digestions  gastriques  et  pepliques  de  fibrine.  Variations  du 

rapport  ...  ,  .. — 1  ill<‘ —  - .  Ciioay  (E.).  Jouni.  Pharm.  et  Ch. 

Solution  chlorhydrique 

1910,  7e  s.,  11,  p.  521.  —  La  dilution  favorise  l’activite  solubilisante  pour  de 
fortes  doses  de  fermenls;  elle  la  diminue,  au  contraire,  pour  des  doses  faibles 
et  mgmp  moyennes.  L’extrait  gastrique  total,  quelle  que  soit  la  concentration, 
se  montre  loujours  plus  actif  que  la  pepsinc  extractive.  E.  C. 

Preparation  de  la  thrombokinase,  son  emploi  comme  hymo- 
statique.  Oattelli  (F.).  Soc.  Biot.,  1910,  68,  p.  789.  —  Les  extraits  d’organes 
possedent  la  propridte  d’accelerer  in  vitro  la  coagulation  du  sang;  la  sub¬ 
stance  a  laquelle  ils  doivent  cette  propridte  est  appelee  thrombokinase 
(Morawitz),  coaguline  (Loeb).  L’auteur  en  donne  un  proeddd  de  preparation 
lei  que  la  substance  conserve  sps  proprietds  pendant  qualre  £  cinq  mois.  La 
thrombokinase  agit  comme  un  hdmostatique  exlrdmement  dnergique.  Appli- 
qude  sur  des  plaies  au  moyen  d’uti  tampon  d'ouale,  elle  permet  d’arrdter  les 
hdmorragies;  elle  peut  etre  appliqude  avec  a  vantage  au  laborntoiie  et  en 
clinique.  M.  J. 

Contribution  a  la  teebnique  de  1’extraetion  des  lo.xincs  pr6- 
cipitees.  Gessard  (C.)  et  Loiseau  (Georges).  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  991.  — 
Application  aux  toxines  microbienne*  du  proeddd  de  preparation  propose  par 
Gessard  pour  les  diastases.  Le  precede  consiste  a  employer  du  serum  (sdrum 
de  Cheval  prdalablement  cbaufTd,  une  heure  a  60°),  pour  reprendre  une 
diastase  a  un  prdcipile  de  phosphate  de  ebanx  dans  lequel  on  l’a  d’abord 
entrainde.  Les  experiences  ont  porte  sur  les  toxines  tetanique  et  diphtdrique ; 
elles  ont  montrd  que  les  toxines  se  comportent,  a  ce  point  de  vue,  comme  les 
diastases.  M.  J. 

Analyse  ebimique  du  liquidc  e6plialo-raehiilien  des  paraly- 
tiques  gendraux.  Presence  d  une  base  volatile  a  cote  de  la 
choline.  Laignel-Lavastine  et  Lasausse.  Soc.  Biol.,  1910,  68,  803.  —  L’ana- 
lyse  du  liquide  cephalo  -  raehidien  des  paralytiques  gdneraux  pprmet  de 
metlre  en  evidence,  fi  cole  de  la  choline,  une  au're  base  organique  qui 
possede  quelques-uns  des  caracldres  de  la  trirndtliylamine.  M.  J. 
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\c6(on6mie  et  acetone  dans  le  liquide  ceplialo-racbidien. 

Bousquet  (L.)  et  Derrien  (E.).  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  1002.  —  La  presence  de 
Pacetone  est  constante  dans  le  liquide  cephalo-rachidien  des  acetonfimiques. 
Pour  la  recherche  clinique,  opdrer  ainsi  :  verser  dans  un  petit  tube  a  essai 
1  a  2  cm3  de  liquide  de  ponction  lombaire,  2  ou  3  gouttes  de  solution  alcoo- 
lique  d’aldehyde  salicylique  alp  10,  agiter,  laisser  tomber  an  fond  du  tube 
une  pastille  de  polasse,  chauffer,  sans  agiler,  au-dessous  de  70°.  Si  le  liquide 
contient  de  Pacetone,  il  apparait  au-dessus  de  la  polasse  un  anneau  rouge 
cramoisi  du  a  la  formation  de  dioxybenzalacetone,  dont  les  sels  alcalins  ont 
cette  couleur.  M.  .1. 

Sur  le  ni6canisme  de  formation  et  la  signification  clinique 
de  quelques  cylindres  urinaires.  Mouriquand  (G.)  et  Policaud  (A.). 
Soc .  Biol.,  1910,  68,  p.  829.  —  Essai  d’interprdtation  de  la  structure  des 
cylindres  urinaires  granuleux,  granulo-graisseux,  cellulaires  et  hyalins, 
d’apres  l’histophysiologie  du  tube  urinaire.  Deductions  susceptibles  d'etre 
tirees  de  la  nalure  de  l’axe  du  cylindre  (granuleux  ou  hyalin)  et  des  elements 
accessoires  surajoutes  (cellules,  leucocytes,  hematies,  bacteries).  M.  J. 

La  lactosurie  de  la  grossesse.  Commandeer  et  Porcher  (Ch.).  Societe 
medic,  des  lidp.  de  Lyon,  seance  du  14  juin  1910,  et  Lyon  medical,  42°  annee, 
115,  n"  42,  16  octobre  1910.  —  Resume  des  dernieres  etudes  faites  sur  ce 
sujet  par  les  auteurs.  Coincidence  parfois  intdressante  de  la  lactosurie  avec 
la  glycosurie.  La  premiere  a  une  importance  surtout  physiologique  et  n’est 
nullement  en  rapport  avec  le  veritable  diabdle.  Elle  n’a  aucun  pronostic 
faeheux  et  sous-entend  plutot  que  la  mere  sera  une  bonne  nourrice.  M.  B. 

Un  cas  de  nephrite  avec  40  gi*.  d'albumine  par  litre.  Verlet. 
Archives  medho-chirurgicales  de  /irovincc,  5°  annee,  n°  9,  15  sept.  1910, 
p.  453.  —  Nephrite  probablement  tuberculeuse,  ayant  provoque  a  plusieurs 
reprises  des  accidents  uremiques  et  terming  par  la  morl.  M.  B. 

Sur  une  silbuinine  thermo-soluble,  dile  de  Bence-Jones.  A.  Chris- 
tiaens,  A.  Gerard  et  C.  Thomas.  Jonru.  Pharin.  at  Ch.,  1910,  7"  s.,  1,  p.  582. 
—  La  reaction  observde  durait  depuis  plusieurs  mois.  Les  auteurs  se  sont 
trouves  en  presence  d’un  melange  de  serine  et  de  globuline  dans  lequel 
dominait  la  serine.  La  majeure  partie  de  l’albumine  etait  thermosoluble. 

Recherche  clinique  du  sang  dans  les  urines.  Sensibilisation 
de  la  reaction  de  Meyer  a  la  plienolpbtalinc.  Teluon  (H.).  Soc. 
Biol.,  1910,  68,  p.  955.  —  Dans  un  tube  a  essai,  verser 3  cm3d’urine  prealable- 
ment  agitde,  puis  3  autres  cm3  d’alcool  ace'lique  (alcool  a  90°,  98  parties ;  acide 
acetique  cristallisd,  2  parties).  Agiter  vivement.  Verser  alors  1  cm3  de  reactif 
de  Meyer,  agiter  de  nouveau.  A.jouter  3  gouttes  d’eau  oxyg^nee  a  12  vol. 
Agiter  une  derniere  fois.  Si  l’urine  renferme  la  moindre  trace  de  sang,  la 
reaction  est  positive  (coloration  du  rose  tendre  au  rouge  vif;  apparition  de  la 
teinte  plus  ou  moins  rapide,  de  l’instantane  a  deux  minutes).  La  coloration 
est  toujours  suflisamment  nette  pour  permettre  de  conclure  sans  hesitation. 

Rappelons  pour  memoire  que  le  reactif  de  Meyer  se  prepare  de  la  faqon 
suivante  :  Faire  bouillir  jusqu’ii  decoloration  :  phenolphlaleine,  2  gr.;  potasse 
caustique,  20  gr. ;  zinc  pulverise,  10  gr. ;  eau  distillde,  100  gr.  Filtrer  et  con- 
server  a  l’abri  de  Pair.  M.  .1. 

Be  l’emploi  des  differents  sels  dc  zinc  pour  caract6riser 
I’urobiline.  Weitz  (R.).  Journ.  Phnrm.  cl  Ch.,  1910,  s.,  11,  p.  533.  — 
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Modification  de  la  methode  de  W.  Schlestnger.  Oa  melange,  dans  nn  verre, 
20  cm3  d’urine  et  4  gr.  d’acetate  de  zinc  pulverise ;  on  ajoute  20  cm3  d’alcool 
a  95°,  puis  on  agite  et,  bien  que  la  sensibilite  soit  plus  grande  apres  contact 
d’une  ou  deux  heures,  on  filtre  au  bout  de  quelques  instants  :  la  fluores¬ 
cence  verte  apparait  en  observant  le  liquide  filtre,  par  reflexion,  sur  fond 
noir.  Pour  caracteriser  le  chromogfene,  il  faut  ajouter  d’abord,  aux  20  cm3 
d’urine,  6  gouttes  de  liqueur  de  Gram. 

Parmi  les  dilterents  sels  de  zinc,  le  valerianate  se  comporte  comme  l’ace- 
tate;  l’hydroearbonale  est  moins  sensible;  le  lactate  reussit  aussi  bien  que 
l’aeetate,  mais  a  la  condition  d’ajouter,  avant  flltralion,  2  a  4  gouttes  de  NH3; 
le  chlorure  et  le  sulfate,  qui  doivent  Otre  prealablement  neutralises  par  NH3 
dilute  au  tiers,  reussissent  moins  bien  que  les  sels  a  acides  organiques. 

Ces  reactions  nesemblent  pas  influencees  par  les  pigments  etrangers. 

E.  Cl 

Sur  l'hydrobilirubine  fecale.  Borhiex  (M.).  Soc.  Biol.,  1910,  68, 
p.  658.  —  L’hydrobilirubine  existe  dans  les  matieres  Scales  soit  4  l’6tat 
naturel,  soit  a  l’etat  de  chromogfene.  On  la  rencontre  aussi  sous  forme  d’hy- 
drobilirubinate  alcalin.  ,  M.  J. 

La  composition  des  laits  pathologiques  dans  les  affections 
des  mamelles  et  specialenient  des  laits  de  vaches  tubercu- 
leuses.  Monvoisin  (A.).  Journ.  Pit  arm.  cl  Ch.,  1910,  7e  s.,  1,  p.  23.  —  A  l’etat, 
pathologique,  on  constate  une  rapide  diminution  de  la  caseine,  de  la  matifere 
grasse  et  du  lactose.  II  y  a  tendance  a  identite  de  composition  entre  le  s6rum 
sanguin  et  le  liquide  forme  par  une  mamelle  malade.  La  proportion  de 
cendres  s’accroit  et  porte  sur  la  partie  soluble,  notamment  sur  les  chlorures, 
ce  qui  explique  pourquoi  les  laits  tuberculeux  laissent  passer  le  courant 
electrique  plus  facilement  que  les  laits  sains.  L’acidite  des  laits  tuberculeux, 
determinate  sur  les  liquides  non  dilues,  est  manifestement  diminuee,  ce  qui 
tient  a  la  diminution  de  l’acide  carbonique  et  a  la  disparition  de  la  caseine. 

E.  C. 

Etude  medico-legale  de  la  reaction  a  la  benzidine  dans  la 
determination  des  taclies  de  sang.  Bordas  (F.).  Ann.  Ch.  anal.,  15, 
p.  261.  —  L’auteur  a  etudie  la  reaction  de  Macwee.ney  pour  la  recherche  des 
taches  de  sang  sur  les  velemenls.  Ce  precede  consislc  a  recueillir  les  I'rag-  . 
ments  du  lissu  par  grattage  et  a  projeter  la  poudre  dans  une  solution  de 
benzidine  dans  l’acide  aedtique  additionnee  d’eau  oxygenee.  Chaque  parti- 
cule  qui  renferme  du  sang  se  colore  en  bleu.  II  resulte  des  experiences  faites 
par  M.  Bordas  que  tous  les  corps  pulverulents  ou  poreux  qui  d^composent 
l’eau  oxygenee  et  qui  en  outre  contiennent  du  fer  sont  susceplibles  de  pro- 
duire  la  reaction.  Or,  le  sang  decompose  l’eau  oxygenee  grace  a  une  catalase 
ou  a  lin  etat  colloidal  qui  est  detruit  vers  85°.  Par  suite,  du  sang  chauffe  a  une 
certaine  temperature  ne  donnera  plus  de  reaction  avec  la  benzidine.  II  y  a 
done  lieu  de  modifier  la  technique  de  Macwf.eney.  II  suffit  pour  cela  de  reta- 
blir  le  catalyseur  detruit  par  la  chaleur  en  faisant  agir  la  cellulose  pure.  On 
fait  une  empreinte  hurnide  de  la  tache  suspecte  (avec  du  papier  lavd  aux 
acides),  on  verse  ensuite  une  ou  deux  gouttes  d’eau  oxygdnee,  puis  quelques 
gouttes  d’une  solution  de  benzidine.  La  reaction  doit  se  produire  presque 
instantanement.  B.  G. 

Le  repas  «  (I’appetit  »  dans  les  recherches  sur  le  chimisme 
stomacal.  Curschsiaxn.  XXVlIe  Congres  allemand  de  medecine  interne. 
Wiesbaden,  18-21  avril  1910.  —  M.  Curschmann  considfere  que  les  repas 
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d’epreuves  preccnises  jusqu'a  present  ne  donnent  pas  une  secretion  gastrique 
suffisante.  II  faut  en  varier  le  menu  suivant  le  sujet  qui  est  I’ubjet  des 
recherches.  11  faut  aussi,  sans  faire  abstraction  des  aliments  dits  diffici !os  a 
digerer,  faire  entrer  dans  ce  menu  un  plat  prefere  par  le  malade.  Les  resul- 
tats  sont  alors  beaucoup  meilleurs,  surlout  dans  les  dyspepsies  nerveuses  et 
dans  les  anachlorhydries  lides  aux  maladies  cbroniques.  i\l.  B. 

[tlcthode  d’analyse  du  sue  gaslrique.  l)r  Alfredo  Esfi.nosa  Tamayo. 
Ann.  Ch.  anal.,  15,  p.  1 72.  —  En  faisant  un  clioix  dans  les  divers  proeedes 
connus,  Tauteur  a  etabli  un  mode  op^ratoire  pratique  el  rapide,  permetlant 
de  faire  des  dosages  en  sdrie.  On  recherche  1’acide  chlorhydrique  libre  par  le 
r^actif  de  Gunzbourg;  l’acide  lactique  par  le  r^actif  de  Berg;  l’acide  acetique 
par  le  rdactif  an  perclilorure  de  fer;  le  lab-ferment  par  la  coagulation  du 
lait.  E’auteur  donne  ensuite  les  proeedes  de  dosage  de  la  pepsine,  du  chlore 
total,  de  l'acide  chlorhydrique  libre,  du  chlore  mineral.  B.  G. 

Elimination  de  l’acide  oxalique  par  lVstomac.  Loeper  (M.), 
Bechamp  (G.)  et  Binet  (E.  M  ).  aoc*.  Biol.,  1910,  68,  p.  578.  —  L’acide  oxalique 
en  exces  dans  le  sang  s’eTimine  non  seulement  par  l'urine  et  par  l’intestin, 
mais  aussi.par  la  muqueuse  stomacale.  M.  J. 

Sue  la  non-existence  de  l«Aeithines  libres  ou  combiners  dans 
le  jaune  d’ceuf.  N.  A.  Barbiem.  C.  II.  Ao.  So.,  1910,  151,  n°  5,  p.  405.  — 
L’auteur  a  travailld  sur  3.000  jaunes  d’ceufs  et  il  pense  avoir  dtabli  que  la 
ldcithine  n’y  existe  nullement.  La  portion  soluble  dans  Esther  ne  contient 
que  des  tiaeps  d’azote,  et  cet  azole  n'appartient  pas  a  de  la  choline  libre  ou 
combinee.  M.  D. 

Sur  le  sort  du  chloroforme  dans  forg-anisinc.  tlcthode  expe- 
rimentale  pennettant  l’etude  de  cette  question.  Decomposition 
du  chloro forme  dans  l’organisme.  Nicloux  iAIaurice).  Soc.  Biol.,  1910, 
68,  p.  803,  822.  —  Description  du  dispositif  experimental  permettant  d’arrfiter 
la  vapeur  de  cliloroforme  melangee  a  une  grande  masse  d'air  en  circulation. 
Application  de  la  metliode.  Au  cours  de  Tanesthesie  et  pendant  la  periode  de 
relour,  le  cliloroforme  fixe  par  le  sang  et  par  les  tissus  est  decompose  dans 
une  proportion  d’environ  50  °,  0  M.  J. 

Sur  un  certain  nombre  de  points  relatifs  a  la  decomposition 
du  cliloroforme  dans  l’organisme.  Nicloux  (Maurice).  Soc.  Biol.,  1910, 
68,  p.  1121.  —  Ensemble  d’expdriences  montrant  que  le  chloroforme  est 
decompose  dans  I’organisme  d’apres  la  mfenie  formule  que  paries  alcalins 
etendus  a  froid,  c’est-4-dire  en  donnant  de  l'oxyde  de  carbone  et  un  clilo¬ 
roforme  alcalin,  suivant  la  formule  de  Desgrez.  M.  J. 


Pharmacognosie.  —  Chimie  vegetale. 

Les  alcnloides  du  Mcnispermum  canadensc.  The  alkaloids  of 
Menispernmm  canadense.  Gordin  (H.  ALL  Am.  Jonrn.  Pharm.,  Philadelphia, 
1909,  81,  431-432.  —  La  poudre  du  rhizome  et  des  racines  de  la  plante  fournit 
3  0  o  d’alcaloides  colores  en  brun,  completement  solubles  dans  le  chloroforme, 
mais  partielleiuent  dans  l'elher.  P.  G. 

Sur  l’alcaloide  crislallise  du  Calycanllius  glaucus.  On  the  crys¬ 
talline  alkaloid  of  Calvcanlhus  glaucus.  Gordin  (H.  M.).  Am.  Journ.  Pharm., 
Philadelphia,  1009,  81,  432-433.  —  L’auteur  designe  sous  le  nom  d 'isocalvcan- 
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thine  un  nouvel  alcaloide  retire  des  graines  de  Calycanllius  glaucus,  qui  est 
de  teinte  legerement  jaundtre,  et  dont  le  point  de  fusion  est  233°-236°  C. 

P.  G. 

Resinc  de  Podophyllum.  Resine  de  Podophylle.  Scoville  (Wilbur  Li 
Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1909,  81,  434-436.  —  Examen  comparatif 
des  rdsines  de  Podophyllum  peltatum  et  P.  Emodi.  Celle  de  l’Inde  coolient 
environ  deux  foisplus  de  podophyllotoxine  que  celle  du  rhizome  d’Amerique. 
Les  deux  rfisines  presentent,  au  point  de  vue  de  leur  activile,  une  certaine 
dilltirence.  P.  G. 

Examen  preliminaire  de  l’Euphorbia  pilulirera.  Stableford  Hill 
J  ).  Am.  Journ.  Pliarm.,  Philadelphia,  1909,  81,  491.  —  Les  recherches  entre- 
prises  par  l’auleur  semblent  montrer,  dans  cette  plante,  la  presence  dun 
alcaloide,  de  tanin,  d’une  matifere  cireuse,  de  plusieurs  resines.  P.  G. 

I.es  alcaloides  de  la  Jusquiame  et  de  la  Stramoine  japo- 
naiscs.  Matajiro  Wataxabe.  VIP  Congees  dc  chimie  appliquec,  1909. 

M.  B. 

Sui*  la  formation  de  crislau.v  (hesperidine)  dans  quelques 
drogues,  et  sue  I’importance  physiologiquc  de  ces  corps.  Uber 
die  Kristallausscheidungen  in  einigen  Drogen  (Hesperidine)  und  uber  die 
physiologische  Bedeutung  dieser  IiOrper.  Tuijinanx  (0.).  Journ.  suisse  de  Ch. 
et  de  Pharm.,  Zurich,  1909,47,  n°  51,  p.  777  et  n°52,  p.  793.  —  L’hesperidine 
dans  lesplantes  vivantes  se  trouve  dans  le  sue  cellulaire,  sous  fdrme  de  disso¬ 
lution  plus  ou  rnoinsvisqueuse.  Sous  Taction  de  1’eau,  de  Talcool,  de  la  glyce¬ 
rine,  de  Thydrate  de  chloral,  elle  cristallise  en  sphlro-cristaux  jaundtres. 
Sous  Taction  de  lachaleur,  elle  cristal Use  enhouppes  ou  en  gerbes  d’aiguilles. 
Elle  se  trouve  surtout  dans  les  feuilles,  du  cote  de  Tdpidenne  dclaird.  On 
suppose  qu’elle  sert  d’ecran  destine  h  diminuer  Taction  d’un  dclairement  trop 
intense,  et,  en  elfet,  elle  manque  toialement  dans  les  cellules  bleu-rouge  de 
la  Menthe.  A.  L. 

De  l'huile  de  Cryptomeria.  Ueber  Cryptomeriaol.  Ivimura  (H.).  Ber.  d. 

- deutscli .  Pharm.  Gessellscli.,  Berlin,  1909,  n°  7,  p.  369-387.  —  L’huile  de 
Cryptomeria  japonica  se  compose  de  deux  sesquiterpenes  et  d’un  alcool  ses- 
quiterpdnique.  L’huile  fraiche  contient  environ  40  °/0  d’alcool  et  60  °/0  de 
sesquiterpenes.  L’alcool  obtenu  est  liquide  et  donne,  avec  l’acide  formique 
et  l’anhydride  phosphorique,  deux  sesquiterpenes.  I.es  sesquiterpfenes  se 
composent  de  cadinene  gauche  et  de  suginSne  droit.  L'huile  vieille  contient 
plus  d’alcool  que  la  fraiche.  11  est  probable  que  Talcool  et  le  suginene  sont 
en  rapport  generique,  car  on  oblient  avec  Talcool  et  le  sesquioxyde  de  phos- 
phore  un  sesquiterpene  droit  qui  donne  des  produils  liquides  avec  l’acide 
chlorhydrique.'  E.  V. 

Sur  les  principes  non  saponifiablcs  de  l’huile  de  1‘ersil.  Ueber 
die  unverseifbaren  Bestandteile  der  Petersilienols.  Mattii  (H.)  et  Heintz  (W.). 
Ber.  d.  deutscli.  Pliarm. -Gcscllsch.,  Berlin,  1909,  n°  6,  p.  323-328. 

De  la  sftve  de  ltouleau.  Ueber  Birkensaft.  Senz  (W.).  Ber.  d.  deutscli. 
Pharm.-Gesellsch.,  Berlin,  1909,  n°6,  p.332-343.  —  Ilistorique.  Etudes  chi- 
mique  et  physique.  E.  V. 

Etude  des  ^chappees  de  beurre  de  Coco.  Composition  de 
I’essence  de  Coco.  A.  Haller  et  Lassieur.  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  150,  n°  17, 
1013.  —  Le  beurre  de  Coco  brut  doit  son  odeur  particuliere  a  une  essence 
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dontles  deux  constituanls  principaux  sont  la  methylheptylcetone  et  la  me- 
thylnonylcbtone,  les  mbmes  qu’on  trouve  dans  l’essence  de  Hue.  M.  D. 

Principes  toxiques  ties  «  lllms  ».  Poisonous  principles  of  Wins. 
Hidley.  P Jui nil.  Jonni.  London,  1910,  4C  s.,  30,  n°  2422,  p.  3G0.  —  Comma  suite 
a  l’article  de  M.  Warren  sur  les  principes  toxiques  des  Rhus ,  M.  Hidley 
btudie  ici  les  poisons  des  autres  Anacardiacees  telles  que  :  Gluts,  Mangifcra, 
et  Melanorrhoea, donl  les  effels  sur  la  peau  sont  si  connus  en  Orient  sous  la 
denomination  d’empoisonnement  de  Rengas.  E.  G. 

Les  principes  actifs  du  Primus  serotina  Eurart  Power  (Fr.  B.) 
et  Moore  (Ch.  W.).  Transae.  cliem.  Sou.,  1909,  p.  243.  M.  B. 

lie  I'influenee  du  mode  tie  dessiccation  sur  la  etnuposition 
tie  la  racine  de  Gentiane.  Preparation  tie  la  genliopicrine 
en  partant  de  la  racine  seche.  E.  Bourquelot.  et  Bridel.  Journ. 
/‘harm.  et  Ch.,  1910,  7C  s.,  4,  p.  156.  —  Les  auteurs  dessechent  des  racines 
de  Gentiane,  soit  ii  l’btuve  a  35°,  soit  a  la  temperature  ordinaire,  dans 
un  grenier,  en  evitanl  soigneusement  toule  fermentation.  Puis  ils  sou- 
ineltent  A  la  methode  habituelle,  a  Pinvertine  et  a  l’emulsine,  des  racines 
fraiches,  des  racines  sbchees  a  l’etuve  et  au  grenier.  Des  resultats  trouvbs, 
ils  concluent  que  le  saccharose  et  le  gentianose  n’ont  pas  ble  transformes 
au  cours  de  la  dessiccation  et  que  les  principes  dbdoublables  par  Pemul- 
sine  sont  les  mbmes  dans  les  racines  fraiches  et  sechbes  a  Pair.  Sou- 
raettant  ensuite  a  l’action  dissolvante  de  l'Ather  acblique  la  poudre  de  Gen- 
liane  sechbe  a  Pair  et  la  poudre  officinale,  ils  remarquent  que  les  principes 
glucosidiques  dbdoublables  par  Pemulsine  ont  presque  enlierement  disparn 
dans  la  derniere,alors  qu'il  existent  encore  en  quantite  notable  dans  la  pre- 

11s  observent  egalement  que  la  Gentiane  sbchee  a  Pair  donne  facilement  de 
la  gentiopicrine. 

De  l’eusemble  de  ces  resultats,  il  y  a  lieu  de  conclure  que  la  dessiccation 
seule  ne  produit  que  des  changements  peu  importants  et  qu’il  convient  dlat- 
tribuer  a  la  fermentation  les  differences  qui  existent  dans  la  composition  des 
racines  fraiches  de  Gentiane  et  des  racines  seches  du  commerce.  E.  C. 

Sur  l’existcnce  de  principes  glucosidiques  el  sur  les  varia¬ 
tions  de  leurs  proportions  dans  deux  especes  du  genre  Vero¬ 
nica  L.  (!*icrofulariii6es).  J.  Vintilesco.  Journ.  Pharin.  et  Ch.,  1910, 
7' s.,  4,  p.  162.  —  Les  V.  ot'tichialis  et  V.  Chaiincdrys  contiennent,  outre  une 
matibre  sucree  hydrolysable  par  l’invertine,  des  principes  glucosidiques 
hydrolysables  par  l’bmulsine.  Ces  principes,  que  Pauteur  n’a  pas  encore 
isolbs,  mais  qu’il  a  mis  en  bvidence  par  la  mbthode  biochimique  de  Bour¬ 
quelot,  sont  plus  abondants  pendant  la  periode  de  vegetation  intense  que 
pendant  celle  de  vegetation  ralentie.  La  teneur  est  plus  elevee  pour  V.  offici¬ 
nalis-,  elle  diminue  pendant  la  dessiccation.  Des  ferments  solubles  liydroly- 
sants  accompagnent  ces  composes.  E.  C. 


Pharmacotechnie . 

Mote  sur  l’extrait  de  t  ola  (Codex  1908).  Warin'  (J.).  Journ. 
Pharin.  ct  Ch.,  1910,  7e  s.,  11,  p.  543.  —  Une  poudre  de  Gola  titrant  1,836  % 
de  cafeine,  est  traitee  par  lixiviation,  a  Palcool  a  60°.  La  colature,  partagbeen 
deux  parties  egales,  sert  a  preparer  des  extraits  fermes  :  la  premiere  partie 
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en  operant  selon  le  Codex,  c’est-a-dire  en  distillant  et  filtrant  le  residu  avant 
deconcenlrer;  lasecondeen  distillant  et  concentrant  sans  filtration  prdalable. 
L’extrait  obtenupar  la  methode  du  Codex  titrait  5,45  °/0  de  cafeine;  l’extrait 
provenant  de  la  colature  non  filtrde  titrait  7,75  °/0.  Un  extrait  prepare  selon 
les  indications  du  Codex,  avec  une  poudre  satisfaisant  a  ses  exigences,  peut 
done  etre  incrimine.  E.  C. 

l\ote  sin*  le  dosage  de  la  caleine  dans  la  Cola.  Desvignes.  Journ. 
Pit.  et  Cl).,  1910,  7e  s.,  1,  p.  20.  —  Modification  au  precede  du  Codex,  consis- 
lant  a  pratiquer  l’epuisement  chloroformique  sur  le  melange  cola-magndsie 
parfaitement  sec  et  a  d6duire  le  poids  de  cafeine,  directement,  du  residu 
chloroformique.  La  cafeine  obtenue  est  moins  coloree  que  celle  qui  est 
lournie  par  la  methode  du  Codex.  E.  C. 

Note  sur  le  dosage  de  la  morphine  dans  le  laudanum  de 
Sydenham  (Codex  1908).  F.  Pancier.  Journ.  Pliarm.  et  Clu,  1910,  7<=s.,  1, 
p.  586.  —  D’apres  l’auteur,  le  laudanum  prepare  comme  le  veut  le  Codex,  ne 
pouvant  correspondre  au  titre  indique  de  1  centigr.  de  morphine  par  gramme, 
il  y  aurait  lieu  d’envisager  la  question  d’une  addition  perrneltant  d’amener  la 
preparation  au  titre  16gal.  E.  C. 

Examen  qunnlilatif  des  feuilles  de  Coea.  Wertbestimmung  der 
Cocablcetter.  E.  Bierling,  K.  Pape,  A.  Viehoevek.  Arch.  d.  Pliarm.,  248,  p.  303, 
1910.  —  Long  m^moire  comprenant  une  6tude  approfondie  des  diverses 
m6thodes  connues  de  dosage  des  alcaloides  dans  les  feuilles  de  Coca.  Les 
auteurs  donnent  leurs  preferences  aux  proeddes  proposes  par  de  Jong, 
Fromme,  Panchaud.  M.  S. 

Mole  sur  l’essai  de  la  teinture  d’iode.  Desvignes  (P.).  Journ.  Pliarm. 
et  Ch.,  1910,  7B  s.,  11,  p.  545.  —  L’auteur  recommande  le  proebde  suivant  : 
Additionner  10  gr.  de  teinture  de  quantite  suffisante  de  solution  alcoolique 
de  KOH  jusqu’a  complete  decoloration,  evaporer  au  bain-marie  dans  une  cap¬ 
sule  de  platine,  incinerer  avec  precaution,  reprendre  par  10  gr.  d’eau  et  doser 
l’iodure  par  le  procede  Personne.  En  operant  concurremment  par  la  methode 
a  lhyposulflte,  on  peut  evaluer  l’iode  libre  et  l’iode  combine,  par  suite,  appre- 
cier  le  degre  d’altdration  de  Pechantillon.  E.  C. 

Contribution  au  chapitrc  «  Des  extrails  fluides  ».  Leur  prepa¬ 
ration  et  leur  essai.  Etude  particulibre  de  1’exlrait  fluide  de 
Condurango.  D.  A.  11.  IV.  Ein  Beitrag  zum  Kapitel  Fluidextrakte.  Hire 
Bereitung  und  Wertbestimmung.  Unter  besonderer  Beriichsichtigung  von 
Extr.  Condurango  fluid.  D.  A.  B.  IV.  Lincke.  Apotli.  Zeit.,  25,  522,  529,  543, 
1910.  —  L’auteur  expose  des  gen^ralites  sur  les  extraits  fluides  et  leur  pre¬ 
paration;  il  donne  les  rdsultats  d’analyses  de  diverses  sortes  commerciales 
d’extraits  fluides  de  Condurango,  puis  decrit  ses  experiences  en  vue  de  la 
preparation  de  cet  extrait.  Pour  l’essai  de  ce  dernier,  il  recommande  de  deter¬ 
miner  la  densite,  l’extrait  sec  et  le  prf>cipit6  tannique.  Pour  obtenir  ce  der¬ 
nier,  on  fait  bouillir  10  gr.  d’extrait  additionne  de  40  gr.  d’eau,  puis,  apres 
refroidissement,  on  flltre  ;  20  cm3  du  flltrat  sont  additionnes  de  80  cm3  d’eau  et 
de  0  gr.  6  de  tannin  et  on  agite  fortement.  Le  precipite  forme  est  rassemble 
sur  un  flltre,  lavd  et  seche  deux  a  trois  heures  a  lu0°;  on  pese  ensuite.  Les 
nombres  obtenus  dans  cinq  essais  oscilient  entre  0  gr.  056  et  0  gr.  111. 

M.  S. 

Les  liuiles  volatiles  de  la  1‘liarmacopee  des  Elats-Unis.  The 

volatile  Oils  of  the  United  States  Pharmacopoeia.  Paul  Jeancabd  et  Conrad 
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Satie.  Plmvm.  Jouni.  Loud.,  1910,  4U  s.,  31,  n°  2440,  p.  318.  —  l, 'elude  des 
liuiles  volatiles  inscrites  a  la  Pharmacop^e  des  Etats-Unis  ne  presenlant  eu 
realite  qne  peu  d’iut6r£t  pour  nous,  nous  aurions  passe  cet  article  sous 
silence  si  nous  n’avions  trouve,  pour  terminnr,  ce  jugement  sur  la  Phar- 
macopee  des  Etats-Unis  que  nous  avons juge  interessanl  a  reproduire  :  «  La 
PharmacopCe  des  Etats-Unis  possede  toutes  les  fautes  des  Pharmacopees  des 
autres  nations.  Os  fautes  sont  le  resultat  de  la  methode  de  compilation  des 
livres  en  usage  dans  cette  nation.  Elle  est  £dilee  avec  beaucoup  de  soin  el 
une  inlassable  patience,  a  tel  point  mOme  qu’au  moment  de  son  apparition 
elle  se  trouve  generalement  en  retard  d  une  dizaine  d’ann£es.  Ce  n’est  ni  uu 
manuel,  ni  un  dictionnaire  technique,  bien  que  les  produits  y  soient  ranges 
par  ordre  alphabdlique.  Chaque  region  a  sa  Pharmacop6e,  et,  ce  qui  est  ass-ez 
curieux,  c’est  que  ces  livres  qui  prStendent  defendre  la  sant6  publique 
different  les  uns  des  autres.  Ce  fait  en  lui-mOme  peut  prouverleur  inutilite.  » 

E.  G. 

Action  ties  rayons  ultra- violets  sur  cer tallies  solutions 
employees  en  pliarmacie.  A.  Lesure.  Jouni.  Phatm .  el  Cl/.,  1910,  7°  s., 
1,  p.  369.  —  Recherches  sur  :  1°  le  degr6  de  permPabilite  des  principales 
solutions  utilisees  en  pliarmacie;  2°  Falleralion  pouvant  resuller  du  passage 
des  rayons  au  travel’s  de  ces  liquides,  soit  pour  une  faible  duree  (faction 
lumineuse  (une  ii  cinq  minutes),  soit  pour  une  duree  prolong6e  (quinze  a 
trente  minutes). 

Sur  le  premier  point,  on  constate  qu’avec  la  plupart  des  solutions  la  pene¬ 
tration  se  fait  aussi  bien  que  dans  beau;  qu’elle  est  mediocre,  cependant, 
pour  les  solutions  d’atoxyl,  de  cafeine,  de  salicylate  d’dserine,  de  chlorhy- 
drate  d’apomorphine,  de  gentiopicrine  et  pour  I’huile  d’olive;  enfin  que  la 
permeability  est  ii  peu  pres  nulle  avec  les  solutions  de  biiodure  de  mercure, 
de  methylarsinate  de  fer,  de  bichlorhydrate  et  de  bisulfate  de  quinine. 

Sur  le  second  point  il  y  a  alteration  :  en  moins  de  cinq  minutes,  pour 
l’azotate  d’argent,  le  salicylate  d’es4iine,  le  chlorbydrate  d’apomorphine, 
l'atoxyl;  de  quinze  a  trente  minutes,  pour  le  chlorhydrate  de  morphine,  l’ar- 
butine,  le  cacodylate  de  gaiacol.  II  n’y  a  aucune  alteration  appreciable,  apres 
trente  minutes,  pour  le  chlorhydrate  de  cocaine,  le  benzoate  et  le  bichlorure 
de  mercure,  le  cacodylate  de  snude,  le  glycerophosphate  de  chaux,le  bichlor¬ 
hydrate  d-  quinine  a  t  °/0,  le  chlorhydrate  de  pilocarpine,  les  s6rums  Cheron 
et  Huciiard,  l’aucubine  et  la  gentiopicrine.  Avec  l’huile  d’olive  on  observe, 
aprfes  trente  minutes,  une  decoloration  mais  une  alteration  a  peine  marquee. 

E.  C. 

Action  prolongce  des  rayons  ultra-violets  sur  certains  corps 
gras,  glucosides,  alcaloidcs  et  pli^nols.  A.  Lesure.  Jouni.  PJiann. 
et  Ch.,  1910,  7e  s.,  1,  p.  375.  —  Une  irradiation  d’une  heure  augmente  de 
plus  de  5  °/0  l'indice  d’acidit^  de  I’huile  d'olive.  Au  bout  de  trois  heures,  les 
solutions  de  chlorhydrate  de  cocaine  a  2  °/0  et  de  chlorhydrate  de  pilocarpine 
a  1  °/o  ne  sont  pas  alter6es;  c’est  le  contraire  que  I  on  observe  avec  les  solu¬ 
tions  d’aucubine,  de  gentiopicrine  et  d’arbutine  a  1  °/0.  L’irradiation  pro- 
voque  1‘hydrolyse  de  ces  glucosides  et  oxyde  partiellement  Fun  des  produits 
de  l’hydrolyse.  E.  G. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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Contribution  a  l’6tude  de  la  composition  de  1’opium. 

Parmi  plus  de  vingt  alcaloi'des  dont  on  a  constate  la  presence  dans 
1’opium,  il  en  est  six  que  l’on  regarde  comme  les  plus  importants.  Ils 
doivent  cetle  importance  a  ce  que  ce  sont  les  plus  abondants  dans 
1’opium.  Aussi  furent-ils  l’objet  de  noinbreuses  recherches. 

Dans  1’opium  de  l’Asie  Mineure  on  les  rencontre  en  moyenne  dans  les 
proportions  suivantes  (’). 

Morphine  . 

Narcotine  . 

Papaverine 

Theba'ine  . 

Codeine.  . 

Narceine  . 

Les  autres  alcaloi'des  ont  et6  jusqu’ici  retires  de  1’opium  en  quantite 
bien  inferieure,  aussi  ont-ils  moins  lixe  1’attention  des  observateurs.  On 
peut  meme  mettre  en  doute  leur  presence  dans  toutes  les  sortes  d’opium 
qui  ne  sont  pas  originaires  de  l’Asie  Mineure.  Outre  1’opium  d’Asie 
Mineure,  on  connait  beaucoup  d’autres  types  d’opium;  celui  des  Indes 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Pictet-W olfenstein.  Dio  Pflanzenalkaloi'de  uod  ihre  chcmische  Konslilution, 
2’  6d.,  p.  236.  ‘ 

Bull.  Sc.  piiarm.  (Decembre  1910). 
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Anglaises  est  le  plus  important.  On  peut  encore  nommer  les  sortes 
d’opium,  que  produisent  la  Chine,  la  Perse  et,  l’Egyple  et,  k  litre  de 
curiosite,  les  sortes  que  Ton  a  recueillies  dans  les  zones  temperees.  Des 
1818,  en  effet,  Pagenstecuer,  Berne,  a  cultive  une  grande  quantite  de 
Pavots  pour  en  extraire  de  l’opium.  Son  exemple  fut  bientdt  suivi  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre ;  il  le  fut  aussi  en  Hollande  par 
le  pharmacien  Stratingu  (l 2)» 

Parmi  les  [sortes  d’opium  recueillies  dans  l’Europe  centrale,  il  faut 
citer  en  premier  lieu  l’opium  d’AcBERuiER  (a  Clermont-Ferrand)  et 
l’opium  de  Decharme  (&  Amiens).  En  Allemagne  Jobst  a  tente  de  pre¬ 
parer  de  l’opium  et  Thoms  le  tentait  encore  recemment  &  Dahlem,  pres 
de  Berlin. 

Bien  que  toutes  ces  sortes  d’opium  n'aient  pas  et6  l'objet  d’analyses 
completes,  on  admet  habituellement  que  toutes  renferment  les  six  alca- 
loi'des  mentionnes  plus  liaut.  La  plupart  des  recherches  sur  l’opium 
n’ont  d’autre  but  que  le  dosage  de  la  morphine,  et  quand  parfois  on  ren¬ 
contre  des  donnees  se  rapportant  aux  aulres  alcaloides,  il  ne  faut  accep¬ 
ter  celles-ci  qu’avec  beaucoup  de  reserve,  etant  donntie  l’imperfection 
des  methodes  de  dosage.  Beaucoup  d’analyses  d’opium  ont  ete  faites 
par  M.  Eug.  Dietericu  (“).  Il  a  analyse  plus  de  cent  echantillons  d’opium 
de  differentes  origines. 

En  ce  qui  concerne  les  alcaloides  que  l'opium  contient,  en  dehors  de 
la  morphine  il  n’a  pu  les  doser  s6parement;  aussi  dit-il  express^inent 
que  les  chiflres  se  rapportent  a  «  Narkolin,  Papaverin,  u.  s.  w.  ». 

De  1’examen  de  diverses  especes  d’opium  que  M.  H.  B.  C.  Gieben,  chi- 
miste  de  la  r6gie  d’opium  &.  Batavia,  a  execute  au  laboratoire  de  phar- 
macie  a  Leyde  il  est  rdsulte  que  ces  diverses  especes,  analysees  de 
la  meme  maniere,  donnerent  des  rdsultats  diff6rents.  Ainsi  il  fut  impos¬ 
sible  de  deceler  la  presence  de  papaverine  dans  un  echantillon  d’opium 
du  Bengale  pr61eve  sur  plus  de  cent  boules,  tandis  qu’on  peut  caracte- 
riser  facilement  la  presence  de  cette  base  dans  l’opium  de  l’Asie  Mineure 
a  l’aide  du  compose  double  cristallis6  que  nous  decrirons  plus  loin. 

On  peut  se  demander  s’il  s’agit  1&  d’un  fait  isole  ou  d’une  propriele 
constante  de  certaines  espSces  d’opium. 

En  ce  qui  concerne  la  papaverine,  nous  n’avons  rien  trouve  dans  la 
litterature  qui  concernat  ce  point;  mais  on  sait  que  plusieurs  fois  la 
narcoline  n’a  pu  etre  decouverte  dans  l’opium  frangais.  Dans  l’opium 
d’Asie  Mineure,  cet  alcaloide  se  trouve  dans  la  proportion  de  1,56  a 
12,56  %,  et  selon  les  recherches  de  M.  Dieterich  on  le  rencontre  de 
m§me  dans  les  opiums  indien,  chinois,  persan,  bulgare,  grec,  japonais 


1.  Scheikundige  Verhandelinrj  over  de  morphine  en  anderc  hoofdhestanddeelen 
dis  opiums.  Groningen,  1823. 

2.  Erstcs  Dezennium  dev  Helfcnbcrgcr  Annalen.  Berlin,  1897,  p.  196. 
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et  australien ;  on  le  trouve  aussi  dans  l’opium  de  Boheme  et  de  Wurtem- 
berg.  Nous  l’avons  d’ailleurs  trouvd  constamment  dans  des  pavots 
cultiv^s  a  Leyde. 

En  ce  qui  concerne  l’absence  de  quelques  alcaloides  dans  l’opium 
frangais,  nous  citerons  ici  les  recherches  de  Pelletier,  de  Decuarme  el 
de  Guibourt. 

J.  Pelletier  (*),  qui  decouvrit  la  quinine,  la  narceine  et  plusieurs 
autres  alcaloides,  ne  put  d^celer  ni  narcotine  ni  narceine  dans  un  opium 
qu'il  avait  regu  du  general  Lamaroue,  b  Eyres  (d^partement  des  Landes), 
et  dont  il  analysa  60  gr.  Sa  methode  pourrait  etre  encore  suivie  a 
present. 

C.  Decharme(')  mentionne  une  espficed’opiumprovenantde  la  France 
septentrionale  qui  «  ne  renfermait  ni  narcoline,  ni  Ihebaine,  ni  narceine 
en  quantite  appreciable  »;  il  n’indique  pas  la  methode  de  recherche 
qu’il  suivit. 

Guibourt  analysa  plusieurs  especes  d’opium,  entre  autres,  l’une  qui 
avait  ete  recueillie  par  M.  Aubergier  h  Clermont-Ferrand  et  une  autre 
par  M.  Benard  a  Amiens.  Aubergier  avait  retire  son  opium  du  Pavot 
pourpre,  Papaver  somnifvrum  L.,  le  Pavot  ordinaire  de  nos  jardins, 
Benard  avait  retire  le  sien  du  Pavot  noir  ou  Pavot  cl  ceillette,  Papaver 
somniferum  L.,  var.  nigrum.  Dans  ce  dernier  opium  Guibourt  ne  Irouva 
point  de  narcoline,  ce  qui  concorde  avec  les  resultats  de  Decuarme.  Il 
fait  remarquer  que  l’opium  de  Benard  et  celui  d’AuBERGiER  proviennent 
de  deuxes  peces  differentes,  dans  le  but  evidemment  d’interpreter  la 
difference  de  leur  composition. 


Nous  avions  done  de  serieuses  raisons  pour  rechercher  si  les  princi- 
paux  alcaloides  se  trouventtoujours  dans  les  differentes  sortes  d’opium. 
Outre  les  echantillons  qui  se  trouvent  dans  la  collection  du  laboratoire 
de  pharmacie  h  Leyde,  nous  en  avons  regu  plusieurs,  gr&ce  b  la  bien- 
veillance  de  M.  le  proTesseur  Em.  Perrot  (Ecole  sup6rieure  de  Pharmacie 
de  Paris),  de  M.  le  professeur  C.  Hartwicu  (Polytechnicum  de  Zurich) 
et  de  M.  le  Dr  F.  Dieterich  (Helfenberg). 

L’examen  a  ete  effectue  par  ia  methode  microchimique  suivante,  qui 
nous  permetde  d^couvrir  des  centiemes  de  milligramme  des  alcaloides, 
m6me  h  cote  d’autres  alcaloides  (morphine,  par  exemple)  en  proportion 
multiple. 

100  milligr.  d’opium  sont  reduits  en  poudre  tr&s  fine  avec  environ 
200  milligr.  de  kaolin,  la  poudre  est  agit6e  pendant  trois  heures  avec 

1.  c Tourn.  de  Pharm.  et  des  Sc.  access.,  21,  510  (1835). 

2.  De  l’opium  indigene  extrait  du  Pavot-ceillette.  Extr.  des  Mem.  Acad.  Sc.,  depar¬ 
tment  de  la  Somme,  1862,  p.  5. 
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5  cm1 2  de  chloroforme-alcool  ammoniacal  (‘).  On  sdpare  alors  le  liquide 
de  la  poudre  en  centrifugeant;  on  fait  ecouler  le  chloroforme  devenu 
limpide,  et  l’on  repete  une  fois  celte  operation.  Le  chloroforme  est  eva- 
pore  ensuile  au  bain-marie,  et  le  residu  est  extrait  par  2  cm3  d’acide 
chlorhydrique  it  1  %.  On  peut  purifier  cette  solution  par  centrifuga¬ 
tion.  On  alcalinise  avec  de  l’ammoniaque  et  l’on  epuise  le  liquide  avec 
du  chloroforme-alcool  ammoniacal  tant  qu’il  ne  passe  plus  d’alcaloide. 
Alors  on  fait  evaporer  le  chloroforme  et  on  extrait  de  nouveau  le  residu 
par  2  cm3  d’acide  chlorhydrique  k  i  %.  Parfois  il  faut  r<$peter  la  der- 
niere  operation. 

A.  La  solution  chlorhydrique  contenanl  les  alcaloides  est  epuisee  par 
le  chloroforme.  Le  residu  de  ce  chloroforme  peut  contenir  : 

Narcotine,  papaverine ,  narceine,  theba'ine. 

Le  residu  est  extrait  par  une  goutte  d’acide  acetique  a  10  %,  dans 
laquelle  se  dissolvent  les  quatre  alcaloides.  On  ajoute  un  petit  cristal 
d’acelate  de  soude  et  on  chauffe  doucement. 

Precipite  :  Narcotine,  qu’on  identifie  par  ses  indices  de  refraction  (1.525- 
1.69). 

Restent  en  solution  : 

Une  partie  de  la  narcotine,  papaverine,  narceine,  theba'ine. 

On  separe  a  l’aide  d’un  fil  de  platine  la  goutte  des  cristaux,  et  on  lave  ceux- 
ci  avec  une  goutte  d’eau  distiliee,  qu’on  additionne  &  l’eau  mere.  A  celle-ci  on 
ajoute  de  nouveau  un  petit  cristal  d’acdtatede  soude  et  on  chauffe  doucement. 
Cetts  operation  est  rdpetee  tant  qu’il  se  forme  un  precipite.  En  operant  de  cette 
maniere  on  obtient  une  serie  de  precipites,  donl  les  premiers  contiennent  en 
grande  partie  la  narcotine.  Dans  les  derniers  precipites,  a  c6te  de  la  narcotine 
il  y  a  de  la  papaverine. 

Dans  un  des  derniers  precipites,  on  etablit  la  presence  de  papaverine 
par  la  forme  des  cristaux  de  son  compose  double  avec  l’iodure  double  de 
cadmium  et  de  cmsium  (9). 

Restent  en  solution  narceine  et  theba'ine.  On  ajoute  de  nouveau  un  petit 
cristal  d’acetate  de  soude  et  on  laisse  reposer  la  preparation  pendant 
vingt-quatre  heures. 

Apres  ce  temps  et  meme  seulement  apres  quelques  jours,  la  nar¬ 
ceine  cristallise.  On  l’identifie  a  l’aide  de  la  coloration  bleue  par  les 
vapeurs  d’iode. 

On  fait  bouillir  la  goutte,  s’il  ne  se  forme  pas  un  precipite  on 
ajoute  du  carbonate  de  soude  et  1’on  chauffe  doucement.  La  theba'ine 
est  precipice  alors,  et  identifiee  par  ses  indices  de  refraction.  (1.63- 
1.69.) 

1.  Agiter  d’avance  80  cm3  de  chloroforme  avec  environ  15  cm3  d’ammoniaque 
liquide  a  25  %,  et  20  cm3  d’alcool  a  95  %. 

2.  Le  rdactif  se  compose  de  1,8  gr.  d'iodure  de  cadmium  et  5  gr.  d’iodure  de 
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B.  La  solution  chlorhydrique  des  alcaloi'des  est  epuisee  par  le  chloro- 
forme  a  plusieurs  reprises,  lant  qu’il  ne  passe  plus  d’alcaloide.  On 
alcalinise  ensuite  le  liquide  avec  de  l’ammoniaque  et  Ton  6puise  par  la 
benzine.  Le  r6sidu  de  la  benzine  contient  la 

Codeine 

dont  la  presence  est  etablie  ensuite  par  la  reaction  microchimique  avec 
l’iodure  double  de  cadmium  et  de  caesium. 

C.  Le  liquide  est  epuise  £i  plusieurs  reprises  par  le  benzene,  tant  que 
le  residu  de  V  goultes  de  celle-ci  ne  produit  plus  de  coloration  avec  le 
reactif  de  Marquis.  On  epuise  ensuite  par  le  chloroforme-alcool  ammo- 
niacal.  Le  residu  de  celui-ci  contient  la 

Morphine 

dont  la  presence  est  etablie  par  la  reaction  microchimique  avec  l’iodure 
double  de  cadmium  et  de  caesium. 

Le  rdsullat  microchimique,  obtenu  sous  B  et  C  peut  elre  v^rifie  par 
des  reactions  colonies  quelconques. 


Dans  le  tableau  suivant,  nous  avons  reuni  les  resultats  de  nos 
recherches.  Les  alcaloi'des  dont  nous  avons  pu  indiquer  la  presence  dans 
l'opium  y  sont  marquees  du  signe  +•  ( Voir  le  tableau  page  suivante.) 


En  r6sumd,  il  est  evident  que  des  six  alcaloi'des  mentionnes  plushaut, 
seulement  la  papaverine  n’est  pas  un  principe  constant  dans  les  diverses 
especes  d’opium,  que  nous  avons  analyses.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans 
quelques  especes  provenant  des  Indes,  des  provinces  de  BiSnares  et 
Patna,  qui  appartiennent  en  effet  a  la  meme  region,  celle  de  l’opium 
du  Bengale. 

En  conformile  avec  l’opinion  de  M.  Guibourt,  dejet  mentionnee  plus 
haut,  la  conclusion  se  presente  aussitdt,  que  la  difference  de  composition 
des  especes  d’opium  est  due  &  la  difference  des  plantes  productrices. 

Pour  la  plupart  des  especes  d’opium,  la  plante  d’origine  n’est  pas 
connue  exactement.  Dans  les  divers  livres  de  pharmacognosie,  nous  ne 
trouvdmes  des  indications  que  pour  trois  especes  d’opium,  indications 
qui  en  outre  ne  concordent  point  entre  elles. 

caesium,  dissous  dans  de  l’eau  distillOe  q.  s.  pour  100  cm3.  Ce  reactif  donne  des  pr£ci- 
pites  amorphes  avec  tons  les  alcaloi'des  nommes  plus  haut.  Quand  on  chauffe  douce- 
ment,  le  pr£cipite  se  dissout  et,apres  refroioissement,  la  papaverine,  la  codeine  et  la 
morphine  apparai;sfnt  en  forme  cristallisOe  trOs  typique. 

Les  autres  alcaloiles  ne  donnent  que  des  combinaisons  amorphes. 
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N°  1.  Diverses  especes  d’opium  du  commerce. 

N°  2.  Echantillon  tird  d’une  partie  de  plus  de  100  boules  provenant  de  la  regie 
d’opium  a  Batavia. 

N°s  3,  6,  18  et  19.  De  la  collection  du  laboratoire  de  pharmacie,  a  Leyde. 

Nt9  4  et  5.  Cddds  par  M.  le  professeur  IIartwich,  a  Ziirich. 

Nos  7,  8,  9,  10,  11,  12,  14,15  et  17.  Cddds  par  M.le  professeur  E.Perrot,  a  Paris. 
N°  13.  Provenant  de  la  collection  du  Dr  De  Vry,  dans  le  laboratoire  de  phar¬ 
macie,  a  Leyde. 

N°  14.  Cddds  par  M.  le  Dr  Dietericii,  a  Helfenberg. 

Ainsi  on  trouve  nommAe  comrae  plante  productrice  de  l’opium  de 
l’Asie  Mineure  Papaver  somnifevum  var.  (5.  glabrum  (Boissier)  = 
Papaver  somniferum  p.  nigrum  D.  C.  ( Pharmacographia ,  Fluckiger 
and  Hanbury);  Hartwicr  la  nomine  dans  le  Real  Enzyklopedie  der 
ges.  Pliarmazie  (2°  Aufl.,  IX, 601)  Papaver  somnif.  L.  \ar.glahr.,et  dans 
son  travail  paru  plus  tard  Die  menschliclien  Genussmittel  il  la  nomine 
Papaver  somniferum  var.  album. 

Gr^ce  a  la  bienveillance  du  Dr  Van  Uye  Pieterse,  consul  general  des 
Pays-Bas  A  Smyrne,  nous  avons  re?u  des  plantes  dont  on  retire  l’opium 
en  ce  lieu.  La  determination  de  ces  plantes  par  le  professeur  Moll  et  par 
le  Dr  Boldingu  demontra  qu’outre  la  variete  album  on  cultive  encore 
dans  l’Asie  Mineure  1’espAce  pure,  le  Papaver  somniferum  L. 

II  y  a  plus  de  concordance  sur  l’origine  des  opiums  persan  et  indien, 
qui  semblent  provenir,  de  m£me  que  l’opium  egyptien,  du  Papaver 
somniferum  var.  album ,  c’est-A-dire  de  la  m6me  plante  qui  fournit  une 
partie  de  l’opium  A  l’Asie  Mineure. 

Si  ces  donnees  sontjustes,  on  ne  peutplus  admettre  que  la  difference 
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dans  la  composition  de  l’opium  n’est  due  qu’ii  une  difference  des 
plantes  productrices.  On  pourrait  presumer  que  la  preparation  de 
l’opium  peut  influer  sur  sa  composition;  mais  c’est  pea  probable,  parce 
que  les  methodes  de  preparation  sont  tres  simples,  et  les  six  alcaloides 
nommes  sont  dejii  presents  dans  la  plante  var.  album,  comme  l’a  etabli 
l’un  de  nous. 

En  esperant  trouver  dans  la  suite  de  nos  recherehes  la  cause  de  ce  fait 
curieux,  nous  sommes  pour  l’instant  reduits  a  constater  que  la  papave¬ 
rine  ne  peut  pas  etre  donnee  comme  un  principe  constant  de  toutes  les 
espfices  d’opiuin. 

Les  recherehes  que  nous  avons  decrites  etaient  deja  terminees  quand 
M.  le  professeur  Perrot  eut  la  bienveillance  de  nous  envoyer  a  notre 
demande,  un  echantillon  de  l’opium  de  Benard,  mentionne  ci-dessus  et 
qui  a  ete  analyse  par  M.  Guibourt,  qui  le  trouva  exempt.de  narcotine. 
C’est  l’opium  qui  se  trouve  dans  la  collection  Guibourt  sous  le  n°  216. 

Meme  par  la  methode  microchimique  il  nous  fut  impossible  de  deceler 
de  la  narcotine.  En  ajoutant  de  l’acetale  de  soude  il  y  avait  bien  forma¬ 
tion  de  cristaux,  qui  apparemment  ressemblaient  k  ceux  de  la  narcotine. 
Ils  ne  se  trouvaient  jamais  dans  les  premieres  preparations,  mais  ne  se 
formaient  que  par  addition  reiter6e  de  l’acetate  de  soude.  Par  1&.  ils 
different  des  cristaux  de  narcotine  qui  se  trouvent  t.oujours  des  les 
premieres  preparations. 

Il  nous  etait  impossible  de  determiner  les  indices  de  refraction,  les 
cristaux  se  dissolvant  presque  subitement  dans  les  liquides  immergeants. 

Ces  cristaux  ne  sont  certainement  pas  de  la  narcotine.  Leur  solution 
dans  de  I’eau  acidulee  donne  de  forts  precipites  avec  les  reactifs  gend- 
raux  des  alcaloides.  Jusqu’ici  nous  n’avons  pu  reussir  k  identifier  cet 
alcaloide. 

L.  van  Itallie  et  M.  Kerboscu. 

Leyde,  septembre  1910. 

( Laboratoire  de  pharmacie  et  de  toxicologic  de  rUniversilc.) 


Extraits  fluides  et  sirops. 

A  l’occasion  d’une  decision  prise  dans  une  reunion  des  inspecteurs 
des  pharmacies  de  la  region  parisienne,  la  question  de  la  preparation  des 
sirops  au  moyen  d’extraits  fluides  vient  a  nouveau  d’etre  soulevee  :  le 
pharmacien  peut-il  pr6parer  le  sirop  d’ecorces  d’Oranges,  le  sirop  de 
Noyer,  et  tant  d’autres,  k  l’aide  d’un  extrait  fluide?  Le  probleme  est  k 
la  fois  d’ordre  scientifique  et  d’ordre  professionnel.  Les  medicaments 
obtenuspar  cette  methode  auront-ils  la  valeur  des  produits  obtenus  en 
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suivantles  indications  du  Codex?  Si  cela  est,  le  pharmacien  trouvera- 
t-il  un  avantage  a  l’emploi  de  ces  extraits  fluides? 

Nous  pensons  que  l’on  doit  repondre  affirmativemenl  a  ces  deux  ques¬ 
tions.  En  tout  cas,  nous  estimons  qu77  est  ahsolument  necessaire  que 
la  Commission  permanente  du  Codex  examine  au  plus  tot  le  probleme. 
On  a  jusqu’ici  apportg  dans  le  d6bat  trop  d’affirmations  halives,  quel- 
quefois  aussi  trop  de  parti  pris.  II  faut,  abandonnant  ce  parti  pris, 
d'ailleurs  incomprehensible,  que  la  Commission,  par  ses  experiences, 
donne  une  solution  definitive.  Et  si,  par  aventure,  nous  donnant  raison, 
elle  accorde  &  certains  extraits  fluides  l’existence  officielle  que  nous 
demandons  pour  eux,  la  majeste  du  Codex  n’en  sera  pas  diminuee,  et 
la  pratique  pharmaceutique  aura  realise  un  progres  sensible. 


Quelle  peut  done  6tre  la  valeur  des  sirops  prepares  avec  un  extrait 
Guide?  Distinguons  a  ce  sujet  les  sirops  composes  (sirop  de  Desessartz, 
sirop  de  Chicoree  compose,  etc.),  et  les  sirops  simples. 

Nous  n’insisterons  pas  ici  sur  la  preparation  des  sirops  composes. 
Les  essais  qui  ont  ete  faits  de  ce  cote  sont  encore  trop  peu  nombreux 
pour  que  l’on  puisse  prejuger  du  resultat  que  donnerait  une  modification 
du  procede  operatoire. 

Peut-elre  sera-t-il  delicat  de  preparer  un  extrait  fluide  pour  sirop 
antiscorbutique? 

Signalons  pourtaut,  en  passant,  que  le  sirop  de  Chicoree  compose 
prepare  avec  l’extrait  fluide  ne  saurait  guere  etre  plus  defectueux  que 
le  sirop  du  Codex;  il  ne  s’altererait  pas  plus  facilement.  Rappelons 
egalement  l’inscription  h  la  Pharmacopee  beige  d’un  extrait  fluide  pour 
sirop  de  Desessartz. 

En  ce  qui  concerne  les  sirops  simples,  nous  pouvons  des  maintenant 
donner  quelques  arguments  serieux  en  faveur  de  l’emploi  des  ex  trails 
fluides. 

Voici,  par  exemple,  un  extrait  fluide  pour  sirop  d' ecorces  d' Oranges 
ameres  dont  nous  proposons  l’emploi  sans  crainte  d’encourir  aucun 
reproche  : 

Cette  formule  est  calqu6e  sur  celle  du  Codex  pour  le  mime  sirop  : 

Ecorces  d’Oranges  am&res .  100 

Ecorces  de  curacao  (*) .  300 

Alcool  a  80“  .  1.000 

Eau  distillde . 10.000 

1.  Le  Codex  dit  zestes  d’Oranges  ameres;  p.  86,  al'article  «  Bigaradier  »,  il  est  dit 
que  les  «  fruits  murs  ou  presque  murs  fournissent  1’dcorce  d'orange  am6re  ou  de 
curacao  ».  Le  pharmacien  serait  done  fibre  de  faire  un  sirop  exclusivement  avec  du 
Curasao. 
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Modus  faciendi :  Incisez  les  ecorces,  ftiiles-lcs  nmcerer  douze  heures 
dans  l'nlcool  en  remnant  cle  temps  en  temps.  Ajoutez  l’eau  distillee 
a  60-70°.  A  pres  six  heures  de  contact,  passez  a  la  chausse  et  presscz 
fortement  le  marc.  Distillez  au  bain-marie  pour  recueillir  Talcool,  la 
poids  obtenu  est  d environ  1.350  gr.  d'alcool  legerement  opalescent 
mar  quant  36°  a  l'alcoometre.  On  distille  une  seconde  fois  cet  alcool  et  on 
obtient  630  gr.  de  liqueur  aromatique  limpide  pesant  69-70°.  La  partie 
restant  dans  le.  bain-marie,  a  peine  aromatique,  estjetee. 

La  colature  extractive  provenant  de  la  premiere  distillation  est  mise 
a  refroidir  et  a  deposer.  On  decante  avec  un  siphon  la  plus  grande 
partie  qui  est  clairc  ct  foil  1 litre  les  derniercs  portions. 

Ces  liqueurs  sont  evaporees  jusqu'a  reduction  de  moitie  environ,  en 
employant  le  vide,  si  Ton  peut  en  disposer.  On  1 litre  a  nouveau  a  ce 
moment  puis  on  continue  la  concentration  jusqu'a  870  gr. 

On  a  done,  d'une  part,  870  gr.  de  liqueur  extractive,  630  gr.  d'alcool 
aromatique.  On  fait  dissoudre  300  gr.  de  sucre  dans  f  alcool  aroma¬ 
tique,  700  gr.  dans  les  870  gr.  de  liqueur.  On  melange  les  deux  sirops 
et  foil  nitre. 

Cet  extrait  fluidc  sert  a  preparer  le  sirop  d' ecorces  d' Oranges  en 
employant  100  gr.  d' extrait  tluide  pour  900  gr.  de  sirop  simple.  Cette 
dose  de  100  gr.d' extrait  fluidc  correspond  au  poids  cT ecorces  d'Oranges 
prescrit  par  le  Codex. 

Le  sirop  obtenu  differe-t-il  du  sirop  du  Codex?  II  est  seulement  plus 
parfume;  et  nous  defions  l'observateur  et  le  chimiste  les  plus  exerc^s 
de  distinguer  l’un  de  l’autre  ces  deux  produits  (‘). 

De  meme,  nous  pensons  qu’il  est  possible  de  preparer  des  extraits 
tluides  de  Fumeterre,  de  Polygala,  de  Pensee  sauvage,  d e Nymplioea,  et 
d’obtenir  en  les  utilisant  d’excellents  sirops.  Tanins,  gtucosides,  alca- 
loldes,  ne  pourront-ils  se  retrouver  dans  un  exlrait  tluide  pour  sirop? 
et  puisque  la  colature  destinee  a  preparer  le  sirop  de  Quinquina 
renferme  les  principes  aclifs  de  la  drogue,  un  extrait  tluide,  n’en  diffe- 
rant  que  par  une  concentration  plus  grande,  ne  les  renfermera-t-il  plus? 
Sans  doute,  dans  quelques  cas,  des  diffieultes  actuellement  inconnues 
s’opposeront  a  l’emploi  de  cette  meLhode ;  il  faut  pr^cisement  deter¬ 
miner  quelles  drogues  presenleront  ces  diffieultes.  Mais  c’esl  assurement 
faire  montre  de  parti  pris  que  d’aflirmer  des  maintenant,  sur  des  idees 
precongues,  sans  experiences  a  l’appui  :  les  extraits  tluides  pour  sirops 
sont  de  mauvaises  preparations,  donneront  des  produits  inactifs  ou 
totalement  dififerents  des  produits  habituels.  Et  e’est  pour  faire  justice 
de  ces  affirmations  que  nous  demandons  une  enqu6te,  h  laquelle  la 
Commission  donnera  telle  conclusion  qui  parailra  convenable,  et  qui 
sera,  cette  fois,  motivee. 


1.  Sirop  de  fantaisie!  dira-t-on  —  Mais  alors,  qu’est  le  sirop  de  Limons  du  Codex  ? 
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Et,  d’ailleurs,  sommes-nous  en  ceci  lant  revolutionnaires?  Nos  idees 
sont-elles  done  4  ce  point  nouvelles?  Est-ce  done  la  premiere  fois  que 
l’on  parle  de  modifications  a  apporter  au  formulaire  legal? 

Des  pharmaciens  connus  pour  leur  valeur  scientifique  etleur  habilete 
professionnelle  ont  propose,  depuis  longtemps,  de  modifier  de  facons 
diverses  les  formules  du  Codex.  Le  sirop  de  tolu  fait  par  le  proc^de 
Malenfant,  les  sirops  antiscorbuliques  de  Guibourt,  de  Magnes-Lahens, 
le  sirop  de  Quinquina  de  Saint-Plancat  sont-ils  conformes  aux  sirops 
correspondants  du  Codex?  M.  Yvon  n’a-t-il  pas  propose  un  mode  de 
preparation  du  sirop  d’ecorces  d’Oranges  ameres  bien  different  de  celui 
du  Codex  et  qui  s’en  ecarte  plus  que  le  procede  propose  plus  haut  par 
nous?  Doit-on  conclure  que  Guibourt  et  Malenfant,  Magnes-Lahens  et 
Saint-Plancat,  Yvon  et  tant  d’autres  praticiens  eslim6s  ont  et6  malhon- 
netes  ou  tout  au  moins  imprudents  en  cherchant  4  «  truquer  »  les 
produits  officinaux?  Ont-ils  commis  en  leur  temps, 'contre  le  Codex,  le 
meme  crime  de  sacrilege  qu’on  nous  reproche  aujourd’hui? 

Certaines  Pharmacopees  etrangeres,  mieux  inspires  que  la  n6tre,  ont 
fait  une  large  place  aux  extraits  fluides  pour  sirops.  C’est  de  cette  fagon 
que  le  pharmacien  beige  doit  preparer  lous  les  sirops  qu’il  faisait 
autrefois  par  maceration,  infusion  ou  decoction;  sirops  de  Capilkiirv, 
Gentiane,  Polygala ,  Rhubarbe,  Orange  amere,  Roses ,  Sene,  Parol, 
rouge,  Salsepareille,  Reglisse,  et  parmi  les  sirops  composes  :  sirops  de 
Vanier,  de  Vanier  a  Tbuile  de  foie  de  Morue,  de  Desessartz,  de  Salse¬ 
pareille  compose,  de  Sene  compose...  Verity  en  deca  del’Escaut,  erreur 
au  dela!  La  Belgique  fut  toujours  la  terre  d’asile  des  proscrits  frangais. 
Les  extraits  fluides  mis  chez  nous  4  l’index  ont  trouve  chez  elle  un 
accueil  sympalhique,  un  abri  officiel  (*). 

Revenus  4  une  opinion  plus  juste  des  merites  de  ces  malheureux 
exlraits,  quand  done  nos  maitres,  r6dacteurs  du  Codex  futur,  nous  per- 
mettront-ils  de  leur  faire  une  place  en  nos  officines? 

Ils  le  doivent  faire  d’autant  plus  vite  que  ce  rigoureux  ostracisme  est 
en  contradiction  avec  de  nombreuses  formules  officinales.  Aux  editions 
prec6dentes  de  noire  Pharmacopee,  de  nombreux  sirops  se  pr6paraient 
4  l’aide  d’extraits  :  en  1818,  sirop  <f  Opium:  en  1837,  sirops  d' Opium, 
Pavot  blanc,  Ratanbia,  Jpeca ,  Belladone,  Jusquiame,  Datura,  Thridacc, 
Cachou,  Salsepareille,  Quinquina  au  yin.  Le  Codex  de  18GG  en  conserve 
dix  :  Opium,  Diacode,  Ipeca,  Lactucarium  opiace,  Orme,  Ratanbia,  Ca¬ 
chou,  Tliridace,  Monesia,  Quinquina  au  yin.  Au  Codex  de  1884,  nous 

i.  Les  Pharmacopees  anglaise  et  am^ricaine  admettent  egalement  les  extraits 
fluides  pour  la  preparation  des  sirops.  En  plus  des  extrnits  fluides  indiques  par  la 
Pharmacopde  beige,  nous  y  trouvons  ceux  de  Scillc,  Polygala,  Bubus,  Giogembrr, 
Cascara.  D’aulres  Pharmacop£es  preparent  certains  de  ces  sirops  arec  des  teintures. 
Le  Formulaire  des  hflpitaux  militaires  fait  preparer  le  sirop  de  Quinquina  avec  l’extrait, 
le  sirop  d’ecorces  d’Oranges  ameres  avec  la  teinture. 
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trouvons  encore  dans  ce  groupe  :  Opium ,  Diacode,  Parol  blanc ,  Ipeca , 
Ratanhia ,  Thridace,  Cachou ,  Lactucarium  opiace,  Valeriane,  Quinquina 
nu  vin.  Et  meme  en  1908,  six  de  ces  sirops  officinaux  sont  faits  avec  des 
extraits  Opium,  Diacode ,  Ipeca,  Ralanhia,  Valeriane ,  styles  de  Mals. 

Ce  n’est  pas  tout.  Et  voici  oh  les  protestations  des  redacteurs  du  Codex 
sont  vraiment  mal  fondles.  Comment  confeclionne-t-on  le  sirop  de 
Quinquina?  Les  liqueurs  d’epuisementalcoolique  et  aqueuxde  la  drogue 
sont  distill6es  de  facon  &  recueillir  une  quantile  bien  determinee 
d’alcool.  On  fillre  la  colature  on  la  recoit  sur  le  sucre  concasse  et  l’on 
achhve  le  sirop.  Cette  colature,  est-elle  autre  chose  qu’un  extrait  fluide 
insuffisamment  concentre?  Et  si,  ne  voulant  utiliser  de  suite  cetle 
colature,  nous  la  conservons  avec  les  precautions  necessaires,  si  deux, 
trois  mois  apres  seulement,  nous  terminons  noire  sirop,  ne  sera-ce  pas, 
en  somme,  &  l’aide  d’un  extrail  fluide  ?  Et  le  fait  d’avoir  differe  une 
operation  officinale  constituera-l-il  un  manquement  aux  regies  du 
Laboratoire?  Evidemment  non !  De  Id  a  concentrer  davantage  la  colature 
et  &  lui  donner  le  norn  d’extrait  fluide,  il  n’y  a  qu’un  pas  k  franchir  ('). 
Est-ce  done  la  simple  peur  du  mot  qui  fait  renoncer  h  cette  transfor¬ 
mation  si  legitime  de  la  formule  officielle? 

De  meme,  on  prepare  le  sirop  de  Belladone  par  addition  de  100  gr. 
de  teinture  1/10  k  1.000  gr.  de  sirop  simple,  puis  on  chauffe  pour 
ramener  le  poids  total  a  1.000  gr.  Pourquoi  ne  pas  distiller  auparavant 
la  teinture?  ramener  les  100  gr.  indiqu6s  &  20  gr.  par  exemple,  d’une 
preparation  qui  ne  sera  autre  chose  qu’un  extrait  fluide;  ajouter  enfin 
au  sirop  simple  cette  «  teinture  concentree  »,  si  l’autre  mot  blesse  les 
oreilles  et  frappe  les  esprits  d’un  etonnement  epouvantd?  On  ne  pourra 
trouver,  cela  est  de  toute  evidence,  aucune  difference  d’activite  entre 
les  deux  preparations,  et  la  distillation  de  la  teinture  permettra  de 
recuperer  l’alcool,  ce  qui  n’est  jamais  h  dedaigner. 

II  semble  done  que  dans  bien  des  cas  on  puisse  substituer  a  la  for¬ 
mule  du  Codex  une  formule  basee  sur  l’emploi  d’un  extrait  fluide.  Nous 
ajouterons  que  1’extrait  fluide,  outre  qu’il  donnera  une  preparation 
active,  a  sur  les  sirops  l’avantage  de  pouvoir  se  conserver  facilement  et 
de  se  prater  k  une  analyse.  Des  lors,  on  ne  peut  vraiment  comprendre 
l’opposition  systematique  que  l’on  fait  h  leur  emploi.  Qu’on  permette  k 
ces  preparations  de  faire  la  preuvede  leur  valeur;  qu’on  elablisse,  toutes 
les  fois  que  cela  se  peut,  la  formule  d’un  extrait  fluide.  Pour  bien  des 
sirops  (Quinquina,  Belladone)  il  n’y  aura  guere  qu’un  changement  du 
mot,  sans  que  l’activitd  du  produit  soit  en  rien  modifi6e.  Et  ce  sera, 
pour  le  pharmacien,  la  realisation  d’un  progr^s  impatiemment  et 
ardemment  attendu. 

Dans  la  pratique  professionnelle,  le  nouveau  mode  de  faire  meltra  fin 

1.  La  preparation  du  miel  rosat  nous  oCfrirait  un  exemple  encore  plus  typique. 
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a  un  grand  norabre  d’ennuisde  tous  les  jours.  Acluellement,  lorsqu’une 
ordonnance  se  prfeente,  oil  (igurent  100  gr.  de  sirop  d’Armoise,  ou 
30  gr.  de  sirop  de  Parietaire,  preparations  qui  n’existent  plus  au  Codex 
de  1908,  le  pharmacien  va-t-il  recourir  au  mode  de  faire  indique  par  les 
editions  anterieures  du  Codex  si  ces  medicaments  s’y  trouvent  inscrits? 
II  en  resulte  d’abord  une  perte  de  temps  considerable  (et  le  client  est 
presse). 

II  faut  d’abord,  si  le  medicament  a  eu  l’hoiineur  d’une  inscription  a 
la  Pharmacopee  francaise,  se  reporter  aux  Editions  successires  et 
solidaires  du  Codex,  et  parmi  elles,  h  la  dernihre  ou  figure  le  medica¬ 
ment  demande.  On  connait  1’impossibilite  de  se  procurer  la  collection 
complete  des  Codex;  dej&  depuis  longtemps,  l’6di tion  de  1884  ne  se 
trouve  plus  en  librairie.  Cette  premiere  difficult  6tant  peut-etre 
vaincue,  ilva  falloir  proceder  a  la  confection  du  sirop.  Sera-ce  toujours 
chose  facile?  Ou  trouver  le  sue  de  Noyer,  le  sue  de  Menyanthe,  de 
Parietaire,  ngeessaires  &  la  confection  des  sirops  correspondents? 

Puis,  il  est  bien  evident  que  le  pharmacien  ne  fera  pas  les  30  gr.  de 
sirop  de  Consoude,  les  100  gr.  de  sirop  de  Noyer  demandes.  II  en  fera 
500  gr.  par  cxemple.  Que  deviendra  l’excfes  non  employe?  Ou  bien 
jamais  plus  il  ne  sera  question  de  l’utiliser:  d’ou  perte  seche,  et  cette 
perte  peut  se  repeter  souvent;  ou  bien  l’occasion  deson  emploi  se  pre¬ 
senter  quelques  mois  ou  quelques  annees  plus  lard.  Le  sirop  sera 
inutilisable.  Le  sirop  de  Chicoree  compost,  dont  la  formule  est  offi- 
cielle,  el  qui  ne  s’emploie  plus  guere,  s’altere  avec  une  facility  indigne 
d’un  medicament  inscrit  au  formulaire  legal.  Pour  notre  part,  nous 
refuserons  absolument  de  donner  a  nos  enfants  un  sirop  de  Chicoree 
altere  :  le  donnerons-nous  aux  enfants  des  autres?  Quant  au  «  rhabil- 
lage  »  des  sirops,  on  sait  bien  que  si  cette  pratique  bl&mable  arrete  la 
fermentation  du  sirop  suspect,  elle  ne  le  relablit  pas  dans  sa  purete 
primitive. 

Or,  le  pharmacien  doit-il  donner  une  bonne  preparation  ou  une  pre¬ 
paration  altertie? 

Comme  la  chose  serait  facile,  si  nous  possedions  de  bonnes  formules 
officielles  d’exlraits  fluides  ! 

Quand  le  sirop  n’a  jamais  eu  d'existence  legale,  quand  jamais  un 
Codex  ne  l’a  admis  &  l’honneur  redoutable  de  figurer  dans  son  sein,  la 
solution  du  probleme  est  simple  :  le  pharmacien  a  le  droit  de  faire  ce 
qu'il  veut.  Il  preparera  son  sirop  de  Colaavec  l’extrait  ou  la  teinture,  avec 
une  dose  quelconque  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  preparations.  Nous 
sommes  d’ailleurs  bien  heureux,  lorsqu’un  sirop  non  officiel  est  ordonne, 
de  trouver  dans  les  formulaires  divers  la  facon  de  proceder,  puisque  le 
Codex  nous  laisse  a  ce  sujet  une  liberte,  cette  fois  exageree.  N’y  a-t-il 
pas  la  quelque  chose  de  choquanl?  On  peut  faire  certains  sirops  selon 
sa  propre  volonte  et  pour  d’autres,  d'un  emploi  restraint,  d’une  compo- 
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silion  analogue,  nous  sommes  soumis  a  l'aulorite  du  Codex.  A  ce  point 
de  vue  done  encore,  il  sera  bon  de  donner  quelque  formule  qui  unifiera 
les  medicaments. 

Heureusement,  le  pharmacien  actuellement  embarrasse  se  tire  de 
toutes  ces  difficultes  en  employant  ces  exlraits  tant  d6crids,  dont 
l’inscription  au  formulaire  ne  ferait  guere  que  consacrer  un  etat  de 
choses  tres  repandu.  Et  cette  substitution  ne  peut  en  aucune  facon  etre 
decelee  par  l’analyse  :  noavelle  preuve  de  fidentite  des  preparations 
officinales  et  de  ces  preparations. 

Et  dans  la  loi,  pharmaciens,  nous  trouvons  le  moyen  d’echapper  4  la 
loi,  les  extraits  fluides  et  sirops  derives  qui  sont  inscrits  aux  Pharma- 
cop6es  Strangles  ne  sont  plus  des  «  remedes  secrets  »  :  nous  pouvons 
les  recevoir  de  l’etranger,  et  les  offrir  a  l’admiration  des  foules. 

On  voit,  dAs  lors,  en  quel  g&chis  nous  nous  trouvons.  Comment  nous 
reconnaitre  dans  ces  tolerances  et  ces  sanctions,  dans  ces  remedes 
qui  ne  sont  pas  secrets  et  ne  sont  pas  legaux,  que  nous  pouvons  vendre 
par  200  gr.  dans  un  flacon  condilionne  et  dont  nous  ne  pouvons  intro- 
duire  10  gr.  dans  une  potion!  La  voilA  bien  l’incoherence,  et  d’autant 
plus  dangereuse  que  nous  y  pataugeons  avec  la  crainte  des  rigueurs 
legates,  epee  de  Damocles  suspendue  au-dessus  de  nos  comptoirs.  Peu 
importe,  puisque  nous  trouvons,  n’est-ce  pas,  dans  l’exercice  de  notre 
exquise  profession  d’innombrables  profits? 

A  un  point  de  vue  moins  general,  remarquons  encore  que  cette 
proscription  des  extrails  fluides  est  un  obstacle  au  dSveloppement  de 
toute  une  industrie.  Les  pays  qui  admettent  les  extrails  fluides  et  les 
achetent  en  France,  n’y  acheteront  pas  les  sirops  lout  prepares,  mais 
seulement  les  extraits  gr&ce  auxquels  ils  les  acheveront;  avons-nous 
grand  interet  a  ce  que,  ne  pouvant  plus  se  fournir  en  France  de  ces 
extraits,  le  pharmacien  de  M118  Beulemans  ou  de  la  fauiille  Meulemeister 
se  fournisse  a  Berlin? 

Comment  doivent  faire  les  pharmaciens  de  la  region  frontiere  qui 
regoivent  chaque  jour  dans  leur  officine  un  grand  nombre  d’ouvriers 
employes  dans  nos  usines?  Attendront-ils  pour  servir  leurs  clients  la 
publication  de  la  Pharmacopee  inlernationale ! 

Enfin  est-il  facile  de  transporter  les  sirops  dans  les  pays  d’origine 
latine  qui  suivent  noire  formulaire,  dans  nos  colonies  ou  le  Codex  va 
etre  applicable? 

Toutes  les  raisons  militent  en  faveur  de  la  these  que  nous  soutenons. 
Sans  doute,  on  ne  peut  admettre,  sans  examen,  les  extraits  fluides 
prepares  d’une  fa$on  variable,  generalement  ignoree.  Mais  qu’on  unifie 
ces  formules,  qu’on  etablisse  une  formule  type,  enfin,  pour  tout  resumer 
le  plus  simplement  possible  :  Que  la  Commission  permanente  du  Codex 
mette  a  T elude  les  formules  cT extrails  fluides  pour  preparation  des 
sirops  en  vue  (Tune  inscription  au  formulaire  legal.  Ce  veeu,  tons  les 
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pliarmaciens  francais  le  signeraient  de  bon  eceur  et  en  souhaitent  la 
realisation  rapide. 


La  Commission  du  Codex  renferme’un  certain  nombre  de  praticiens 
pour  qui  toutes  les  difficultes  que  nous  avons  signalees  sont  pourtant 
connues.  C’est  qu’il  ne  faut  pas  n^gliger  ces  points  de  vue  pratiques 
dont  l’importance  n’est  pas  douteuse.  Leur  examen  montre  que  la  reali¬ 
sation  de  notre  vceu  sera  un  progres  considerable. 

Mais  ce  progres,  allons-nous  le  r6alisgr  en  modifiant  le  Codex  de 
11)08,  monument  scientifique  el  professionnel  dont  la  valeur  est  consi¬ 
derable,  certes,  mais  dont  il  faut  avouer  pourtant  que  c’est  une  oeuvre 
humaine  et,  comme  toutes  les  oeuvres  humaines,  malheureusement 
imparfaite  et  heureusement  perfectible? 

Bien  d’autres  modificalions,  pourtant,  ont  ete  demandees  a  la  nou- 
velle  Pharmacopee.  Est-il  done  interdit  d’examiner  et  de  discuter  ses 
formules,  ou  doil-on  s’incliner  devant  elle  sans  chercher  a  la  perfec- 
tionner  encore?  Sommes-uous  obliges  d’accepter  en  silence  les  imper¬ 
fections  dc  son  extrait  de  Cola,  d'admirer  sans  discussion  sa  poudre 
contre  le  coryza  (*),  dont  le  salol  irrite  nos  muqueuses  nasales,  —  d’em- 
ployer  sans  remords  et  sans  inquietude  son  sous-nitrate  de  bismuth 
trop  acide,  —  de  delivrer  au  client  soupconneux  et  mecontent  son  sirop 
iodotannique  A  l’abondant  depot  de  glucose  (-)  ? 

11  est  de  toute  evidence  que  l’on  peut  discuter  les  prescriptions  d’un 
formulaire  legal  sans  etre  accuse  d’y  apporter  le  parti  pris  violent  d’une 
aLtaque  personnels  contre  ses  redacteurs. 

Bien  mieux,  il  nous  semble  que  l’on  doit  discuter  ces  formules. 
Quand  le  pharmacien  releve  quelque  faute  et  decouvre  le  moyen  d’y 
remedier,  il  doit  a  ses  collegues  et  a  lui-meme,  il  doit  aux  malades,  de 
publier  le  resultat  de  ses  observations.  Le  Codex  doit  se  faire  par  la 
collaboration  de  toutes  les  bonnes  volontes  eclairees  dont  les  travaux 
sont  centralists  par  une  commission  de  competences;  &  cette  commis¬ 
sion,  il  appartient  de  juger  en  dernier  ressort  des  modifications  propo- 
sees  au  texte,  et  son  devoir  est  d’inscrire  au  plus  tot  les  modifications 
feconnues  beureuses  parmi  celles  que  l’on  propose.  Agir  autrement  et, 
tous  les  quinze  ou  vingt  ans,  reprendre  toute  l’ceuvre  d’un  bloc,  c’est 
etre  assure  d’avoir  une  Pharmacopee  toujours  en  retard  sur  la  science 

1.  Certains  praticiens  admettent  que  l’on  peut  sans  crainte  supprimer  le  salol  et 
la  poudre  contre  le  coryza,  mais  ils  ne  tolereraient  pas  un  extrait  tluide  analogue  a 
celui  dont  nous  avons  donn6  la  formule. 

2.  Le  sirop  prdpard  avec  uu  extrait  fluide  ne  presenterait  pas  cet  inconvenient  du 
a  finterversion  du  saccharose  et  &  la  cristallisation  du  glucose.  L’extrait  fluide 
n'etant  pas  plus  difficile  a  obtenir  que  le  sirop,  il  y  aurait  gain  de  temps  et  d’argent 
pour  le  pharmacien. 
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du  moment,  «  figee  »  dans  une  immobility  regrettable  et  meme  dange- 
reuse.  Une  Pharmacopee  doit  etre  mise  au  point  d’une  facon  inces- 
sante.  C’est  parce  que  Ton  procede  de  toute  autre  fa^on  que  l’on  sup- 
prime  l’extrail  de  flel  de  Boeuf  quand  il  n’a  jamais  6t6  plus  employe; 
on  neglige  d’y  indiquer  les  ampoules,  d’un  emploi  courant,  les  corn- 
primes,  etc.  On  n’y  signale  meme  pas  l’emploi  du  vide  pour  preparer  les 
extraits  (d’oii  cetle  conclusion  hilarante  que  l’on  pourrait  poursuivre 
comme  «  produits  non  conformes  »  les  extraits  prepares  de  cetle  facon). 

Que  demain  un  pharmacien  trouve  une  nouvelle  forme  pharmaceu- 
tique  qui  convienne  mieux  aux  usages  medicaux  et  il  sera  accuse  de 
travestir  la  Pharmacopee.  S’il  ne  lui  convient  pas  de  specialiser  sa 
maniere  de  faire,  il  devra  attendre  le  bon  vouloir  de  la  Commission  du 
Codex  et  l’apparition  d’un  nouveau  formulaire  pour  que  le  progres 
qu’il  aura  realist  soit  officiellement  reconnu. 

Que  demain  surgisse  une  nouvelle  fafon  de  preparer  les  granules,  ou, 
que  la  forme  soit  diflerente  de  celle  indiquee  par  le  Codex,  aussitdt  on 
va  suspecter  la  bonne  foi  de  l’auteur? 

Si  nous  indiquons  une  nouvelle  technique  pour  la  preparation  de 
certains  medicaments,  pommades,  papiers  m6dicamenteux,  capsules 
medicamenteuses,  suppositoires,  etc.,  nous  accusera-t-on  de  saboter  ces 
preparations? 

Ignorer  ces  efforts!  Mais  comment  ne  pas  s’apercevoir  que  c’est 
pousser  de  plus  en  plus  la  pharmacie  vers  la  specialisation! 

Le  chimiste  part  d’un  compose  officinal,  ajoute  ou  retranche  de  sa 
molecule  des  CH3,  des  NHa,  fixe  ou  enleve  des  chaines  lat6rales  et 
produit  un  compose  nouveau,  a  la  naissance  duquel  on  applaudit,  que 
l’on  couronne.  Mais  quand  un  pharmacien  propose  de  modifier  de  si  peu 
que  ce  soit  la  formule  inviolable  et  sacree  d’un  sirop  ou  d’un  exlrait,  il 
tombe  sous  le  coup  de  la  loi,  il  est  suspect,  il  est  dangereux.  Qu'on 
prenne  garde,  si  cet  6tat  d’esprit  seprolongeait,  de  tuer  le  progres  phar- 
maceulique  et  de  limiter  le  pharmacien  a  l’applicalion  minutieuse,  mais 
irraisonn6e,  de  regies  vieillies  qu’il  ne  lui  sera  pas  permis  de  discuter. 

La  therapeutique  ne  se  perfection nera  qu’en  favorisant  les  recherches 
personnelles,  soumises  ensuite,  bien  entendu,  h  un  controle  officiel  et 
severe.  Ce  n’est  pas  une  revolution  que  nous  demandons,  c’est  une 
evolution  continue.  Le  progres  est  Ills  du  libre  effort  et  de  1'initiative  : 
nous  demandons  le  droit  au  progres  pour  la  Pharmacie. 

A.  Goris,  L.  Arnould, 

Docteur  is  sciences.  Pharmacien  a  Ham  (Somme), 

Pharmacien  chef  des  H6pitaux  (Herold).  Membre  de  la  Fdddration  Picardie- 

Champagne. 
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APPENDICE 

LISTE  DES  SIROP3  OFFICINAUX  QUI  NE  SONT  PAS  INDIQUES  DANS  l’eDITION  DU  CODEX 

DE  1908  (*) 

Sirops  prepares  avec  une  infusion. 

1884.  Coquelicot,  Absinthe  (feuilles),  Camomille  (fleurs),  Coca,  Douce-amere 
(tiges),  Eucalyptus,  Houblon  (cfines),  Hysope,  Jaborandi,  Lierre  ter- 
restre,  OEillet  rouge,  P6cher  (lleurs  sfeches),  Pensee  sauvage  (plante 
entifere),  Sassafras,  Tussilage,  Violette,  Limacon,  Erysimum  compose, 
Antiscorbutique  de  Portal. 

1866.  Chevrefeuille,  Pivoine,  Semen-contra,  Chamcedrvs,  Scabieuse,  Phellan- 
drie  (fruits),  Sassafras,  Especes  bdchiques,  Armoise  composde. 

1837.  Nymphcea,  Narcisse  des  pres,  Ecorces  d’Oranges  fraiches. 

1818.  Capillaire  de  Montpellier,  Erysimum,  Millefeuilles,  Armoise,  Stcecbas 
compose,  Pomme  de  reinette. 

Sirops  prepares  avec  une  decoction  ou  une  digestion. 

1884.  Cayac. 

1866.  Lichen  d’lslande,  Salsepareille,  Mou  de  veau. 

1818.  Denjoin,  Scammonfie  (1 2),  Jalap. 

Sirops  prepares  avec  une  maceration. 

1884.  Guimauve,  Consoude. 

1837.  Cynoglosse,  Rhubarbe  simple. 

Sirops  prepares  avec  les  sues. 

1884.  Asperge,  Cresson. 

1866.  Chou  rouge,  Cochlearia,  Noyer,  Rose  pale,  Bourrache,  Parietaire,  Trefle 
d’eau. 

1837.  Cerfeuil. 

1818.  Ortie  et  toutes  les  plantes  qui  ont  peu  d’odeur. 

Sirops  prepares  avec  le  vin. 

1884.  Sirop  de  Safran,  Sirop  de  Quinquina  au  vin. 

Sirops  prepares  avec  les  teintures. 

1884.  Jusquiame,  Datura  (3). 

1.  Cette  Iiste  a  ete  etablie  en  tenant  compte  des  modifications  de  formule  qui  ont 
pu  survenir  dans  les  differentes  editions.  Tous  les  sirops  indiques  conservent  une 
existence  legale,  et,  pour  qu'ils  disparaissent,  il  faudra  que  la  Commission  du  Codi  x 
modifie  leur  preparation. 

2.  Le  sirop  de  Scammonee  se  prepare  en  chauffant  dans  une  bassine  :  Scammouee, 
sirop  de  sucre  et  alcool.  Lorsque  le  melange  est  assez  chaud,  on  eoflamme  l’alcool 
et  on  remue  continuellement  jusqu'a  extinction  du  melange ! ! ! 

3.  Ces  sirops  ont  encore  une  existence  officielle  puisque  leur  formule  n’a  pas  ete 
modifiee;  mais  comment  les  preparer?  Les  teintures  qui  servaient  a  les  obtenir  ne 
sont  plus  legales ! 


LES  POUDRES  DE  DIGITALE  DU  COMMERCE 


707 


Sirops  prepares  avec  les  eaux  distillees. 

1884.  Anis,  Cannelle,  Laurier-cerise,  Meathe  poivr^e. 

1837.  Menthe  crepue,  Marrube,  Scordium,  Stoechas,  Dictame,  Ache,  Myrte. 

Sirops  prepares  avec  les  sues  de  fruits. 

1884.  Berberis,  Grenade. 

1866.  Citron,  Orange. 

1837.  Limon,  Pomm.e. 

1818.  Verjus.  A.  G.  et  L.  A. 


Les  poudres  de  Digitate  du  commerce  et  leur  conservation. 

Les  essais  que  nous  avons  enlrepris  sur  la  toxicity  des  diverses  pre¬ 
parations  galeniques  de  Digitate  (*)  nous  avaient  amene  A  cette  conclu¬ 
sion  pratique  :  De  toutes  les  preparations  galeniques  de  Digitale, 
l’extrait  hydro-alcoolique  et  la  leinture  seuls  presentent  un  int6ret 
Iherapeutique  immediat.  La  Commission  du  Codex  1908  etait  done  bien 
inspiree  en  ne  maintenant  dans  notre  Pharmacopee  que  ces  deux  pre¬ 
parations  et  en  supprimant  l’extrait  aqueux  de  Digitale  (Codex  1884),  A 
activite  physiologique  presque  nulle.  Mais  tandis  que  la  Commission  du 
Codex  1908  inscrivaitune  premiere  fois  dans  notre  Pharmacopee  pour 
certains  medicaments  heroiques  l’obligation  du  titre  alcalo'idique  des 
preparations  (preparations  d’Aconit,  de  Noix  vomique,  etc.),  elle  est 
restde  muette  pour  la  plupart  des  autres  medicaments  galeniques 
importants. 

II  est  fetcheux  que  pour  les  preparations  de  Digitale,  de  Strophantus, 
entre  autres,  notre  Pharmacopee  se  contente  de  caracteres  de  controle 
purement  qualitatifs ;  ces  caracteres  sont  absolument  insuffisants.  II 
est  trfes  difficile  d’admettre  que  des  medicaments  d’une  utilite  thera- 
peutique  aussi  grande  soient  absolument  negliges  alors  que  beaucoup 
de  medicaments  d’ordre  secondaire,  de  valeur  thdrapeutique  minime, 
sont  l’objet  de  mesures  de  precaution  surabondantes. 

Les  poudres  de  Digitale,  deja  Ires  variables  comme  activite  medica- 
menteuse,  sont  en  outre  tres  facilement  alterables,  leur  conservation 
est  trfes  delicate,  comme  les  resultats  des  experiences  publies  plus  loin 
le  prouvent.  11  est  done  important  de  pouvoir  livrer  au  commerce  une 
drogue  de  composition  constante,  fixe,  et  a  l’abri  de  toutes  causes 
d'alteration.  C’est  ce  que  nous  allons  chercher  A  demontrer. 

1.  A.  Joaxin.  A  propos  de  la  Digitale  (note  preliminaire).  Soc.  de  Therap.,  stance 
du  11  mai  1910,  ou Bull.  Therap .,  159,  p.  771-783. 

Boll.  Sc.  pharm.  ( Dcccmbre  1910). 
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I.  —  ESSAI  PHYSIOLOGIQUE.  —  VALEUR  TOXIQUE. 

Essai  physiologique.  —  Si,  pour  certaines  drogues,  la  Commission  du 
Codex  ne  poss^dait  pas  de  proced6s  analytiques  chimiques  suffisam- 
ment  exacts  et  pratiques  pour  les  reconnaitre  officiels,  on  ne  peut  que 
regretter  qu’elle  n’ait  pas  songe  qu’h  cote  de  l’analyse  chimique,  l’expe- 
rimentation  sur  l’animal  fournit  des  renseignements  souvent  tres  precis 
et  donne  m6me  des  details  complementairesquel’analyse  chimique  est 
incapable  d’indiquer.  C’est  le  cas  pour  la  Digitale  et  le  Strophantus  en 
particulier. 

^experimentation  sur  l’animal  fixe  le  pouvoir  toxique  des  principes 
actifs,  met  en  evidence  les  actions  synerg^tiques  qui  peuvent  exister 
dans  une  drogue  veg6tale  et  nous  eclaire  sur  les  associations  mddica- 
menteuses  favorables  on  inopportunes  que  peut  renfermer  telle  ou  telle 
preparation.  II  semble  done  difficile  de  negliger  a  priori  les  renseigne¬ 
ments  que  peut  nous  fournir  semblable  experimentation.  Dosage 
chimique  et  essai  physiologique  doivent  se  completer  Fun  l’aulre  ;  Fun 
et  l’autre  nous  donnentdes  renseignements  d’ordre  different.  Dans  cer¬ 
tains  cas,  tant  que  les  mfithodes  chimiques  ou  que  les  reactions  physio- 
logiques  seront  encore  insuffisantes,  nous  accorderons  noire  confiance 
a  l’essai  qui  nous  fournira  une  garantie  plus  manifeste.  Pour  la  Bella- 
done,  par  exemple,  nous  accorderons  actuellement  la  pr6seance  au 
dosage  chimique  ;  pour  la  Digitale,  pour  le  Strophantus  et  quelques 
autres  drogues  encore,  nous  devons  reconnaitre  que  seul  l’essai  physio¬ 
logique  peut  nous  guider  en  ce  moment.  II  n’exisle  en  efFet,  pour  ces 
drogues,  aucune  relation  directe  entre  leur  activite  medicamenteuse  et 
leur  teneur  en  principes  actifs,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Valeur  toxique.  —  Sous  le  nom  de  valour  toxique ,  nous  ddsignerons 
d’une  fa?on  gendrale  le  resultat  de  l’essai  physiologique  ('). 

Cette  valeur  representerasoit  l'e valuation  pure  et  simple  de  la  toxicite 
globale  d’un  produit  sur  un  animal  determine  ou  sur  un  groupe  d’ani- 
maux,  soit  surtout  l’expression  de  revolution  d’une  modification  fonc- 
tionnelle  provoqu^e  par  la  drogue  examinee.  Nous  partageons  entiere- 
ment  en  cela  l’opinion  qu’exposait  St  ce  sujet  le  Dr  J.  Chevalier,  dans  un 
precedent  article  (s). 

1.  Nous  choisissons  de  prEfErence,  ne  disposant  pour  le  moment  de  terme  plus 
precis,  celui  de  valeur  toxique ,  car  les  manifestations  symptomatiques  quiserviront 
a  Etablir  cette  valeur  seront  dans  la  plupart  des  cas  plutdt  d’ordre  toxicodynamique 
que  d’ordre  pharmacodynamique,  les  doses  necessaires  pour  les  mettre  en  Evi¬ 
dence  Etant  le  plus  souvent  doses  mortelles  d’emblEe;  il  ne  fait  pas  double  emploi 
avec  le  terme  equivalent  toxique ,  qui  exprime  uniquement  la  toxicitE  globale  d'un 
produit. 

2.  J.  Chevalier.  Congres  international  de  Chimie.  Londres,  1909.  Bull.  Sc.phann., 
Paris,  1909,  16,  n°  7,  p.  390. 
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Les  conditions  experimentales  de  la  determination  de  cette  valeur 
seront  variables  evidemment  avec  la  drogue  examinee,  mais  pour 
chaque  produit  determine  ces  conditions  seront  uniformes  et  les  ques¬ 
tions  de  temps  moyen  devolution  des  phenomenes  toxiques,  d’espece 
animale,  de  poids,  de  voie  d’injection,  de  temperature,  etc.,  devront 
etre  precisees. 

Valeur  toxique  de  la  Digitale.  —  De  toutes  les  nombreuses  mSthodes 
proposees  pour  etablir  etjugerla  valeur  toxique  de  la  Digitale,  une 
seule,  jusqu’ici  poursuivie  depuis  d’assez  longues  annees,  nous  parait 
susceptible  d’etre  adoptee.  Cette  melhode  est  celle  que  preconise  dans 
ses  Memoires  le  D1'  C.  Focke,  de  Dusseldorf.  II  est  indispensable  toute- 
fois  de  lui  faire  subir  certaines  modifications,  comme  j’ai  pu  m’en 
convaincre,  de  definir  avec  exactitude  ce  que  l’on  doit  entendre  par 
arret  du  cceur,  et  de  maintenir  des  conditions  experimentales  tres 
strides.  Ainsi  modifiee  et  interprets  comme  nous  l’avons  fait,  cette 
mdhode  devient  pratique  et  les  renseignements  qu’elle  fournit  sont 
enlierement  satisfaisants. 

Cette  mdhode  se  classe  done  dans  le  second  groupe  que  nous  avons 
signale,  car  elle  est  l’expression  de  Involution  d’une  modification  fonc- 
tionnelle  de  l’activite  cardiaque. 

Nous  rappellerons  seulement  ici  le  principe  de  la  metliode  de  Focke; 
pour  cet  auteur,  la  valeur  toxique  d’une  Digitale  est  directement  propor- 
tionnelle  au  poids  (P)  de  l’animal  (Grenouille)  et  inversement  propor- 
tionnelle  au  produit  de  la  dose  utilisee  ( d )  et  du  temps  (/)  necessaire  a 
1’arrSt  du  cceur  de  l’animal  en  experience,  ce  qui  se  traduit  par  la  formule 
P 

V=  — .  les  variations  des  facteurs  ne  pouvant  osciller  que  dans  des 

limites  fort  r^duites,  et  l’arrd  du  cceur,  ajouterons-nous,  etant  clethii 
physiologiquement. 

Si  chez  une  Grenouille  du  poids  de  25  gr.,  par  exemple,  nous  injec- 
tons  0  cm3  6  d’une  infusion  de  Digitale  h.  10  °/„  etque  V  arret  fonetionuel 
du  cceur  se  pr6sente  au  bout  de  dix  minutes,  nous  exprimerons  la  va¬ 
leur  de  cette  Digitale  enappliquantla  formule  V  =  =  4,16, 

et  nous  dirons  que  la  valeur  toxique  de  la  Digitale  examinee  est 
de  4,16  (*). 

1.  Voir  pour  plus  de  details  au  sujet  de  la  m^thode  d’estimation  de  la  valeur 
toxique  de  Digitale,  suivant  le  principe  de  Focke  :  A.  Joanin,  Da  la  valeur  therapeu- 
tique  des  poudres  de  Digitale ,  determination  de  lenr  valeur  toxique  ( Soc .  de  Thera/)., 
seances  du  23  novembre  et  du  7  decembre  1910  et  Bull,  de  Therap.,  Paris,  1910,  160, 
22"  et  24e  livrais.)  ainsi  que  le  Mdmoire  a  l'impression  a  paraitre  dans  les  Arch, 
de  Pharmacodynamic  en  1911.  La  lecture  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  a  la 
Socidtd  de  Thdrapeutique  montrera  que  si,  en  apparence,  pour  l’application  de  cette 
mdthode,  nous  paraissons  nous  trouver  en  opposition  formelle  avec  i  opinion  con- 
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Ainsi  comprise,  celte  melhode  devient  pratique,  elle  est  simple;  les 
renseignements  qu’elle  fournit  sont  constants  et  reguliers. 

Necessity  de  l’essai  physiologique  de  la  Digitale.  —  La  valeur  toxique 
de  la  Digitale  definie,  la  methode  d’apprdciation  fixee,  nous  pourrons 
envisager  maintenant  l’opportunite  de  l’essai  physiologique  de  cette 
drogue.  II  est  d^montre,  en  eflet,  physiologiquement,  depuis  long- 
temps  dej&,  que  l’activitd  mddicamenteuse  de  la  Digitale  ne  correspond 
nullement  a  la  quantity  de  digitaline  ou  digitoxine  qu’elle  contient; 
Francois-Franck  l’anettemenl  prouv6  dans  ses  legons  magistrales.  Mais, 
pour  rester  dans  les  conditions  exp6rimenlales  comparables,  nous 
n’envisagerons  ici  que  les  resultats  obtenus  sur  l’animal  utilise  pour  la 
determination  de  la  valeur  toxique  de  la  drogue,  la  Grenouille,  et  plus 
spdcialement  la  Ram  temporaria  L.,  dont  la  sensibilite  toute  particu- 
liere  a  la  Digitale  a  6te  mise  en  evidence  par  Schmiedeberg. 

L’interpretation  des  chiffres  cites  dans  le  M6moire  de  Ziegenbein  ('), 
par  exemple,  montre  que  des  Digitales  dont  la  teneur  en  digitoxine 
varie  de  8  %,  presentent  dans  leur  valeur  toxique  un  ecart  de  40  °/„; 
que,  d’autre  part,  des  Digilales  identiques  en  valeur  toxique  se  diffe- 
rencient  par  leur  teneur  en  digitoxine,  variant  dans  la  proportion 
de  62,13  °/0.  Nous  pourrions  citer  bien  des  exemples  encore  empruntes 
a  divers  auteurs  (a).  Nous  resumerons  uniquement  quelques  faits  per¬ 
sonnels.  Nous  avons  montrd,  en  eflet,  que,  pour  obtenir  dans  les  condi¬ 
tions  enoncees  plus  haut,  l’arret  physiologique  du  cceur  de  la  Gre¬ 
nouille  sous  l’influence  de  digitoxine  en  solution  a  1  0/00,  il  fallait  sou- 
mettre  l’animal  a  une  dose  oscillant  de  3  a  6  dixifemes  de  milligr.  Or,  la 
quantite  de  digitaline  ou  de  digitoxine  contenue  dans  la  dose  d'infuse 
de  Digitale  inject6e,  pour  obtenir  un  resultat  analogue  et  quand  on 
emploie  des  digitales  d’un  titre  glucosidique  d6ja  elev6,  de  0,2  %  par 
exemple,  n’est  que  de  1  dixiame  de  milligr.  environ,  proportion  tout  a 
fait  insuffisante,  quatre  a  cinq  fois  trop  faible.  La  valeur  toxique  de  la 
Digitale  ne  semble  done  pas  etre  fonction  de  la  quantity  de  digitaline  ou 
digitoxine  qu’elle  renferme  (*). 

Si  done  le  dosage  chimique  est  interessant  &  connaitre  lorsque  la 
plante  est  destinee  &  une  extraction  glucosidique,  ce  dosage  chimique 
devient  lout  &  fait  insuffisant  quand  nous  voudrons  utiliser  la  plante 

traire  qui  a  6t6  expos^e  ici  meme  (Bull.  Sc.  pharm.,  1910,  17,  nos  3  et  4,  p.  132-139 
et  p.  194-199),  par  le  D1'  J.  Chevalier,  cette  contradiction  disparait  entierement  a  la 
suite  de  l’interpr^tation  que  nous  avons  donnSe  de  Tarr^t  fonctionnel  du  cocur,  tet 
qu’on  doit  le  comprendre. 

1.  H.  Ziegenbein.  Wertbestimmung  der  Digitalisblaetter.  Archir  Pharm.  Berlin, 
1902,  240,  p.  434-470. 

2.  On  trouvera  des  exemples  analogues  dans  les  Memoires  de  Robert,  Fraexkel, 
Moskowitsch,  Wole,  Focke,  etc. 

3.  Voir  pour  la  discussion  Soc.  tic  Tlierap.  et  notre  MGmoire  (Note  1,  p.  5). 
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elle-meme  a  titre  mAdicamenleux.  Seul  l’essai  physiologique  pourra 
fixer  l’activild  tolale  de  la  drogue;  eet  essai  est  done  juslifie. 


II.  —  VARIABILITY  DE  LA  VALEUR  TOXIQUE  DES  POUDRES  DE  DIGITALE 
DU  COMMERCE,  SES  CAUSES,  MOYENS  D’Y  REMeDIER. 

Variabilite  de  la  valeur  toxique.  —  En  appliquantla  methode  d’essai 
physiologique  que  nous  venons  de  dAfinir,  a  l’examen  de  96  lots  de 
Digitale  recolles  dans  les  Vosges,  de  juillet  A  septembre  1910,  nous 
avons  observe  les  variations  suivantes  :  comme  valeur  toxique  minima 
1,5,  comme  valeur  maxima  5,6,  soitentre  ces  deux  valeurs  extremes  un 
ecart  de  73,20  %,  ou  en  chiffres  ronds  un  ecart  du  simple  au  quadruple. 

Parmi  ces  lots,  29  ont  donnA  une  valeur  toxique  inferieure  a  2,0, 
25  une  valeur  variant  de  2,0  a  4,0  et  42  une  valeur  superieure  a  4,0, 
atteignant  parfois  5,0  et  meme  5,6. 

Si  l’on  6tablit  le  pourcentage,  on  trouve  que  30,20  %  des  lots  ont  une 
valeur  inferieure  A  2,0;  26,04  0/o  une  valeur  de  2,0  A  4,0;  et  43,75  % 
des  lots  une  valeur  superieure  a  4,0. 

Examinant  alors  la  valeur  toxique  des  poudres  de  Digitale  que  le 
commerce  de  la  droguerie  met  actuellement  en  circulation,  nous  avons 
Ate  tr&s  surpris  de  constater  quetoutes  les  poudres  de  Digitale  que  nous 
avons  pu  examiner  Alaient  tres  faibles,  que  la  valeur  toxique  ne  depas- 
saitpas  en  general  2,0  et  que  la  plupartdu  temps  cette  valeur  Atait  infA- 
rieure  &  ce  chiffre,  comme  on  peut  le  constater  dans  les  quelques  essais 
que  nous  citons  dans  le  tableau  ci-apres. 

En  admettant  que  les  poudres  de  Digitale  du  commerce  proviennent 
de  la  recolte  1909,  la  comparaison  que  nous  pouvons  faire  avec  les 
poudres  de  la  recolte  de  1910  indique  une  difference  trAs  marquee.  Les 
poudres  de  cette  derniere  recolte  sont  tres  notablement  superieures, 
puisque  30  °/0  seulement  des  lots  examines  ont  une  valeur  inferieure 
a  2,0,  alors  que  les  70  °/0  restant  ont  une  valeur  non  seulement  supe¬ 
rieure  a  2,0,  mais  peuvent  dans  43,75  %  des  cas  depasser  4,0. 

Causes  de  cette  variabilite.  —  Comment  expliquer  cette  difference? 
Deux  hypotheses  sont  en  presence  :  1°  Accepter  que  la  recolte  1909  a  ete 
particulierement  mauvaise,  ou  2°  Admettre  qu’elle  a  eu  une  valeur 
moyenne,  mais  que  cette  valeur  primitive,  par  suite  de  facteurs  divers, 
s’est  alteree,  a  baissA  peu  a  peu,  et  ne  repond  plus  actuellement  qu’aux 
chiffres  des  Achantillons  du  commerce  ci-dessus  mentionnAs. 

Certes,  la  recolte  1909  a  ete  une  mauvaise  recolte,  mais  cet  argu¬ 
ment  ne  suftit  pas  A  lui  seul  pour  expliquer  des  chiffres  aussi  bas. 
L’annAe  1910  ne  peut  6tre  consideree  elle-meme  que  comme  une  annee 
de  recolte  tres  defectueuse;  les  plantesont  ete  salurees  d’eau  et  cueillies 
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sous  la  pluie.  II  faut  done  faire  surtout  credit  a  la  seconde  hypothese,  et 
voir  dans  la  valeur  si  faible  des  poudres  du  commerce  la  consequence 
d’une  alteration  progressive. 


Valeur  toxlque  comparee  dc  quelques  poudres  de  Digitale  du  commerce. 


ECHANTILI.ON 

NUMEROS 

SOMBRE 

TEMPS  MOYEN 

VALEOR  TOXIQUE  1 

d’expd- 

d'am- 

- - - 

^ - - 

Moyenne. 

Poudre  W . 

508 

5 

10  minutes 

2,06 

510 

5 

8  -  1/2.  . 

2,05 

2,05 

. 

510  bis 

5 

9  —  .... 

2,05 

Poudre  X . 

511 

4 

9  minutes  1/2.  . 

,  Q, 

. 

512 

5 

8  —  4/5.  . 

1,99 

Poudre  Y  . 

513 

5 

10  minutes  2/3.  . 

1,71  , 

. 

519 

3 

11  —  1/2.  . 

1,62  | 

Poudre  Z . 

518 

4 

12  minutes .  .  .  . 

1,40  | 

. 

520 

3 

11  —  .  .  .  . 

1,44  l 

1  1 

Cette  alteration  progressive  de  la  poudre  de  Digitale  est  elle-meme  la 
consequence  d'un  sechage  de  la  plante  mal  execute  et  d’une  conserva¬ 
tion  tout  ft  fait  defectueuse  de  la  poudre. 

Les  facteurs  tels  que  stations  de  recolte,  ftge  de  la  plante,  ne  jouent 
que  dans  des  proportions  minimes.  Des  Digitales  de  Bretagne  (Ponlor- 
son),  d’Auvergne,  etc.,  peuvent  etre  aussi  actives  que  les  meilleurs  lots 
des  Vosges  (*).  «  Les  differences  d’energie  qui  existent  entre  les  feuilles 
de  Digitale  ne  proviennent  que  pour  une  faible  part  des  differences 
d’habitat,  mais  surtout  et  pour  la  plus  grande  partie  du  vieillissement 
des  feuilles  (*).  »  . 

II  semble  en  outre  demontre  aujourd’hui  que  l’age  de  la  plante  n’a 
qu’une  importance  secondaire,  et  des  nombreuses  analyses  publiees 
dans  les  travaux  allemands,  on  peut  admettre  qu’une  Digitale  de  un  an, 
rdcoltfte  en  aoftl,  possede  une  activite  medicamenteuse  et  une  teneur 
en  principes  actifs  equivalentes  ft  une  Digitale  de  deux  ans,  rftcoltfte  en 

1.  J.  Chevalier.  Considerations  sur  les  causes  qui  peuvent  influencerla  teneur  en 
principes  actifs  des  plantes  medicinales.  (Congr'es  internat.  de  Chimie,  Londres, 
1909.  Bull.  Sc.  pharm.,  Paris,  1909,  16,  n°  7,  p.  390). 

2.  Dr  C.  Focke,  Dusseldorf.  Die  physiologische  Wertbestimmung  der  Digitalis- 
blaetter  [Arch.  Pharm.  Berlin,  1903,  243,  p.  128-142). 
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juillet.  «  La  teneur  en  principes  actifs  est.  surtout  fonction  dela  vitality, 
de  la  maniere  dont  s’esl  effectude  la  croissance  de  la  plante  sous  l’in- 
fluence  de  l’elat  atmospherique  et  l’epoque  de  la  localisation  de  ces 
principes  peut  etre  modifiee  dans  un  certain  nombre  de  cas  (Cheva¬ 
lier)  (‘).  »  Peut-6tre  trouverait-on  dans  cette  interpretation  la  cause 
de  la  faiblesse  des  29  lots  signals  plus  haut,  de  valeur  toxique  inf6- 
rieure  a  2,0,  lots  qui  en  grande  partie  dataient  du  d6but  de  la 
recolte  1910. 

Causes  de  T  alteration.  —  L’alteration  de  la  poudre  de  Digitale  pro- 
vient  uniquement  de  l’action  de  l’humidil6  qui  est  resttie  dans  la  plante 
lors  du  sechage,  ainsi  que  de  Thumidite  que  la  poudre  a  pu  absorber 
par  la  suite.  Sous  1’influence  de  cette  humidite,  qui  favorise  Taction  des 
oxydases  renfermdes  dans  la  plante,  comme  nous  l’avons  montrg  (s),  il 
se  produit  plus  ou  moins  rapidement  une  modification  des  principes 
actifs  et  la  valeur  toxique  diminue  tres  rapidement. 

Quelques  chiffres  rendront  plus  manifeste  cette  action  de  Thumidite, 
comme  facteur  principal  de  l’alteration  progressive  de  la  poudre  de 
Digitale.  Les  experiences  ont  en  eflfet  montre  que  des  poudres  de  Digi¬ 
tale,  conservees  en  flacon  herm6tique  h  l’abri  de  Thumidite  de  l’air, 
d’une  teneur  en  eau  de  6,5  °/„,  perdent  au  bout  d’un  an  de  20  &  53  %de 
leur  valeur  toxique  primitive.  Paralieiement  des  poudres,  conserv6es 
en  flacon  ouvert,  d’une  teneur  en  eau  de  3  et  5  °/0,  absorbent  Thumidite 
de  l’air,  et  tandis  que  leur  teneur  en  eau  monte  &  5  et  7  °/0,  leur  valeur 
toxique  primitive  baisse  proportionnellement  de  59  et  67  °/0.  II  faut, 
pour  qu’une  poudre  se  conserve  sans  alteration  appreciable,  lui  faire 
subir  une  dessiccation  prononc^e  et  que  sa  teneur  en  eau  ne  ddpasse 
pas  1,5  a  2  %  (1 2 3). 

Les  r^sultats  montrent  done  nettement  que  toute  humidite,  si  faible 
soit-elle,  conserve  lors  de  la  dessiccation,  ou  absorbs  par  la  suite, 
joue  un  rOle  primordial  dans  la  conservation  de  la  valeur  toxique  de  la 
poudre  de  Digitale. 

Or,  il  nous  semble  bien  que  ce  soit  la  l’explication  de  la  faiblesse  de 
la  valeur  toxique  des  poudres  de  Digitale  du  commerce  signal6es  plus 
haut  (voir  le  tableau).  A  la  simple  inspection  de  ces  poudres,  en  effet, 
Taction  de  Thumidite  est  manifeste.  Elies  ne  sont  pas  homogenes,  elles 
sont  grumeleuses,  elles  adherent  au  papier  ou  au  verre,  les  grumeaux 
sont  compacts,  difficilement  dissociables  meme  dans  l’eau. 

1.  J.  Chevalier.  Loc.  cit.,  voir  p.  391. 

2.  A.  Brisseiiohet  et  A.  Joanin.  Sur  le  ferment  digitalique  (J.  de  Ph.  et  Ch.,  Paris, 
1898,  0°  sdr.,  8,  p.  481-484).  —  A.  Brissemoret  et  A.  Joanin.  Note  sur  les  conditions 
physiologiques  de  presence  des  principes  actifs  dans  les  vdgetaux  ( Soc .  de  Therap., 
stance  du  23  novembre  1898  #t  Bull.  gen.  Therap.,  Paris,  1898, 136,  p.  814-818). 

3.  Focke.  Loc.  cit. 
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Examinees  au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  eau,  ces  poudres  ont 
fourni : 


Poudre  W .  11,53  %  2,05 

Poudre  X .  12,15%  1,95 

Poudre  Y .  8,51  %  1,60 

Poudre  Z .  11,48  %  1,44 


La  forte  proportion  d'eau  que  renfermaient  ces  poudres  peut  done 
justifier,  &  notre  avis,  la  faiblesse  de  leur  valeur  toxique,  consequence 
d’une  alteration  progressive  consecutive  a  un  sechage  insufflsant  de  la 
planle  et  tres  vraisemblablement  a  une  conservation  de  la  poudre  dans 
de  fort  mauvaises  conditions. 

Nous  ajouterons  que  la  feuille  seche  entiere  de  Digitale  a  paru  encore 
plus  sensible  que  la  poudre  a  ces  causes  d’alteration.  Les  modifications 
dans  ce  cas  ne  sont  peut-etre  pas  plus  profondes,  mais  elles  se  decla- 
rent  beaucoup  plus  t6t  et  evoluent  beaucoup  plus  rapidement  (Focke, 
Moskowitsch). 

Des  moyens  a  opposer  a  l’alteration.  —  Pour  dviter  Faction  que  l’eau 
renfermee  en  exces  dans  la  plante  seche  exercera  sur  la  poudre  par  la 
suite,  la  premiere  precaution  a  prendre  est  d’assurer  un  sdchage  aussi 
complet  que  possible  de  la  drogue.  Ce  sdchage  devra  etre  rapide,  car  le 
moindre  echauffement  de  la  plante  fraiche  arcelere  au  debut  Faction 
des  enzymes,  active  les  transformations  et  fait  rapidement  perdre  a  la 
plante  la  majeure  partie  de  sa  valeur  toxique. 

C’est  pour  arriver  h,  une  dessiccation  Ires  prononcee  que  A.  Wolff  (*) 
proposait  de  faire  dessecher  les  feuilles  de  Digitale  dans  le  vide.  Comme 
les  conditions  atmospMriques  ne  permettent  pas  toujours  d’obtenir  un 
sechage  rapide  au  moment  de  la  recolte,  et  surtoul  sont  absolument 
insufflsantes  pour  pousser  la  dessiccation  assez  loin,  Focke  recom- 
mande  plus  parliculierement  la  dessiccation  artiflcielle.  Suivant  lui, 
tout  lot  de  plantes  doit  etre  seche  le  plus  rapidement  possible  a  la 
chaleur  artiflcielle,  tout  en  evitant  que  la  temperature  monte  jusqu’a 
100  degres  et  jusqu’a  ce  que  la  teneur  en  eau  n’excede  pas  1,5  %;  la 
plante  ainsi  sechee  sera  de  suite  reduite  en  poudre.  Le  procede 
Perrot-Goris  (*)  nous  semble  plus  rationnel.  Non  seulement  on  detruit 
par  ce  procede  les  oxydases,  mais,  a  la  faveur  des  vapeurs  d’alcool,  on 

1.  A.  Wolf.  Pliarmac.  Centralhalle,  1903. 

2.  C.  R.  Acad,  de  med.,  seance  du  22  juin  1909;  Perrot  et  Goris,  La  sWrilisalion 
des  plantes  mddicinales  dans  ses  rapports  avec  leur  activile  th^rapeutique.  Bull. 
Sc.  pharm.,  Paris,  1909,  16,  n°  9,  p.  380-390,  et  Bull.  Soc.  therap.,  Paris,  4e  s.,  1909, 
14,  p.  517-524. 
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assure  une  dessiccation  plus  complete  de  la  plante  et  en  m6me  temps 
plus  rapide. 

Quel  que  soit  Ie  procede  suivi,  il  y  aura  avantage,  contrairement  Si 
ce  que  mentionne  le  Codex,  Si  ne  conserver  la  Digitale  que  sous  forme 
de  poudre,  pour  les  raisons  signages  plus  liaut  (*) ;  enfin,  il  sera  indis¬ 
pensable  que  la  teneur  en  eau  de  la  poudre  seche  de  Digitale  ne  depasse 
pas  2  °/0 ;  l’experience  a  montre,  en  eflfet,  que  c’etait  ISi  une  des  condi¬ 
tions  rigoureuses  de  sa  conservation. 

Cette  exigence  remplie,  il  y  aura  tout  int^ret  Si  meltre  la  poudre  de 
Digitale,  aussilot  faite,  Si  l'abri  de  toute  cause  d’absorption  d’humidiW 
atmospherique  par  la  suite.  11  faudra  done  conserver  la  poudre  en  flacons 
secs,  liermetiquement  touches,  ou  en  flacons  dessiccateurs.  Il  y  aura 
meme  avantage,  afin  d’6viter  les  manipulations  trop  repetees,  en  dro- 
guerie  principalement,  Si  repartir  la  poudre  aussitdt  prSparee  dans  des 
flacons  de  faible  contenance,  hermeLiquement  bouches,  et  qui,  condi¬ 
tion's  Si  l’avance,  serviront  direclement  aux  besoins  journaliers  du 
commerce.  C'est  ISi  un  proc6d6  utilise  par  les  maisons  de  droguerie  de 
l'elranger,  procede  que  nous  croyons  tout  h  fait  recommandable.  De 
meme  le  pharmacien  aura  inleret  Si  conserver  dans  son  officine  la 
poudre  de  Digitale  en  flacon  dessiccateur. 

Si  l’on  suit  ces  prescriptions,  Ton  obtiendra  une  poudre  homogSne, 
legere,  qui  conservera  sa  pulverulence  et  sa  I6geret6  et  ne  subira 
aucune  alteration  de  sa  valeur  toxique,  La  poudre  de  Digitale  ne  se 
presentera  plus  sous  un  aspect  aussi  facheux  que  celui  des  poudres  du 
commerce  que  nous  avons  eues  entre  les  mains  (*). 


1.  Nous  ne  citerons  que  pour  memoire  la  grosseur  de  poudre  qu’indique 
Focke.  Cet  auteur,  en  eBet,  recommande  de  n'utiliser  qu’une  poudre  grossiere. 
La  grosseur  de  cette  poudre  ne  repond  nullement  aux  conditions  exigees  par 
le  Codex  (poudre  fine,  tamis  45);  aussi  ne  pouvons-nous  pas  la  conseiller.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  proposition  de  Focke  peut  avoir  un  inleret;  la  poudre  gros¬ 
siere  diminue  en  effet  dans  de  grandes  proportions  la  surface  de  la  drogue  mise 
au  contact  de  1’liumidite  atmosphdrique  et  peut  aiusi,  dans  une  certaine  mesure, 
faciliter  sa  conservation.  On  dvite  aussi  peut-etre  egalement  de  la  sorte  les  manipu¬ 
lations  d’une  pulverisation  fine  dont  Faction,  bien  que  non  demontree,  ne  doit  pas 
etre  indiflerente. 

2.  Nous  ne  saurions  trop  nous  elever,  en  effet,  contre  Finsouciance  avec  laquelle 
il  semble  que  Ton  traite  la  poudre  de  Digitale  en  droguerie.  La  plupart  du  temps, 
cette  poudre  est  conservde  en  vases  non  bouches,  sinon  en  sacs,  soumise  ainsi  a 
toutes  les  variations  d’humidite  et  de  temperature.  Les  livraisons  des  commandes 
chez  le  pharmacien  ont  lieu,  pour  la  majeure  partie,  sous  forme  de  paquets.  Ce  sont 
la,  comme  nous  l’avons  montre,  des  conditions  deplorables  dc  conservation.  La 
poudre  de  Digitale  est  peut-etre  une  drogue  de  faible  prix  commercial,  mais  d  un 
trds  grand  prix  therapeutique.  Or,  e'est  Fimporlance  que  le  medicament  joue  en 
therapeutique  qui  doit  dieter  les  soins  et  les  precautions  &  prendre  pour  assurer 
sa  parfoite  conservation  et  non  pas  seulement  la  somme  qui  figure  dans  les  colonnes 
du  prix-courant. 
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III.  —  DE  LA  VALEUR  TOXIQUE  MOYENNE  A  ATTRIBUER. 

A  LA  POUDRE  DE  DIGITALE 

La  valeur  toxique  des  divers  lots  d’une  meme  rdcolte  est  susceptible 
de  presenter,  nous  l’avons  vu  plus  haul,  des  variations  assez  grandes. 
Il  est  done  important,  au  point  de  vue  therapeutique,  d’unifler  cette 
valeur  toxique  et  d'adopter  une  valeur  moyenne.  En  Allemagne,  en 
Suisse,  la  valeur  toxique  de  la  Digitale,  d(5terminS  d’apres  le  procede 
que  nous  avons  indique,  est  fixee  4  4,0.  II  nous  semble,  pour  le  moment 
tout  au  moins,  difficile  d'admettre  en  France  un  titre  analogue ;  les 
Digitales  du  commerce,  en  prenant  pour  base  les  chiffres  trouvGs,  s’en 
Sartent  trop.  Toutefois,  en  examinant  la  valeur  moyenne  des  lots  de  la 
r6colte  1910  que  nous  avons  pu  examiner,  30,20  %  de  ces  lots  seule- 
ment  ont  une  valeur  toxique  inferieure  4  2,0.  Considerant  d’autre  part 
1’altSation  evidente  supportee  par  les  Digitales  du  commerce  ci-dessus 
mentionnSs,  nous  ne  sommes  pas  eloigne  de  croire  que  ces  poudres, 
4  leur  origine,  devaient  presenter  des  variations  analogues  &  celles  des 
70  °/0  environ  des  lots  de  la  rSolte  1910  que  nous  avons  titres  (V.  p.  5). 
II  nous  semble  done  possible  d’estimer  la  valeur  toxique  moyenne  de 
la  poudre  de  Digitale  comme  represents  par  le  chiffre  3,0.  Nous  nous 
empresserons  d’ajouter  que  cette  valeur  ne  doit  pas  etre  considers 
comme  une  valeur  definitive,  elle  ne  pourra  le  devenir  qu’4  la  suite 
d'une  serie  d’experiences  portant  sur  plusieurs  annees  conseculives. 
Tout  au  moins  est-il  utile,  puisque  nous  pensons  avoir  demonlre  la 
necessite  de  l’essai  physiologique  de  la  Digitale,  de  fixer  des  maintenant 
une  base  d’estimation,  modifiable  par  la  suite,  mais  indispensable  pour 
guider  la  marche  des  essais  a  faire. 

Quant  4  l’obtention  d’une  poudre  de  Digitale  de  valeur  toxique 
moyenne  determinee,  elle  resultera  du  melange,  en  proportions 
variables,  de  lots  de  valeurs  toxiques  difKrentes. 


CONCLUSIONS. — L’activite  mSdicamenteuse  de  la  Digitale  n’etant  pas 
due  uniquement  41a  digitaline  oudigitoxine  qu’elle  renferme,  le  dosage 
chimique  de  ce  glucoside  est  insuffisant  pour  fixer  la  valeur  medica- 
menteuse  de  cette  plante.  SeuI  Tessai  physiologique  pevmet  de  juger 
Tactivite  globale  de  la  Digitale,  e’est  4  lui  qu’on  devra  recourir.  Cet 
essai  pourra  se  faire  par  la  mSthode  de  determination  de  la  valeur 
toxique,  ci-dessus  4noncee. 

L’activite  medicamenteuse  de  la  Digitale  seche  est  variable.  Cette 
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variation  d’activite  est,  en  majeure  partie,  la  consequence  d'alterations 
causees  par  un  seehage  incomplet  de  la  plante  et  une  conservation 
defectueuse  de  la  drogue.  Ces  alterations  pourront  etre  evitees ,  en 
adoptant  un  procedd  de  s6chage  approprie  pourque  la  plante  s&che  ne 
renferme  au  maximum  que  2  °/„  dean,  en  pulvfirisant  les  feuilles  de 
Digitale  aussitot  aprfes  la  dessiccation  et  en  conservant  la  poudre  de 
Digitate  a  l’abri  de  l'humidile  de  Fair. 

Enfin,  les  divers  lots  d’une  m6me  recolte  pouvant  avoir  des  valeurs 
toxiques  differenles,  il  y  a  tout  inter^t  &  titrer  physiologiquement  la 
poudre  de  Digitale,  a  Oxer  sa  valeur  toxique  moyenne,  et  a  n'admettre 
dans  le  commerce  qu'une  poudre  de  Digitale  de  meme  valeur  toxique. 

Dr  A.  Joamn. 
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Mauvaise  conservation  du  solute 
de  valerianate  d’amraoniaque  compose,  du  Codex  1908. 

Le  Codex  1908  a  rendu  legal  un  solute  de  valerianate  d’ammoniaque 
compost,  dont  la  forinule  etait  deja  inscrite  dans  de  nombreux  formu- 
laires.  C’est  le  produit  appeie  communement  valerianate  d’ammoniaque 
formule  Pierlot. 

J’ai  depuis  longtemps  remarque  que  ce  produit,  principalement 
lorsqu’il  reste  en  vidange,  est  envahi  par  des  microorganismes  qui 
torment  un  leger  voile  blanch&tre  e  la  surface,  en  meme  temps  qu’il  se 
fail  dans  la  masse  un  trouble  plus  ou  moins  accentue,  suivi  d’un  dep6t 
brun&tre  au  fond  des  bouteilles.  Mais  d’une  facon  generate,  si  les  bou- 
teilles  sont  tenues  pleines,  l’odeur  du  produit  n’est  pas  changee  d’une 
facon  appreciable. 

II  n’en  est  pas  de  meme  du  produit  qu’un  confrere  m’avait  envoye. 
Ce  produit,  resultant  probablement  du  melange  de  1/2  litre  livrfi  en 
novembre  1908  avec  1/2  litre  d’aotit  1910,  a  une  odeur  infecte  deno- 
tant  une  putrefacLion  avanc^e.  Cette  odeur  masque  compietement 
l’odeur  pourlant  forte  et  tenace  du  valerianate  d’ammoniaque  compose. 

Le  liquide  est  trouble,  il  y  a  un  abondant  depot  brun&tre,  visqueux. 
Apres  centrifugation,  le  depot  a  6te  examine.  Je  m’attendais  a  y  trouver 
des  Aspergillees  et  des  D6matiees,  comme  de  nombreux  auteurs  en  ont 
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trouve  dans  les  hydrolats  et  les  solutions  chimiques  medicamenteuses 
(liqueur  de  Fowler,  solutions  d’iodures,  de  bromures,  de  sulfate  de 
quinine,  etc.).  D’ailleurs,  Ckrbelaud,  auteur  d’un  formulaire  bien  connu, 
fait  remarquer  que  les  valerianates  d’ammoniaque  composes  non  alcoo- 
lises  sont  le  siege  d’un  developpement  d’ Aspergillus ,  Pemcillium, 
Mucor ,  etc.  En  realite,  l’examen  microscopique  m’a  permis  de  deceler 
un  microcoque  en  amas  zoogleiques,  expliquant  l’apparence  visqueuse 
du  depot.  Les  elements  microbiens  se  montrent  de  taille  inegale,  les 
uns  manifestement  plus  gros  que  les  autres ;  ils  prennent  le  Gram,  se 
colorent  par  la  fuchsine  pheniquee  dilute,  n’ont  pas  de  capsule.  Etant 
donnee  la  gelification  de  la  membrane,  attests  par  l’association 
zoogleique,  il  ne  saurait  en  effet  y  avoir  de  capsule. 

J’ai  fait  des  plaques  de  gelatine  nutritive  ordinaire  en  boites  de  Petri, 
dans  le  but  d’isoler  le  germe  en  question.  Les  trois  boites  mises  en 
experience  montrent  toutes  les  trois  au  bout  de  quarante-huit  heures 
a  19°-22°  des  colonies  de  meme  aspect.  Ces  colonies  sont  de  la  grosseur 
d’une  grosse  lete  d’epingle,  d’un  blanc  hyalin,  les  bords  sont  en  dents 
arrondies.  Plus  tard,  au  bout  de  quatre  jours,  les  colonies  deviennent 
plus  larges  et  plus  ou  moins  confluentes  dans  les  boites  1  et  2;  seule 
la  boite  3  montre  alors  des  colonies  nettement  separees.  En  outre, 
l’apparence  de  la  colonie  en  lant  que  couleur  change  :  au  centre,  une 
partie  blanche  opaque;  sur  les  bords,  une  couronne  hyaline. La  gelatine 
ainsi  cultivee  possede  une  mauvaise  odeur.  Au  bout  de  six  jours,  le 
microbe  cullive  par  ensemencement  en  piqure  dans  la  gelatine  n’a 
encore  donne  lieu  a  aucune  liquefaction  du  milieu.  Le  developpement 
du  microbe  en  piqflre  a  presque  uniquement  lieu  en  surface,  ce  qui 
prouve  qu’il  est  surtout  aerobie.  Les  colonies  prelevees  avec  soin  et 
examinees  sur  lame  au  microscope  montrent  des  cocci  prenant  le  Gram 
et  reunis  en  groupements  staphylococciques.  Les  unites  de  ces  groupe- 
menls  sont  plus  rdgulieres  comme  grosseur  que  celles  du  depot,  elles 
mesurent  de  0  p  5  a  0  p  7. 

Gr&ce  A  l’obligeance  d’un  de  mes  amis,  pharmacien  a  Nantes,  j’ai  pu 
examiner  du  d6p6t  provenanl  de  bouteilles  de  valerianate  pleines.  Ce 
depdt  est  peu  abondant,  le  microbe  se  developpant  mieux  avec  l’a6ration 
meilleure  d’une  bouteille  en  vidange,  mais  on  se  trouve  Agalement  ici  en 
face  du  meme  microbe,  les  caracleres  de  coloration  et  d’aspect  micro¬ 
scopique  le  denotent. 

En  resumA,  il  semble  que  l’agent  microbien  trouve  est  l’auleur  de  la 
putrefaction  du  valerianate  d’ammoniaque  compose  du  Codex,  mais  cette 
conclusion,  pour  ne  pas  elre  trop  hative ,  demande  d’aulres  confir¬ 
mations.  Il  semble  bien  aussi  qu’on  a  affaire  a  une  bacterie :  petitesse 
des  elements,  absence  de  thalle  filamenteux,  associations  en  zooglees 
et  en  slaphylocoques.  Je  continue  mes  essais  et  en  donnerai  le  resultal 
en  temps  et  lieu. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  en  se  placant  au  point  de  vue  pratique,  la  formule 
du  valerianate  compose  inscrite  au  Codex  ne  se  conserve  pas;  peut-etre 
meme  la  putrefaction  qui  s’y  developpe  en  rend-elle  l'emploi  dangereux. 

L .  Bourdet, 

Pharmacien  de  la  Maison  Thibault  et  Olive, 
de  Nantes, 

Ex-eldve  du  cours  de  microbie  technique 
de  l’lnstitut  Pasteur. 


VAR1ETES 


Histoire  et  pharmacologie  de  l’Eau  de  Melisse, 
dite  des  Cannes. 

Suite  et  On  (*). 

Maintenant,  laissons  grandir  la  reputation  de  l'Eau  des  Cannes. 

Des  le  xvii8  siecle,  ses  debuts  furent  rapides  et  glorieux.  Nous  la 
voyons  de  suite  pen£trer  dans  les  bonnes  maisons.  Richelieu,  qui  souf- 
frait  «  d’horribles  migraines  »,  en  faisait  un  usage  frequent.  Le  due,  on 
le  sait,  n’avait  pas  que  des  amis;  on  chercha,  parait-il,  &  l’empoisonner, 
au  moyen  d’un  flacon  d’Eau  de  Melisse;  mais  le  ruse  cardinal  senlit  le 
gout  et  le  flacon  incrimine  fut  mis  de  c6te.  Depuis  cette  dpoque,  les 
Carmes  revetirent  leurs  flacons  du  sceau  de  leur  couvent.  Ils  auraient 
pu  commencer  par  le. 

Sous  Louis  XIV,  l’Eau  de  Melisse  fit  son  entree  k  la  Cour  de  France. 
C’etaient  alors  entre  Versailles  et  Paris  des  deplacements  continuels  pour 
les  courtisans  et  les  dames  de  la  Cour.  Cela  n’allait  pas  sans  fatigues. 

II  fallait,  pour  plaire  au  Roi  Soleil,  manger  parfois  plus  qu’il  ne  con- 
venait,  faire  honneur  aux  nombreuses  collations-,  aux  interminables 
fetes  de  nuit.  Des  spasmes,  des  vapours,  des  indigestions  en  furent  la 
consequence,  et  Mm8  de  Maintenon  n’en  etait  pas  plus  exempte  que 
les  autres. 

Fagon,  qu’on  derangeait  a  tous  moments  pour  cela,  etait  au  bout  de 
son  rouleau;  il  en  arrivait  a  ne  plus  rien  prescrire  du  tout.  «  Au  nom  du 
Ciel,  Mesdames,  s’ecria-t-il  un  jour,  un  peu  plus  de  calme,  je  vous  prie. 
Que  voulez-vous  que  j’y  fasse?...  Renvoyez  vos  femmes  de  chambre  et 
frottez  vous-memes  vos  appartements!  » 

Le  conseil  n’etait  pas  mauvais;  inutile  de  dire  qu’il  ne  fut  pas  suivi. 


Voir  Bull.  Se.  Phttrm.,  n°  11,  novembre  1910,  p.  479. 
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Heureusement,  la  duchesse  de  Bourgogne  inlervint  pour  remplacer 
Fagon.  Son  confesseur  etait  un  Carme  de  la  rue  de  Vaugirard;  il  lui 
conseilla  de  recourir  £i  l’Eau  de  son  couvent  et  d’en  preconiser  l’usage 
le  plus  possible  &  la  Cour.  Les  choses  allerent  &  merveille.  Quelques 
annees  plus  lard,  Louis  XIY  accordait  aux  Carmes  des  lettres  patentes 
que  les  religieux  reclamaient  depuis  plus  de  vingt  ans! 

La  mere  du  Regent  aimait  beaucoup  le  boudin  (sic),  mais  ellele  dige- 
rait  mal ;  l’idee  lui  vint  de  le  faire  passer  au  moyen  de  l’Eau  de  Melisse, 
et  y  r^ussit  si  bien,  qu’aussitot  elle  en  fit  part  k  tous  ses  parents 
d’Allemagne,  grands  mangeurs  de  charcuterie.  C’est  ainsi  que  l’Eau  de 
Melisse  traversa  le  Rhin  sans  s’y  meler:  tel  le  Rhone  au  lac  Leman. 
Tout  le  Palatinat  en  fut  bientot  inonde. 

Les  contrefacons  allaient  aussi  leur  train.  Deja,  en  1067,  Jean-Claude 
Verdeil,  apothicaire  «  aux  Piliers  des  Halles  »,  eut  un  proces  reten- 
tissant  avec  les  Carmes  et  paya  cher  la  contrefafon  qu'il  avait  mise  en 
vente,  cependant  que  quantite  de  monasleres  en  faisaient  autant  et 
attachaient  leur  nom  A  des  preparations  analogues  qui  subsistent 
encore.  On  les  laissait  tranquilles. 

Sous  Louis  XV,  Voltaire  lui-meme  vanta  l’Eau  de  Melisse,  dont  il 
reconnaissait  les  bonnes  quality ;  mais  les  gains  realises  par  les  Carmes 
empechaient  le  grand  philosophe  de  dormir.  Il  alia  jusqu’a  leur 
reprocher  leur  manque  de  generosite. 

Or,  les  Carmes  vendaient  leur  eau  le  hon  pri.x  a  ceux  qui  pouvaient 
payer  et  la  donnaient  lib6ralement  aux  pauvres.  Le  fait  est  atteste. 

Voltaire  ne  faisait  que  r6p6ter  ce  qui  se  disait  dans  le  peuple,  deja 
fort  mal  dispose  k  1’egard  des  congregations  religieuses.  Son  rdle  etait 
plut6t  d’enlever  complelemenl  la  sourdine  que  de  l’enfoncer  un  tant  soit 
peu.  11  ne  restait  plus  qu’&  appuyer  sur  la  chanterelle:  c’est  ce  qu'il  fit. 

Cependant  l’Eau  des  Carmes  est  lancee  et  bien  lanc6e. 

Le  public  lui  fait  d6sormais  bon  accueil. 

11  est  de  regie  que  les  petits  poissons  ne  dedaignent  pas  ce  qui  attire 
les  gros.  Bon  pour  financier,  devint  egalement  bon  pour  savetier. 
Memes  tares,  memes  remedes. 

Les  sp^cialites  —  comme  nous  disons  aujourd’hui  —  ne  couraient 
pas  encore  les  rues;  l’Eau  de  Melisse  devint  a  la  mode,  et,  qui  plus  est, 
populaire.  Le  succes  allait  toujours  croissant.  Mais  la  Revolution  est 
proche,  nous  arrivons  au  tournant  de  son  hisloire  religieuse. 

Je  vais  tomber  forc^ment  dans  les  redites ;  cependant,  c’est  ici  le  lieu 
de  placer  sans  aucun  esprit  de  parti  les  documents  suivants  puises 
dans  Alexandre  Sorel  :  «  Le  couvent  des  Carmes  et  le  seminaire  de 
Saint-Sulpice  pendant  la  Terreur  ».  Librairie  academique  Didieh, 
1863  (‘),  p.  10.  On  lit  dans  la  description  historique  de  la  ville  de  Paris 

1.  Je  dois  cette  communication  a  l'aimalile  obligeance  du  D1'  A.  Plicot,  de 
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(edition  de  1765,  8,  p.  285)  :  «  Les  jardins  du  monastere  des  Carmes 
sont  tres  vastes  et  on  y  voit  tout  ce  qui  peut  les  rendre  agreables  et 
utiles.  —  C’est  dans  l’apolhicairerie  de  ce  monastere  que  la  compo¬ 
sition  de  l’Eau  de  Melisse  fut  invents.  C’est  pourquoi  on  la  nomme 
souvent  Eau  des  Carmes.  Les  religieux  de  ce  couvent  font  un  debit 
considerable  de  cette  eau,  et  puisqu’ils  affectent  de  la  deguiser  en  disant 
qu’elle  est  composes  de  plusieurs  sortes  d’herbes  qu’ils  cultivent  dans 
leurs  jardins,  le  public  sait  &  quoi  s’en  tenir  et  que  ce  n’est  que  de 
l’Eau  de  Melisse  telle  qu’on  en  fait  partout  ailleurs.  » 

Ce  n’etait  pas  seulement  dans  leurs  jardins  qu'ils  recoltaient  les 
ingredients  necessaires  ala  composition  de  l’Eaude  Melisse. Nous avons, 
en  elfet,  trouve  aux  archives  de  l’H6tel  de  ville  de  Paris  une  facture 
d’un  sieur  Bourlier,  herboriste,  ytablissant  que,  du  22  novembre  1788 
au  9  mai  1790,  il  avait  fourni  aux  Carmes  pour  751  16”  de  plantes  m6di- 
cinales  (*). 

La  vcnte  de  cette  liqueur  etait  tres  productive  :  il  resulte  d’un  etat 
qui  existe  aux  archives  de  l’Hotel  de  ville,  que  cette  vente  se  montait 
a  plus  de  3.000  livres  par  mois. 

Les  religieux  avaient  eu  soin  de  se  faire  delivrer  des  brevets  par  le 
roi,  le  15  fevrier  1773  et  le  9  janvier  1776;  mais,  quand  ils  en  solli- 
citerent  un  troisieme,  ils  trouverent  une  certaine  resistance  de  la  part 
des  pharmaciens.  et  la  difficulty  ne  fut  aplanie  qu’au  moyen  d’une 
transaction  par  laquelle  les  Carmes  dechaussess’engageaient  a  payer  au 
College  de  pharmacie  une  somme  annuelle  de  1.000  livres. 

Voici  le  texte  de  cette  transaction,  passee  le  i  oclobre  1780,  en  l’etude 
de  Me  Lefevre,  nolaire,  rue  de  Conde  : 

«  1°  MM.  les  provosts  des  maistres  en  pharmacie  et  leurs  successeurs 
n’apporteront  aucun  trouble  ni  empechement  a  l’execution  des  brevets 
et  permissions  que  les  Religieux  Carmes  obtiendront  de  Sa  Majeste 
pour  la  composition,  vente  et  distribution  de  leur  Eau  de  M61isse,  dite 
des  Carmes; 

«  2°  Les  Religieux  Carmes  se  renfermeront  dans  la  composition,  vente 
et  distribution  de  la  dite  Eau,  et  payeront  chaque  an,  au  College,  la 
somme  de  1.000  livres,  en  deux  fragments  egaux,  dont  le  premier  se 
fera  six  mois  apres  le  jour  oil  le  brevet  de  Sa  Majesty,  conflrmatif  des 
precedents,  a  ety  accorde  aux  Carmes,  et  les  autres  payements  conti- 

F&re-Champenoise,  bibliophile  admirablement  documente,  grace  a'  ses  habiles  et 
innombrables  fiches. 

1.  751.  16  s.  de  droguerie  en  dix-huit  mois,  c’est  pen  de  chose,  il  nous  semble, 
etant  donnde  l’extension  de  la  panache  des  Carmes  a  cette  dpoque.  Il  n’est  pas  fait 
mention  de  la  nature  de  ces  fournitures.  Les  Carmes  etaient  forcement  titulaires  de 
la  droguerie,  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  des  citrons  et  aromates;  il  fallait  bien 
qu’ils  se  les  procurassent  quelque  part. 
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nueront  d’etre  faits  de  six  mois  en  six  mois,  tant  que  les  Carmes  joui- 
ront  de  la  dite  permission.  »  (Archives  de  l’Hotel  de  ville  de  Paris.) 

Puis  vint  la  loi  du  13  fevrier  1790,  supprimant  les  ordres  et  congre¬ 
gations  des  r6guliers. 

M.  Sorel  nous  rend  compte  de  la  situation  des  Carmes  a  la  suite  du 
decret  du  8  octobre  1790,  reglementant  leur  condition  civile. 

«  A  ce  moment ,  le  Couvent  des  Carmes  dechausses  renfermait 
til  membres  de  1’ordre,  dont  12  pretres,  17  convers,  3  donnes,  1  choriste 
et  1  clerc.  8  pretres  seulement  renoncerent  a  la  vie  commune.  » 

En  juin  1791,  les  Carmes  adressent  au  Directoire  du  departement  une 
requete  pour  qu’on  leur  abandonnat  les  ustensiles  servant  h  faire  l'Eau 
de  Melisse,  qu’ils  avaient  compris  dans  la  declaration  de  leurs  biens 
faite  ala  Municipality,  le  17  janvier  1790,  voulant,  disaient-ils,  elre  a 
inline  de  continuer  la  fabrication  de  cette  Eau  et  de  se  rendre  utiles  au 
public. 

En  rSponse  h  cette  demarche,  le  Directeur  prit  l'arrete  suivant  : 

«  Le  Directoire, 

«  Vu  l’extrait  de  la  dite  declaration,  cerlifie  conforme  h  l’original, 
portant  la  valeur  des  dits  ustensiles  et  des  ingredients  prepares  pour 
la  composition  de  cette  Eau  h  la  somme  de  59.809  livres  17  sols ; 

«  Considerant  qu’aux  termes  de  Particle  8  de  la  loi  du  14  octobre  der¬ 
nier,  les  religieux  ne  peuvent  disposer  que  des  diets  qui  pourront  avoir 
ete  a  leur  usage  exclusif  et  personnel; 

«  Arrete  qu’il  n’y  a  lieu  d’accorder  la  remise  demandee. 

«  Paris,  le  8  juin  1791  (Archives  de  l’Hotel  de  ville  de  Paris).  » 

Cependant,  trois  jours  plus  tard,  le  Directoire  consentait  k  ceder  tous 
ces  ustensiles  a  ces  memes  religieux  moyennant  00.000  livres. 

Ainsi,  les  Carmes  se  voyaient  obliges  de  racheter  ce  qui  naguere  etait 
encore  leur  propriete. 

Combien  ils  etaient  loin,  alors,  des  privileges  et  brevets  accordes  par 
le  Roi  les  annees  precedentes ! 

Sans  doute,  mais,  si  la  grande  tourmente  fat  un  effondrement  pour 
l’Ordre  des  Carmes,  l’extension  de  leur  panacee  n’en  devint  bientdt  que 
plus  active  entre  les  mains  de  ses  nouveaux  proprietaires;  et  on  peut 
ajouter,  sans  crainte  d’etre  dementi,  que  «  Bonhomme  vit  encore  ». 

Voici  comment  Franklin  (La  Vie  privec  cl’ Autrefois.  Les  Medica¬ 
ments)  nous  donne  la  suite  de  cette  transaction  : 

«  En  1791,  l’Etat  supprima  l’Ordre  des  Carmes  et  confisqua  ses  biens. 
45  Religieux  appartenant  au  Couvent  de  Vaugirard  formerent  une 
Societe  purement  commerciale  pour  l'exploitation  de  l’Eau  de  Melisse, 
dont  la  propriete  devait  rester  au  dernier  survivant.  Le  frere  Paradis 


L’EAU  DE  MELISSE  DES  CARMES  723 

survecut  a  tous  les  contractants,  s’associa  au  sieur  Royer  et  mourut 
en  1831,  dans  la  rue  Taranne,  oil  la  Societe  s’etait  constitute.  En  1840, 
un  sieur  Boyer  ayant  epouse  la  veuve  de  Royer,  devint  seul  proprie- 
taire  de  l’Eau  de  Mtlisse  des  Carmes.  » 

Franklin  ajoute  qu'une  monographie  historique  par  Boyer,  redigte, 
dit-on,  par  Alexandre  Dumas,  a  souvent  ttt  reimprimte.  Je  viens  de  lire 
cette  monographie,  elle  me  parait  bien  composite.  Le  pere  Dumas,  qui, 
en  1869,  faisait  fleche  de  tout  bois,  ecrivant  dans  le  Petit  Monileur  du 
Soir  des  articles  sur  la  Moutarde,  sur  les  parfums,  pressentanl  ainsi  le 
beau  livre  de  Rimmel,  qui  allait  paraitre  avec  sa  piquante  preface  d’AL- 
i’uonse  Karr,  a  bien  pu  donner  en  son  temps  des  tuyaux  historiques  h 
Boyer,  sur  1’origine  des  Carmes  et  de  leur  panacee.  Aussi,  certains  ont 
cru  reconnaitre  dans  :  Richelieu ,  l'Eau  de  Melisse  a  la  Cour,  du  cha- 
pitre  II,  la  plume  du  romancier.  Ce  serait  la,  dans  tous  les  cas,  une 
mince  contribution,  et  on  peut  bien  laisser  a  Boyer  le  merite  d’avoir 
ecrit  tout  le  reste.  Les  curieux  pourront  se  reporter  a  cette  monographie, 
qui,  dans  l’occurrence,  a  son  intertt  particulier. 


LES  DIVERSES  RECETTES  DE  L’EAU  DE  MELISSE  DES  CARMES 

Le  secret  de  la  composition  de  l’Eau  des  Carmes  fut  donne  en  1610  — 
dit  la  monographie  —  au  P.  Damiens  par  un  medecin  incomm!  Ceci  me 
remet  en  memoire  un  article  que  j’ai  publie  jadis,  &  propos  du  Romarin 
et  de  l’Eau  de  la  Reyne  de  Hongrie. 

Dona  Izabelle  tenait  sa  recette  d’un  hermite,  qu’elle  n’avait  jamais 
veue  ni  seen  voir  depuis  ? 

Cependant,  en  bonne  princesse,  Izabelle  laissa  publier  cette  recette 
ecrite,  soi-disant,  dans  son  livre  d’heures. 

Cet  exemple  ne  fut  pas  suivi,  du  moins  b6n6volement,  par  les  Carmes. 
A  un  certain  point  de  vue,  il  n’y  a  pas  lieu  de  les  en  blctmer.  L’Eau  de 
la  reine  de  Hongrie  est  un  esprit  de  fleurs  de  Romarin,  purement  et 
simplement;  tandis  que  l’Eau  des  Carmes  n’est  pas  composee  de  la  seule 
Melisse,  comme  le  dit  bien  la  monographie. 

Or,  au  commencement  du  xix”  si6cle,  pour  obtenir  leur  brevet,  les 
Religieux  de  la  rue  de  Vaugirard  durent  fabriquer  l’Eau  de  Melisse  sous 
les  yeux  de  laFacult^!  C’est  alors  que  des  indiscretions  furent  commises 
par  les  membres  dela  Commission  et  que  des  recettes,  aussi  nombreuses 
que  variees,  parurent  dans  les  Pharmacopees  et  plus  tard  au  Codex 
francais.  Parmi  celles-ci,  ou  trouver  la  veritable  recette  de  l’Eau  des 
Carmes  ?  Notre  confrere  Languepin,  d’Angouleme,  a  public  en  1888, 
dans  le  Bulletin  de  la  Societe  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  un  article 
sur  les  diflerentes  formules  de  cette  preparation.  Mais,  c’est  a  Simon 
Morelot,  puis  au  Codex  de  1818,  que  M.  Languepin  emprunte  ce  qu’il 
Bull.  Sc.  phabm.  ( Dccembre  1910).  XVII.  —  4* 
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dit  etre,  suivant  le  titre  de  son  article,  la  veritable  recetle  de  l’Eau  de 
Melisse  des  Carmes. 

Dans  son  Cours  de  Pliarmacie  publie  en  1803,  Morelot  dit  effective- 
ment  :  «  Le  College  de  Pharmacie  de  Paris  est  le  seul  depositaire  de  la 
veritable  recette  des  Carmes.  Je  dois,  pour  l’honneur  de  la  verite  et  pour 
le  bien  de  l’humanitd,  declarer  que  la  veritable  Eau  de  Melisse  des  Carmes 
ne  se  prepare  que  dans  le  laboratoire  du  dit  College.  Cette  composition 
exige  treize  distillations  particulifires,dont  voici  les  ingredients  :  Melisse, 
Romarin,  Marjolaine,  Hysope,  Thym,  Sauge,  Angelique,  Caunelle,  Mus- 
cade,  Coriandre,  Anis  vert,  Girofle  et  forces  de  Citrons.  » 

Puis,  en  1818,  les  auteurs  du  Codex  divulgent  le  fameux  secret,  disant 
ne  pouvoir  faire  mieux  que  de  donner  la  veritable  recette.  Celle-ci  a  ete 
reproduite,  en  detail,  dans  le  Manuel  de  Pharmacie  de  Chevalier,  ainsi 
que  dans  son  Dictionnaire  des  Drogues ,  de  1827. 

En  consequence,  erre  BaumG  dans  son  cours  de  pharmacie  de  1797.; 
errent  Taddei,  Giordano,  Paris  et  surtout  Baudot,  dans  leurs  formules 
fantaisistes. 

J’ai  voulu  savoir  ce  que  le  R.  P.  Poncelet  (Odicarpe)  pouvait  dire  de 
l’Eau  de  Melisse,  dans  sa  Cliymie  du  gout  et  de  I otfemai,  publiee  en  1733. 
J’ai  trouve  que  le  P.  Poncelet  en  prenait  bien  a  son  aise  et  se  inontrait 
jusqu’a  un  certain  point  assez  irreverencieux  vis-a-vis  de  la  celebre 
panache,  en  disant :  «  S’il  elait  a  propos,  je  serais  en  etat  de  justifier  ma 
recette  par  une  anecdote  historique,  relative  a  Vi'nventeur  de  cette  Eau-, 
il  y  a  pres  de  cent  ans  qu’il  est  mort  et  j’ai  copie  la  recette,  que  je  pr£- 
sente  ici,  qui  venait  directement.  de  lui.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  parti¬ 
cularity,  dont  je  supprime  les  details  et  les  preuves  (?),  si  l’on  veut  la 
revoquer  en  doute,  j’en  appelle  au  succes  de  l’operation,  que  je  garantis 
infaiilible,  en  suivant  exactement  ce  que  nous  allons  prescrire.  » 

Suit  une  formule,  oil,  aux  treize  ingredients  de  la  recetle  du  College, 
Poncelet  ajoute  encore  :  du  Cardamome,  du  Genievre  et  de  l'Absinthe, 
et  ne  fait  operer  qu’une  seule  distillation.  Mais  l’originalite  de  la  formule 
du  P.  Poncelet  consiste  dans  l’emploi  des  cendres  des  residus  : 

«  Faites,  dit-il,  Avaporer  &  siccite  le  rdsidu  et  mettez-y  le  feu;  jetez 
les  cendres  dans  un  vase  plein  d’eau  bouillante,  faites  faire  deux  ou 
trois  bouillons,  laissez  refroidir,  filtrez,  evaporez,  et  vous  trouverez  un 
sel  fixe,  bien  pur,  que  vous  ferez  fondre  dans  votre  Esprit  ou  Eau  de 
Melisse  magistrale.  » 

C’est  toujours  Part  d’accommoder  les  restes,  dont  nos  economes 
ancetres  nous  donnent  de  frequents  exemples. 

Botot  faisait  une  poudre  dentifrice  avec  les  aromates  dpuises  et  inci- 
n6res  de  ses  macerations.  L’Olla  Podrida  (pot  pourri),  qui  eut  un  enorme 
succes,  aurait  ete  imagine  par  un  parfumeur  soucieux  d’utiliser  ses  marcs 
d’infusions.  Cependanl,  dans  la  circonstance,  l’idee  est  bien  d’utiliser, 
au  point  de  vue  medical,  le  sel  fixe  des  cendres  des  ingredients,  procede 
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qui  ne  se  rencontre  uniquement  que  dans  Poncelet.  II  pourrait  avoir 
une  trSs  ancienne  origine. 

Mais  pourquoi  le  P.  Poncelet  veut-il,  lui  aussi,  tenir  ce  secret  du 
medecin  incomu,  qui  l’avait  legu6  exclusivement  au  P.  Damiens,  lequel 
le  transmit  4  son  Couvent,  sans  que  le  secret  de  la  composition  —  je 
cite  toujours  la  monographie  —  put  etre  jamais  livre  on  doimii  aux 
autres  Couvents  du  meme  ordre? 

Et  cependant,  du  fameux  secret,  chacun  en  voulait  connaitre.  J’en 
prends  &  temoin  celle  boutade  humoristique  du  Dr  Bhemond,  dans  son 
Dictionnaire  de  la  7 able  :  «  La  formule  vraie  de  l’Eau  des  Carmes,  je  la 
crois  enlre  les  mains  de  mon  ami  Maurin,  qui  la  tient  d’fiMERY,  qui  la 
tenait  de  Larentiere,  lequel  fut  le  propre  collaborateur  et  successeur 
du  P.  Mathias,  dernier  religieux  du  Couvent  des  Carmes  dechausses  de 
Marseille.  » 

On  peut  en  conclure  que,  deja,  les  Carmes  de  Marseille  faisaient  con¬ 
currence  4  ceux  de  la  rue  de  Vaugirard,  comme  plus  lard  les  Minimes 
de  la  place  Rovale,  qui  d6bitaient  6galement  une  Eau  de  M61isse  ana¬ 
logue  a  celle  des  Carmes. 

Au  milieu  de  cette  veritable  anarchie,  qu'est  devenue  pour  nous  la 
formule  officielle  a  notre  6poque?  Elle  est  encore  celle  du  Codex  de  1864, 
reproduite  de  celui  de  1837,  et  aussi  de  1748,  a.  tres  peu  prfes.  C’est  la 
formule  simplifiee  donn6e  par  BaumE  en  1797. 

Que  devons-nous  penser  de  cette  formule?  Qu’elle  est  excellente  et 
que,  suivant  l’avis  de  Dorvaiilt  et  d’autres  aussi,  elle  ne  le  cede  en  rien 
pour  la  suavite  et  les  proprietes,  a  la  formule  collegiale  de  1818,  ce  qui 
laisserait  supposer,  ce  fut  d'abord  mon  sentiment,  qu’actuellement  la 
veritable  Eau  de  Melisse  des  Carmes,  dite  de  Boyer,  ne  renfermerait 
plus,  elle  aussi,  les  treize  alcoolats  de  la  recette  du  College.  La  presence 
des  Labiees  donnerait,  semble-t-il,  h  la  preparation  des  airs  de  parents 
avec  l’alcoolat  vulnfiraire,  que  1’on  n’y  rencontre  pas.  Cependant,  je  ne 
m’engage  pas  a  fond  et  reviendrai  sur  ce  sujet,  en  traitant  de  la  distil¬ 
lation. 

J’avais  d’ailleurs  imagine  l’experience  suivante  : 

Dans  deux  verres  contenant  chacun  100  gr.  d’eau  egalement  sucree, 
j’avais  verse  : 

N°  1,  une  cuilleree  a  cafe  d'Eau  des  Carmes  de  Boyer; 

N°  2,  une  cuillerfie  d’alcoolat  de  Melisse  compose  du  Codex,  bien  fait 
et  d£j&  vieux.  J’ai  compard  et  degustd. 

N°  1  :  Le  melange  est  peu  lactescent,  l’odeur  de  Melisse  s’y  pergoit 
faiblement;  celle  des  LabiSes  susdites,  pas  du  tout;  tres  fondue,  aucune 
note  dominante;  saveur  tres  agreable. 

N°  2  (Codex)  :  Melange  plus  lactescent,  odeur  de  Melisse  et  de  Citron 
tres  prononcee,  fond  d’Angelique  et  d’epices  perceptible,  saveur  6gale- 
ment  tres  agreable. 
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Cette  reconnaissance  terminee,  l’idee  me  vint  d’ouvrir  le  livre  de 
Lepage  et  Patrouillard  :  Caracteres  organoleptiques  lies  preparations 
inscrites  an  Codex ,  et  j’y  lus  : 

«  Alcoolat  de  Mdlisse  compose  :  odeur  aromatique  od  Ton  reconnait 
celle  de  la  Melisse,  qui  doit  dominer,  marque  78  k  82°  A  l’alcoometre 
centesimal  k  la  temperature  de  -j-  15°.  II  blanchit  fortement  lorsqu'on 
l’etend  d'eau,  et  ce  dernier  caracl^re  appartient  aussi  bien  a  l’alcoolat 
oblenud’apres  la  formuledite  desCarmes, consignee  dansla  Pharmacop^e 
de  Guibourt  et  aulres  ouvrages,  qu’a  celui  prepare  selon  le  Codex. 
Disons  A  cette  occasion  que  la  plupart  des  Eaux  de  Melisse,  dites  des 
Carmes,  vendues  comme  specialites,  ne  possedent  assez  souvent  que 
tres  faiblement  ce  caractere  et  rarement  l'odeur  de  la  Melisse;  aussi, 
pour  nous,  ce  sont  des  preparations  de  qualite  Lien  inferieure  k  l’alcoo- 
lat  si  aromatique  prepare  d’apres  la  formule  de  la  Pharmacopee  offl- 
cielle.  » 

Je  me  garderai  d’ajouter  ii  cela  aucun  commenlaire. 

LES  MATERIAUX  DE  L’EAU  DE  MELISSE 

Iis  dlaient  treize  en  dehors  de  l’alcool;  officiellement,  ils  sont  sept 
aujourd’hui  —  ni  plus  ni  moins  que  les  merveilles  du  monde,  les  teles 
de  l’hydre  ou  les  couleurs  du  spectre  —  A  savoir  les  feuilles  fraiches  de 
Melisse,  les  zestes  de  Citrons  frais  (mis  l£i  pour  remplacer  la  Melisse, 
nous  verrons  pourquoi),  puis  les  epices  :  Cannelle,  Girofle  et  Muscade, 
ce  trio  aromatique  d6j&  tres  anciennement  connu  et  commerce  par  les 
Arabes;  icelui  forme  l’assaisonnement  habituel  de  tous  les  Elixirs  qui 
se  respectent,  depuis  l’Alkermes  des  Medicis,  jusqu’A  la  liqueur  clas- 
sique  de  l’epicier  Garus  ;  enfin,  les  semences  de  Coriandre  et  la  racine 
d’Ang^lique,  dite  du  Saint-Esprit. 

Toutes  ces  drogues  ontleur  histoire,  qu'on  trouvera  suffisamment  complete 
dans  les  ouvrages  classiques. 

De  toutes  les  formules  discutees  dans  la  plaquette  de  M.  Giuardin,  nous  ne 
retiendrons  que  la  suivante  : 

FORMULE  DU  COLLEGE  DE  1818 

Celle-ci  presente  certaines  particularites  a  la  distillation  que  Sou- 
beyran  dans  son  Traite  de  pharmacie  a  redigees  ainsi  : 

«  La  formule  de  l’Eau  de  M6lisse  des  Carmes,  dit  cet  excellent  maitre, 
comme  suite  a  la  formule  du  Codex  est  beaucoup  moins  simple,  mais 
elle  donne  un  alcoolat  un  peu  plus  suave.  On  prepare  des  alcoolats 
simples  avec  alcoolii  56°,  32  parties,  et  3  parties  de  chacune  des  matieres 
qui  doivent  v  entrer. 
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«  On  fait  un  premier  melange  avec  alcoolat  de  Cannelle  11  parties,  de 
Coriandre  11  parties,  de  Girofles  9  parties  1/2,  de  Muscades  9  par¬ 
ties  1/2,  d’Anis  6  parties,  d’ecorces  de  Citrons  3/4. 

«  Un  second  melange  avec  alcoolat  d’Angelique  32  parties,  de  Romarin 
18  parlies,  d’Hysope  26  parties,  de  Marjolaine  32  parties,  de  Thym 
22  parties,  de  Sauge  50  parlies. 

«  On  reunit  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  1  parlie  du  premier 
melange,  1  partie  du  second  et  1  partie  d’alcoolat  simple  de  MAlisse. 

«  On  y  ajoute  1  /10  de  leur  totality  d’eau  et  1  /6  de  sucre,  lequel  au  reste 
est  inutile.  (Certains  dislillateurs  ont  indique  cet  intermede  empirique 
pour  donner  soi-disant  du  fondu  A  leurs  esprits  aromaliques.)  Le  miel  a 
ete  preconise^galement  par  certains  parfumeurs  dans  la  preparation  du 
miel  d’Angleterre,  de  l’eau  de  Lavande  ambr6e,  etc.  Chevalier  ( Diction - 
imire  des  drogues),  a  «  Eau  de  Melisse  »,  avait  promis  quelques  explica¬ 
tions  A  ce  sujet,  mais  il  aoubliA,  je  crois,  de  les  fournir;  peut-etre  en 
a-t-il  entrevu  1’impossibilite.  Mais  revenons  A  la  formule  du  College  et 
voyons  oil  git  la  difficulte  de  sa  parfaite  execution.  «  Aiicune  odour  », 
dit  Soubeyran,  «  ne  doit  dominer  dans  ce  melange,  auquel  cas  on  y  ajoute 
<'  par  t&tonnement  une  nouvelle  quantite  desautresalcoolats?...  »  Voila 
pourquoi  j’ai  fait  plus  haut  une  reserve  au  sujet  de  l’eau  de  Boyer  et  de 
sa  teneur  possible  en  Labiees  :  Comment  arriver  A  cette  dissimulation 
<Ie  leurs  principes ;  celA  me  parait  un  tour  de  force.  Soubeyran  a  parlA, 
et  ce  sujet  me  laisse  un  peu  perplexe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  formule  bien  compliquee. 

Depuis  sa  divulgation,  elle  est  A  la  portee  de  tout  le  monde,  et 
personne,  je  crois,  n’a  songA  A  la  remeltre  en  vigueur.  Les  contrefac- 
teurs  ou  les  simples  imitateurs  de  l’eau  des  Carmes  n’en  ont  nul  souci. 


II  semble  que  tout  soit  dit;  cependant  nous  ne  sommes  pas  encore  au 
bout  de  nos  peines. 

«  Les  precautions  minulieuses  que  prescrit  le  Codex  de  1818,  dit  A  ce 
propos  la  monographie,  —  soulevant  legerement  le  voile,  —  sont  si 
grandes,  qu’en  admettant,  ee  qui  n'est  pas,  que  cette  recette  contint 
tout  le  secret  des  Carmes,  il  serait  impossible  de  1’executer  d’une 
maniere  convenable...  » 

Qu’y  a-t-il  done  encore?  Myst&re! 

Avons-nous  oublid  le  Selago  de  Leber  ou  le  sel  fixe  de  Poncelet?  Nous 
ne  saurons  jamais. 

Enfin,  je  dirai  en  terminant :  Se  non  e  vero,  e  ben  trovato. 

E.  Gerardin. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

THOMS  (H.).  —  Travaii.v  dc  llnstitut  pbarmaceulique  de  FUni- 
versit6  de  Berlin.  Arbeiten  aus  dem  pharmazeutischen  Institut  der  Uni- 
versitat  Berlin,  1  vol.  in-8°,  Berlin,  1910.  Urban  et  Schavazenberg,  ddit., 
312  pages.  —  Comme  chaque  annee,  M.  le  professeur  Thoms  a  re'uni  dans  un 
ouvrage  special  les  travaux  de  son  Institut,  dont  FactivitC  ne  se  ralentit  pas. 

Apres  un  coup  d'oeil  d’ensemble  sur  les  medicaments  nouveaux  de 
l’annee  1909,  specialises  ou  non,  le  livre  d^bute  par  une  serie  de  Iravaux  de 
Richter  et  Zernik,  dont  la  plupart  ont  Cte  d£ja  signals  en  leur  lemps  dans 
cette  Revue;  citons:  Chiaosol,  Epocol,  tablettes  d 'Irrigal,  Pcrgenol,  Bilisan, 
Deaiin,  Epilepticon,  Galmanin,  Liebicni'Limosan,  Susol  et  lutti  quanti. 

Les  travimx  de  chimie  organique  ont  porte  sur  V opium,  le  Matico,  Ylmpe- 
ratoria  Ostruthium,  l’huile  de  Cryptomeria ,  Faction  de  l’ammoniaque  sur  les 
homologues  de  l’acCtone,la  synthese  de  l'hordenine,  sur  la  synthese  des  corps 
du  groupe  de  1’adrCnaline,  etc.  11  n’existe  pas  moins  de  seize  m^moires  dans 
cette  partie  et  les  signalaires  sont,  avec  M.  Thoms,  Herzog,  Mannich,  Traube, 
Richter,  Rosenmund,  Kimura,  Krohn  et  Jakobson. 

La  troisi&me  partie  est  reseiv^e  a  l’etude  des  matieres  premieres  du  regne 
vegetal,  gommes,  gommes-resines,  latex,  resiues,  et  c'est  ici  M.  Lenz  qui  est 
l'auteur  principal,  aide  de  M.  Bandke. 

Le  livre  se  termine  par  une  notice  de  M.  Lenz  sur  un  appareil  universel 
d’extraction  et  une  dissertation  savante  du  professeur  Thoms  intitulee  : 

«  Ueber  Energiequellen  fur  chemische  Vorgange  »,  dans  laquelle,  passant  en 
revue  les  grandes  lignes  de  Involution  chimique,  il  montre  que  le  pharmacien 
doit  orienter  ses  reclierches  vers  le  bien  de  l’humanite  et  qu’il  est  bien 
prepare  h  utiliser  ainsi  ses  forces  par  la  direction  sciemifique  de  ses  etudes. 

Em.  Perrot. 

V1LLIERS  (A.),  COLLIN  (E.)  et  FAYOLLE  (M.).  —  Traite  des  falsifica¬ 
tions  ct  alterations  des  substances  alimentaires,  chez  0.  Doin 
et  fils,  editeurs,  8,  place  de  l’Oddon,  Paris,  Tome  I.  Eaux ,  boissons  et  aicools, 
eanx  potables,  eaux  minivales,  glace,  via,  biere,  cidre,  cognac,  rlntm. 
Prix  :  9  francs. 

Le  volume  est  divise  en  trois  parties  comprenant  plusieurs  chapilres  : 

La  premiere  partie  comprend  les  eaux  :  le  chapitre  I,  qui  traite  des  eaux 
polables,  serait  absolummt  complet  si  l’on  y  avait  insert  quelques  conside¬ 
rations  sur  les  divers  terrains  traverses  par  les  eaux  potables  dont  la  compo¬ 
sition  se  trouve  souvent  modifiee  par  eux.  Le  chapitre  II  comprend  les  Pro- 
duits  commerciaux,  les  eaux  mine  rales,  les  eaux  de  Seitz  et  sodas,  la  glace. 
11  est  bien  evident  que  l’etude  des  eaux  minerales  eut  dCpassd  le  cadre  de 
l'ouvrage;  mais  il  n’edt  pas  ete  mauvais  de  faire  connaitre  aux  lecteurs  les 
habitudes  dCplorables  de  certains  industriels,  producteurs  d’eaux  minerales. 

La  deuxieme  partie  comprend  les  boissons.  A  propos  de  l’analyse  des  vins, 
on  aurait  voulu  voir  une  documentation  plus  complete  sur  I'empioi  de  l’acide 
sulfureux  provenant  de  la  mfeche  soufree  ou  de  l’acide  sulfureux  liquide,  sur 
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les  vins  blancs  edulcores  avec  des  mouls  legaux;  il  y  a  peut-elre  aussi  une 
exageration  dans  Taction  sur  l’organisme  du  sulfate  de  potasse.  Enfin  ren- 
contre-t-on  souvent  l’addition  d’acides  minSraux  dans  le  vin  pour  qu’on  ait 
cru  devoir  taut  insister  sur  leurs  recherches  spdciales?  L’etude  du  cidre,  du 
poire  et  de  la  bi&re  conslitue  d'autres  chapitres. 

La  troisieme  partie  traite  des  alcools,  des  rhums  et  des  liqueurs. 

(Test  une  elude  pour  laquelle  nous  manquons  surtout  de  documentation, 
probablement  parce  que  la  fabrication  des  alcools,  rhums  et  liqueurs,  u’a  6te 
suivie  de  pi-fes  que  par  quelques  rares  initios  qui  n’ont  pas  publie  le  fruit  de 
leurs  observations.  Cependant  cette  troisieme  partie  resume  tidfelement  les 
connaissances  acquises  en  la  mature,  mais  n’apporte  pas  de  contribution 
nouvelle. 

Au  demeurant,  ce  tome  I  du  Traite  des  falsifications  renferme  fi  peu  pres 
tous  les  documents  necessaires  aux  chimistes  experts. 

Tome  IV.  Aliments  lacles,  aliments  gras.  Prix  :  9  francs. 

11  est  divis6  en  deux  parties  : 

Le  chapitre  I  de  la  premiere  partie  qui  traite  des  laits  renferme  une 
excellente  mise  au  point  de  la  bibliographie  du  lait  de  Vache.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  soit  possible  de  trouver  ailleurs  plus  de  documents  sur  ce  sujet,  et  si 
les  auteurs  nous  avaient  donne  quelque  dSveloppement  supplemental  sur 
les  laits  d’Anesse,  de  Ch&vre  et  de  Brebis,  tr6s  employes  dans  1’alimentation 
de  l’enfant  et  de  l'adulte,  cette  partie  du  volume  eut  ete  irrfiprochable  comme 
documentation. 

Les  chapitres  II  et  III  nous  font  connaitre  l’industrie  de  la  creme  et  du 
l'romage. 

La  deuxieme  partie  comprend  cinq  chapitres  rappelant  : 

I.  Les  methodes  d’analyse  des  matieres  grasses. 

IL  Le  beurre  de  Vache. 

III.  Les  graisses  alimentaires  animales,  la  margarine. 

IV.  Les  graisses  vt5g£tales  alimentaires. 

V.  Les  huiles  comestibles. 

Toutes  les  notions  sur  la  composition  des  matieres  grasses  d’origine  v6ge- 
tale  et  d’origine  ammale  sont  ficUlement  rapportees;  la  documentation  est  a 
peu  piAs  complete. 

Ces  deux  tomes  competent  done  heureusement  le  grand  Traite  des  falsifica¬ 
tions  et  alterations  des  substances  alimentaires,  qui  comprend  a  trfes  peu  pres 
lout  ce  qui  a  ete  ecrit  sur  ce  sujet  jusqu’a  ce  jour.  Tous  les  pharmaciens, 
tous  les  chimisles,  tous  ceux  qui  s'intdressent  a  1’alimentation  voudront  pos- 
sfider  cet  ouvrage.  Mais  avec  les  progrfes  de  la  chimie  appliquee,  avec  les 
habitudes  des  fraudeurs,  ce  magniflque  Traite,  dans  un  avenir  que  je  predis 
trfes  prochain,  parce  qu’il  le  m6iite,  verra  sa  troisieme  edition.  Or,  le  lecteur 
en  possession  de  la  deuxifeme  hesitera  certainement  a  faire  l’acquisition 
d’une  nouvelle  edition.  Les  auteurs  ne  pourraient-ils  pas  faire  paraitre  perio- 
diquement  des  additions,  des  supplements  a  leur  Traite?  Auteurs,  libraires 
et  lecteurs  y  trouveraient  peut-Stre  chacun  leur  profit.  L.  Barthe. 

POST  et  NEUMANN.  —  Traite  complet  d’analyse  cliimique  appli- 
qude  au.v  essais  indnstriels.  2,  3e  fasc.  :  biere,  vin,  cidre  et  poire, 
alcool  et  levure  pressec,  vinaigre  et  esprit  de  hois.  Supplement  au  tome  2. 
Edition  frangaise  traduite  et  considerablement  augmentee  par  G.  Chenu  et 
M.  Pellet;  gr.  in-8°  de  413  p.  (oct.  1910),  avec  85  fig.  dans  letexte  (A.  Hermann 
et  fils).  Prix,  13  fr.  —  Le  titre  de  cet  ouvrage  semble  indiquer  que  le  lecteur 
trouvera,  parmi  les  questions  traitees,  les  precisions  utiles  non  seulement  & 
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l’exScution  d’une  analyse  mais  encore  a  l’interprgtationdes  resultals  obtenus. 
Le  but  que  se  sont  proposes  les  auteurs  est  plus  modeste.  IIs  exposent  en 
effet  les  procddes  qui  permettent  le  contrdle  dans  une  fabrication,  mais  ne 
traitent  pas  des  moyens  a  mettre  en  oeuvre  pour  constater  la  nature  et  la 
quality  des  produits  une  fois  entrgs  dans  le  commerce.  Cela  ressort  nette- 
ment  de  ce  fait  que  les  alterations  spontanees  des  marchandises  et  les 
variations  considerables  de  composition  quipeuvent  en  resulterpour  celles-ci 
ne  sont  pas  envisagees. 

Ce  livre  d’ailleurs  s’adresse  aux  commer^ants  producteurs  bien  plus 
qu’aux  cliimistes  professionnels.  Les  premiers,  eu  effet,  peuvent  tirei" 
quelques  avantages  de  l’emploi  des  nombreux  appareils  speciaux  ddcrits  par 
les  auteurs  en  vue  du  contrdle  des  produits  fabriques;  il  n’en  serait  pas  de 
mfime  pour  les  seconds,  qui  redoutent  avec  juste  raison  l’encombreraent 
cause  par  tout  materiel  dont  (’utilisation  est  limitee  a  l’examen  d’une  seule 
matifere. 

Ces  observations  ne  sont  pas  des  critiques,  puisque  l’editeur  lui-mSme  en 
presenlant  ce  livre  au  public  fait  ressortir  que  les  documents  qu’il  renferme 
sur  les  mdihodes  officielles  usitees,  tanl  en  France  qu’en  Allemagne,  seront 
d’un  grand  secours  pour  le  controle  chimique  des  fabrications  diverses  que 
les  auteurs  ont  exposees. 

Le  traite  oomplet  d’analyse  chimique  appliquee  aux  essais  industriels 
(tome  second,  3'  fascicule),  en  tant  qu’il  ne  s’adresse  pas  aux  chimistes  est 
un  livre  a  recommander.  II  interessera  particuliferement  le  commerce  d’ex- 
portation  en  raison  du  grand  nombre  de  renseignements  qu’il  renferme, 
relatifs  aux  procddes  analytiques  olficiels  allemands.  M.  F. 

Bulletin  scientilique  et  industriel  de  la  maison  Houue-Bkk- 
trand  Ills,  *t  Grasse,  1910,  3e  s.,  n«s  1  et  2.  —  La  nouvelle  serie  du 
«  Bulletin  »  debute  par  une  substantielle  etude  sur  les  tarifs  de  douane  dans 
leur  repercussion  sur  la  parfumerie,  due  a  la  plume  autoris^e  de  M.  J.  Louy- 
riac,  rddacteur  au  ministfere  du  Commerce,  et  dans  la  partie  scientilique  par 
deux  dtudes  de  MM.  J.  Dupont  et  L.  Labaune  sur  1  'ether  chlorhydrique  du 
l'alcool  cinnamique  et  les  derives  halog6n6s  du  gdraniol  et  du  linalol.  Une 
contribution  a  l’6tude  de  l’essence  de  fleurs  d’Oranger,  une  note  sur  l’essence 
de  Criste-marine  de  M.  Delkpine  compliant  ses  recherches  ant6rieures,  puis 
d’autres  sur  l’essence  de  Myrica  Gale,  de  Patchouli  de  Java,  de  Mentlia 
arvensis  var.  javanica,  d’Ylang-ylang  de  Mayotte  et  d’ Andropogon  Nardus  de 
la  Guyane. 

Dans  le  n°  2,  on  trouve  deux  etudes  originales  de  M.  E.-G.  Camus  et  Mu*  A. 
Camus.  La  premiere  concerne  le  Priprioea,  que  les  auteurs  rapportent,  sur  des 
4chantillons  peut-6tre  un  pen  insuffisants,  au  Mespilodapline pretiosa  Necs  et 
dont  ils  donnent  une  excellente  monographie  morphologique  et  histologique, 
suivie  de  l’etude  de  l’essence  effectu^e  dans  les  laboratoires  de  la  maison. 
Sous  reserve  de  la  confirmation  de  l’identite  de  l’espece,  c’est  un  travail  des 
plus  complets. 

La  deuxieme  note  a  pour  titre  :  Etude  botanique  des  Basilics  cullivi's. 
VOcimum  basilicum  L.  type  est  ddcrit  minutieusement,  et  avec  lui  les  quatre 
varietes  cultivfies  :  purpnrescens  Ilenth.,  thyrsiflorum  Benth.,  album  Benth., 
et  cvispuin  E.-G.  Camus,  cette  derni&re  nouvelle  pour  la  flore;les  caracteris- 
tiques  anatomiques  sont  egalement  decrites.  Une  etude  chimique  des  essences 
de  ces  vari^tds  suit  l’6tude  botanique;  les  differences  sont  peu  sensibles, 
mais  toutefois  la  culture  du  Basilic,  variete  a  feuille  frisee  (var.  crispum),  est 
h.  recommauder. 


IS  I U  LIOGRA  PIUE  AKAI.YTIQUE 


731 


Parmi  les  autres  essences  etudides  a  Grasse,  citons  :  l’essence  de  Palo 
nmarello  et  d 'Amarello  terebentliiue. 

Comme  d’ordinaire,  une  grande  partie  du  Bulletin  est  rdservde  a  la  revue 
commerciale  et  &  celle  des  travaux  chimiques  concernant  les  parfums. 

Ajoutons  que  la  documentation  photographique  est  tres  soignee,  et  signalons 
en  particulier  deux  belles  reproductions  en  couleurs  de  Mimosas  en  fleurs 
aux  environs  de  Grasse.  Em.  Perrot. 

LAHILLE  (Abel).  —  lies  impressions  sin*  I’Afrique  occidentalo 
fran^aise.  1  vol.  in-8°,  Paris,  1910,  Alc.  Picarl,  ed.  Prix  :  3  fr.  SO.  —  Notre 
confrdre  Lahille,  pliarmacien  des  colonies,  vient  d’dcrire  un  livre  trds  intd- 
ressant  sur  le  Soudan.  II  s’est  attache  a  lui  donner  une  allure  de  vdrite  qui 
frappe  le  lecteur,  bien  que  l’impression  gdnerale  soit  pessimiste.  Etait-ce  bien 
la  peine  de  ddpenser  des  centaines  de  millions  et  des  centaines  de  vies 
liumaines  pour  la  conquete  d’un  pays  pauvre,  sans  avenir  rdel?  Ce  sont  des 
questions  auxquelles  il  est  difficile  de  rdpondre. 

I.e  seul  reproche  a  adresser  a  M.  Lahille,  e’est  que  le  litre  de  l’ouvrage  ne 
rdpond  pas  tout  a  fait  a  son  contenu.  Le  Soudan  septentrional,  n’est  pas  l’Afri- 
que  occidentale;  et  il  ne  faudrait  pas  trop  gendraliser. 

Nous  conseillons  toutefois  4  nos  lecteurs  de  parcourir  ce  livre  honndte, 
exempt  du  bluff  qui  caractdrise,  hdlas  trop!  quelques  ouvrages  coloniaux. 
Certains  recits  feront  rdllechir  ceux  qui  parlent  du  tourisme  africain. 

Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Pharmacognosie.  —  Cbimie  ve  get  ale. 

Snr  la  presence  du  staeliyose  dans  les  parties  souterraincs 
de  quelques  plantes  de  la  famille  des  Labi6es.  L.  Piault.  Journ. 
Pharm.  et  Ch.,  1910,  7“  s.,  5,  p.  248.  —  L’auteur  est  parvenu  a  isoler,  d’une 
dizaine  de  Labides,  un  sucre  cristallisd  possddant  les  caracteres  du  stachyose. 
Les  organes  sont  d’abord  projetes  dans  l’alcool  a  85°  bouillant,  en  prdsence 
de  quelques  decigrammes  de  chaux,  puis  broyds  et  dpuisds  a  deux  reprises 
par  1’alcool  bouillant.  Le  residu  de  la  distillation  des  liqueurs  alcooliques  est 
dissous  dans  l’eau,  qu’on  additionne  de  sous-aedtate  de  plomb,  puis  d’acide 
sulfurique  au  1/10;  la  liqueur  triturde  avec  la  baryte  hydratee  fournit  un 
sucrate  soluble,  qu’on  precipite  par  l’alcool  a  83°,  qu’on  lave  a  l’alcool  4  90°  et 
qu’on  ddcompose  ensuite  par  CO*.  La  solution  sucree,  dessechde  dans  le  vide, 
laisse  un  residu  qui  est  repris  successivement  par  de  l’alcool  a  diffdrentes 
concentrations,  puis  cliaque  solution  est  amorede  avec  du  stachyose  :  la  cris- 
tallisation  est  surtout  abondante  dans  les  liqueurs  provenant  des  alcools  4  85“ 
et  a  80°.  Les  cristaux  ont  ete  caracterisds  par  leur  pouvoir  rotatoire,  leur 
point  de  fusion,  la  production  d’acide  mucique  et  par  Paction  de  l’invertine. 
Celle-ci  ne  sdpare  que  la  moldcule  de  levulose  du  sucre  primitif;  on  peut 
supposer  que,  dans  le  stachyose,  le  saccharose  est  combind  a  deux  moldcules 
de  galactose  d : 

C*‘Hia021  +  3H*0  =  C“H120*  +  C“H150'  +  C6H‘*0«  +  C6H,s0a 
Saccharose. 

Les  plantes  etudiees  sont :  Lamium  album ,  tSlacbys  lanata,  Stachys  sylva - 
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tica,  Stachys  recta,  Origanum  vulgare,  Mentha  sylvestris,  Ballota  foelida, 
Clinopodium  vulgare,  Salvia  splendens,  Salvia  pratensis.  E.  C. 

Sur  les  variations  des  proportions  d’oleuropeine  dans  l’olive 
depuis  son  apparition  jusqu'a,  sa  maturite.E.  Bourqdelot  et  J.  Vinti- 
lesco.  Journ.  Pliarm.  et  Ch.,  1910,  7*  s.,  6,  p.  292.  —  Les  auteurs  ont  suivi, 
par  le  procede  ci  l’invertine  et  &  l’^mulsine,  les  variations  du  glucoside 
contenu  dans  l’olive  verte  et  d6nomm6  par  eux  oleurop^ine,  a  partir  de 
l’apparition  du  fruit,  en  juiliet,  jusqu’a  sa  maturite  en  novembre.  Le  dosage 
du  sucre  reducteur  a  et6  effectuS  par  la  methode  de  Mohr,  mise  au  point  par 
G.  Bertrand.  Ces  recherches  6tablissent  qu’il  y  a  diminution  des  pi'incipes 
glucosidiques  dans  l’olive  au  cours  de  la  vegetation  et  pendant  la  dessiccation  : 
un  tiers  disparait  pendant  la  dessiccation  et  Ton  n’en  trouve  plus  trace  dans 
les  olives  du  commerce.  Le  sucre  forme  sous  l'influence  de  l’emulsine  a  ete 
isoie ;  il  presente  tous  les  caracteres  du  glucose.  E.  C. 

Sur  la  presence  d’un  glucoside  dans  les  feuilles  de  Poirier 
et  sur  son  extraction.  E.  Bourquelot  et  MUc  A.  Fichtexholz.  C.  It.  Ac. 
Sc.,  1910,  151,  n°  1,  p.  81.  —  Des  feuilles  fraiches  de  la  Louise-bonne 
d'Avranclies,  du  Poirier  de  Madeleine  et  du  Carisi  a  gros  fruits,  les  auteurs 
ont  retire  un  glucoside,  qui  est  dedoublable  par  l’emulsine  en  glucose  et 
hydroquinone. 

II  est  vraisemblable  que  ce  glucoside  est  de  l’arbutine  vraie.  M.  D. 

Distribution  de  I’acide  chlorog6uique  dans  la  nature,  par 

K.  Gorter.  Ann.  Jard.  hot.  Buitenzorg,  1909,  23,  69-84.  —  Sur  230  espfeces 
de  feuilles  examinees,  l’auteur  a  caracterise  98  fois  I'acide  cblorog^nique 
chez  des  plantes  appartenant  a  des  families  les  plus  distantes  dans  la  classi¬ 
fication :  Araliac6es,  Convolvulac6es,  Borraginacees,  Gisneracees,  Acantha- 
cees  et  Compose.es.  On  sait  que  la  cafeine  existe  dans  les  graines  de  Cafe, 
combinee  avec  de  la  potasse  a  ce  mSme  acide  qui  y  existe  dans  la  proportion 
d’environ  4  °/0.  L’acMe  chlorogenique  se  retrouve  encore  dans  les  graines 
de  Kopsia  llavida  Bl.,  Slrychnos  Nux  vomica  I..,  Helianthus  annuus  L. 

M.  Gorter  confirme  Fobservalion  de  Griebel  que,  sous  l’influence  d'especes 
de  Penioi Ilium  el  de  Mucor,  cet  acide  donne  naissance  a  de  I’acide  cafeique,  et 
ajoute  que  peut-Stre  I'acide  quinique  est-il  fourni  sous  l’influence  d'enzymes 
pendant  la  germination.  E.  P. 

Contribution  a  la  connaissance  des  alcaloi'des  de  l'angusturc. 
Beitrsege  zur  Kenntnis  der  Angusturalkaloide.  Troger  (J.)  et  Muller  (0.). 
Arch.  d.  Pliarm.,  248,  1,  1910.  —  Les  auteurs  d^envent  avec  detail  la 
methode  qui  leur  a  permis  d’isoler  de  l’ecorce  d’Angusture  la  cusparine,  la 
galipine,  la  cuspar6ine  et  une  autre  base  fusible  k  233°.  La  galipine  C!0H“N03 
fond  ci  llo-113°5;  elle  contient  trois  groupements  OCH3  et  fournit,  quand  on 
l’oxyde  par  le  melange  chromique  ou  par  le  permanganate  de  potassium,  en 
dehors  de  produits  non  encore  studies,  les  acides  anisique  et  veratrique. — 
L’oxydation  chromique  de  la  galipidine  donne  de  l’acide  formique,  de  I'acide 
veratrique,  une  base  fusible  a  138°  et  un  liquide  a  odeur  de  pyridine.  M.  S. 

L’ergot  :  courte  6tude  historique.  Ergot  :  A  Short  historical  Study, 
Gordon  Sharp.  Pliarm.  Journ.,  London,  1910,  M  s.,  31,  n"  2428  et  2439, 
p.  38  et  68.  Origine  du  nom  :  Le  mot  ergot  vient  du  frangais  argot;  ses 
autres  noms  anglais  sont  :  spur,  cock  spur,  cared  rye,  etc.  Ses  noms  lalins  : 
Secale  luxurians,  Secalis  mater,  Secali  puerperale,  etc. 

Botanique  :  Appartient  aux  Ascomyceles  (de  l’enveloppe  speciale  a  spores  : 
ascus ),  classe  des  Pyrenomycetes,  etc. 
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Prodaits  de  substitution:  Uslilago  maydis  du  Zea  Mays. 

Chimie  :  Ergotoxine,  Ergolinine ,  Clavine,  Ergothroncine,  Ty famine  et 
leurs  essais. 

Toxicologie  :  Ergotisme,  gangrene,  forme  convulsive. 

Pharmacologie :  L’Ergot  et  F Ergotoxine  accroissent  la  pression  arldrielle; 
L'Ergotinino  pure est  inactive.  La  Tyramine  ou  parahydroxyphenylgthylamine 
agit  comme  l’Ergotoxine  et  aux  mSmes  doses. 

Cette  6tude  se  termine  par  l’enonc^  des  methodes  d’essai  pour  determiner 
la  valeur  de  l’Ergot  et  sa  thdrapeutique.  E.  C. 

Aouvelle  falsification  du  Bucliii.  A  new  adulterant  of  Buchu. 
E.  M.  Holmes,  Pliarm.  Journ.,  London,  1910,  4e  s.,  31,  n°  2439,  p.  69.  —  Les 
feuilles  mdlangees  a  celle  du  Buchu  et  examinees  par  M.  Holmes  semldent 
provenir  du  Psoralea  ohliqua,  petit  arbre  de  2  h  4  pieds  de  haut  assez  commun 
aux  environs  de  Stellenbosch,  a  environ  25  milles  4  Test  de  Cape  Town.  Ou  le 
distingue  du  Buchu  par  son  extremity  incurvfie,  ses  plus  nombreuses  glandes 
ii  essence,  sa  surface  poilue.  Dans  la  poudre,  on  remarquera  les  cellules 
epitlieliales  allongees  des  glandes  a  essence  et  leurs  petites  faces  terminales 
polygonales.  E.  G. 

IMote  sur  les  lleurs  de  Bassia  latifolia.  A  Note  on  the  Flowers  of 
Bassia  latifolia.  Reignald  Bennett  et  Anklesaria.  Pliarm.  Journ.,  London,  1910, 
4'  s.,  85,  n°  2441,  p.  141.  —  Ces  lleurs  contieonent,  d’apres  de  nouvelles 
recherches,  63  %  de  sucre  de  Canne;  18  °/0  d’eau;  2,6  °/„  de  cendres;  0,7  ■>/„ 
de  proteines.  Une  infusion  aqueuse  de  ces  lleurs  fermentee  a  l’aide  de  la 
levure,  donne  a  la  distillation  un  alcool  k  odeur  forte  dont  on  ne  peut  le 
separer  par  distillations  fractionnees  rdpetdes,  mais  qui  donne  un  alcool  pur 
si  on  le  distille  en  presence  de  potasse.  E.  G. 

Etude  chimique  du]  rhizome  du  Cimicifuga  racemosa.  Chemical 
Examination  of  the  rhizome  of  Cimicifuga  racemosa.  Horace  Finnemore 
Pliarm.  Journ.,  London,  1910,  4es.,  85,  n°  2441,  p.  142.  —  Le  rhizome  seche 
et  les  racines  du  Cimicifuga  racemosa  sont  officinaux  en  Angleterre  et  en 
Amerique.  L’extrait  alcoolique  traite  par  l’eau  a  permis  d’isoler  de  Yacide 
isoferulique  et  des  derives  acetyl.  De  meme,  un  pliytosterol,  des  acides  gras 
volatils,  des  acides  gras  solides  ont  dte  retires  de  la  solution  d’extrait  dans 
1’dther  de  petrole.  Enfin,  cet  extrait  mis  en  contact  avec  l’ammoniaque  et 
l’ether,  et  le  rdsidu  dissous  dans  un  acide  dilu6  donne  une  solution  avec 
laquelle  les  dilTdrents  r6actifs  des  alcaloides  donnent  une  preuve  evidente  de 
leur  existence  mais  en  quantity  tres  faible.  E.  G. 

Asa  fetida.  Umney  et  Sidney  Bunker.  Pliarm.  Journ.,  London,  1910, 
4e  s.,  85,  n°  2441,  p.  147.  —  L’huile  essentielle  produite  par  les  larmes  differe 
mat^riellement  de  celle  des  masses.  Si  Faction  th6rapeutique  est  produite  par 
l’odeur  abominable  de  cette  drogue,  les  larmes  d’asa  fetida  sont  pr6f6rables 
aux  masses  pour  Fusage  pharmaceutique.  Si  cependaut  l’effet  de  cette  drogue 
est  due  a  son  pouvoir  excitant  sur  les  parois  de  l’estomac  ou  de  Fintestin,  les 
masses  doivent  alors  Sire  pr6feri5es  aux  larmes.  E.  G. 

L’iodeosine  comme  rtiactif  des  alcalis  fibres  dans  les  tissus 
secs  des  ve£<5taux.  Iodo-eosin  as  a  Test  for  free  Alkali  in  dried-cep  plant 
Tissues.  Hof  (A.  C.).  Bio-Chem.  Journ.,  1909,  4,  p.  175-176.  —  L’auteur, pro¬ 
pose  d’employer  l’iodeosine  en  solution  dans  l’dther  pour  la  localisation  des 
alcalis  libres  dans  les  tissus  vegetaux.  Les  preparations  doivent  Stre  lavees 
au  xylfene  et  monies  au  baume  du  Canada  rigoureusement  neutre.  P.J.T. 
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Sur  mi  cal‘4  rendu  inoffeiisif  par  la  dccafeination.  Bardet. 
Soc.  tlierap.,  11  raai  1910.  —  Ce  cate  possede  toute  l’odeur  agrAable  du  cate 
torrefie,  mais  au  lieu  de  contenir  1,2  a  2  °/0  de  cafeine,  comme  presque  tous 
les  cafes  du  Bitesil,  il  n’en  contient  plus  pu  maximum  que  0  gr.  020  et  sou- 
vent  moins,  c’est-a-dire  une  quantity  insigniflanle.  Pour  obtenir  ce  rdsultat, 
le  cate  vert  est  d’abord  soumis  a  un  traitement  chimique  qui  fait  gonfler  le 
grain  et  permet  ensuite  la  penetration  des  reactifs  dissolvants  de  la  cafeine, 
c’est-a-dire  l’ether,  la  benzine,  le  chloroforme,  etc.  Ces  reactifs  entrainent  la 
majeure  partie  de  la  cafeine  du  grain,  et  il  sufiit  d’etuver  celui-ci  pour  lui 
faire  perdre  tous  les  reactifs  qu’il  a  pu  absorber.  Le  cate  ainsi  ddcafeine  est 
aussi  parfume  que  le  cate  complet  apres  torrefaction;  son  infusion  est  plus 
agreable,  moins  amere.  Ce  cafe  sans  cafeine  convient  particulierement  a  ceux 
qui  eprouvent  une  insomnie  prolongee  avec  le  cafe  ordinaire  et  a  ceux  qui 
possedent  une  haute  tension  arterielle. 

M.  Chevalier  fait  remarquer  A  ce  propos  que  les  produits  de  torrefaction 
qui  donnent  a  1’infusion  son  parfum,  agissent  comme  la  cafeine  sur  le  systeme 
nerveux  et  sur  l’appareil  arteriel.  M.  Perrot  appuie  ces  observations  et  ajoute 
que  12  a  15  gr.  de  cafe  qui  ne  contiennent  pas  plus  de  0,6  a  0,8  au  plus  “/„ 
de  cateine  ne  doivent  pas  a  cette  seule  substance  leur  action  excitante  qui 
doit  6tre  attribute  6galement  aux  produits  aromatiques  de  la  torrefaction. 
M.  Babdet  repond  a  ces  observations  que  les  sujets  qui  ont  regulterement  de 
l’insomnie  quand  ils  prennent  du  cate  ordinaire  peuvent  prendre  impun£- 
ment  du  cate  decafeine.  M.  Bousquet  l’a  conseille  avec  succes  a  un  malade  de 
soixante  ans  ohez  lequel  le  cate  occasionnait  des  crises  de  pollakiurie  extrS- 
mement  penibles.  Ed.  D. 

De  Faction  du  froid  et  des  anesth£siques  sur  les  feuilies 
de  VAngraecum  fragrans  (Faham)  et  sur  les  gousses  vertes  de 
vanille.  Heckel  (E.).  Repert.  de  Pliarm.,  1910,  22,  p.  437.  —  Le  Faham. 
sous  Faction  du  froid  et  des  anestltesiques  se  comporte  de  la  meme  maniAre 
que  les  plarites  a  coumarine  deja  dtudtees  ( Repert .  de  Pliarm.,  1910,  p.  20). 
Un  peu  de  retard  neanmoins  s’est  manifesto  dans  le  dfigagement  de  l’odeur 
de  coumarine.  L’action  du  froid  sur  les  gousses  de  vanille  arrete  tout  A  fait 
le  ddveloppement  de  l’odeur  de  vanilline.  Sous  Paction  des  anesth^siques 
(ether,  chloroforme),  une  gousse  encore  verte  n’a  point  donne  d’odeur  de 
vanilline,  ni  change  de  couleur,  mais  elle  s’est  recouverte  de  gouttelettes 
d’eau  sur  ses  parois  exterieures.  Une  gousse  prdsentant  un  point  jaune  au 
sommet,  dans  les  mSmes  conditions,  a  pris,  au  bout  de  deux  heures,  l’odeur 
de  vanilline,  a  commence  a  noircir  et  a  laissd  exsuder  un  liquide  aqueux, 
abondant,  depourvu  d’odeur.  En  vingt-quatre  heures,  le  noircissement  elait 
complet.  La  meme  gousse  enveloppee  dans  de  la  flanelle  pendant  la  nuit  et 
exposee  au  soleil  pendant  le  jour  a  pris,  en  six  jours,  les  memes  caracteres 
des  vanilles  commerciales.  Comme  deduction  pratique,  il  y  aura  avantage, 
pour  diminuer  la  duree  des  operations  de  la  preparation  industrielle  de  la 
vanille,  a  la  souroettre  a  la  vapeur  d’ether  pendant  cinq  a  huit  heures,  puis 
a  dessAcher  par  les  procAdes  ordinaires.  S. 

La  culture  ties  plantcs  officinales  dans  les  pays  de  protectorat 

allemand.  Die  Kultur  offizineller  Pflanzen  in  den  deutschen  Schutzgebieten. 
Badermann  (G.).  Arch,  der  Pliarm.,  248,  p.  257,  1910.  —  L’auteur  rassemble 
les  resultats  obtenus  dans  les  jardins  d’essai  pour  l’annAe  1909.  M.  S. 
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